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HISTOIRE 


DE  LA  MONARCHIE  DE  LOUIS  XIV- 


Depuis  la  paix  de  Westphalie,  l'Europe  marchait  à 
grands  pas  vers  l'époque  de  cet  état  de  civilisation  ,  où 
le  calme  de  la  vie  privée  semblait  devoir  être  le  but  prin- 
cipal de  la  réunion  des  hommes  en  société;  où  la  plus 
importante  afTaire  était  celle  qui  assurait  les  intérêts 
particuliers  ;  où  l'on  croyait  avoir  atteint  au  plus  haut 
de  la  perfectibilité  sociale,  lorsqu'on  était  parvenu  à 
se  procurer  une  existence  paisible  et  sans  nuages.  On 
avait  vu  disparaître  tout  ce  qui  était  si  révoltant  et  si 
grossier  dans  la    politique  de  Wîachiavel:    toutes  ces 


maximes  corrompues  du  temps  de  la  Grèce  flétrie  ou  de 
Rome  dégradée,  où  la  vie  des  hommes  n'était  pas  plus 
comptée  qu'elle  ne  l'est,  de  nos  jours,  dans  l'empire 
du  Croissant;  toutes  ces  doctrines  fourbes  et  astucieu- 
ses, cette  dureté,  celte  insensibilité  des  âmes,  avaient 
fait  olftce  à  des  jeotimens  plus  modérés. 

Lesicabinets  de  l'Europe ,  par  un  accord  simultané, 
répoussèrent  ce  que  le  machiavélisme  avait  de  trop 
odieux,  et  no  conservèrent  de  sa  politique  que  ce  qui 
était  compatible  avec  la  "sûreté  des  individus  et  le  déve- 
loppement''des  ibrces  industrielles.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu abattit,  en  France, -tout  ce  que  la  féodalité 
pouvait  lui  opposer*  de  résistance  ;  la  paix  de  Westpha- 
lie  produisit  le  même  effet  en  Allemagne.  Sous  le  règne 
des  derniers  Stuarts,  la  puissance  des  grands  fut  con- 
sidérablement énervée;  elle  avait,  depuis  lx)ng-temps, 
perdu  son  influence  en  Italie;  à  peine  avait-elle  laissé 
quelques  traces  en  Espagne,  depuis  Philippe  II,  et  la 
révolution  de  Danemarck  l'avait  totalement  abolie.  La 
Suède  et  la  Pologne  étaient  les  seuls  états  où  ces  anti- 
ques résistances ,  que  les  nobles  opposaient  au  pouvoir , 
sembl,gient  braver  le  temps,  avec  toute  leur  intensité  : 
mais  la  Suède  et  la  Pologne  n'eurent  qu'une  influence 
bien  secondaire  sur  les  destinées  du  reste  de  l'Europe. 

Cette  politique  nouvelle  n'avait,  cependant,  rien 
encore  d'assuré.  Les  gouvernemens  avaient  frappé  ces 
grandesinstitutions,  mais  ne  les  avaient  point  détruites. 
Oh  vit  cette  haute  noblesse,  que  ie  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  cru  effacer  du  sol  politique ,  se  relever  au 
temps  de  la  Fronde,  et  se  montrer  avec  tout  le  senti- 


(  n 

ment  de  sa  force  première.  Son  attlt.ude  ne  fut  pas 
moins  imposante  en  Angleterre  ,  où  les  existences  indé- 
pendantes, liées  en  partie  à  la  cour,  semblaient  n'a- 
voir fait ,  avec  le  pouvoir  absolu ,  qu'un  pacte  d'alliance 
provisoire,  prêt  à  se  rompre,  à  l'instant  même  où  le 
peuple  semblerait  abandonner  son  esprit  démocrati' 
que.  L'Allemagne  seule  et  le  Dancmarck  brisèrent  ir- 
révocablement le  talisman  auquel  était  attachée  la  puis- 
sance des  grands,  et  ils  cessèrent  surtout  d'exister 
dans  ce  dernier  royaume  :  car ,  dans  l'Empire ,  les 
seigneurs  se  réfugièrent  dans  le  sein  du  pouvoir,  et 
ils  y  acquirent  toute  la  prépondérance  ministérielle  et 
diplomatique.  On  a  vu  la  féodalité  perdre  également 
tous  ses  droits  en  Espagne;  mais  elle  se  fut  relevée, 
peut-être  ,  si ,  par  une  suite  de  la  savante  politique  de 
Louis  XIV ,  un  Bourbon  n'y  fût  pas  monté  sur  le  trône 
et  ne  s'y  fût  consolidé  dans  un  pouvoir  et  des  formes 
absolues  inconnues  même  en  France. 

Louis  XIV  parut,  et  ce  vaste  système  diplomatique 
et  ministériel,  qui  asservissait  tous  les  peuples,  qui 
neutralisait  et  qui  enchaînait  toutes  les  existences  par- 
ticulières, ce  système  acquit  une  force  que  rien  ne 
put  détruire.  Les  républiques  même  aidèrent  à  affer- 
mir cette  politique  européenne.  L'Angleterre ,  sous 
Cromwell ,  et  la  Hollande ,  depuis  le  grand  et  sage 
Barneveldt,  avaient  puissamment  contribué  au  système 
d'une  balance  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe;  et 
ce  système  dut  nécessairement  concourir  à  établir  la 
haute  prééminence  de  la  diplomatie  minislériclle  dans 
les  intérêts  des  peuples,  alfaiblir  l'indépeiidance  des 
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individus  ,  et  tcut  soumettre  h  la  politique  des  cabi- 
nets. 

Rien  n'était  impossible  au  génie  de  Louis  XIV  et  à 
celui  de  Cromwell  ;  tous  deux ,  suivant  leur  matiiëre  et 
d'après  les  degrés  de  leur  puissance,  pouvaient,  pen- 
dant un  temps  ,  en  imposer  aux  peuples  et  dérober  ,  à 
leurs  regards,  l'échafaudage  d'un  gouvernement  di- 
plomatico-ministériel ,  parce  que  tout  paraissait  rouler 
sur  eux ,  parce  qu'ils  semblaient  être  l'ame  qui  régis- 
sait tout.  ]\îais  Cl  peine  eurent-ils  cessé  de  régner  ,  que 
la  vérité  se  montra  tout  entière.  Le  nouveau  pouvoir 
absolu  ,  créé  en  Europe  ,  n'était  autre  chose  que  la 
puissance  ministérielle;  ce  n'était  pas  le  monarque, 
c'étaient  les  grands  fonctionnaires  de  l'état  ou  les  am- 
bassadeurs qui  gouvernaient;  et  le  pouvoir  absolu  de 
la  couronne  ne  fut,  en  réalité  ,  que  le  pouvoir  oligar- 
chique des  ministres. 

Si  l'on  recherche  les  causes  qui  ont  amené  ce  résul- 
tat, on  les  trouvera  toutes  dans  la  religion  chrétienne 
et  dans  la  puissance  des  mœurs  anciennes  sur  les  es- 
prits. Si  l'Europe  n'eut  pas  été  chrétienne,  si  mi  fonds 
de  fierté  ne  se  fût  pas  conservé  dans  les  cœOrs  ,  elle  eût 
été  tout  entière  asservie  sous  le  joug  d'un  despotisme 
asiatique,  tel  que  celui  qui  enchaîne  les  Mahoniétans,  ou 
qui  gouverne  la  Chine.  Mais  le  partage  de  l'autorité 
entre  tant  de  ministres  et  tant  de  diplomates  évita  cette 
humiliation  à  la  vieille  Europe.  Et  ce  fut  peut-être  un 
bien  pour  elle,  d'avoir  choisi  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  d'état  parmi  les  membres  de  l'ancienne 
noblesse ,  parce  qu'ils  furent  presque  tous  dominés  par 
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un  esprit  de  famille,  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas  corrompre 
entièremenl  par  l'égoïsme,  si  inhérent  à  la  nature  minis- 
térielle ,  et  qu'ils  furent  souvent  animés  par  cette  fierté 
qui  n'étiiit  point  encore  éteinte  dans  les  rangs  de  l'aris- 
tocratie. Rien  n'eût  été  plus  dan^^ereux  ,  que  de  confier 
les  rênes  du  gouvernement  à  un  grand  nombre  d'hom- 
mes nouveaux.  Entraînés  par  l'esprit  de  servilité,  dont 
ils  contractent  si  aisément  l'habitude,  ils  se  fussent 
dégradés,  pour  rehausser  le  pouvoir  absolu  de  la  cou- 
ronne. 

Tout  est  relatif.  Dans  la  position  où  se  trouvait  l'Eu- 
rope, au  milieu  du  désordre  général,  qui  était  une 
suite  nécessaire  de  la  réforme,  rien  ne  pouvait  être 
plus  heureux  ,  pour  les  peuples  ,  que  ce  pouvoir  absolu  , 
l'objet  de  tant  de  déclamations  aujourd'hui ,  et  souvent 
si  mal  fondées.  Ce  pouvoir ,  d'ailleurs ,  n'avait  rien  de 
dur ,  rien  d  acerbe ,  rien  d'exclusif;  cet  esprit  systé- 
matique ,  qui  brise  toutes  les  résistances  ,  qui  heurte 
tout,  qui  fronde  tout,  qui  écrase  tout,  en  faveur  des 
principes  qui  le  constituent ,  ce  despotisme  en  abstrac- 
tions ne  s'en  était  point  encore  emparé.  L'esprit  de 
société,  au  contraire,  s'en  était  rendu  le  maître  et 
semblait  présider  à  tout.  Cet  esprit  du  monde,  quoi- 
qu'il ouvrît  une  nouvelle  source  de  corruption,  ren- 
dait, néanmoins,  le  pouvoir  aimable  ,  et  ses  formes 
en  faisaient  supporter  les  abus  même  les  plus  scanda- 
leux. 

Examinons,  pour  nous  en  convaincre,  l'édifice  de 
la  monarchie  absolue,  auquel  le  génie  de  Louis  XIV 
imprima  un  si  grand  lustre ,  que  ce   monarque  sut 
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rendre  si  imposant  pnr  sa  propre  grandeur,  qui  s'é- 
vanouit avec  lui ,  et  qui  s'écoula  avec  toute  sa  pompe  et 
son  éclat. 

Il  y  a  quelque  chose  d'élevé  et  de  vraiment  idéal  dans 
le  plan  du  système  monarchique,  créé  et  exécuté  par 
Louis  XIV.  On  y  reconnaît  l'inspiralioji  religieuse  de 
l'illustre  Bossuet ,  et  l'esprit  éminemment  noble,  ga 
lant,  chevaleresque  et  social  du  souverain.  Les  qua- 
lités personnelles  du  roi  captivqient  tellement  tous  les 
esprits,  que  l'on  s'occupait  peu  du  londs  de  son  sys- 
tème ,  tant  il  en  imposait  à  1  imagination  des  peuples , 
par  tout  ce  qui  l'entourait ,  tant  il  savait  flatter  l'or- 
gueil national  et  réveiller  ,  dans  les  Français,  le  senti- 
ment de  la  gloire. 

Louis  XIV  possédait  au  degré  le  plus  éminent  tout 
ce  qu'avait  cj  é^levé  l'antique  honneur  de  la  nalion. 
11  n'était  pas  moins  noble  qu'élégant  dans  ses  manières. 
La  fleur  de  la  galanterie  la  plus  fine  brillait  dans  sa 
personne,  et  on  pouvait  le  citer  comme  le  modèle  le 
plus  parfait  de  l'esprit  et  du  bon  ton  de  la  haute  so- 
ciété. Personne  ne  le  surpassait  en  délicatesse  de  goût 
et  de  sentimens ,  et  toutes  ces  qualités ,  loin  de  nuire  à 
sa. majesté,  semblaient  encore  relever  tout  ce  qu'avait 
d'imposant  l'éclat  de  sa  couronne.  Comme  François  I"' , 
si  nous  faisons  abstraction  de  la  conduite  politique  de 
ce  souverain  ,  et  comme  Henri  IV  ,  Louis  XiV  fut  un 
monarque  français  éminemment  national ,  et  il  réunit, 
en  lui ,  toutes  les  qualités  à  la  fois  grandes  et  brillantes 
de  son  peuple.  Après  avoir  ébloui  ses  contemporains 
parles  prestiges  qui  l'entouraient,  voilà  le  beau  côté 
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sous  lequel  le  successeur  de  Louis  XÏII  s'offre  aux  re- 
gards de  la  poslérité.  Mais  celle  grandeur  nalive  ne 
lui  suffisail  pas  encore;  il  voidait  y  réunir  une  gran- 
deur purement  arliruielle. 

^  La  politique  de  la  puissante  maison  capétienne  avait 
toujours  eu  pour  but  de  faire  de  la  France  une  monar- 
chie absolue,  qui,  par  son  unité,  devint  le  centre 
de  l'Europe.  Pour  y  parvenir,  celte  maison  avait 
toujours  cherché  à  affaiblir  tout  esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté.  Philippe- Auguste ,  en  ébranlant 
l'édifice  de  la  monarchie  féodale,  et  Philippe-le-Bel, 
en  dispersant  les  ruines  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment, furent ,  de  tous  les  anciens  monarques,  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  réaliser  ce  vaste  projet.  L'un 
et  l'autre  durent  leurs  succès  aux  légistes  et  aux  juris- 
consultes, et  Philippe-le-Bel  parvint  à  les  assurer  en 
rendant  les  parlemens  stables  et  permanens.  Depuis  ce 
dernier  monarque,  la  politique  de  la  couronne  avait 
parliculièrement  consisté  à  profiter  des  divisions  qui 
s'élevaient  entre  les  trois  ordres  de  la  nation.  Ces  trois 
ordres  devaient  leur  créalion  à  Philippe-le-Bel,  qui 
en  était  le  véritable  fondateur  ,  au  moins  pour  la  ma- 
nière dont  ils  étaient  établis  en  France.  Ils  s'enten- 
daient rarement  enlrc  eux  ,  et  leur  mésintelligence 
tournait  toujours  à  l'avanlage  de  la  couronne.  Cepen- 
dant les  guerres  avec  l'Angleterre  jetèrent  la  France 
dans  une  effroyable  anarchie  :  car  la  monarchie  féo- 
dale avant  été  renversée,  aucun  autre  édifice,  éga- 
lement fort  par  la  réunion  de  ses  parties,  ne  l'avait 
encor-'^  remplacé. 
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Dans  cette  situation ,  lorsque  le  pouvoir  royal  suc- 
comba ,  la  nation  se  trouva  clans  une  position  voisine 
de  l'agonie.  Le  système  militaire  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI  la  releva  momentanément ,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  retomber  encore  une  lois  dans  l'anarchie  de 
tous  les  régimes,  pendant  le  règne  de  François  1" , 
jusqu'au  moment  où  Henri  IV  monta  sur  le  trône.  Ce 
prince  ,  grand  politique  >  suivit  le  plan  qu'avait  formé 
le  rival  de  Charles-Quint ,  d'élever  la  France  au-dessus 
de  l'empire  germanicjue ,  s'il  pouvait  parvenir  à  se 
rendre  l'arbitre  souverain  des  destinées  européennes. 
Henri  IV,  comme  Louis  JX ,  Charles  V  çt  Louis  XII, 
fit  régner,  dans  l'intérieur,  le  bon  ordre,  la  loyauté 
et  la  justice.  Mais  l'ancienne  politique  de  la  couronne  , 
qui  consistait  h  se  rendre  absolu  au-dedans ,  et  à  s'y 
concentrer,  devint,  bientôt,  la  seule  du  cardinal  de. 
Richelieu.  Il  en  fit  mouvoir  tous  les  ressorts  ,  et  Maza- 
rin  consomma  cette  œuvre.  On  n'avait  plus  besoin  de 
recourir  à  des  divisions  entre  les  trois  ordres  de  l'E- 
tat ,  on  ne  voulait  voir  que  des  sujets  du  roi ,  tous 
courbés  sous  le  même  niveau.  Le  pouvoir  ministériel 
que  ces  deux  grands  hommes  d'état  firent  peser  sur 
toute  la  nation  ,  leva  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu 
s'opposer  au  système  de  Louis  XIV. 

Mais  ce  qui  ne  fut  pas  moins  favorable  aux  entreprises 
du  pouvoir  absolu  ,  c'est  que  depuis  la  réforme,  et  sur- 
tout depuis  que  la  Ligue  avait  été  détruite  et  que  le  plan 
politique  des  jésuites  était  absolument  déjoué  ,  toutes 
les  cours  catholiques  avaient  une  fâcheuse  prévention 
contre  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté,  que  l'on 
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regardait  comme  inhérentes  à  la  réforme.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  ,  c'est  que  les  puissances  du  midi  s'é- 
taient depuis  long -temps  engagées  dans  la  politique 
italienne,  et  qu'en  attaquant  l'antique  constitution  des 
peuples,  elles  n'étaient  pas  fâchées  de  couvrir  leur 
ambition  du  voile  sacré  de  la  religion.  On  a  vu  les  deux 
derniers  Stuarts  vouloir  suivre  cette  politique  méri- 
dionale ;  mais  ils  n'y  mirent  aucune  mesure  ,  et  ils 
échouèrent  complètement  dans  leurs  entreprises ,  gros- 
sièrement exécutées. 

Plus  heureux  en  Espagne  qu'en  Angleterre,  le  des- 
potisme ,  depuis  Philippe  II ,  y  était  presque  imposé 
comme  un  article  de  foi.  Dans  cette  situation  de  l'Eu- 
rope ,  il  faut  donc  ,  pour  juger  sainement  l'entreprise 
de  Louis  XIV ,  considérer  d'abord  la  politique  de  sa 
propre  maison  ;  voir  les  antécédens  d'une  nation ,  qui 
faisait,  peut-être,  du  pouvoir  absolu  sa  sauvegarde 
temporaire  contre  l'anarchie ,  dont  elle  craignait  le  re- 
tour ;  et  peser,  surtout ,  l'influence  que  la  croyance  du 
monarque  devait  nécessairement  avoir  sur  sa  politique. 
11  est  certain  que  le  pouvoir  absolu  ,  dans  la  pensée  de 
Louis  XIV ,  était ,  en  quelque  sorte  ,  allié  à  la  cause  du 
catholicisme ,  et  Bossuet ,  le  génie  le  plus  sublime  de 
l'époque  moderne,  le  confirmait  constamment  dans 
cette  opinion. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  pouvoir  royal  par- 
vint à  anéantir  la  puissance  des  grands  :  mais  enfin 
l'arbre  de  la  féodalité  fut  abattu ,  son  tronc  fut  des- 
séché ,  et  ses  branches  éparses  sur  le  sol  de  la  patrie  , 
attestèrent  sa  ruine  entière.  On  réprima  avec  moins  de 
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difficulté  l'espril  d'indépendance  de  la  bourgeoisie. 
Le  pouvoir  royal  s'était,  souvent,  servi  du  tiers-état 
contre  la  noblesse  ,  et  l'avait  presque  toujours  tenu  à 
sa  disposition  ;  il  eut  peu  de  choses  à  faire  pour  l'as- 
servir à  sa  volonté.  Quelques  honneurs  et  une  protec- 
tion particulière  suffirent  pour  en  faire  un  corps  abso- 
lument dévoué  au  trône.  Le  tiers-état  fut  l'objet  de  cette 
protection  royale  sous  le  règne  surtout  de  Henri  IV,  et 
plus  particulièrement  encore  sous  celui  de  Louis  XIV, 
qui  s'enorgueillissait  avec  justice  de  la  splendeur  du 
commerce  de  ses  sujets.  Mais  tandis  que  la  bourgeoisie 
était  exclusivement  favorisée  dans  ses  intérêts  ,  les 
honneurs  et  les  distinctions  furent  pour  la  noblesse  et 
les  grands ,  que  l'on  chercha  ainsi  à  indemniser  de  la 
perte  de  tous  les  droits  qu'on  leur  avait  enlevés. 
Louis  XIV ,  d'ailleurs ,  voulait  organiser  sa  cour  sur 
l'idéal  d'un  despotisme  oriental.  Appuyé  ,  avec  faste , 
sur  les  premiers  dignitaires  de  l'Etat,  ce  n'était  pas 
d'une  foule  d'esclaves  asiatiques  qu'il  prétendait  s'en- 
tourer, mais  du  cortège  nombreux  d'une  haute  no- 
blesse ,  qui  semblait  conserver  encore  toute  son  indé- 
pendance ,  en  déposant  sur  les  marches  du  trône  du 
grand  roi ,  le  dernier  honnnage  de  toutes  ses  libertés. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Louis  XIV  n'ait  formé  le 
projet  de  réaliser,  dans  sa  cour,  l'idéal  de  celles  de 
l'Orient,  ahisi  qu'il  les  concevait.  Il  envoya  le  fameux 
voyageur  Bernier  étudier  le  despotisme  à  sa  source, 
dans  le  palais  du  grand  iMogol  :  plusieurs  autres  de 
ses  agens  furent  chargés  de  parcourir  la  Turquie  et 
la  Pei-se ,  pour  y  recueillir  soigneusement  toutes  les 
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traditions  du  pouvoir  absolu.  Autrefois,  pour  dérober 
à  tous  les  regards  la  stérilité  de  l'ordre  social  adminis- 
tratif qu'il  méditait  ,  l'empereur  Dioclétien  avait  eu  un 
projet  semblable  à  celui  du  monarque  français  ,  mais 
toutes  les  pompes  de  l'Orient  n'avaient  pu  donner  une 
grandeur  morale  à  sa  cour  impériale.  Louis  ,  au  con- 
traire ,  rehaussa  l'éclat   de  sa  couronne  par  la  noble 
fierté  dont  y  brillèrent  ses  premiers  sujets.  Les  vieux 
sentimens  français  ,  que  partageait  ce  grand  monarque, 
modifièrent  et  adoucirent  les   principes    despotiques 
dont  il  avait  puisé  le  modèle   dans   les  étals  fondés 
par  les  Turcs  ;  et,  tout  en  voulant  s'environner  d'une 
cour  asiatique,  Louis  en  créa  une  éminemment  fran- 
çaise ,  la  plus  belle  et  la  plus  noble  qui  ait  jamais  existé. 
Ce  fut  à  cette  cour ,  brillante  création  de  Louis  XIV, 
que  l'on  dut  de  voir  le  pouvoir  absolu  tempéré  dans  sa 
source.  Ce  caractère  communicatif  et  social ,  cette  élé- 
gance dans  les  mœurs ,  cette  aisance  et  cette  facilité 
d'expressions  ,   tous  ces  dons  que   la  nature  semble 
avoir  particulièrement  réservés  aux  Français ,  se  con- 
centrèrent ,  insensiblement ,  dans  la  cour  du  grand  roi , 
devinrent  exclusivement  le  partage  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  riche  et  de  plus  éclairé  dans  l'état  ;  et  le 
ton  de  cette  cour  devint ,  en  quelque  sorte,  un  patri- 
moine national.  Il  en  résulta  une  urbanité,  une  poli- 
tesse pleine  de  dignité,  et  une  noblesse  pleine  d'éclat 
dont  la  France  put  avec  raison  s'enorgueillir,  et  d'au- 
tant mieux  que  les  abus  mêmes ,  qui  sont  inséparables 
de  l'esprit  trop  exclusif  de  société  ,  furent ,  en  partie  , 
tempérés  sous  le  règne  qui  nous  occupe. 
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L'empire  des  femmes ,  dont  la  puissance  se  développe 
avec  tant  de  force  et  tant  d'art  au  sein  de  la  société  ; 
cette  douce  domination  qui  donne  tant  de  prix  à  la  vie, 
mais  qui  énerve  le  courage  ,  et  qui  est  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  cache ,  sous  le  voile  de  la  décence 
et  de  la  pudeur,  le  poison  dont  elle  enivre  les  âmes 
qu'elle  séduit;  celte  galanterie  de  bonne  compagnie, 
qui  dégénéra ,  le  siècle  suivant ,  en  une  corruption 
honteuse  ,  se  montra  aussi  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Le 
grand  roi  eut  bien  désiré  avoir  un  sérail ,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  qu'il  voulut  imiter  ;  il  n'eut  heu- 
reusement qu'une  cour  dans  laquelle  les  femmes  riva- 
lisaient de  délicatesse  et  de  goût,  et  où  la  galanterie  se 
mariait  aux  grâces  et  aune  exquise  amabilité.  C'est  ce- 
pendant de  ce  règne  que  date  l'influence  politique  des 
maîtresses  des  rois.  Cette  influence  avait  été  nulle  sous 
les  prédécesseurs  de  Louis,  parce  que  la  haute  noblesse 
avait  un  reste  de  puissance  et  les  communes  une  cer- 
taine fermeté  qui  en  imposaient  aux  princes  ,  et  que  là 
où  les  hommes  conservent  de  l'énergie  morale  et  po- 
litique ,  ils  peuvent  bien  adresser  leurs,  hommages  au 
beau  sexe  ,  mais  sans  lui  permettre  de  s'immiscer  dans 
les  affaires ,  pour  en  usurper  la  direction.  Quelque 
tache  que  l'on  ait  pu  remarquer  dans  le  gouvernement 
de  Louis  XIV ,  l'esprit  public  de  son  siècle  prouve  au 
moins  que  l'on  savait  encore  allier  l'élévation  de  l'ame 
à  la  frivolité  Inséparable  d'une  civilisation  avancée  ,  et 
que  la  molle  élégance  des  mœurs,  ou  le  goût  du  plaisir, 
n'étaient  point  encore  incompatibles  avec  de  plus 
hautes  vertus,  l'amour  de  la  patrie  ,  et  un  dévouement 
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sans  bornes  au  souverain  adoré.  On  p'était  point  en- 
core arrivé  à  cette  corruption  qui  devait ,  cependant , 
résulter  des  principes  contradictoires  propres  à  cet  état 
social. 

La  civilisation  moderne  du  peuple  français  ne  com- 
mence réellement  qu'à  l'époque  de  Louis  XIV;  du  moins 
tout  ce  qui  est  antérieur  à  ce  monarque,  passe  aux  yeux 
de  la  nation  pour  un  état  de  barbarie,  ou  pour  quelque 
chose  de  semblabe.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  souve- 
rain n'ait  voulu  préparer  lui-même  cette  opinion.  On 
voit  qu'il  chercha  à  éclipser ,  par  l'éclat  de  son  règne  , 
la  grandeur  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  et  il  entra 
sûrement  dans  sa  politique  de  faire  complètement  ou- 
bher  le  passé,  pour  n'occuper  les  esprits  que  de  sa 
grandeur  présente.  Voltaire  surtout ,  qui  après  ce 
prince  exerça  la  plus  forte  influence  sur  la  pensée  de 
sa  patrie,  contribua  à  accréditer  l'opinion  de  la  bar- 
barie des  temps  antérieurs  à  Louis  XIV,  car  il  ne  da- 
tait l'ère  de  la  France  civilisée ,  que  du  règne  du  héros 
dont  il  s'était  fait  l'historien.  Il  résulta  de  cette  ma- 
nière de  voir  le  passé  ,  que  la  civilisation  de  la  France 
moderne  produisit  une  tendance  à  un  rationalisme 
presque  exclusif,  s'affranchissant  de  toutes  croyances 
religieuses.  C'est  la  conséquence  nécessaire  de  tout  ce 
qui  a  pour  but  de  se  détacher  des  traditions ,  des  sen- 
timens  ,  des  mœurs  et  de  l'esprit  public  des  temps  an- 
térieurs et  primitifs  d'une  vieille  nation.  C'est  ainsi 
qu'on  tarit  la  source  des  principes  qui  la  constituent , 
et  qu'on  la  rend  étrangère  à  elle-même. 

Le  passé  devint  presque  inconnu  à  la  masse  de  la 
III.  2 
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nation,  et  il  en  résulta  les  plus  graves  méprises  sur 
tout  ce  qui  touchait  aux  questions  et  aux  intérêts  poli- 
tiques ,  sur  tout  ce  qui  tenait  essentiellement  aux  droits 
nationaux.  L'esprit  de  la  monarchie  absolue,  tem- 
péré par  l'esprit  de  société  ,  dont  la  cour  donnait  le 
ton  ,  tenait  lieu  de  tout.  Comment ,  d'après  cela ,  s'é- 
tonner des  conséquences  funestes  qui  devaient  néces- 
sairement être  la  suite  de  l'oubli  profond  de  la  patrie 
historique,  de  l'ancienne  France?  Les  effets  furent  tels 
qu'on  devait  les  prévoir  ;  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata  ,  on  opposa  le  fantôme  de  la  république 
absolue  à  la  grande  ombre  de  la  monarchie  exclusive. 
La  nation  avait  perdu  son  passé,  ses  traditions,  ses 
mœurs ,  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  origine  : 
aussi ,  quand  elle  voulut  se  régénérer ,  elle  fit  abstrac- 
tion de  tous  ses  antécédens,  et  elle  ne  data  son  exis- 
tence que  de  la  première  année  de  la  république  , 
comme  les  Français  de  l'ancien  régime  l'avaient,  pour 
ainsi  dire ,  fixée  à  l'époque  du  règne  de  Louis  XIV. 

Ce  phénomène  est  unique  dans  l'histoire.  Il  eut  une 
si  grande  influence  sur  ceux  qui  conduisirent  les  évé- 
nemens  de  la  révolution ,  qu'il  les  entraîna  dans  un 
rationalisme  exclusif,  sous  le  rapport  intellectuel  au- 
tant que  sous  le  rapport  politique.  Ces  meneurs  vou- 
lurent recréer  et  improviser  l'ensembls  d'un  ordre 
social ,  comme  s'il  eût  fallu  le  faire  sortir  du  sein  du 
néant ,  comme  s'il  eût  fallu  fonder  un  système  de  la 
société  sans  avoir  quelques  bases  pour  l'appuyer  ; 
çnfin ,  comme  s'ils  n'eussent  pas  eu  à  consulter  l'an- 
cien esprit  national ,  à  approfondir  les  motil's  les  mieux 
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sentis  et  les  plus  intimes  de  l'antique  vie  sociale.  C'est 
avec  raison  qu'on  leur  a  fait  les  plus  vifs  reproches  de 
s'être  engagés  dans  une  entreprise  aussi  présomptueuse, 
mais  on  n'a  pas  assez  considéré  jusqu'à  quel  point  ces 
réformateurs  eux-mêmes  avaient  pu  être  dominés  par 
l'esprit  antiliistorique  et  antipatriotique  dont  leurs 
devanciers  leur  avaient  transmis  l'héritage. 

On  ne  se  borna  pas  à  taxer  de  barbarie  les  siècles 
anciens  de  la  monarchie  française  ,  on  porta  le  même 
jugement  sur  le  reste  de  l'Europe,  et  l'on  n'excepta  de 
cette  proscription  générale  que  l'administration  de 
Périclès,  à  Athènes,  que  le  règne  d'Auguste,  à  Rome  : 
et  si  l'on  respecta  ces  deux  époques,  c'est  que  l'on 
voulait  avoir  des  points  de  comparaison  avec  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  de 
pareils  jugemens  sont  frivoles;  on  les  a,  depuis  long- 
temps ,  appréciés  à  leur  véritable  valeur  :  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler,  cependant ,  combien  de  semblables 
erreurs  et  d'aussi  fausses  notions  ont  dû  contribuer  à 
exalter  l'amour  de  la  gloire  dans  tous  les  cœurs  fran- 
çais. Ces  jugemens ,  quelque  peu  fondés  qu'ils  parais- 
sent ,  se  sont  tellement  insinués  et  enracinés  dans 
le  sein  de  la  mère-patrie ,  qu'ils  sont  devenus  ,  pour 
ainsi  dire ,  inséparables  de  l'existence  morale  de  ses 
en  fan  s. 

L'orgueil  national  de  la  France ,  à  cet  égard ,  fut 
porté  à  un  tel  excès ,  que  l'on  y  appela  barbare  tout 
ce  qui  n'était  pas  remarquable  par  ce  vernis  brillant 
et  ces  dehors  aimables  qui  distinguaient  la  cour  de 
Louis  XIY.  Malgré  tous  les  efforts  des  gouvernemens 
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étrangers,  des  hautes  classes  de  la  société  de  l'Europe, 
et  particulièrement  de  l'Allemagne  ,  malgré  les  peines 
infinies  que  se  donnaient  les  plus  grands  personnages 
pour  atteindre  au  bon  goût  et  à  la  grâce  qui  appar- 
tenaient au  génie  du  grand  roi  ;  comme  ils  furent , 
toujours ,  à  une  distance  immense  de  leurs  modèles  , 
ces  gouvernemens ,  ces  étrangers ,  ces  nobles  Euro- 
péens ,  ces  imitateurs  si  gauches ,  si  maladroits ,  si  loin 
des  originaux  qu'ils  voulaient  copier,  ne  purent  échap- 
per au  jugement  terrible  de  la  France.  On  les  regarda 
comme  de  véritables  barbares ,  à  peine  sortis  de  l'abru- 
tissement. Dès  lors ,  dans  l'espoir  de  faire  révoquer  un 
si  fatal  arrêt ,  les  princes  et  les  nobles  étrangers  accou- 
rurent en  foule  à  Paris ,  pour  s'y  dépouiller  de  leur 
grossièreté  native  ,  et  pour  y  prendre ,  au  moins ,  une 
teinte  légère  de  civilisation. 

La  manière  dont  les  Français  envisagèrent  ainsi  leur 
propre  passé  ,  les  époques  diverses  de  l'histoire  et  les 
peuples  étrangers ,  prit  bientôt ,  chez  eux ,  le  caractère 
d'un  sentiment  national.  Le  rationalisme  de  la  civili- 
sation n'en  reçut  que  plus  de  force  et  plus  d'intensité. 
Cependant  on  ne  pourrait,  sans  injustice,  juger  cette 
même  civilisation  d'après  ces  seules  données.  Elle  eut 
un  côté  d'une  beauté  et  d'une  perfection  réelle  ,  étran- 
ger aux  illusions  de  l'amour-propre ,  et  c'est  ce  côté  que 
nous  allons  essayer  de  mettre  en  lumière. 

Si  l'esprit  de  société ,  qui  se  perfectionna  h  la  cour 
de  Louis  XIV  ,  produisit  un  ton  excellent  et  la  plus 
brillante  tenue  dans  le  monde ,  ce  furent  les  moindres 
avantages  qu'on  lui  dut.  Le  vice  lui-même  parut  prendre 
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des  formes  plus  douces  ,  el  la  vertu ,  loin  de  devenir  un 
ridicule,  comme  le  prétendent  les  détracteurs  modernes 
de  l'ancienne  France  ,  conserva  toute  sa  dignité.  L'ava- 
rice et  la  cupidité  devinrent  étrangères  à  la  France  ; 
des  mœurs  généreuses  se  trouvaient  également  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  L'égoïsme  s'y  montrait , 
à  la  vérité  ;  mais  il  ne  se  présentait  pas  avec  cette 
dureté  ,  avec  cette  âpreté  qu'il  contracte  dans  d'autres 
pays,  et  que  nous  voyons  généralement  régner  de  nos 
jours.  Cette  civilisation  tirait  encore  un  lustre  nouveau 
d'une  littérature  dont  l'esprit  et  la  finesse  égalaient 
la  pompe  et  la  dignité,  et  jamais  littérature  ne  fut 
mieux  en  harmonie  avec  l'état  de  société  dont  elle  de- 
vait être  l'expression  ,  que  celle  du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  liberté  politique  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  liberté  civile,  était  incompatible  avec  l'esprit  de  la 
monarchie  de  Louis  :  cependant  la  liberté  politique  ne 
s'était  pas  tellement  évanouie  sous  son  règne,  que  le 
despotisme  ait  forcé  les  seigneurs  et  les  grands  à  se 
dépouiller  de  tous  sentimens  nobles  et  indépendans. 
Ils  surent ,  au  moins  ,  sauver  les  apparences,  ne  furent 
jamais  serviles  ,  et  se  montrèrent  toujours  les  cour- 
tisans les  plus  magnifiques  et  les  plus  généreux.  Mais 
rien  n'était  aussi  précaire  qu'un  pareil  état  de  choses  : 
lorsque  les  hommes  n'ont  plus  de  droits  positifs  à  faire 
valoir  ,  ils  passent  aisément  de  la  soumission  à  la  ser- 
vilité. Le  règne  de  Louis  XV  n'a  que  trop  bien  marqué 
ce  degré  de  la  décadence  d'une  partie  de  la  noblesse 
française. 

Les  parlemens   seuls   paraissaient  avoir   conservé 
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quelque  liberté.  Ils  avaient  été  créés  et  organisés  par 
les  rois ,  pour  les  aider  à  détruire  la  monarchie  féodale. 
Cependant ,  malgré  qu'ils  n'aient  été  que  les  instrumens 
du  pouvoir  absolu  ,  ils  renoncèrent ,  peu  à  peu  ,  à  ses 
maximes  ,   et  semblèrent  annoncer  quelque  indépen- 
dance dans  leur  politique.  Mais  ils  étaient  dans   une 
fausse  position,  et  leurs  prétentions  n'éaient  pas  fon- 
dées. Ils  ne  purent  jamais  acquérir  une  grandeur  pai- 
sible et  calme.  Ils  firent  de  vains  efforts  pour  conquérir 
l'indépendance  des  institutions  féodales  qu'ils  avaient 
renversées  ,  ii^  ne  purent  y  parvenir.  La  féodalité  avait 
pris  naissance  au  sein  de  la  nation  elle-même  ,  et  devait 
en  avoir  le  caractère  ;  les  parlemens  étaient  l'ouvrage 
du  pouvoir  royal  et  devaient  en  dépendre.  Ils  n'avaient 
pas  une  vie  sociale  ,  une  véritable  existence  politique 
ils  se  tourmentaient  perpétuellement,   ils  s'agitaien 
sans  cesse  pour  l'acquérir,  mais  ils  n'avaient  ni  le  droit 
ni  les  moyens  de  réaliser  l'ambition  qui  les  dévoiait 
Aussi  nous  les  avons  vus  ,  dans  les  temps  postérieurs 
attaquer  tour  à  tour  le  pouvoir  royal ,  et  être  ses  pre- 
miers esclaves.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  dignité 
morale  ,  et  à  l'intègre  probité  de  ces  corps  déjuges  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  leur  intervention 
dans  la  cause  populaire  fût  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
liberté  :  parce  que  la  part  qu'ils  voulaient  prendre  dans 
les  affaires  politiques  avait  toujours  l'air  d'une  usur- 
pation ,  tantôt  sur  les. droits  de  la  nation  ,  tantôt  sur 
ceux  de  la  couronne. 

Par  suite  de  cette  position  difficile  ,  il  faut  l'avouer  , 
les  parlemens  parurent  souvent  remuans  et  tracassiers, 
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caractère  qui  n'a  rien  de  larj^^e ,  rien  d'imposant.  On 
les  vit  céder ,  souvent ,  à  l'opiniâtreté  et  au  caprice , 
particulièrement  depuis  l'époque  de  la  réforme,  lorsque 
les  restes  du  calvinisme  se  réfugièrent  dans  leur  sein  , 
ou  qu'ils  servirent  d'auxiliaires  aux  jansénistes.  Quelle 
idée  peut-on  avoir  de  la  grandeur  politique  des  pre- 
miers corps  judiciaires  ,  lorsqu'on  voit  le  représentant 
d'une  partie  de  l'opinion  parlementaire  dans  un  homme 
du  caractère  de  De  Thou,  d'un  génie  irascible,  vindi- 
catif, étroit  et  pédantesque  ?  Beaucoup  de  membres 
des  parlemens  ,  à  l'imitalion  de  ce  célèbre  écrivain, 
devinrent  des  espèces  de  républicains  factices,  et,  à 
quelques  différences  près ,  pourraient  fort  bien  être 
comparés  aux  Sidney  et  aux  Russel  de  la  révolution 
anglaise.    Le   contraste ,  en  effet ,  que  ces  sortes  de 
républicains  pouvaient  offrir  dans  une  cour,  où  l'im- 
moralilé  menaçait   d'éclater  de  toutes  parts  ,  n'avait 
rien  de  plus  imposant  que  les  vertus  de  ces  deux  célè- 
bres Anglais ,  comparées  à  la  dépravation  des  mœurs 
des  courtisans  de  Charles  II.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
simple  en  soi ,  tout  ce  qui  se  fait  avec  la  prétention  de 
le  faire  ,  ne  parviendra  jamais  à  produire  un  grand 
effet  ni  sur  l'opinion  publique,  ni  sur  l'esprit  popu- 
laire. Le  caractère  de  Turgot  et  celui  de  Necker  nous  en 
ont  fourni  la  preuve  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

L'esprit  parlementaire  des  temps  postérieurs  ne  se 
borna  pas,  malheureusement,  à  se  colorer  de  toutes 
les  teintes  d'un  républicanisme  affecté  ;  on  peut  lui 
reprocher  des  torts  plus  graves.  Le  désordre  moral , 
dans  la  cour  de  Louis  XV,  gagna  jusqu'aux  jeunes  par- 
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lementaires  ;  ils  se  rattachèrent  à  la  mode  du  jour,  à  la 
philosophie  du  temps  ;  tombèrent ,  tout  en  restant 
courtisans  ,  dans  tous  les  extrêmes  ,  pour  se  popula- 
riser ;  ne  se  montrèrent  ni  grands  ,  ni  forts,  ni  sévères  , 
en  dépit  de  leur  opposition  au  gouvernement ,  et  prou- 
vèrent bien  moins  ,  dans  leurs  remontrances  ,  une 
véritable  opinion  ,  qu'une  petite  mutinerie  politique , 
qui  hâta  l'explosion  de  ce  système  démocratique  , 
caché ,  pendant  la  durée  du  dix-huitième  siècle  ,  sous 
le  double  masque  du  matérialisme  et  de  l'athéisme. 

Louis  Xî\  ,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  réservé 
les  honneurs  aux  grands  de  son  royaume  ,  et  c'était  à 
l^  bourgeoisie  qu'il  avait  accordé  une  proteclion  réelle, 
non  pas  en  la  favorisant  dans  son  amour -propre ,  mais 
en  l'encourageant  dans  sa  fortune.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  les  richesses  s'accrurent  rapidement  dans  les 
mains  d'une  classe  d'hommes  ,  qui  se  rendirent  im- 
portans  par  des  vues  commerciales  d'autant  plus 
étendues  ,  qu'elles  furent  soutenues  par  les  systèmes 
industriels  du  souverain.  Malgré  ses  énormes  dépenses, 
Louis  XIV  fut  le  plus  grand  administrateur  qu'ait  ja- 
mais eu  la  Francei  Rien  ne  l'intéressait  autant  que  la 
prospérité  matérielle  de  son  peuple.  Ce  fut  sous  son 
rè^^ne  que  se  développa  le  grand  principe  de  nos  po- 
litiques modernes  :  que  le  luxe  et  la  dépense  enrichis- 
sent les  nations  ,  et  que  l'économie  n'est  pas  l'unique 
source  de  la  prospérité  publique. 

On  conçoit  qi.e  ce  principe  d'oligarchie  dut  insen- 
siblement tourner  tous  les  intérêts  publics  et  particu- 
liers vers  les  richesses  industrielles  et  commerciales. 
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Les  fortunes  financières  s'élevèrent  au  plus  haut  degré, 
pendant  que  les  fortunes  nobiliaires  et  immobilières 
décroissaient  sensiblement.  Il  ne  resta  bientôt  plus  à  la 
haute  noblesse  d'autres  moyens  de  se  soutenir ,  que 
celui  de  s'allier  à  la  finance.  Qu'importait ,  dans  cette 
situation  ,  que  les  grands  et  les  nobles  fussent  tout  à 
l'armée  ou  à  la  cour?  Qu'importaient  leurs  charges  , 
leurs  rangs  et  leurs  dignités?  La  réalité  des  fortunes 
était  dans  les  mains  de  la  haute  bourgeoisie ,  l'égalité 
se  plaça  naturellement  et  d'elle-même  au  sein  de  la  so- 
ciété. Les  suites  qu'un  pareil  état  de  choses  devait  pro- 
duire, se  manifestèrent  dès  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XVL 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  de  la 
société  sous  Louis  XIV  ;  nous  avons  vu  les  antécédens 
et  les  suites  de  cet  élat  sociail ,  et  l'influence  qu'exerça 
sur  cet  ordre  de  choses  l'esprit  de  la  monarchie  absolue. 
L'effet  qui  devait  en  résulter  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'un  pouvoir  sans  bornes  tend  toujours,  par  sa 
propre  nature,  à  l'égalité,  et  presque  au  nivellement 
des  conditions,  parce  qu'il  ne  laisse  aux  grands  que 
les  dehors  et  le  vain  fantôme  de  la  grandeur,  et  que  la 
réalité  de  la  fortune  devient  le  partage  de  la  masse  des 
citoyens.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'influence 
qu'exerça  l'esprit  du  gouvernement  de  Louis  XIV  sur 
le  clergé  et  les  affaires  étrangères. 

Le  système  européen  avait  perdu  de  son  unité  mo- 
rale ,  depuis  que  des  hommes  présomptueux  avaient 
repoussé  la  civilisation  chrétienne  et  celle  des  Germains, 
parce  qu'elles  n'étaient  point  basées  sur  les  constitutions 
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d'Athènes  et  de  Rome.  C'est  un  reproche  que  l'on  peut 
faire  plus  particulièrement  aux  philosophes  et  aux  ju- 
risconsultes du  moyen  âge.  Depuis  la  réforme  ,  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété. Au  sein  des  tendances  les  plus  divergentes  ,  les 
catholiques  ne  surent  pas  mieux  que  les  protestons 
prendre  une  attitude  fixe  el  invariable.  Le  mépris  ab- 
solu du  passé  l'emporta,  enfin  ,  au  siècle  de  Louis  XIV, 
sur  toute  autre  considération  ;  et  l'ordre  qui  était  le 
dépositaire  de  l'antique  tradition ,  l'ordre  du  clergé 
lui-même  l'abandonna. 

Quelque  admirable  que  fut  le  rôle  que  joua  la  papauté 
du  moyen  âge  ,  on  est  peu  surpris  de  voir  les  empereurs 
et  les  rois  s'opposer  aux  entreprises  du  Saint-Siège,  à 
des  époques  où  il  semblait ,  parfois ,  oulre-passer  la 
mesure  de  ses  pouvoirs,  fôen  n'est  moins  étonnant  que 
de  voir  alors  ces  chefs  du  pouvoir  civil  lutter  contre 
la  chaire  de  saint  Pierre  et  invoquer  l'assistance  des 
églises  nationales  contre  ce  qu'on  pouvait ,  faussement 
ou  avec  quelque  raison ,  appeler  les  usurpations  de  la 
cour  de  Rome.  IMais  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas  .  c'est 
que  le  pouvoir  temporel  ait  pu  invoquer  l'assistance 
d'un  clergé  national  contre  l'évèque  de  Rome,  à  une 
époque  où  la  puissance  pontificale  était ,  pour  ainsi 
dire  ,  dépourvue  de  tout  pouvoir  politique.  Cela  est  si 
inconcevable,  que  le  plan  de  Louis  XIV  sur  l'église 
gallicane,  cjue  le  projet  qu'il  forma  a  cet  égard,  causa 
une  rumeur  générale  ,  même  parmi  les  protestans.  Un 
grand  nombre  de  religionnaires  prétendirent ,  à  cette 
époque  ,  que  le   roi   s'était  fait  luthérien  ;  plusieurs 
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même  furent  assez  justes  pour  l'accuser  d'avoir  gra- 
tuitement outragé  le  chef  de  l'Eglise.  Toute  l'Europe 
retentit  du  scandale  de  celle  enlrepriBe. 

Ce  n'élait  assurément  pas  le  vain  désir  d'intervenir 
dans  les  querelles  ihéolo^iques,  qui  engagea  Louis  XIV 
à  attaquer  les  bases  de  l'édifice  ecclésiaslique  ;  l'ambi- 
tion de  se  faire,  à  l'instar  des  despotes  de  l'Orient, 
l'autocrate  de  la  France  ,  put  seule  le  déterminer  à  cet 
égard.  Son  opiniâtreté  dans  ses  moyens  de  succès 
fut,  malheureusement,  cause  d'un  mal  beaucoup  plus 
grand  encore  que  celui  qui  devait  naitre ,  suivant 
tontes  les  apparences  ,  d'une  légère  scission  au  sein  de 
l'Eglise  elle-même;  celte  ténacité  contribua  à  affaiblir 
l'autorité  du  clergé  sur  la  nation. 

La  faiblesse  et  la  nullité  politique  du  clergé  ,  dans  le 
siècle  précédent,  n'ont  pas  cessé  d'être  un  sujet  d'é- 
tonnement ,  et  l'on  n'a  pas  été  moins  surpris  des  ravages 
qu'y  causa  l'impiété.  L'esprit  antireligieux  était,  sans 
conliedit ,  dans  la  tendance  du  temps  ;  mais  si  la 
France ,  alors ,  eût  été  politiquement  forte  ;  si  les  com- 
munes ,  si  les  seigneurs  eussent  eu  des  affaires  publiques 
à  traiter  ;  si  le  clergé  n'eût  pas  été  dans  la  dépendance 
de  la  cour;  si  cet  ordre,  surtout ,  n'eût  pas  été  le  pre- 
mier à  exalter  le  pouvoir  absolu  de  la  couronne  ,  l'im- 
piété eût  infailliblement  rencontré  de  puissaus  obstacles, 
et  dans  l'esprit  public,  et  dans  la  considération  politique 
de  FEglise. 

Ce  serait  se  faire  l'illusion  la  plas  complète,  que  de  se 
laisser  séduire  par  l'appareil  fastueux  de  ce  fautôme 
d'indépendatice  religieuse  que  l'on  décore  du  nom  de 
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libertés  de  l'église  gallîcahe.  Ce  n'étaient  point  les  pri- 
TÎIèges  de  l'Eglise  de  France  qui  occupaient  Louis  XIV; 
c'était  son  asservissement  au  pouvoir  de  la  couronne 
qui  était  l'objet  de  son  ambition.  Le  plus  grand  génie 
qui,  depuis  saint  Bernard,  ait  illustré  l'église  de  France, 
l'immortel  Bossuet ,  avait,  cru  ,  au  moyen  de  sa  politique 
sacrée,  pouvoir  faire  de  la  religion  l'unique  conductrice 
de  la  vie  publique,  de  la  puissance  et  de  la  politique 
des  rois;  l'expérience  démontra  jusqu'à  quel  point  ce 
savant  prélat  s'était  trompé.  Et  comment,  en  effet, 
pouvait-on  penser  qu'il  fut  possible  de  faire  dominer  la 
religion ,  comme  unique  souveraine  ,  dans  un  état  où 
le  prince  n'est  pas  ,  comme  l'étaient  les  souverains  de 
l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egvpte ,  assujetti  au  joug 
d'un  système  compliqué  de  cérémonies  religieuses? 
dans  un  état  où  le  prince  ne  perdrait  pas  toute  son  au- 
torité par  cela  seul ,  et  à  l'instant  même  où  il  aurait 
négligé  la  croyance  de  ses  pères?  La  religion  chrétienne 
ne  peut  imposer  un  joug  semblable  ,  et  les  rois  peuvent 
en  être  les  prosélytes  ou  en  négliger  le  culte ,  sans  que 
l'Etat,  pour  cela,  en  soit  plus  affermi  ou  immédiate- 
ment ébranlé.  La  politique  sublime  de  l'évèque  de 
Meaux.  fut  trop  idéale  pour  l'époque  où  elle  parut;  elle 
avait  trop  peu  de  rapports  avec  ce  système  de  raison 
absolue  ,  qui  fut  une  des  conséquences  de  la  théorie 
monarchique  de  Louis  XÎV. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'influence  que  les  guerres 
de  Louis  XIV  eurent  sur  l'esprit  de  l'armée  française 
et  sur  les  idées  de  la  nation.  Chez  les  peuples  antiques 
de  la  Germanie  ,  les  hommes  libres ,  admis  au  rang  de 
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citoyens  ou  d'hommes  d'honneur  (Â.rimanni) ,  avaient 
seuls  le  droit  de  porter  les  armes,  et  formaient  ainsi , 
en  cas  d'invasion  étrangère ,  l'armée  nationale,  connue 
sous  le  nom  de  Herimanni  et  de  Germani  (  hommes  de 
l'armée  et  hommes  de  guerre).  Il  y  avait  de  grandes 
formalités  à  remplir  avant  de  mettre  cette  armée  en 
mouvement,  et  l'on  ne  pouvait  faire  marcher  ceux  qui 
la  composaient,  que  de  leur  propre  consentement.  A 
côté  de  cette  armée  nationale  existait  une  milice  , 
formant  une  sorte  de  chevalerie ,  qui  était  composée 
d'une  partie  de  la  jeunesse  la  plus  distinguée.  Ces 
guerriers,  qui  appartenaient  tous  à  des  familles  nobles 
(Edelingi ,  Audalingi),  formaient  le  cortège  des  chefs 
les  plus  illustres ,  se  dévouaient  a  leur  service ,  leur 
rendaient  foi  et  hommage ,  et  en  recevaient ,  en  retour , 
appui  et  protection  ,  et  des  présens  en  armes  et  en 
chevaux.  La  majeure  partie  des  peuples  de  la  Germa- 
nie et  de  la  Scandinavie  n'entreprirent  jamais  de  con- 
quêtes qu'au  moyen  de  cortèges  ainsi  composés  par 
contraste  avec  l'armée  nationale.  C'est  pourquoi  l'on 
trouve,  comparativement  aux  invasions  d'autres  bar- 
bares, un  si  petit  nombre  de  Goths  ,  de  Francs  ,  de 
Saxons  et  de  Lombards  qui  s'établirent  sur  les  débris 
de  l'empire  romain.  Quelques  historiens  modernes  ont 
donné  le  nom  de  hordes  aux  conquérans  de  races  go- 
thiques et  germaines;  ils  ont,  ainsi,  confondu  des 
peuples  à  constitution  militaire  toute  différente,  avec 
les  hordes  véritables  des  Huns  et  des  Tartares,  dont 
les  invasions  s'opéraient  par  masses  irrégulières  de 
populations. 
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Les  hommes  nobles  qui  étaient  particulièrement  at- 
tachés à  un  patron  devaient  le  suivre  à  la  guerre,  à  sa 
première  sommation  ,  et  le  chef  n'était  pas  obligé  de 
demander  leur  consentement  à  cet  égard.  Ces  mêmes 
nobles  ,  volontairement  rentrés  dans  la  classe  com- 
mune des  citoyens ,  pouvaient  alors  refuser  leur  ser- 
vice. Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  n'en  avaient 
pas  le  droit ,  tant  qu'ils  faisaient  partie  des  cortèges  , 
tant  qu'ils  étaient  les  hommes,  les  amis,  les  fidèles, 
les  compagnons  (Leudes,  Antruslions ,  Gzelli,  Vas- 
salli ,  Vassaux  )  de  leurs  patrons.  Une  grande  parlie 
de  l'armée  citoyenne  et  nationale  se  mettait ,  souvent, 
aussi  en  mouvement ,  pour  des  projets  d'invasion. 
Fréquemment  des  molifs  de  guerres  intestines  déter- 
minaient ces  guerriers  à  de  nombreuses  émigrations; 
mais  l'amour  de  la  gloire  et  l'ambition  des  conquêtes 
agissaient  plus  puissamment  encore  sur  eux;  et  pen- 
dant qu'ils  allaient  chercher  les  combats,  le  gros  de 
la  nation  restait  dans  les  foyers  paternels,  et  savait  les 
défendre. 

La  nation  armée  elle-même  entra,  plus  tard,  dans 
le  cortège  des  seigneurs  ;  elle  perdit  sa  constitution 
primitive  et  ne  se  composa  plus  que  de  la  milice  féodale, 
de  vassaux  et  d'arrière -vassaux.  Par  ce  moyen,  le 
peuple  fut  soumis  à  la  volonté  des  princes,  qui  purent 
le  sommer ,  au  nom  du  service  féodal ,  de  les  suivre  , 
et  lever  ,  ainsi,  de  plus  fortes  armées.  Mais  ce  pouvoir 
de  lever  ces  armées,  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la  fa- 
cilité de  les  rassembler.  Aussi,  lorsque  des  ordres  de 
chevalerie  se  formèrent,  les  princes  préférèrent  tou- 
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jours  se  borner  à  ce  petit  nombre  de  combattans,  plu- 
tôt que  de  mettre  en  mouvement  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  milices  féodales.  A  une  époque  postérieure, 
lorsque  les  bourgeoisies  représentèrent  les  anciennes 
Arimannies  redevenues  indépendantes,  elles  servirent 
également  en  leur  qualité  féodale  d'hommes  et  de  fi- 
dèles du  roi.  A  cette  époque  ,  les  armées  furent  com- 
posées de  chevaliers  et  de  bourgeois;  mais  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  la  milice  féodale  ,  considérée  dans  son 
ensemble,  furent  presque  toujours  en  non-activité. 
Lorsque  la  féodalité  fut  écrasée  dans  toute  l'Europe , 
lorsque  la  chevalerie  elle-même  cessa  d'exister  ;  les 
vassaux,  les  bourgeois,  et  tous  ceux  qui  étaient  as- 
<  treints  au  service  militaire,  se  firent  remplacer  par  des 
hommes  armés  qu'ils  s'attachaient,  qu'ils  soudoyaient, 
et  qu'ils  livraient  aux  princes ,  pour  les  servir  dans 
leurs  guerres  politiques  ou  leurs  démêlés  particuliers. 
Ces  bandes,  une  fois  organisées,  alternativement  en 
activité  ou  licenciées  ,  finirent  par  s'accoutumer  à  la 
vie  errante  et  militaire  ,  et  ne  voulurent  plus  quitter 
les  armes.  Elles  commencèrent  à  former,  dès  lors,  une 
population  à  part  dans  l'état ,  et  en  devinrent  les  plus 
terribles  fléaux. 

L'antique  honneur  (Ari ,  Elire)  des  hommes  libres  et 
des  hommes  dévoués  ,  ou  des  Arimanni  et  des  vassaux , 
disparut;  le  sentiment  analogue  ,  qui  le  remplaça  dans 
les  rangs  da  la  chevalerie,  comme  celui  de  la  fidélité 
correspondante ,  caractéris  ique  de  la  bourgeoisie,  vin- 
rent cgdement  l'un  et  1  autre  ,  par  la  succession  des 
temps,  à  se  ptjrdre  et  à  s'éclipser.  Lçs  bandes  armées 
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n'eurent  pas  d'honneur  proprement  dit;  car,  dans  les 
vieux  temps  ,  on  appelait  exclusivement  honneur  le 
service  militaire ,  tant  national  que  féodal ,  chevale- 
resque ou  bourgeois ,  quatre  sortes  de  services  très- 
distincts,  mais  tous  également  honorables  aux  diverses 
époques  de  leur  existence,  tandis  que  les  aventuriers, 
qui  formaient  les  bandes  armées,  étaient,  souvent, 
aussi  lâches  dans  les  combats  que  cruels  envers  de 
paisibles  citoyens. 

L'introduction  d'une  armée  permanente ,  en  France, 
sous  le  règne  de  Charles  Yll ,  mit  enfin  un  terme  aux 
désordres  des  bandes  militaires,  car  ces  troupes  sans 
frein  furent  assujetties  à  une  discipline  sévère.  Les 
armées  nationales  et  féodales  cessèrent,  en  même 
temps,  tout  service.  La  permanence  des  armées  porla 
le  pouvoir  de  la  couronne  au  plus  haut  degré  ,  mais 
contribua  beaucoup  au  maintien  de  la  tranquillité  in- 
térieure dans  l'état.  Ces  armées  ne  tardèrent  pas,  il 
est  vrai ,  à  servir  d'instrumens  à  la  tyrannie;  elles  en 
firent  l'apprentissage  sous  Louis  XL 

Piien  n'était  plus  dangereux  qu'un  gouvernement 
fondé  ainsi  sur  la  force  militaire;  et  celui-là  était  d'autant 
plusredoutable,  quel'armée  n'était  composéeque  d'une 
soldatesque  effrénée,  d'une  immoralité  profonde,  et 
paraissant  n'avoir  ni  famille,  ni  patrie.  Le  dévouement 
de  l'élite  de  la  nation  mit  uu  frein  à  cette  tyrannie  mi- 
litaire. La  noblesse,  qui  avait  perdu  presque  tous  ses 
droits  politiques,  aimait  la  guerre  et  cherchait  les 
daugers,  à  l'instar  des  hommes  libres,  dont  elle  des- 
cendait ,  et  qui  jouissaient  d'une  pleine  indépeudance 
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l'on  vit  cette  classe  accourir  en  foule  sousles  drapeaux , 
pour  y    obtenir    les  grades   du   commandement.   Ce 
mouvement  se  fit  particulièrement   remarquer   sous 
François  1"  ,  et  cet  enthousiasme  ne  fit  que  s'augmen- 
ter sous  les  règnes  suivans.  La  noblesse ,  ainsi  incor- 
porée à  l'armée ,  lui  inocula  l'honneur  dont  elle  était 
remplie,  et  cet  honneur  prit,  alors,  le  nom  d'honneur 
militaire  ;  et  quoique  l'armée  ne  se  considérât  plus  elle- 
même  ni  comme  citoyenne,  ni  comme  nationale,  elle 
forma ,  néanmoins  ,  un  corps  guidé  par  la  loyauté  et 
par  l'amour  de  la  gloire. 

Les  soldats,   d'abord  chèrement  payés,  le  furent 
moins,  dès  l'instant  où  la  noblesses  se  mêla  dans  leurs 
rangs ,    et  qu'elle  prodigua  son    sang  et  sa  fortune 
pour  la  défense  de  l'état.  Une  armée  ainsi  organisée 
offrait  toujours  une    garantie   contre  les   entreprises 
trop  audacieuses  du  despotisme.    Les  aventuriers  et 
les  mercenaires  qui  composèrent ,  d'abord ,  la  force 
militaire    n'avaient  point  de  patrie;   les    nobles  qui 
se  joignirent  à  ces  bandes  étrangères ,  en  avaient  une. 
Ils  avaient ,  de  plus  encore  ,  la  gloire  de  leurs  familles 
et  de  leurs  ancêtres  à  soutenir  ,  et  ils  tenaient  trop  à 
l'honneur  pour  souffrir  qu'on  y  portât  la  plus  légère 
atteinte.  Si  des  hommes  sans  fortune  et  sans  considé- 
ration eussent ,  alors  ,  occupé  tous  les  grades  du  com- 
mandement ,  ils  auraient  vendu  ,  sans  scrupule  ,  leur 
patrie  au  despotisme  ,  infamie  dont  était  incapable  la 
-  noblesse  militaire.  Ce  privilège  du  rang  et  du  comman- 
dement dans  les  armées,  qui  paraîtrait  si  souveraine- 
ment  injuste    aujourd'hui,   fut,    à  l'époque   dont  je 
m.  3 
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parle  ,  la  pliisTieureuse  distinction  et  le  seul  moyen  qui 
ait  pu  sauver  les  libertés  publiques. 

Ce  fut  avec  une  armée  composée  de  tant  d'élémens 
d'honneur  et  de  gloire  ;  de  tant  de  fortunes  honora- 
bles et  indépendantes  ;  de  tant  de  dévouement  au  mo- 
narque, dévouement  dans  lequel  la  noblesse  avait 
concentré  toutes  ses  affections ,  depuis  qu'elle  avait 
perdu  son  existence  politique  ;  ce  fut  ,  dis-je  ,  avec  une 
semblable  armée  ,  que  Louis  XIV  entreprit  ses  con- 
ïjuêtcs.  Les  guerres  d'Italie,  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle,  la  lutte  de  François I"  contre  Charles-Quint 
et  les  projets  d'envahissement  et  de  domination  de 
Henri  IV,  n'étaient  rien ,  sous  le  rapport  de  l'ambition, 
en  comparaison  de  celle  qui  dominait  Louis  XIV  et  de 
l'influence  qu'elle  devait  avoir  sur  le  mpral  de  l'armée 
et  de  la  nation. 

Lorsque  anciennement  les  peuples  issus  de  races 
germaines  se  furent  rendus  les  maîtres  de  l'empire 
romain ,  ils  n'ambitionnèrent  que  bien  faiblement  les 
conquêtes.  Jouir  paisiblement  de  son  sol,  et  le  défen- 
dre contre  les  aggressions  étrangères;  voilà  tout  ce 
que  prétendait  l'homme  libre,  qu'il  fut  bourgeois  ou 
noble  ,  qu'il  vécût  en  communauté  ou  sur  son  domaine. 
Ce  n'était.point  l'amour  des  conquêtes  qui  mettait  les 
armes  à  la  main  à  l'ancienne  chevalerie  :  des  actions 
d'éclat  pouvaient  seules  la  déterminer  à  verser  son 
sang  dans  les  combats.  Les  rois  avaient  bien  quelques 
projets  d'agrandissemçnt  ;  ainsi  l'Angleterre  voulait 
s'étendre  sur  l'Ecosse  et  la  France  ;  la  France  tendait 
à  arrondir  ses  domaines,  comme  la  maison  impériale 
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des  Hohenstauffen  cherchait  à  démembrer  l'Italie  ;  les 
armées  de  ces  souverains  les  suivaient,  à  la  vérité, 
avec  enthousiasme;  mais  cette  politique  des  rois  était 
renfermée  dans  leurs  cabinets  ;  les  peuples  ne  prenaient 
aucun  intérêt  à  l'agrandissement  de  leurs  territoires. 
A  une  époque  encore  plus  rapprochée,  il  ne  serait  pas 
plus  vrai  de  dire  que  les  projets  ambitieux  de  Louis  XI , 
que  les  guerres  de  François  I",  pour  conquérir  la 
couronne  impériale,  que  les  pians  même  de  Henri IV  , 
pour  reculer  les  bornes  de  la  France ,  aient  excité  un 
véritable  enthousiasme  national  :  non  sans  doute;  et 
l'amour  des  conquêtes  ne  passa  réellement  des  princes 
aux  peuples,  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

La  découverte  de  l'Amérique  par  les  Espagnols  fut, 
à  la  vérité,  la  première  cause  et  un  puissant  véhicule 
de  l'ardeur  conquérante  ;  mais  lorsque  ces  mêmes  Es- 
pagnols, et  leurs  voisins  les  Portugais,  se  reposèrent 
de  leurs  entreprises,  la  soif  des  conquêtes  devint  la 
passion  dominante  des  nations  commerçantes;  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  surtout ,  formèrent  un  vaste  sys- 
tème colonial.  Les  projets  d'envahissement  qui  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  têtes,  dans  le  siècle  qui  nous  occupe, 
avaient  une  cause  bien  différente,  et  c'était  un  tout  autre 
but  que  celui  de  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'utilité 
industrielle ,  qui  animait  réellement  les  Français.  Le  vé- 
ritable mobile  de  cette  passion  conquérante ,  qui  agita 
tous  les  esprits  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  s'affaiblit 
par  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite,  et  qui  ne  se 
renouvela  qu'à  l'époque  de  la  révolution  ,  se  trouve 
dans  la  persuasion  ,  dans  la  conNicticn  que  Louis  XIV 
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et  les  grands  hommes  qui  l'entouraient,  avaient  su 
communiquer  aux  Français ,  de  la  giande  supériorité 
qui  les  distinguait  éminemment  de  toutes  les  autres 
nations.  Les  sujets  pensèrent  que  rien  n'était  plus 
juste  que  des  plans  d'usurpation  sur  des  nations  s 
au-dessous  d'eux,  comme  le  monarque  s'imagina  que 
rien  n'était  plus  convenable  à  sa  grandeur  que  d'at- 
taquer les  droits  des  princes  et  de  s'emparer  des  états 
des  rois ,  ses  contemporains. 

Si  la  nation  française  eût  été  moins  loyale  et  moins 
généreiïse,  elle  eût  pu,  depuis  long-temps,  avec  une 
prétention  aussi  insolite  et  une  diplomatie  aussi  com- 
mode, marcher  sur  les  traces  des  Romains  et  des 
Arabes,  s'arroger  des  droits  à  la  souveraineté  univer- 
selle et  une  supériorité  sans  bornes  sur  le  reste  des 
hommes.  C'est  à  peu  près  ce  que  fit  Louis  XIV.  11  ne 
colora  presque  d'aucun  prétexte  ses  injustes  préten- 
tions; ne  dissimula  point  que  les  convenance3,  les 
limites  naturelles  et  quelque  chose  de  mieux  encore 
étaient  toute  sa  politique.  On  va  loin  assurément  avec 
cela;  un  semblable  système  mène  à  tout;  car  les  con- 
venances sont  sans  bornes,  et,  en  matière  de  guerre  et 
de  conquêtes,  les  limites  naturelles  sont  partout. 

Les  odieuses  entreprises  de  Louis  XIV  contre  la  li- 
berté de  l'Europe,  ont  puissamment  contribué  à  ce 
système  des  cabinets  diplomatiques,  dans  lesquels  on 
compte  pour  rien  les  peuples  et  leurs  droits  ,  et  où  les 
souverains  se  les  partagent  d'après  des  principes  con- 
sacrés de  convenances,  La  France ,  concentrée  en 
elle-même,  forte  d'une  immense  population  et  de  sa 
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puissance  homogène  dans  toutes  ses  parties,  n'a  ja- 
mais eu  à  souffrir  de  cette  politique  arbitraire,  dont 
Louis  XIV  a  donné  l'exemple ,  et  qui  est  devenue  celle 
de  tous  les  états  de  l'Europe  monarchique  ou  républi- 
caine. L'Angleterre  et  !a  Hollande ,  les  puissances  du 
premier  ordre  de  rAUemagne  ont  tout  immolé  à  celte 
politique,  et  si  la  France  n'en  sent  pas  toute  l'immora- 
lité ,  c'est  qu'elle  est ,  peut-être  ,  le  seul  étal  européen 
qui  n'en  ait  pas  été  victime.  Au  reste,  ce  machiavé- 
lisme ne  fut  pas  seulement  celui  des  rois  :  les  princes  et 
leurs  conseils  ,  on  leur  doit  celte  justice  ,  ne  s'en  ren- 
dirent pas  seuls  coupables;  les  peuples  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  se  sont  trouvés  les  plus  forts ,  ont  viole  toutes 
les  lois  de  l'équité  générale,  et  ravagé  la  terre  pour 
conquérir  des  royaumes.  Au  temps  de  la  révolution 
française,  et  parliculièrement  sous  Buonaparte,  tout 
a  été  exagéré  à  cet  égard  :  la  nation  conquérante  a 
tellement  abusé  de  ses  avantages ,  que  l'un  ne  peut 
rien  comparer  aux  excès  auxquels  elle  s'est  livrée.  La 
politique  de  convenance  de  Louis  XIV  ne  fit  jamais 
rien  de  si  offensant,  de  si  flétrissant  pour  le  genre  hu- 
main. 

Lorsque  François  I"  voulut  devenir  empereur,  que 
Charles-Quint  tenta  de  réaliser  le  plan  de  la  monarchie 
de  Charlemagne ,  qu'Henri  IV  conçut  le  projet  de  s'é- 
riger en  souverain  protecteur  de  l'Rurope;  tous  ces 
princes,  assurément,  étaient  dominés  par  une  grande 
ambition  ,  et  celle  andjiiion  devait  peser  sur  les  peuples 
et  attaquer  tous  les  droits;  mais  il  y  avait  quelque 
chose  d'idéal  et  de  grandiose  dans  leurs  entreprises; 
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la  bonne  foi  des  nations,  sur  lesquelles  ils  comman- 
daient, ne  fut  pas  suspectée,  il  n'en  rejaillit  aucun 
déshonneur  sur  leurs  sujets.  Leur  ambition  avait  quel- 
que chose  qui  était  au-dessus  de  la  politique  de  conve- 
nance. C'était  un  svstème  européen  ;  ils  aspiraient  a  la 
aloire  de  le  mettre  ù  exécution.  Aussi  vit-on  toujours 
un  caractère  chevaleresque  accompagner  ces  princes 
dans  leurs  entreprises  guerrières  ,  malgré  le  machiavé- 
lisme de  l'époque  où  ils  vivaient.  La  politique  de 
Louis  XIV  n'avait ,  assurément ,  rien  d'aussi  grand  ,  ni 
d'aussi  élevé  ;  eiie  semblait  imitée  de  cette  perfidie  que 
Louis  XI  porta,  dans  les  affaires  étrangères,  lorsqu'il 
viola  la  bonne  foi ,  pour  s'arrondir  aussi  par  un  système 
de  convenance  :  elle  ressemblait  à  celle  qui  ensanglanta 
l'Italie  sous  Charles  Vlll  ,  et  c'est  à  regret  que  je  le  dis 
ici,  sous  Louis  XII ,  qui  ne  cessa  d'être  juste  et  g^rand 
que  dans  cette  unique  circonstance.  Une  politique 
telle  que  celle  du  siècle  dont  nous  nous  occupons ,  peut 
réussir  jusqu'à  une  certaine  époque,  mais  elle  finit, 
tôt  ou  tard  ,  par  amasser  des  haines  terribles  contre 
ses  auteurs;  et  Louis  XIV  vécut  assez  pour  en  faire  la 
funeste  expérience. 

Ce  fut  à  l'imitation  du  système  de  conquêtes  de  ce 
souverain  ,  que  le  roi  de  Prusse  s'empara  de  la  Silésie , 
que  se  fit  le  partage  de  la  Pologne.  Les  révolutionnaires 
de  France  et  Buonaparle  ne  connurent  pas  d'autres 
lois  pour  ravager  la  terre.  La  Sainte-Alliance  seule 
peut  mettre  un  terme  à  ce  matérialisme  politique,  si 
réellement  son  esprit  devient  cel'ji  des  cabinets  del  Eu- 
rope qui  l'ont  propo  ée.  Elle  y  parviendra,  en  donnant 
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des  motifs  plus  élevés  à  la  guerre,  si  elle  doit  encore 
désoler  les  nations  ;  en  abolissant  à  jamais  le  système 
du  partage  des  peuples,  qu'au  mépris  des  anciennes 
formes  légales,  on  livre  ,  vend  ou  abandonne  sans  les 
consulter;  enfin  en  rejetant  des  cabinets  diplomati- 
ques toute  espèce  de  politique  de  convenance. 

Les  souverains  de  l'Europe  n'ont  pas  un  moment  à 
perdre    pour    délaisser   l'ancien   système  ,    cause   de 
tant  de  maux.  La  population  révolutionnaire  s'accroît 
et  s'étend  tous  les  jours,  et,  malgré  sa  profession  de  foi 
de  civisme,  sa  doctrine  n'est  autre  chose  qu'un  vaste 
plan  de  conquêtes  et  d'envahissement ,  dont  elle  trouve 
le  modèle  dans  les  entreprises  des  conspirateurs  qui 
ont  bouleversé   la   France.   Ce  que   cette  dangereuse 
population  appelle  ,  dans  la  langue  révolutionnaire  , 
patriotisme  ,  honneur  e\.  gloire  ^  nest,  dans  le  génie  de 
ce  langage  et  dans  les  chefs  modernes  qui  en  sont  les 
interprètes ,  que  machiavélisme  ,   soif  de  coîiqiu'tes  et 
amour  du  pillage.  Les  meneurs  de  la  république  fran- 
çaise, une,  indivisible  et  démocratique,  et  Buonaparte 
qui  détruisit  leur  empire,  mais  qui  conserva  leur  esprit, 
nous  en  ont  fourni  des  preuves  convaincantes  ;  et  l'on 
peut  démontrer    aussi    mathématiquement    que   c'est 
encore  là  le  but  unique  qui  enflamme  la  belliqueuse 
ardeur  des  nivcleurs  de  nos  jours.   Leur  langage  est 
en  contradiction  avec  leurs  actions  ;  ils  ont  la  voix  de 
Jacob  et  les  mains  d'Esaû.  Quand  ils  disent  qu'il  faut 
voler  à  la  défense  des  peuples  étrangers ,  c'est  un  appel 
aux  nations  contre  les  rois.  Ce  sont  de  ces  phrases  de 
convenances ,  à  l'instar  de  celles  dont  on  se  servait 
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dans  d'autres  temps  pour  prouver  la  nécessité  du  main- 
tien de  l'équilibre  politique  en  Europe,  et  où,  pour 
y  parvenir ,  il  n'était  question  que  de  l'agrandisse- 
ment des  grandes  puissances  et  de  la  disparution  des 
petites^ 


DE  L'INFLUENCE 

DES  DOCTRINES  MATÉRIELLES 

SUR  LA  CIVILISATION  MODERNE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  général  de  l'épicuréisme  chez  les  modernes. 


L'épicuréisme  ,  avant  d'être  réduit  en  système  ,  s'in- 
troduit ordinairement  dans  les  mœurs.  Avant  que  ce 
ne  soit  une  théorie ,  c'est  une  manière  d'être.  L'effet 
du  luxe  et  de  la  mollesse  est  de  porter  l'homme  à  re- 
garder les  plaisirs  des  sens  cl  les  jouissances  de  l'amour- 
propre  ,  comme  le  seul  but  de  la  vie.  Dans  cette  civili- 
sation plus  avancée  où  dominent  le  bien-être  physique 
et  la  sûreté  individuelle ,  chacun  soutient  ses  intérêts 
privés;  on  n'a  plus  cette  sollicitude  de  l'intérêt  public, 
ni  cet  esprit  de  famille  qui  caractérisent  des  époques 
moins  fécondes  en  jouissances  matérielles.  On  ne  veut 
qu'arriver  au  repos  et  aux  douceurs  d'une  existence 
isolée.  Vers  le  quinzième  siècle,  et  pendant  la  plus 
grande  partie  du  seizième,  l'Italie  était  celle  des  con- 
trées d'Europe  où  il  était  le  plus  facile  de  se  livrer  aux 
douceurs  de  la  vie ,  où  l'on  jouissait  de  la  plus  grande 
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sécurité  personnelle.  Quelle  distance  cependant  des 
mœurs  de  celte  époque  à  nos  mœur*-:!  La  tnolic  Aiisonie 
était  encore  bien  loin  de  nous  sous  le  rapport  du  raf- 
finement des  plaisirs  et  des  commodités  de  la  vie.  La 
doctrine  épicurienne  était  encore  au  berceau;  elle  ne 
dominait  pas  absolument  l'ordre  social. 

Cette  doctrine  a,  dans  les  temps  modernes,  suivi 
*  deux  différentes  directions.  Après  avoir  séduit  les 
cours.,  elle  a  envahi  les  classes  populaires.  Dans  les 
cours ,  elle  s'alHait  à  un  despotisme  raffiné  ,  rpii  tendait 
chaque  jour  à  prendre  une  forme  régulière  ,  et  a  se 
changer  en  un  système  administratif  permanent.  Chez 
les  bourgeois,  ligués  avec  la  démocratie,  elle  s'était  mé- 
tamorphosée en,  théorie  industrielle.  D'al  ord  ces  deux 
directions  de  la  même  doctririe  furent  entièrement  sé- 
parées. Mais  bientôt,  rencontrant  un  point  de  contact 
sur  une  ligne  intermédiaire,  on  vit  l'épicuréisme  des 
hautes  classes  se  glisser  doucement  dans  les  classes  in- 
férieures et  aller  s'y  éteindre. 

Aux  temps  de  l'antiquité  classique,  comme  aux 
époques  modernes,  on  retrouve  dans  la  doctrine  épi- 
curienne de  l'aristocratie  ce  ton  d'incrédulité  dogma- 
tique qui  prétend  au  bon  ton  par  excellence,  et  se 
donne  pour  avoir  le  privilège  exclusif  du  sens  com- 
mun et  de  la  raison.  Armé  de  raillerie',  ce  dogma- 
tisme fuit  l'examen;  emploie  une  critique  mordante 
et  légère,  traite  la  métaphysique  de  rêveries,  et  les 
pensées  religieuses  de  superstitions  :  lui  seul  est  l'iii- 
telligenee  et  la  lumière.  Chez  les  esprits  audacieux  , 
qui  ne  craignent  ni  de  se  jeter  dans  l'athéisme,  ni  de 
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choquer  les  préjuges  vulgaires,  c'esl  un  dédain  pour 
les  doctrines  révélées  et  pour  toutes  les  sciences  dont 
la  base,  au  lieu  d'être  positive  ,  est  rationnelle,  idéale 
ou  spirituelle;  ils  portent  cette  doctrine  jusqu'au  cy- 
nisme, sans  approcher  du  raisonnement.  Quant  aux 
amcs  tiuiorées,  qui  redoutent  la  discussion,  elles  ne 
se  trahissent  que  par  les  actions  de  la  vie.  Chez  tout  le 
monde,  tn  dernier  résultat,  ce  n'est  qu'un  système 
d'égoïsme  plus  ou  moins  raffiné ,  plus  ou  moins  à  dé- 
couvert. 

Observons  cependant  la  seule  nuance  qui  distingue 
de  l'épicuréisme  des  classes  élevées,  depuis  le  seizième 
siècle ,  celui  qui  signala  les  premiers  temps  de  l'empire 
romain.  Chez  les  anciens  ,  tout  était  à  nu.  La  pensée  se 
proclamait  fille  de  la  conscience.  Incapables  d'oublier 
leur  génie  dialectique  ,  les  Grecs  ne  le  laissèrent  pas 
même  sommeiller  au  sein  de  la  mollesse.  Grands  jusque 
dans  leurs  crimes,  les  Romains  laissèrent  dépraver  leurs 
âmes  par  une  doctrine  qui  ne  nuisit  point  au  dévelop- 
pement de  leur  caractère.  On  peut  regarder  Néron 
et  Pétrone  comme  les  exemples  les  plus  frappans  d'une 
dépravation  gigantesque.  Il  y  avait  presque  du  génie 
dans  les  forfaits  de  l'un  et  dans  les  infamies  écrites  de 
l'autre.  Au  contraire,  les  Epicuriens  des  temps  mo- 
dui-nes  se  sont  renfermés  dans  de  certaines  bornes  :  les 
proportions  de  leur  théorie  ont  été  moins  colossales; 
ses  pensées  ont  été  plus  vulgaires. 

Il  faut  chercher  la  cause  de  celte  différence  dans 
l'esprit  républicain  ,  au  sein  duquel  cette  doctrine  se 
forma  chez  les  peuples  antiques ,  à  l'exception  d'A- 
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lexandiie ,  et  clans  le  caractère  des  deux  nations  clas- 
siques de  l'antiquité  ,  dont  elle  reçut  rempreinte. 
L'Italie  moderne  la  vit  naître  ,  au  contraire,  de  l'esprit 
de  commerce  concentré  dans  quelques  maisons  aristo- 
cratiques et  puissantes.  L'aspect  d'un  clergé  dégénéré, 
en  encourageant  l'ironique  incrédulité  des  riches,  qui , 
après  s'être  moqués  des  hommes  ,  s'habituèrent  à  se 
moquer  des  choses ,  prêta  de  la  consistance  à  la  doc- 
trine dont  il  est  question  Enfin  les  relations  entre  les 
deux  sexes  ,  ayant  changé  par  suite  du  christianisme, 
achevèrent  de  la  modifier  diversement.  Chez  les  Grecs, 
la  doctrine  d'Epicure  ne  pouvait  pénétrer  bien  avant 
dans  les  familles.  A  peine  pouvait-elle  séduire  cette 
classe  de  courtisanes  esclaves,  que  la  culture  de  l'esprit 
isolait  de  leurs  compagnes.  Mais  à  Rome  oîi  les  femmes 
exerçaient  une  très-grande  aujorité  de  famille ,  on  les 
vit  céder  d'une  manière  bien  plus  effrayante  au  tor- 
rent de  la  dépravation  générale.  Fidèles  à  l'exemple 
que  les  hommes  leur  donnaient ,  elles  eurent  leur 
IMessaline  ,  quand  les  hommes  eurent  leur  Néron. 
Cette  galanterie  chevaleresque ,  si  puissante  au  moyen 
âge  ,  cette  mysticité  chrétienne  et  platonique  ,  mêlée 
aux  doux  sentimens  de  l'amour ,  et  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  les  mœurs  des  temps  dont  nous  parlons, 
furent  toujours  étrangères  aux  âmes  romaines.  Lors- 
que les  hauts  rangs  de  la  société  ,  en  Europe  .  adop- 
tèrent l'épicuréisme  comme  opinion  dominante,  il  s'y 
joignit  une  politesse  de  manières  ,  un  vernis  de  galan- 
terie et  d'élégance,  qui  se  manifestaient  sous  un  touc 
autre  aspect ,  aux  jours  de  l'antiquité  classique.  Moins 
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grossière  et  moins  audacieuse,  surtout  en  France ,  la 
corruption  épicurienne  ne  fut  que  plus  dangereuse  et 
plus  perfide.  En  vain  l'élégance,  l'urbanité  ,  les  grâces 
de  la  galanterie  et  du  bon  ton,  faibles  restes  des  mœurs 
chevaleresques  privées   de  loyauté  et  de  conscience  , 
opposèrent  quelques  barrières  à  une  plus   insolente 
corruption  :  ces  digues  furent  bientôt  brisées.  Sans 
parler  du  dégoùiant  Arétin ,  est-il  une  limite  où  s'arrête 
l'imaginalion  effrénée  de  Voltaire,  le  plus  élégant  des 
écrivains?  Les  débauches  de  nos  princes   modernes 
n'en  sont  pas  moins  odieuses,  quoique  l'on  n'y   re- 
trouve pas  ce  grand  stvle  de  crime  qui  distingue  les 
horribles  infamies  de  la  cour  des  Césars  et  des  familles 
sénatoriales  de  Rome.   Souvent  mesquines  ,   toujours 
puériles,   les  turpitudes  de  la  cour  du   régent  et  de 
celle  de  Louis  XV,  ne  sont  pas  moins  dignes  de  mépris 
et  de  pitié  que  celles  dont  Pétrone  a  tracé  l'audacieux 
tableau. 

Le  mouvement  des  doctrines  rationnelles  et  expé- 
rimentales a  suffi  pour  développer  dans  les  classes  infé- 
rieures l'opinion  épicurienne.  En  France,  un  de  ses 
véhicules  les  plus  puissans  fut  l'ardeur  d'imitation 
qui  entraîna  les  petiis  sur  les  traces  des  grands.  Cor- 
rompue par  un  désir  immodéi'é  de  paraître  toujours 
en  scène,  la  nation  ,  pour  satisfaire  sa  vanité  ,  se  fît  un 
honneur  de  voir  se  refléter  sur  les  derniers  de  ses  ci- 
toyens les  doctrines  qui  avaient  séduit  les  premiers.  A 
ces  motifs  se  joignirent  l'impulsion  de  l'industrie  et  du 
connnerce,  une  adminis-tralion  douce  et  régulière  et 
la  disparition  des  vieux  principes.  Enfin  les  grands  , 
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las  d'un  fardeau  qui  pesait  à  leur  faiblesse  ,  et  se  débar- 
rassant de  leur  dignité,  crurent,  en  partageant  les  plai- 
sirs du  peuple  ,  savourer  des  voluptés  inconnues;  mets 
d'une  saveur  forte  etpiquanle,qui  convenaità  leurpalais 
blasé.  Pendant  qu'on  abdiquait  en  haut  le  despotisme 
du  gouvernement,  et  qu'on  s'y  démocratisait  par  désœu- 
vrement, on  aspirait  en  bas  à  s'élever  au  niveau  des 
grands.  L'amour-propre  et  la  vanité  usurpèrent  le  pou- 
voir ,  sans  régénérer  les  mœurs  ni  les  doctrines  ;  et 
l'on  vit  s'établir  cet  esprit  public  moderne,  qui  cherche 
le  mouvement  intellectuel  dans  l'industrie,  et  la  mo- 
rale dans  les  intérêts.  Une  seule  et  même  doctrine  , 
celle  du  j.laisir  et  de  l'utilité  phvsique,  envahit  même 
les  arts  et  la  science  ;  ainsi  le  matérialisme  acquit  son 
plus  complet  développement. 


CHAPITRE    II. 

De  l'influence  des  études  classiques  mal  dirigées^  sur  les 
doctrines  matérielles ,  et  leur  développement  en  Europe. 


La  renaissance  des  lettres  grecques  produisit  d'abord 
en  Italie  un  efTet  salutaire.  Les  meilleurs  esprits,  long- 
temps attachés  au  char  d'Aristote,  avaient  fini  par  se 
dégoûter  de  la  scolastique  dont  on  avait  tant  abusé.  A 
l'étude  des  pères  de  l'église  grecque  on  ujiit  l'étude  de 
la  philosophie  platonicienne  ;  on  s'occupa  spécialement 
d'Origène.  On  explora  la  littérature- hébraïque  et  la 
cabale  judaïco-arabe.  Un  certain  désordre  régnait,  il 
est  vrai ,  dans  les  études  ;  et  un  penchant  assez  pro- 
noncé vers  un  nouveau  gnosticisme  se  laissait  aperce- 
voir chez  les  néoplatoniciens  de  Florence.  Toutefois 
l'union  qu'ils  supposaient  avoir  existé  entre  la  philo- 
sophie grecque  et  les  théories  orientales  ,  ainsi  que  leur 
désir  de  parvenir  à  une  révélation  pure ,  prouvent  l'é- 
tendue de  leurs  conceptions.  Cette  manière  d'envisager 
l'antiquité  classique ,  transportée  par  Reuchlin  en  Al- 
lemagne,  s'élabora  plus  tard  en  Hollande,  grâce  aux 
travaux  de  plusieurs  grands  philologues  ;  Scaliger  lui 
fit  atteindre  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Mais 
depuis  cette  époque,  on  vit  se  rétrécir  déplus  en  plus  la 
science  de  l'antiquité.  Occupée  d'analyser  des  mots  et 
de  consigner  des  observations  souvent  puériles  ,  elle 
tourna  exclusivement  dans  ce  cercle  ,  jusqu'au  moment 
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où  le  dernier  siècle  vit  se  manifester  un  nouveau  mou- 
vement d'impulsion  vers  les  grandes  études  classiques 
et  orientales  ,  que  l'on  recommença  à  mener  de  front. 
Ce  mouvement,  secondé  par  d'estimables  travaux, 
peut  prendre  un  accroissement  sans  bornes. 

Remarquons  que  l'agrandissement  des  études  clas- 
siques a  toujours  été  favorable  aux.  doctrines  religieuses 
et  sociales.  En  les  restreignant  aux  poètes  romains,  en 
I  n'étudiant  plus  tard  que  les  Grecs,  en  se  contentant 
de  notions  superficielles  sur  l'organisation  politique  de 
l'antiquité ,  en  se  dispensant  d'explorer  les  systèmes 
primitifs,  on  donna  au  contraire  delà  prépondérance 
aux  doctrines  matérialistes. 

On  finit  par  regarder  comme  classiques  toutes  les 
idées  qui  se  rapprochaient  le  plus  du  prosaïsme  du 
siècle.   En  comprenant  mal  l'antiquité,  on  se  borna 
maladroitement  à  imiter  quelques  formes  de  style  et 
de  composition.  Sans  atteindre- au  génie  antique,  on 
devenait  copiste  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  On 
se   contentait  même  presque  toujours  de  copier  les 
Romains,  imitateurs  des  Grecs,  au  lieu  de  suivre  les 
modèles  véritables;  encore,  parmi  ces  derniers,  pré- 
férait-on les  écrivains  inférieurs ,  plus  faciles  à  com- 
prendre, aux  grands  auteurs,  dont  le  talent  s'élevait 
jusqu'à  la  majesté  antique.  De  cette  servile  copie,  de  ce 
froid  calque  des  formes  anciennes  mal  saisies  ,  résulta 
quelque  chose  d'inanimé  et  de  stérile  qui  se  répandit 
sur  kl  littérature  moderne.  Enfin,  on  crut  la  ranimer, 
en  essavant  de  reproduire  les  impressions  fugitives,  ?t 
•     jusqu'aux  moindres  nuances  de  l'esprit  de  société ,  né 
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du  génie  de  l'époque ,  et  de  copier  minutieusement  la 
nature  matérielle. 

L'imitation  des  anciens  donna  pour  résultat  un  faux 
idéal,  une  composition  glaciale,  que  l'on  voulut  orner 
d'un  purisme  maniéré  et  des  grâces  d'un  langage  pré- 
tentieux ,  nommé  style  académique.  En  copiant  le 
présent ,  on  ne  parvint  qu'à  décrire  un  ordre  de  civi- 
lisation matérielle ,  prosaïque  et  triviale.  Le  désir  de 
peindre  en  miniature  les  scènes  d'une  nature  que 
l'on  ne  concevait  pas  comme  être  vivant ,  conduisit 
à  un  nouveau  genre  d'affectation ,  à  un  naturalisme 
maniéré.  Ce  dernier  genre  s'unissant  à  l'idéalisme 
fictif,  au  matérialisme,  au  rationalisme,  au  sentimen- 
talisme des  temps  modernes ,  on  vit  se  compléter 
un  système  où  venaient  aboutir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
faux  dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  joint  à  tout  ce 
que  l'on  pouvait  imaginer  de  commun  et  de  plat  dans 
la  conception  :  masse  compacte  et  lourde ,  où  se  con- 
centraient toutes  les  tendances  factices.  De  là  une  litté- 
rature nauséabonde ,  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'à 
celle  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  qui  peuplaient  Rome 
en  décadence. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  de  Florence ,  et  plus 
tard  les  grands  hommes  de  l'université  de  Leyde ,  cher- 
chaient à  imprimer  une  direction  grande ,  utile ,  à  la 
fois  religieuse ,  historique  et  métaphysique  à  l'étude 
de  l'antiquité  ;  tandis  qu'ils  portaient  cet  esprit  dans 
la  jurisprudence  et  dans  les  autres  branches  de  la 
science  ,  quelques  grands  esprits  ,  entraînés  par  la 
fausse  imitation  des  anciens  modèles  ,  et  ne  connais- 
ni.  4 
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sant  ni  les  véritables  origines  ,  ni  le  sens  des  mythes 
et  des  symboles  du  paganisme,  encourageaient  et  aug- 
mentaient, par  l'autorité  de  leur  exemple,  la  fausse 
tendance  des  peuples  modernes,  trop  portés  à  des- 
cendre des  hauteurs  de  l'intelligence.  On  sait  que  Ma- 
chiaTel ,  ne  s'occupant  que  des  siècles  de  l'antiquité 
épicurienne,  ou  de  ceux  pendant  lesquels  la  politique  ro- 
maine écrasait  le  monde,  et  n'étudiant  les  constitutions 
anciennes  que  chez  Aristote ,  éleva ,  en  fait  de  gouver- 
nement, un  système  classique,  qui ,  pour  unique  alter- 
native, offrait  le  choix  entre  le  despotisme  et  la  dé- 
mocratie. De  semblables  erreurs ,  jointes  à  un  système 
politique  emprunté  à  Locke,  ont  égaré  Montesquieu. 
Ces  idées  factices,  que  la  science  historique  et  politique 
a  dues  à  une  fausse  conception  ,  ou  plutôt  à  l'entente 
bornée  des  écrivains  anciens  et  de  leur  esprit ,  une 
erreur  non  moins  grave  dans  ses  résultats  les  a  intro- 
duites dans  la  poésie  et  dans  les  arts. 

Les  grands  poètes  de  l'Italie  au  moyen  âge,  Pétrarque, 
Boccace  et  surtout  Le  Dante ,  respirent  le  génie  de  leur 
époque.  Cependant  on  voit  apparaître  dans  leurs  ou- 
vrages quelque  prétention  à  imiter  l'antiquité  classique , 
prétention  qui  ne  se  rencontre  point  dans  les  poètes 
chevaleresques  des  autres  contrées  de  l'Europe  ,  qui 
furent  en  général  leurs  devanciers.  De  là  quelque  dis- 
proportion dans  les  formes  de  leurs  compositions.  Le 
génie  natif  y  lutte  de  temps  en  temps  avec  un  désir 
d'être  classique  et  d'imiter ,  où  se  découvre  le  germe 
faible  encore  d'une  disposition  à  préférer  au  génie  c\\i 
christianisme  celui   d'une   antiquité  mal  comprise  et 
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étudiée  danâ  les  écoles.  Pétrarque,  spécialement,  pro- 
fessa le  mépris  pour  cette  langue  ,  qu'il  enrichit  tï'ad- 
ntirablés  pôésiefs.  Il  regrettait  presque  de  n'avoir  pas 
écrit  en  latin.  II  encourageait  Cola  di  Rienzi  dans  le 
|)rojét  insensé  de  ressusciter  la  république  romaine. 
Boeeace  laisse  percer  une  incrédulité  d'opinion  ,  fruit 
d'iine  lecture  classique  mal   digérée.  Rien   ne   peut 
cependant  empêcher  de  rendre  hommage  aux  grâces 
ravissantes  de  style  dont  ce  grand  écrivain  donna  la 
preuve  dans  sa  Fiartimetta  ,  et  aux  modèles  de  narra- 
tion qu'il  1  laissés. 

A  cette  ambition  d'atteindre ,  en  imitant  les  pensées 
et  le  style  antiques ,  une  perfection  aussi  fausse  que 
l'imitation  était  stérile,  se  joignait  une  sorte  de  philo- 
sophie ,  à  la  fois  rationnelle  et  matérielle,  en  usage  dans 
le  grand  monde.  C'est  elle  qui  se  manifeste  sous  des 
allures  populaires  ,  dans  une  foule  de  fabliaux  français  : 
Boccace ,  qui  suivit  en  cela  l'exemple  des  trouvères , 
îl'en  fut  nullement  exempt.  Nous  accusons  moins  ici  la 
licence  des  moeurs  et  la  parodie  quelquefois  audacieuse 
des  choses  saintes  ,  que  la  tendance  frivole  et  railleuse, 
déjà  facile  à  ohserver  chez  quelques  écrivains  de  cette 
époque  reculée  ,  et  qui  plus  tard  s'est  unie ,  chez  d'au- 
tres auteurs,  à  la  corruption  de  l'esprit.  Des  hommes 
même  religieux  ont  pu  se  laisser  entraîner  à  un  genre 
d'ironie  qui ,  en  s'exerçant  sur  des  Idées  relevées ,  ne 
cherchait  cependant  pas  à  les  ruiner  par  le  ridicule. 
Le  mal  est  moins  dans  la  plaisanterie  elle-même,  fùt- 
elle  licencieuse  ,  que  dans  l'absence  de  croyances  re- 
çues ,  d'idées  immatérielles.  Dans  les  siècles  les  moins 
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irréligieux ,  on  a  vu  le  scandale  en  action ,  sans  crier 
au  scandale  :  honni  soit  qui  mal  y  pense ,  était  le  mot 
d'ordre.  Mais  ôtez  à  l'esprit  les  pensées  sérieuses  , 
l'ironie  seule  reste,  et  vous  êtes  bientôt  frivole  ou  impie. 
C'est  sous  ce  rapport  que  l'on  peut  blâmer  l'Ârioste 
d'avoir  gaiement  flétri  la  chevalerie ,  et  frappé  à  la  fois 
de  ridicule  une  foule  de  sentimens  nobles  et  loyaux. 
Sa  parodie  est  plaisante  ;  souvent  le  tour  charmant  de 
l'expression  la  rend  délicieuse.  Elle  serait  parfaite  ,  si 
d'un  autre  côté  l'auteur  avait  laissé  ressortir  la  partie 
sérieuse  des  choses.  Au  contraire,  il  s'est  plu  à  le  mé- 
connaître et  à  faire  regarder  les  plus  beaux  mouve- 
mens  du  génie  moderne  comme  une  source  de  folies 
et  d'extravagances.  De  Machiavel  et  de  l'Arioste  date 
un  état  de  corruption  dans  les  esprits  ,  qui  n'a  cessé  de 
s'accroître. 

Mais  l'Arioste  unissait  à  sa  spirituelle  bouffonnerie 
la  puissance  de  l'imagination.  S'il  manquait  de  doc- 
trines positives  ,  la  verve  poétique,  le  charme  inexpri- 
mable delà  diction,  en  tenait  lieu  en  quelque  sorte,  et 
déguisait  l'absence  d'une  pensée  mystérieuse.  Boyardo, 
son  devancier,  les  Pulci  et  rArioste,  forment  une  école 
littéraire  féconde  en  écrivains  dont  l'influence  dé- 
sastreuse sur  les  croyances  de  l'Italie  ,  a  contribué,  de 
concert  avec  Machiavel ,  à  y  eff"acer  les  sentimens  élevés 
qui  se  retrouvent  encore  dans  une  partie  de  l'Europe  : 
ils  n'ont  pas  cependant  réussi  complètement  à  éteindre 
dans  leur  patrie  l'enthousiasme  des  sciences  et  des  arts. 
Mais  quand  Voltaire  régna  en  France,  quand  la  frivolité, 
jointe  à  une  gaieté  inépuisable  et  à  la  haine  des  choses 


saintes,  exhala  cette  haine  dans  des  cris  de  fureur, 
mêlés  de  saillies  pétillantes ,  étrangères  à  cette  ima- 
gination italienne,  à  ce  style  de  poésie  parfaite,  qui 
embellit  la  satire  del'Ârioste;  toutes  les  pensées  hautes, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  les  facultés  de  l'ame, 
tomba  en  ruines.  Depuis  cette  époque  ,  les  facultés 
intellectuelles,  dirigées  vers  l'utilité  matérielle,  ont 
donné  naissance  à  un  prosaïsme  complet,  dont  le  chef- 
d'œuvre  et  le  dernier  résultat  est  l'industrialisme  du 
siècle. 

Passons  légèrement  sur  l'Arétin ,  dont  Voltaire  n'a 
pas  toujours  dédaigné  d'imiter  le  style.  Il  tient  dans  les 
temps  modernes  à  peu  près  la  même  place  que  l'école 
sodalique  occupait  chez  les  anciens  :  on  sait  qu'elle 
était  le  grossier  rejeton  de  la  philosophie  matérialiste 
des  Cyrénaïques,  qui  ne  faisait  qu'un  avec  celle  des 
Epicuriens. 

Nous  ferons  observer  ici  que  la  fausse  imitation  des 
formes  classiques ,  même  appliquée  à  des  pensées  sé- 
rieuses ,  a  contribué  à  augmenter  la  tendance  ration- 
nelle et  par  suite  matérielle  du  siècle.  Elle  a  empêché 
le  Tasse  d'être  complètement  lui-même  ;  elle  a  entravé 
dans  son  développement  la  littérature  française  ;  elle 
a  gêné  l'indépendance  des  Corneille  et  des  Racine,  et 
imposé  des  chaînes  à  leurs  pensées  sublimes  ou  majes- 
tueuses. Quand  le  prosaïque  Boileau  l'eut  rédigée  en 
code  d'imitation  servile  ,  elle  donna  pour  nuit  une 
littérature  académique,  qui,  partie  de  l'Italie,  passant 
par  la  France  et  s'étendant  en  Angleterre  sous  la  reine 
Anne,  a  envahi  pendant  quelque  temps  l'Allemagne, 
et  étouffé  dans  son  berceau  le  génie  espagnol. 


CHAPITRE  m. 


De  l'athéisme  appinjé  sur  Im  sciences  physiques. 


Après  avoir  observé  dans  les  domaines  littéraires 
comment  les  grands  modèles  mal  étudiés ,  et  leur  imi- 
tation mal  conçue,  avait  concouru  au  développement 
des  opinions  matérielles  ,  rentrons  dans  les  régions  de 
la  science ,  où  le  même  esprit  se  découvre  sous  une 
forme  plus  vaste. 

Une  école  de  cabalistes  assez  semblable  à  celle  que 
les  Karmathes  formèrent  au  moyen  âge  de  l'hégire  , 
enseigna  l'athéisme  en  Italie.  C'est  sans  doute  un  bi- 
carré contre-sens  que  l'alliance  de  l'incrédulité  reli- 
gieuse et  d'une  doctrine  mystique  en  fait  de  science. 
Mais  on  doit  observer  que  cette  mysticité  cabalistique 
l'avait  rien  des  formes  métaphysiques  de  la  ihéosophie 
^îlatonicienne  ;  qu'elle  avait  pour  base  un  système  de 
mathématique  éminemment  abstrait  et  aride;  enfin  que 
la  doctrine  de  Cardan  et  de  ses  sectateurs ,  loin  de 
s'élever  comme  le  fruit  d'une  conviction  indépendante, 
ne  fut  qu'une  espèce  de  protestation  contre  le  théisme 
romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  système,  tout  excep- 
tionnel qu'il  fut  ,   ne   laissa  pas  que  de  prendre  de 
l'ascendant  sur  quelques  esprits  audacieux  pendant  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècles.   Le  fameux  Wal- 
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lenslein  fut  un  de  ceux  qui  le  firent  valoir  ;  et  peut- 
être  même  le  cardinal  de  Richelieu ,  protecteur  déclaré 
de  Campanella  ,  y  adhérait  en  secret. 

La  doctrine  du  socinianisme ,  qui  renfermait  le  prin- 
cipe de  la  dissolution  du  christianisme ,  rationnelle 
dans  son  caractère,  était  devenue  une  philosophie  de 
cour  et  un  système  auquel  adhéraient  ceux  d'entre  les 
savans  qui  ne  voulaient  pas  prendre  parti  dans  les 
troubles  religieux  de  leur  temps.  Cette  doctrine ,  qui 
ressemblait  à  celle  d'Erasme ,  devait  rester  cachée  en 
Italie.  Sa  marche  tortueuse  était  destinée  à  l'introduire 
au  sein  de  l'Eglise  romaine.  Quand  la  société  soci- 
nienne  vint  à  se  dissoudre  à  Naples  et  en  Lombardie, 
quand  Socin  et  Ochin,  son  ardent  sectateur,  cessèrent 
de  faire  des  adeptes  ,  elle  se  perpétua  surtout  en  Tos- 
cane sous  des  formes  maçonniques.  La  célèbre  acadé- 
mie dcl  Cimenlo  ,  fondée  par  les  partisans  de  Galilée, 
peut  être  regardée  comme  une  de  ses  branches  prin- 
cipales; en  paix  ostensible  avec  Rome,  elle  en  était 
l'ennemie  véritable. 

L'Eghse  se  trouvait  dans  une  fausse  position,  par 
rapport  à  la  réforme  religieuse  et  à  la  réforme  expérimeiv 
tale ,  lune  commencée  au  quinzième  siècle  et  l'autre  au 
seizième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  jésuites ,  institués 
pour  combaitre  la  première  ,  furent  bientôt  organisés 
de  manière  à  lutter  contre  la  seconde.  IMais  ils  vinrent 
trop  tard;  et,  après  un  combat  dans  lequel  ils  s'aidèrent 
du  système  scolastique  et  ptolémaïque,  ils  furent  eux- 
mêmes  obligés  de  céder  le  pas  en  science  philosophi- 
que comme  en  science  expérimentale.  On  les  vit  em- 
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ployer  eux-mêmes  le  scepticisme  contre  le  dogmatisme 
des  écoles  ,  adopter  les  résultats  des  recherches  de 
Copernic ,  après  les  avoir  repoussées ,  ainsi  que  les 
maximes  de  Bacon  et  les  découvertes  de  Galilée.  Dès 
lors  ils  ne  furent  plus  en  mesure  de  dominer  la  science 
et  de  faire  concorder  avec  l'expérience  physique ,  qui 
agrandissait  l'univers  aux  yeux  des  hommes,  la  révé- 
lation immatérielle,  qui  agrandissait  l'ame  et  l'esprit. 
Continuée  a  Florence  par  Toricelii  et  Yiviani ,  l'école 
de  Galilée  ,  occupée  constamment  à  étendre  le  domaine 
de  l'observation  et  de  l'expérience ,  crut  détrôner  la 
métaphysique  et  saper  indirectement  les  fondemens  de 
la  religion ,  non-seulement  en  favorisant  la  prépon- 
dérance des  sciences  physiques ,  mais  encore  en  diri- 
geant ses  travaux  d'après  la  seule  méthode  de  l'analyse. 
Cette  méthode  ,  qui  n'obtenait  que  des  résultats  techni- 
ques et  mécaniques ,  écartait  le  système  de  l'ame  du 
monde,  que  Jordanes  Bruno  avait  rajeuni,  en  l'unissant 
au  sytème  de  Copernic,  et  queKepler  avait  saisi  dans  un 
sens  plus  étendu  encore,  en  cherchant  à  identifier  la 
science  expérimentale  avec  les  principes  constitutifs  de 
la  doctrine  pythagoricienne.  Bacon  lui-même,  malgré  les 
principes  mécaniques  qui  dominent  sa  théorie ,  balan- 
çait au  moins  entre  eux  et  le  système  qui  présente  la 
nature  comme  un  seul  être  organique.  Ce  fut  Newton 
qui  contribua  le  plus  à  insinuer  dans  les  esprits  la  doc- 
trine de  Galilée  et  de  ses  sectateurs,  et  à  en  favoriser 
l'application  à  la  science  sociale.  Ainsi  s'éleva  ce  savoir 
expérimental  reposant  sur  la  formation  mécanique  de 
la  nature,  et  qui ,  modifié  d'après  les  découvertes  de  la 


chimie  ,  par  des  physiciens  pkis  modernes,  se  rattache 
en  dernière  analyse  au  système  des  atomes. 

Cette  propension  de  la  science  expérimentale  mo- 
derne h  devenir  la  souveraine  régulatrice ,  là  maîtresse 
absolue  de  tout  savoir  ,  de  toute  pensée  ,  de  toute  doc- 
trine, ne  doit  donc  être  attribuée  ni  à  Copernic,  ni  à 
Jordanes  Bruno  ,  ni  à  Kepler,  ni  même  absolument  à 
Bacon.  Ou  ces  grands  hommes  s'étaient  entièrement 
décidés  en  faveur  d'opinions  qui  faisaieni  concorder  la 
physique  et  la  métaphysique ,  ou  du  moins  ils  pen- 
chaient vers  ces  doctrines.  Seule ,  l'école  de  Galilée  a 
déterminé  la  tendance  moderne  ;  et  Newton,  quoique 
convaincu  des  vérités  de  la  foi ,  a  rendu  irrésistible 
l'impulsion  donnée  à  cette  tendance.  Maintenant  on 
peut  l'apprécier  dans  tous  ses  résultats.  Ce  système, 
sous  le  rapport  des  connaissances  humaines,  se  réduit 
à  la  persuasion  que  ces  connaissances  sont  erronées  dès 
qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  preuves  physiques  et  ne 
peuvent  être  mathématiquement  démontrées  :  c'est  l'or- 
gueil de  l'expérience  ,  armée  de  méthodes  nouvelles  , 
riches  en  résultais  à  l'égard  de  certains  faits  physiques  , 
conçus  dans  leur  plus  grande  extension;  c'est  cet  or- 
gueil qui  entraîne  un  superbe  dédain  pour  tous  ceux 
qui  s'avisent  de  penser  sans  le  secours  d'instrumens 
matériels,  d'appareils  chimiques,  de  microscopes,  de 
pompes  pneumatiques,  de  cylindres,  de  roues  et  d'a- 
lambics. Quant  à  l'influence  que  la  doctrine  expéri- 
mentale, créée  par  Galilée  et  étendue  par  Newton,  a 
exercée  sur  les  destinées  de  l'ordre  social ,  elle  est  im- 
mense.   Les  machines  se  sont  multipliées  à  l'infini. 
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L'industrie  a  régné.  Elle  a  jDrévalu  en  polilique.  On  l'a 
vue  fixer  et  absorber  l'attention  des  gouvernemens  et 
des  citoyens.  Elle  a  complété  ce  savoir  administratif, 
force  essentielle  et  lien  central  des  états  modernes,  Elle 
a  enfanté  ces  théories  économiques  qui  décident  aujour- 
d'hui de  la  situation  des  états  européens.  Elle  a  été 
enfin  le  premier  mobile  des  systèmes  de  finances  qui 
auront  une  action  déterminante  sur  l'avenir  des  so- 
ciétés. La  science  expérimentale  moderne,  unie,  en 
dernier  résultat,  à  des  vues  épicuriennes  ou  purement 
matérielles  ,  a  fini  par  décider  la  ruine  du  rationalisme 
qu'avait  développé  la  réforme  métamorphosée  en  soci- 
nianisme,  comme  cette  dernière  avait  décidé  l'aban- 
don momentané  du  spiritualisme.  Locke  et  Galilée,  le 
premier  directement ,  le  second  indirectement ,  mais 
d'une  manière  plus  influente  encore ,  parce  que  les  ré- 
sultats en  étaient  plus  positifs ,  doivent  être  regardés 
comme  les  véritables  pères  de  la  civilisation  moderne. 
Les  académies  scientifiques  furent  fondées  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  sur  le  modèle  de  l'a- 
cadémie galiléenne  de  Florence  ;  seulement  leur  ac- 
tion ,  au  lieu  de  s'envelopper  du  voile  et  des  emblèmes 
maçonniques ,  se  développa  ostensiblement.  Il  n'y  a 
pas  une  découverte  de  nos  mécaniciens ,  de  nos  géo- 
mètres ,  de  nos  physiciens  ,  de  nos  chimistes  ,  qui  n'ait 
influé  successivement  et  avec  une  force  prodigieuse 
sur  les  destinées  de  l'ordre  social  :  cette  influence  était 
utile  quand  elle  se  bornait  à  une  application  maté- 
rielle ,  funeste  quand  elle  s'appliquait  à  la  science  du 
gouvernement  et  à  la  direction  des  esprits.  Une  fois 
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communiquée ,  l'impulsion  expérimentale  que  le  savoir 
a  reçue  ne  saurait  plus  s'arrêter.  C'est  un  avantage 
pour  la  civilisation  autant  que  pour  l'extension  des 
connaissances  humaines.  Mais  quant  à  son  influence 
sur  les  maximes  cle  ceux  qui  gouvernent  et  sur  les 
opinions  des  sujets ,  elle  est  parvenue  à  ses  dernières 
limites  ;  c'est  un  avantage  aussi  que  le  mal  ait  parcouru 
le  cercle  entier  de  son  existence.  Aussi  remarque-t-on 
chez  les  physiciens  comme  chez  les  métaphysiciens  de 
nos  jours,  de  nombreux  signes  de  retour  vers  une  doc- 
trine plus  intellectuelle.  Puisse,  au  milieu  de  ce  mou- 
vement, l'Eglise  ne  pas  rester  stationnaire  ! 

L'Italie  moderne ,  bien  que  la  France  philosophique 
du  dernier  siècle  ait  réagi  sur  elle,  n'en  a  pas  moins 
conservé  un  ferment  de  doctrines  révolutionnaires 
indigènes.  Les  élémens  rationalistes  et  matérialistes  y 
sont  antérieurs  à  l'école  de  Galilée.  La  démocratie  et 
le  despotisme ,  faussement  considérés  comme  les  bases 
des  sociétés  antiques  ,  parce  qu'on  les  avait  découverts 
dans  la  corruption  des  républiques;  un  système  d'épi- 
curéisme  introduit  dans  les  hauts  rangs  ,  et  une  ha- 
bitude de  persifler  les  idées  chevaleresques  ,  alliées 
de  près  au  système  religieux  du  christianisme ,  ainsi 
menacé  dans  son  appui  ;  la  propagation  de  la  secte 
socinienne  sous  le  manteau  du  catholicisme,  et  la 
fondation  de  l'académie  del  Cimenlo ,  destinée  à  ren- 
verser les  bases  métaphysiques  de  la  science ,  en  leur 
substituant  exclusivement  les  leçons  de  l'expérience 
physique  :  telles  furent  les  causes  d'abord  cachées  qui 
jetèrent  en  Italie  les  germes  de  l'esprit  révolutionnaire. 
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En  même  temps  Fra  Paolo  .  toujours  en  lutte  avec  les 
jésuites ,  s'appuyait  de  toute  la  puissance  de  Venise,  où 
il  vivait ,  pour  établir  en  principe  l'indépendance  du 
pouvoir  civil ,  qui  d'après  cette  théorie  moderne  non- 
seulement  échapperait  à  la  puissance  religieuse ,  mais 
la  dominerait  exclusivement ,  de  manière  à  ce  que 
cette  dernière  ne  pût  influer  sur  sa  rivale.  De  la  pro- 
pagation systématique  de  ces  doctrines  diverses  est 
née  la  nouvelle  maçonnerie  italienne  ,  qui  s'est  unie 
avec  la  philosophie  encyclopédique  du  dernier  siècle. 
Filangieri  et  Beccaria ,  qui  dans  ce  genre  eurent  le 
plus  d'ascendant,  n'ont  pas  été  assez  particulièrement 
soumis  à  Voltaire  et  à.Tean-.Tacques  pour  qu'ils  dussent 
les  considérer  comme  leurs  maîtres.  Ils  doivent  bien 
plutôt  leurs  doctrines  philanthropiques  et  démocra- 
tiques à  la  philosophie  et  h  la  politique  de  Locke.  Tou- 
tefois il  faut  les  regarder  comme  les  continuateurs  de 
la  vieille  tradition  socinienne  née  en  Italie,  dont  le 
carbonarisme  actuel  n'est  qu'une  émanation  ,  sous  des 
formes  empruntées  au  système  des  clubs  et  des  asso- 
ciations mis  en  vogue  pendant  la  révolution  française. 


CHAPITRE    IV. 

Progrès  des  doctrines  matérielles ,  en  France  ,  au  dix- 
septième  siècle. 


L'ironie  ,  non  cette  ironie  innocente  ou  uiile ,  jeu  de 
l'imagination ,  qui  fait  souvent  jaillir  la  vérité  d'une 
parodie  gaie  et  piquante ,  mais  cette  ironie  hostile  qui 
attaque  les  qualités  de  l'ame  et  de  l'esprit ,  s'est  mani- 
festée de  bonne  heure  en  France.  Sans  parler  du  roman 
de  la  Rose  ,  satire  grossière ,  dénigrement  sans  grâce  de 
la  puissance  et  des  inspirations  de  l'amour,  plus  d'un 
trouvère  a  tourné  en  ridicule  les  choses  saintes  :  une 
humeur  caustique  et  bouffonne  règne  souvent  aux  épo- 
ques les  plus  religieuses  ;  mais  c'est  une  folie  passagère, 
qui  n'a  rien  de, commun  avec  les  intentions  perverses 
que  nous  signalons.  Elles  se  retrouvent  chez  Rabelais  , 
dont   les  élucubrations   fanatiques  de   Diderot  n'ont 
pas  égalé  1b  révoltant  cynisme.  Doué  d'un  esprit  vigou- 
reux et  d'une  verve  étincelante ,  le  curé  de  Meudon  , 
plus  bizarre  qu'ingénieux  dans  ses  conceptions  ,  a  été 
l'objet  de  trop  d'éloges  sur  parole.  Son  livre,  sophisme 
grossier,  dont  le  but  est  de  ravaler  les  choses  élevées  au 
niveau  des  notions  vulgaires,  est  à  tout  prendre  irréli- 
gieux et  antisocial.  On  pourrait  presque  regarder  le 
Gargantua  comme  le  précurseur  du  roman  facétieux, 
de  l'audacieuse  satire  que  Voltaire  a  donnée  pour  une 
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histoire ,  et  que  le  monde  prend  pour  telle  ;  cependant 
le  célèbre  Essai  sur  les  mœurs  n'est  ni  une  histoire  vé- 
ritable, ni  une  véritable  histoire. 

On  voit  percer  dans  les  récits  de  Philippe  de  Comines 
une  politique  d'utilité ,  voisine  du  machiavélisme,  quoi- 
qu'elle s'offre  sous  une  autre  forme  ,  et  manquant  es- 
sentiellement de  probité  :  c'était  un  homme  d'état 
habile  ,  un  homme  sensé  ,  un  annaliste  instruit.  Il  avait 
pénétré  fort  avant  dans  les  ténèbres  dont  s'enveloppait 
la  conduite  de  Louis  XI.  Les  conseils  de  François  I"  , 
sans  agir  avec  franchise  ,  ne  professaient  pas  du  moini 
cette  immoralité  hideuse,  cette  naïve  perfidie  ,  que  les 
doctrines  machiavéliques  étalaient  dans  le  pays  où  elles 
étaient  nées.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  les  deux  na- 
trotfs  s"e  trouvèrent  dans  un  contact  intime  ,  à  l'époque 
de  Catherine  de  ÎNIédicis ,  qu'elles  devinrent,  en  France, 
un  système  politique.  On  vit  alors  s'opérer  une  alliance 
bizarre.  En  politique  et  en  amour,  là  corruption  ita- 
lienne se  mêla  aux  mœurs  altières  et  galantes  de  la 
chevalerie  et  à  la  loyauté  généreuse  qui  distingue  le 
caractère  français.  Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
faut  considérer  les  héros  des  deux  ligues  rivales,  pour 
apprécier  leurs  caractères  avec  justesse.  Chez  les  hu- 
guehots  ,  plus  d'austérité  ,  moins  de  grandeur.  Chez  les 
Guises  et  leurs  amis  ,  plus  d'enthousiasme,  de  magna- 
nimité ,  moins  de  vertus.  C'était  dans  la  cour  de  Cathe- 
rine ,  indifférente  à  la  cause  protestante  ,  comme  à  la 
cause  catholique,  et  absorbée  dans  les  intrigues  poli- 
tiques, tendant  à  conserver  son  pouvoir;  c'était  dans 
ces  conseils  immoraux  que  se  trouvait  la  corruption 
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réduite  en  système.  Brantôme  a  donné  un  portrait  I 
fidèle  des  doctrines  et  des  actes  de  ces  temp«  de  troubles. 
n  y  avait  forfanterie  de  vice  ,  phittàt  que  corruption  de 
coeur  et  d'esprit.  Quelques-uns  regardaient  la  duplicité 
comme  la  preuve  d'une  certaine  supériorité  intellêc*- 
tuelle,  comme  une  mode  italienne  et  de  bon  ton  qu'il 
fallait  suivre.  Tout  en  admettant  soii  empire  eii  poli- 
tique et  en  amour ,  on  ne  laissait  pas  que  de  mani- 
fester quelquefois  des  sentimens  élevés  ou  tendres. 
Dans  ces  mœurs  des  grands  ,  résultat  d'une  si  singulière 
alliance  ,  on  peut  reconnaître  la  présence  et  la  lutte  de 
deux  doctrines;  l'une  enthousiaste ,  poétique,  due  aux 
sentimens  de  l'amour  et  à  l'esprit  chevaleresque  ,  em- 
preinte de  croyances  religieuses;  l'autre,  de  calcul, 
d'égoïsme,  de  persiflage;  toutes  deuv  se  heurtant  dans 
les  mêmes  esprits  et  s'y  combattant  à  leur  insu.  Au 
temps  de  la  régence ,  les  mêmes  phénomènes  se  repro- 
duisirent :  mais  la  philosophie  des  athées  anglais  les 
avait  araeués ,  et  ils  s€  joignaient  à  une  corruption  d'es- 
prit et  de  cœur  inconnue  aux  siècles  précédens.  Au 
machiavélisme  que  les  rangs  élevés  avaient  abjuré  ,  et 
dont  l'importance  politique  avait  disparu  ,  succéda  le 
philosophisme  plus  funeste  encore. 

La  France  vit  éclore  de  bohne  heure  cet  esprit  scep- 
tique, se  parant  des  attributs  de  la  sagesse  ,  cette  phi- 
losophie insouciante  et  moqueuse  ,  que  le  grand  monde 
mil  en  crédit.  Dans  ce  genre,  l'Italie  de  l'époque  dont 
nous  parlons  n'a  produit  aucun  écrivain  comparable  à 
Montaigne.  L'œuvre  ébauchée  par  cette  intelligence 
pénétrante  et  vive  ,  mais  plus  hardie  que  profonde ,  fut 
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achevée  plus  tard  par  le  critique  Bayle.  Cependant  le 
scepticisme  ne  s'est  jamais  élevé  en  France  jusqu'aux 
honneurs  du  système;  seuls,  le  célèbre  Huet,  évêque 
d'Avranches  ,  et  M.  de  la  Mennais ,  l'ont  saisi  comme 
une  arme ,  dont  ils  ont  usé  pour  renverser  la  philoso- 
phie et  élever  sur  ses  débris  l'autorité  absolue  de  ia  foi. 
Le  scepticisme  qui  servait  de  hochet  à  la  nation ,  ne 
ressemblait  point  à  celui  de  David  Hume;  scepticisme 
trop  positif  dans  ses  résultats  ,  et  qui  eût  fini  comme  le 
pyrrhonisme  ,  par  ébi^anler  toute  certitude  acquise  par 
les  sens  ou  la  raison.  Représentant  de  l'esprit  de  son 
époque  ,  sous  plus  d'un  rapport ,  Voltaire  ,  en  doutant 
de  tout ,  croyait  à  tout  :  il  n'y  a  point  de  système  dans 
son  scepticisme  ;  ce  n'est  pas  une  opinion  arrêtée  ;  c'est 
un  amusement  de  l'esprit. 

Ainsi ,  ce  qu'il  y  avait  d'énergique  chez  Montaigne  , 
ce  qui  pouvait  ébranler  la  pensée  dans  ses  fondemens, 
passa  inaperçu  :  on  n'adopta  que  son  art  de  discourir, 
et  cette  philosophie  enjouée  ,  aux  allures  faciles  et  né- 
gligentes. Observons  ici ,  que  jamais  la  philosophie 
française  du  dernier  siècle  n'est  devenue  ni  un  système 
complet ,  puisqu'on  ne  l'a  point  réduite  en  science  ,  ni 
un  art,  comme  celle  de  Platon,  qui,  dans  ses  dialogues, 
a  donné  le  modèle  de  la  beauté  idéale  des  formes  et  des 
proportions  du  discours.  Sa  tendance  habituelle  était 
une  imitation  du  style  des  mémoires  ;  elle  devenait 
ainsi  narrative  et  anecdotique.  Etourdie ,  pétulante  ou 
impétueuse  dans  son  expression ,  elle  touchait  à  tout , 
ne  s'arrêtait  sur  rien  :  "Voltaire  est  le  type  de  son  génie. 
La  doctrine  la  plus  malfaisante  que  l'on  eût  professée 
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avec  le  plus  d'audace ,  eut  été  moins  nuisible  à  l'esprit 
public  que  cette  brillante  frivolité  qui  contribua  sur- 
tout à  propager  le  matérialisme  et  l'indifférence  pour 
la  vérité.  Toujours  est -il  nécessaire  d'observer  que 
depuis  Moniaigne,  qui  cependant  n'est  pas  exclusi- 
vement coupable  ,  le  dogmatisme  rationnel  et  maté- 
rialiste s'est  montré  comme  expression  delà  philosophie 
nationale  ,  en  s'alliant  aux  formes  du  scepticisme. 
Descartes  et  son  système  d'idéologie  pure;  Mallebranche 
et  son  infructueux  mais  sublime  essai  pour  fonder  sur 
le  cartésianisme  un  système  de  la  révélation  pure ,  sont, 
bien  entendu ,  en  dehors  de  ce  mouvement  de  la  na- 
tion,  qui  la  porta  à  donner  aux  doctrines  de  l'insou- 
ciance le  nom  de  philosophie.  Jean- Jacques  appartient 
à  une  tendance  différente  que  nous  examinerons  plus 
tard. 

Dans  les  écrits  publiés  du  temps  des  ligues  catholi- 
ques et  protestantes ,  cet  esprit  que  nous  avons  signalé 
en  parlant  de  Rabelais  se  retrouve  avec  ses  traits  carac- 
téristiques. C'est  surtout  dans  la  satire  Ménippéc  que 
l'on  peut  apprécier  les  résultats  que  peut  avoir,  pen- 
dant les  orages  civils  ,  l'esprit  de  haine  contre  le  catho- 
licisme :  une  violence  toute  révolutionnaire  y  respire. 
Dans  ces  pamphlets ,  l'énergie  ne  tend  qu'à  détruire  ; 
son  but  est  négatif;  elle  ne  veut  que  des  ruines. 

En  échappant  à  ces  désordres,  la  France  eut  de 
nouveau  recours  à  l'Italie.  Le  cardinal  de  Richelieu 
demanda  aux  hommes  de  lettres  de  ce  pays  et  à  leurs 
doctrines,  des  moyens  de  corruption.  Tout  le  monde 
avait  désavoué  l'ancien  macBiavéSism»' ,  (]r>nt  Ip  rèp,ne 
Ml.  .  j 
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avait  cessé.  Un  système  d'académie  emprunté  aux  Flo- 
rentins et  l'importation  de  la  philosophie  galiléenne , 
transformée  par  Gassendi  en  théorie  épicurienne , 
furent  employés  pour  remplacer  le  machiavélisme 
détruit.  Les  beaux-esprits,  qui,  sous  le  règ^e  de 
Louis  XIV,  influèrent  sur  la  morale  et  l'opinion  en 
France ,  allèrent  puiser  leurs  doctrines  chez  le  Pro- 
vençal Gassendi  :  il  faut  excepter  de  ce  nombre  les 
Cartésiens  ,  les  Jansénistes  et  quelques  hommes,  grands 
par  le  talent,  vénérables  par  la  sainteté  de  leurs  doc- 
trines, et  qui,  tels  que  Fénélon  et  Bossuet ,  n'exercè- 
rent aucune  influence  sur  l'avenir  de  leur  patrie  et  n'y 
firent  point  germer  le  génie  de  leurs  crovances. 

Gassendi  voulut  introiluire  la  philosophie  clans  le 
grand  monde.  Sa  doctrine ,  moins  énergique  que 
celle  de  Montaigne ,  en  appelait  moins  à  la  pensée , 
s'appuyait  moins  sur  le  scepticisme  ;  sous  des  formes 
plus  négligées  encore,  claire,  facile  à  comprendre, 
elle  convenait  essentiellement  à  la  frivolité  de  l'es- 
prit. Le  cercle  brillant  d'ulie  nouvelle  Aspasie  fut 
la  première  école  où  cette  philosophie  eut  accès. 
On  vit  tomber  en  oubli  et  l'antique  galanterie  et  ce 
brillant  machiavélisme  de  l'amour,  qui  conservant, 
dans  sa  perfidie  même  ,  une  sorte  de  verve  et  de 
jeunesse,  était  compatible  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme au  moins  passager  pour  l'objet  aimé  ,  et  ne  res- 
semblait en  rien  aux  mcears  blasées  d'une  civilisation 
décrépite.  A  la  place  de  ces  anciennes  habitudes , 
régna  une  sensualité  élégante  et  choisie,  voilée  par 
une  hypocrisie  de  mœurs  toute  nouvelle  ,  et  relevée 


(  67' 


par  la  grâce  des  manières.  On  voulait  les  plaisirs , 
sans  blesser  la  délicatesse.  Et,  quels  que  fussent  les 
détours  où  l'on  s'engageait  ,  pour  éviter  le  cynisme  et 
échapper  au  dégoût,  on  marchait  plus  sûrement  vers 
le  but  des  voluptés  que  l'on  cherchait.  Tel  fut  l'esprit 
du  salon  de  Ninon  de  Lenclos.  C'est  au  milieu  de  tant 
d'élégance  et  d'éclat ,  qu'il  faut  aller  chercher  la  source 
des  saturnales  du  règne  de  Louis  XV.  Séduisante  par 
sa  facilité  et  sa  grâce  ,  ornée  même  d'une  certaine  mo- 
destie et  d'un  air  de  dignité  ,  la  corruption  délicate  et 
aimable  précède  toujours  une  corruption  plus  gros- 
sière ,  à  laquelle  on  voit  enfin  la  bonne  société ,  à  une 
certaine  époque  ,  se  livrer  par  lassitude. 

On  changea  peu  à  peu  ce  qu'il  y  avait  encore  de  poé- 
tique dans  les  mœurs  et  de  religieux  dans  les  habitudes 
contre  des  idées  positives  et  triviales ,  déguisées  sous 
un  vernis  d'élégance  et  de  mode.  Ceux  qui  exagèrent 
le  mérite  des  convenances  factices  et  des  ménagemens 
employés  pour  caresser  les  vanités  et  flatter  l'amour- 
propre ,  ont  trop  passionnément  loué  cette  société  de 
l'ancien  régime ,  qui ,  vue  de  près  ,  offrait  le  signe 
manifeste  de  la  décomposition  morale  de  l'ordre  so- 
cial. Pour  qui  ne  s'en  tient  point  aux  apparences, 
c'est  cette  bonne  compagnie  ,  blasée  sur  tous  les  plai- 
sirs et  en  poursuivant  le  vain  fantôme,  qui  a  provo- 
qué, chez  les  classes  étrangères  aux  privilèges  d'une 
civilisation  artificielle,  l'irruption  d'une  haine  gros- 
sière et  violente.  En  laissant  tomber  le  masque  de  sa 
politesse,  elle  a  laissé  voir  une  corruption  de  mœurs 
effrénée  et  une  manière  d'être  toute  conventionnelle, 
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dont  les  désirs  et  les  jouissances  factices  répugnaient 
à  la  nature.  Telles  étaient  en  effet  les  habitudes  qui  re- 
tenaient en  tutelle  ces  gens  comme  il  faut,  grands  en- 
fans  qui  vieillissaient  pour  la  plupart  sans  avoir  retenu 
ni  compris  les  leçons  de  la  vie.  Rendons  justice  à  la 
sociabilité  française  ;  elle  est  essentielle  au  caractère  de 
la  nation  ;  le  christianisme  et  l'esprit  chevaleresque  , 
en  influant  sur  des  mœurs  sauvages  encore,  mais 
franches  et  loyales  ,  ont  développé  cette  qualité.  C'est 
la  doctrine  épicurienne  dont  l'alliage  est  venu  corrom- 
pre cette  urbanité,  qui,  sans  un  tel  mélange,  fût 
restée  noble  et  pure,  eût  influé  sur  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  ,  d'une  manière  heureuse  et  dura- 
ble. Couvrant  ses  vices  d'un  voile  aimable  ,  et  dont  la 
transparence  leur  prête  de  la  séduction,  cette  doctrine 
légère  et  frivole  commence  par  garder  quelques  me- 
sures; puis,  repoussant  les  grâces,  rompant  toutes 
les  dignes ,  elle  montre  toute  sa  corruption  à  nu ,  et 
l'on  voit  naître  ces  temps  d'orgies  et  de  débauches 
qui  couvrirent  d'infamie  la  régence  et  les  dernières 
années  de  Louis  XV. 

Ce  nest  pas  tout  :  le  siècle  de  Louis  XIV ,  malgré  le 
bon  goût  qui  le  distingue  ,  n'a  pu  le  fixer,  et  le  siècle 
de  Louis  XV  est  un  exemple  de  la  dégénération  de  ce 
goût.  Ambitieux ,  quand  il  visait  au  bel-esprit  acadé- 
mique ,  il  devenait  cynique  et  effréné  lorsque  ces 
prétentions  l'abandonnaient  et  qu'il  se  débarrassait 
de  la  gène  du  décorum.  Parmi  les  développemens  de 
la  sociabiUté  de  cette  époque ,  on  doit  compter  le  ma- 
rivaudage ei  le  papillolage,  où  Dorât  s'est  montre  un 
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si  £;rand  maître.  L'élégance  ne  se  montra  noble  et  son- 
tenue  qu'à  la  cour  de  Louis  XIV.  En  se  modelant  sur  le 
roi ,  les  mœurs  avaient  quelque  chose  de  grandiose  : 
et  cependant  un  cérémonial  minutieux  et  sans  intérêt 
surchargeait  ce  bon  ton  imité  de  la  cour.  A  force  de 
vouloir  paraître  grand  et  choisi  dans  sa  manière  d'être," 
on  fut  purement  glacial  :  on  finit  par  devenir  nul. 
Quant  au  cercle  de  Ninon ,  où  régnait  la  philoso- 
phie de  Gassendi  ,  la  limite  des  convenances  ne  fut  pas 
toujours  respectée.  On  put  prévoir ,  en  observant  la 
grossièreté  de  quelques  traits  de  Molière  et  le  cynisme 
de  plusieurs  passages  de  La  Fontaine  ,  quel  serait  l'é- 
cueil  où  le  bon  goût  et  les  belles  manières  de  cetSe 
société  si  vantée  iraient  bientôt  échouer.  Est-il  rien  de 
plus  cynique,  par  exemple,  que  l'élégant  Voltaire  et 
les  philosophes  de  sa  secte,  qui  portaient,  dans  un 
monde  de  vanités  ,  la  haine  démocratique  de  ces  mê- 
mes grandeurs  aristocratiques  ,  dont  ils  s'étaient  con- 
stitués les  flatteurs  ? 

On  peut  trouver ,  dans  la  comédie  française  ,  le  der- 
nier degré  et  l'expression  la  plus  parfaite  de  cette  civi- 
lisation, fruit  des  idées  élégantes,  mais  vulgaires  et 
prosaïques  que  la  haute  société  avait  adoptées.  Elle  ne 
ressemble  nullement  à  la  comédie  attique  primitive , 
telle  qu'Aristophane  la  cultiva ,  ni  à  la  comédie  poé- 
tique de  Shakspeare  et  de  Calderon.  Elie  se  contenta 
d'imiter  les  modèles ,  légués  par  Térence ,  qui  lui- 
même  avait  imité  Ménandre  :  elle  ne  dédaigna  pas  de 
copier  Plante  ,  si  riche  en  bouffonneries  ,  que  l'on  doit 
trouver  triviales,  si  on  les  compare  au  ton  de  la  haute 
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comédif  française.  Déjà  les  Italiens  avaient  imité  Té- 
rence  et  Plante  ;  mais  ces  froides  copies  n'avaient 
qu'un  seul  mérite,  celui  de  la  difficulté  vaincue.  Mo- 
lière, qui  lui-même  était  acteur,  avait  étudié  les  Es- 
pagnols, avant  de  se  pénétrer  du  génie  de  la  société 
sur  laquelle  il  devait  exercer  tant  d'influence.  Il  avait 
emprunté  le  canevas  de  plusieurs  pièces  à  ce  peuple  , 
dont  il  méconnaissait  le  génie  comique  ,  et  qu'il  n'a 
imité  qu'en  le  dépouillant  de  sa  poésie.  Il  colora  aussi 
des  esquisses  italiennes  et  broda  de  malins  fabliaux  ; 
enfin  il  étudia  Plante  et  Térence  :  mais  rien  de  tout 
cela  n'a  fait  Molière.  Ce  qui  force  l'admiration  ,  ce  qui 
le  caractérise  ,  c'est  la  manière  vive  et  franche  dont 
il  a  su  rajeunir  et  même  créer  une  foule  de  situatioiis 
comiques.  C'est  la  vigueur  de  génie  qui  lui  a  fait 
inventer  la  comédie  de  caractère,  dont  il  a  offert  le 
modèle  et  qui ,  après  lui ,  dégénéra  en  comédie  de  salon 
et  de  société. 

En  dernière  analyse  ,  il  règne  chez  Molière  un  esprit 
d'épicuréisme ,  puisé  à  l'école  de  Gassendi  et  chez 
Ninon  de  Lenclos.  Il  est  vrai  que  l'on  n'y  rencontre 
pas  cette  fleur  d'urbanité ,  dont  Voltaire  a  donné  plus 
tard  le  modèle ,  ni  ce  goût  parfait ,  ce  style  d'élégante 
noblesse,  que  Racine  puisa  dans  les  modèles  qu'ilavait 
sous  les  yeux.  Que  l'on  ne  dise  pas  que  je  confonds  les 
genres  :  c'est,  toute  proportion  gardée  et  sans  oublier 
la  différence  des  genres  ,  que  Voltaire,  plus  complète- 
ment maître  de  la  sociabilité  française  ,  et  Pvacine ,  qui 
se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  l'élégance  noble  et 
soutenue  de  son  siècle,  me  semblent  avoir   donné  à 
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leurs  compositions  un  degré  de  perfection  que  î\loîicre 
n'a  pas  atteint,  sous  le  rapport  des  formes  ,  ni  sous 
celui  de  la  pensée.  Molière,  que  son  siècle  influençait 
et  qui  en  recevait  les  impressions  ,  ne  dominait  pas  sa 
propre  tendance.  Il  ne  s'élevait  pas  d'un  vol  assez  ferme 
pour  planer  sur  son  époque  ,  la  connaître ,  l'apprécier  , 
et  l'étudier  de  manière  à  la  reproduire  ensuite  complè- 
tement. L'idéal  de  son  art ,  non  sous  un  point  de  vue 
abstrait,  mais  sous  celui  de  la  sociabilité  particulière 
où  il  s'était  placé  pour  le  concevoir,  ne  lui  était  pas 
parfaitement  bien  connu.  Il  demeura  comédien ,  et , 
comme  tel,  il  voulut  des  succès  populaires.  Gomme 
ami  de  Ninon,  homme  de  cour  et  l'un  des  ornemens 
du  salon  de  la  nouvelle  Aspasie  ,  il  eût  fallu  donner  à 
son  talent  une  direction  toute  différente,  l'idéaliser 
dans  cette  direction,  et  tendre  à  cette  grâce,  à  cette 
fleur  d'urbanité,  à  cette  perfection,  en  un  mot,  dont 
Ménandre  autrefois  avait  offert  le  modèle,  sous  les 
couleurs  différentes  qu'exigeait  la  différence  des  épo- 
ques et  surtout  celle  des  relations  établies  entre  les 
sexes.  La  franche  gaieté  de  Molière,  son  excellent  co- 
mique, l'ont  rendu  à  jamais  populaire.  On  trouve  dans 
sa  comédie  bourgeoise  une  exacte  peinture  du  tiers- 
état  de  son  temps.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  ait 
porté  la  haute  comédie  à  toute  l'élévation  dont  elle 
était  susceptible;  et  nous  ne  reconnaissons  pas  dans  le 
Misanthrope  ,  regardé  en  France  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  l'art ,  ce  ton  de  sociabilité  exquise  ,  propre  aux 
rangs  élevés  de  cette  époque.  Il  y  a,  selon  nous,  quel- 
que Iroideur  et  quelque  monotonie  dans  cette  compo- 


sition.  Il  est  fâcheux  que  Moiiçre  n'ait  pas  compris 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  tel  sujet.  Une  ironie 
facile  ,  aimable  ,  gaie  sans  caricature  ,  mais  vraiment 
philosophique  quant  au  fond  des  idées ,  eut  rendu 
piquant  le  tableau  fidèle  des  mœurs ,  du  bon  goût ,  des 
talens  brillans  de  l'époque  ,  et  de  l'élégance  de  la  haute 
société.  Elle  eût  montré,  d'une  manière  indirecte, 
sur  quels frc'cs  appuis  reposaient  ces  mœurs  éclatantes, 
ce  vernis  d(^  cour  et  de  salon ,  ce  luxe  de  civilisation 
contre  natiuc.  ^îais  ,  pour  accomplir  une  telle  œuvre  , 
au  lieu  de  se  laisser  dominer  à  son  insu  par  son  siècle  , 
il  eut  fallu  le  gouverner. 

Le  Tartuffe  est  une  comédie  de  grand  style.  Mais  la 
fin  en  est  beaucoup  trop  sérieuse  pour  un  genre  de  com- 
position qui  ne  doit  jamais  offrir  en  perspective  la 
Grève  ou  du  moins  la  police  correctionnelle.  C'est  un 
chef-d'œuvre  pour  la  peinture  des  caractères  ,  la  grâce, 
la  variété ,  l'unité  des  détails.  Mais  ,  comme  M.  A.  G.  de 
Schlegel  l'a  fait  observer,  le  sujet  en  est  plus  tragique 
que  comique.  Les  jeux  de  Thalie  ne  sont  pas  destinés  à 
nous  faire  haïr  les  vices  et  mépriser  les  criminels.Trans- 
former  un  poète  en  prédicateur,  c'est  méconnaître  le 
but  de  l'art.  L'art  dans  toutes  ses  œuvres ,  a  besoin  d'un 
but  moral  ;  mais  il  ne  faut  l'atteindre  que  par  les  moyens 
qu'il  avoue.  Les  couleurs  sombres,  employées  dans  le 
genre  comique,  sont  une  faute  contre  le  goût. 

Rien  n  est  phui  méritoire  sans  doute  que  de  démas- 
quer l'hypocrisie  ,  et  de  lui  arracher  le  manteau  de  re- 
ligion qui  l'enveloppe.  Rien  de  plus  odieux  qu'un  vrai 
Tartufîe.  Cependant  la  représentation  de  cette  comédie 
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n'a  pas  peu  contribué  à  ébranler,  en  France,  l'autorité 
des  préceptes  de  l'Eglise  ,  et  a   encourager  le  non- 
accomplissement  des  actes  religieux.  Ce  qui  manque 
à  l'ouvrage  de  Molière,  c'est  la  peinture  d'une  pieté 
-vraie  ,  belle  de  sa  naïveté  et  de  sa  candeur,  sans  osten- 
tation et  sans  fard  :  ce  contraste  de  la  dévotion  véri- 
table ,   opposé  à  la   fausse   piété,   eut   soulagé   l'anie 
indignée.  L'harmonie  des  tons  était  le  but  principal    | 
que  les   anciens   cherchaient  à  atteindre   dans  leurs 
ouvrages.  Ils  ne  voulaient  pas  forcer  le  spectateur  à 
prendre  un  parti ,  ni  que  leurs  compositions  excitassent 
ces  émotions  décisives  et  violentes,  qu'on  éprouve  en 
assistant  aux  débats  d'une  cour  d'assises,  ou  à  ceux  de 
la  tribune  politique.  Ils  lui  laissaient  l'indépendance 
des  jugemens.  Ce  n'étaient  pas  ses  actions  qu'ils  cher- 
chaient à  provoquer,  mais  son  opinion  sur  une  œuvre 
d'art.   Le  Tartuffe  a  offert  au  vulgaire  quelques  pré- 
textes pour  colorer  la  haine  des  crovances.  On  peut 
aussi  reprocher  à  Molière  d'avoir  trop  familiarisé  le 
public  avec  les  plaisanteries  sur  les  infortunes  du  ma- 
riage.  Il  suivit  en  cela  la  route  tracée  par  les  vieux 
fabliaux,  et  le  penchant  naturel  d'un  peuple,  qui  se 
vengea  toujours  de  tels  malheurs  plus  gaiement  que  les 
habitans  de  l'Espagne  ou  de  l'Italie.  Les  maris  trompés 
de  Molière,  honnêtes  gens  très-ridicules,  sont  des  objets 
à  la  fois  pénibles  cl  comiques.  J.-.J.  Rousseau  n'a  peut- 
être  pas  tort  d'affirmer  que  Molière ,   en  affaiblissant 
le  respect  dû  aux  liens  de  famille  ,  a  ébranlé  la  morale 
publique.  Il  est  vrai  que  le  portrait  du  Misanthrope 
déplaisait  surtout  à  son  humeur  sombre  :  et  qu'il  eut 


\  '^  ) 

le  tort  de  prendre  fait  et  cause  dans  sa  propre  affaire  , 
et  de  se  mettre  en  courroux  contre  la  caricature  d'Al- 
ceste,  auquel  il  voulait  qu'on  l'assimilât.  Rousseau  ne 
comprenait  l'art  que  d'une  manière  rétrécie.  On  ne 
peut  le  circonscrire  dans  les  limites  d'une  prude  ré- 
serve,  ni  l'astreindre  à  des  bienséances  convention- 
nelles :  il  est  d'ailleurs  moins  du  ressort  des  femmes , 
que  de  celui  des  hommes,  et  demande  plus  d'énergie 
;  et  de  liberté.  Nous  ne  taxons  pas  d'immoralité  la  gaieté 
malicieuse  des  tableaux  de  Molière ,  mais  la  tendance 
générale  de  son  génie,  imbu  des  principes  de  Gassendi  : 
tendance  que  nous  retrouvons  sous  d'autres  formes  , 
chez  Voltaire,  et  qui  a  poussé  les  esprits  vers  cette  ma- 
nière matérielle  d'envisager  les  choses,  dernier  résul- 
tat où  est  venue  aboutir  la  civilisation  rationnelle  des 
temps  modernes. 

Enseigné  dans  l'école  de  Gassendi ,  professé  dans  la 
société  de  Ninon,  l'épicuréisme  ,  qui  allait  bientôt, 
au  moyen  de  la  littérature  ,  parvenir  à  dominer  la  so- 
ciété, suivit  encore  une  autre  route  que  celle  du  théâtre. 
Il  fut  chanté  par  la  poésie  lyrique,  qui  ne  devrait  ja- 
mais se  charger  d'exprimer  les  besoins  d'une  civilisa- 
tion purement  conventionnelle ,  et  qui  devrait  toujours 
être  l'écho  des  sentimens  naturels,  quels  qu'ils  soient, 
tendres  ou  plaisans  ,  tristes  ou  gais ,  spirituels  ou  mé- 
lancoliques. Les  Chaulieu  ,  les  Lafarc  ,  les  Chapelle  , 
les  Bachaumont ,  et  surtout  Voltaire,  le  plus  brillant 
de  leurs  successeurs,  ont  à  l'envi,  rendu  la  chanson 
dépositaire  d'une  doctrine  de  frivolité  ,  d'une  philo- 
sophie de  plaisir,  qu'elle  n'était  point  destinée  à  ex- 
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primer.  Ce  n'est  plus  cette  volupté  antique  que  Ton 
trouve  dans  Propeice  ^t  qui ,  clans  la  nudité  même  de 
ses  détails,  ne  chocjue  point  ceux  qui  connaissent  la 
civilisation  des  temps  anciens.  Ce  n'est  pas  même  ce 
plaisir  naïf  et  presque  innocent  dans  sa  malice  ,  qui 
distingue  les  chansonniers  populaires  de  l'Europe  au 
moven  âge.  C'est  une  volupté  qui  s'annonce  avec  une 
doctrine  philosophique  ,  avec  la  prétention  de  devenir 
maîtresse  de  la  vie  ,  de  dominer  l'ordre  social ,  de  ren- 
verser les  croyances  et  de  changer  les  mœurs  :  c'est 
donc  une  tentative  contre  le  génie  national.  La  gaieté 
franche  est  pleine  de  charmes  ;  elle  est  funeste  lors- 
qu'elle s'allie  à  la  moquerie  et  au  persiflage  des  cou- 
tumes et  des  choses  saintes.  La  pensée  alors  devient 
trop  sérieuse  ,  pour  que  la  gaieté  de  l'expression  ne 
blesse  point  par  le  contraste.  Si  l'on  excepte  quelques 
morceaux  ,  modèles  d'une  grâce  inimitable  ,  et  qui 
d'ailleurs  ont  une  valeur  poétique  réelle ,  toute  cette 
poésie  lyrique  de  bonne  compagnie  n'est  qu'un  thème 
perpétuel  de  philosophie  épicurienne.  Aussi  laisse- t-elle 
dans  l'ame  ,  moins  une  véritable  impression  poétique  , 
qu'un  souvenir  semblable  à  celui  que  l'on  conserverait 
d'une  conversation  frivole  et  brillante  ,  ou  d'une  prose 
élégante ,  dont  les  idées  seraient  peu  remarquables. 
C'est  une  versification  facile  ,  ce  sont  des  tours  gra- 
cieux ou  brillans  :  mais  il  n'y  a  là  ni  élément  musical, 
ni  élément  pittoresque  :  ni  le  cœur  ni  l'imagination  ne 
sont  émus.  Il  ne  s'agit  que  de  séduire  l'esprit  par  des 
sophismes.  Le  chant  ne  peut  s'emparer  de  ces  poésies 


badines  et  légères ,  doiil  l'expression  n'a  rien  d'har- 
monieux. 

La  poésie  de  table ,  la  poésie  gastronomique  ,  est 
une  des  dégénérations  les  plus  dégoûtantes  de  cette 
espèce  de  poésie  lyrique.  Si  l'intention  de  ces  poëmes 
n'était  pas  sérieuse  ,  on  trouverait  une  paiodie  plai- 
sante dans  le  ton  d'emportement  et  la  véhémence  pin- 
darique  ,  avec  lesquels  on  y  exalte  la  gourmandise  et  la 
voracité.  Les  chansons  bacchiques  ne  valent  guère 
mieux.  Elles  contrefont  les  inspirations  du  dithyrambe 
antique  ,  auquel  elles  ne  ressemblent  guère ,  à  peu 
près  comme  les  valets  de  grands  seigneurs  contrefont 
leurs  maîtres.  Néanmoins  plusieurs  chansons  de  Désau- 
giers  et  de  Béranger  sont  d'une  gaieté  parfaite.  Nous 
préférons  à  l'enthousiasme  qu'excitent  chez  eux  l'aspect 
d'un  vin  savoureux  ou  d'un  mets  délicat ,  les  accens 
d'un  amour  un  peu  trivial ,  mais  franc  et  piquant , 
quelquefois  même  l'effronterie  d'un  tableau  cynique  , 
présenté  sans  raffinement  et  sans  lard  ;  mais  surtout 
les  inspirations  touchantes  du  cœur,  jetées  comme  au 
hasard  au  milieu  de  la  gaielé  naïve  du  sujet. 

La  poésie  épicurienne  avait  adopté  ,  au  dernier  siècle , 
nn  genre  assez  insignifiant.  Les  Dorât,  les  Pezay  ,  les 
Bernis ,  les  Bernard  et  d'autres  encore  tombèrent  dans 
le  doucereux  ;  et  donnèrent  sinon  toujours  du  mari- 
vaudage ,  au  moins  de  fausses  et  froides  imitations  du 
genre  de  l'idyle  et  de  celui  d'Anacréon.  Ceux-ci,  pour 
retrouver  le  naturel ,  créaient  des  bergers  fantastiques, 
à  sentimens  mielleux.  Ceux-là  portaient  jusqu'à  l'affec- 
tation la  plus  ridicule  ,  le  papillotage  de  l'esprit  de  so- 
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ciété.  Le  maniéré  s'empara  de  la  poésie  lyrique,  qui 
n'en  devint  pas  meilleure. 

Molière  a  imprimé  à  la  comédie  française  la  direction 
qu'elle  a  suivie  :  et  si  le  génie  de  cet  auteur  ne  s'y  est 
point  perpétué  ,  son  esprit  et  sa  tendance  s'y  sont 
constamment  reproduits.  Kegnard  a  quelque  chose  du 
caractère  du  grand  monde.  Le  Turcaret  de  Lesage  est 
en  ce  genre  un  tableau  achevé.  La  Métromanie,  conçue 
d'après  une  idée  de  perfection  comique  de  même  ordre, 
est  un  peu  froide.  Le  spirituel  Marivaux ,  dont  un  de 
nos  contemporains ,  écrivain  fécond  et  ingénieux,  nous 
offre  la  contre-épreuve,  a  porté  ce  genre  jusqu'à  l'excès  : 
M.  Andrieux  appartient  à  la  même  école.  Mais  dans  la 
haute  comédie  telle  que  Molière  l'a  conçue  et  traitée  , 
on  ne  trouve  pas  d'auteur  ,  même  si  brillant ,  qui  en  ait 
épuisé  la  donnée  dans  un  chef-d'œuvre  de  clarté  poé- 
tique et  de  raison  supérieure.  Ou  l'ironie,  chez  ces 
écrivains ,  est  trop  forte  et  dégénère  en  satire  pro- 
saïque ,  en  déclamations  morales  ,  ou  l'ironie  manque  , 
et  ce  genre  est  celui  de  Marivaux,  Regnard  est  le  seul 
qui  ait  livré  les  mœurs  de  son  temps  pour  ce  qu'elles 
valaient ,  à  peu  près  comme  Machiavel  a  tracé  le  por- 
trait politique  du  prince  ,  avec  une  vérité  objective 
frappante  ,  sans  y  ajouter  une  réflexion  qui  dénotât  sa 
manière  de  penser  individuelle.  Mais  la  force  deRegnard 
était  au-dessous  de  la  tâche  qu'il  s'imposait.  Son  Joueur 
s'écarte  d'ailleurs  du  ton  qui  convient  à  la  composition 
d'un  sujet  comique,  et  se  rapproche  du  drame  senti- 
mental moderne.  Que  n'aurai l-on  pas  dû  attendre  d'un 
Tacite  ou  d'un  Machiavel,  qui  s'adonnant  au  théâtre  , 
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auraient  peint  avec  une  grâce  facile  la  haute  société  de 
la  ville  et  de  la  cour.  L'ironie  serait  sortie  alors  du 
fond  même  du  sujet.  Tout  en  retraçant  sous  ses  véri- 
tables nuances  la  réalité  prosaïque  du  monde,  un  tel 
tableau  fût  devenu  poétique.  Mais  ,  pour  le  tenter,  il 
fallait  presque  le  génie  de  Shakspeare. 

Telle  qu'elle  est ,  la  comédie  française  jointe  à  la 
poésie  lyrique  épicurienne  ,  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  dans  la  nation  ce  goût ,  ce  tact ,  cet  excellent 
ton  propres  à  la  haute  société  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  aussi  à  ces  deux  influences  qu'il  faut  attribuer  en 
grande  partie  le  relâchement  des  principes  dans  tous 
les  genres.  A  cette  poésie  immorale  de  société  et  de 
convention,  le  même  siècle  opposa  des  principes  de 
sentimentalité  et  un  ton  bourgeoisement  prosaïque 
particuliers  à  la  portion  libérale  du  tiers-état,  avant 
la  révolution.  Nous  verrons  bientôt  si  cette  digue  fut 
assez  forte  pour  réagir  sur  les  mœurs  d'une  manière 
positive. 

On  doit  aussi  regarder  Lafontaine  comme  l'un  des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  ont  signalé  l'ap- 
proche des  idées  matérialistes  ,  devenues  dominantes 
plus  tard.  On  ne  peut  expliquer  plusieurs  de  ses  com- 
positions que  par  la  tendance  de  son  esprit  vers  ces 
doctrines.  Comme  poète ,  son  style  se  rattache  à  l'é- 
cole de  iMarot,  et  moins  directement  aux  trouvères 
du  moyen  âge.  Modèle  de  grâce  et  de  naïveté,  partout 
il  charme  et  séduit  :  on  pourrait  tout  au  plus  le  com- 
parer sous  ce  rapport  avec  le  délicieux  roman  du 
Petit  Jeha7i  de  Saintré  et  celui  de  Cirurd  de  Nevers.  On 
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peut  seulement  regretter  qu'il  n'ait  pas  compris  sous 
une  forme  épique  et  didactique  l'apologue ,  dont  l'o- 
rigine est  purement  orientale ,  et  qu'il  n'ait  pas  su  , 
réunissant  la  donnée  de  ses  fables ,  les  concentrer  sur 
un  sujet  unique,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  le 
poëme  du  Renard ,  fameux  au  moyen  âge ,  et  dont  il 
existe  une  riche  et  curieuse  relation  allemande.  Si 
d'un  côté  le  règne  animal  peut  offrir  dans  ses  habitudes 
instinctives  une  parodie  amusante  de  la  nature  hu- 
maine, et  une  ironie  philosophique  et  politique  de  la 
société;  d'un  autre  il  invite  l'observateur  à  jeter  un 
regard  profond  sur  l'économie  de  l'univers.  La  fable 
chez  les  Indiens  ,  qui  nous  paraissent  en  être  les  in- 
venteurs, est  sous  des  rapports  généraux  en  connexion 
intime  avec  la  doctrine  au  moins  très-poétique  de  la 
métempsycose  :  elle  s'y  joint  à  une  spéculation  philo- 
sophique sur  la  nature  des  choses.  Quel  dommage 
qu'un  génie  tel  que  Lafontaine  n'ait  pas  indiqué  la 
fable  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  faces,  indiquées  par 
la  nature  de  ce  genre  de  composition. 

Quoi  qu'il  soit ,  nous  nous  occupons  spécialement 
ici  de  la  pensée  de  ce  gracieux  poète ,  et  non  de  la 
forme  qu'il  a  donnée  à  ses  ouvrages.  On  y  retrouve 
cet  épicuréisme  de  doctrine ,  cet  éloignement  de  l'as- 
pect idéal  des  clioses,  ce  déùr  de  ne  présenter  comme 
réel  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  cette  fièvre  de 
désir,  cet  amour  d'une  volupté  effrénée,  caractère  de 
l'école  de  Gassendi.  Les  contes  de  Lafontaine  ont  in- 
troduit cette  philosophie,  que  Voltaire  a  rendue  popu- 
laire sous  la  même  forme.  Sans  doute  l'Ariojte ,  et 
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particulièrement  les  trouvères ,  avaient  offert  au  con- 
teur français  les  modèles  de  C€S  compositions,  où  sa 
doctrine  se  montre  le  plus  à  découvert.  On  y  aperçoit 
de  l'incrédulité  déguisée  en  scepticisme ,  ou  quelquefois 
plus  affirmative  eiicore  dans  son  expression  ,  et  se 
donnant  hardiment  pour  philosophie  par  cela  seul 
qu'elle  est  incrédulité.  Mais  chez  ces  poètes  rien  n'est 
développé,  tout  est  germe,  tandis  que  chez  Lafontaine 
une  intention  claire  et  directe  se  montre  sans  aucun 
mélange ,  sans  aucun  contraste  :  c'est  aux  croyances 
elles-mêmes  qu'il  en  veut.  Ajoutons  que  ses  contes 
n'atteignent  point  le  véritable  but  de  l'art.  Ils  ne  se 
bornent  point  à  idéaliser  la  société  et  la  nature  ;  c'est 
une  séduction  des  sens  qu'ils  opèrent ,  ce  sont  des 
émotions  voluptueuses  qu'ils  veulent  exciter  chez  le 
lecteur.  La  peinture  de  la  passion  et  de  l'amour  phy- 
sique n'a  de  valeur  en  poésie  que  lorsqu'elle  est  pure- 
ment accessoire  :  en  faire  le  fond  d'un  ouvrage  et  le 
sujet  principal ,  c'est  ravaler  un  don  céleste.  En  fait 
d'art  et  de  poésie,  la  pruderie  est  fastidieuse  :  que  le 
poète  et  l'artiste  jouissent  d'une  liberté  entière  ;  mais 
que  le  voile  des  grâces  couvre  leurs  ouvrages  ;  qu'ils 
écartent  de  leur  imagination  les  sujets  obscènes  choisis 
pour  leur  seule  obscénité.  Quand  l'art  s'adresse  exclu- 
sivei)îent  aux  sens,  il  perd  sa  beauté,  il  s'éloigne  de 
son  but;  ce  n'est  qu'une  corruption  de  l'esprit. 

ÎJJ'oublions  point  dans  l'énumération  des  disciples 
de  Gassendi  ,Saint-Evrcmont  et  Bernier ,  tous  deux 
membres  de  la  société  de  Ninon,  tous  deux  hommes 
de  beaucoup  d'esprit.  L'un ,  par  sa  tournure  d'esprit 
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indépendante  contribua  singulièrement  à  introduire 
en  France  la  doctrine  des  esprits  forts  d'Angleterre , 
dont  les  Uiaximes  prirent  faveur  sous  la  régence  : 
comme  Fonteixelle ,  il  cherchait  à  rendre  la  science 
aimable  en  la  couvrant  de  fleurs.  Le  tour  des  pensées 
de  Bernier  le  portait  à  imaginer  un  pouvoir  absolu, 
pour  ainsi  dire  idéal ,  et  semblable  à  celui  qui  fait  le 
fondement  de  la  théorie  de  Hobbes.  Il  faut  rapporter 
à  Bernier,  observateur  judicieux  qui  voyagea  long- 
temps en  Orient ,  où  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
l'employa  ,  cet  engouement  bizarre  qui  s'empara  de  la 
cour  de  France  ,  et  détermina  son  enthousiasme  pour 
le  despotisme  du  Grand-Mogol  et  les  pompes  de  Con- 
slantinople.  Les  courtisans  ne  voulurent  plus  voir 
l'Etat  que  dans  la  personne  du  monarque  ;  et  Bacine 
lui-même  dut  peut-être  à  ce  préjugé  la  faveur  avec  la- 
quelle il  traita  dans  son  poëme  de  Bajazet  les  Turcs , 
peuple  brutal  et  sans  génie.  Louis  XiV,  en  adoptant 
ces  idées  orientales ,  n'avait  point  réfléchi  sur  le  génie 
de  la  religion  qui  les  avait  fait  naître  :  jamais  le  chris- 
tianisme ,  dont  l'essence  n'était  pas  de  ployer  les  hom- 
mes sous  le  joug  d'un  cérémonial  religieux,  ne  fut 
devenu  comme  le  Coran  une  loi  régulatrice  du  despo- 
tisme. A  ces  idées,  à  ces  emprunts  de  l'Orient,  le  roi 
en  mêlait  d'autres,  particulières  à  la  vieille  galanterie 
française,  à  l'élégance  et  à  l'indépendance  guerrière 
des  mœurs  chevaleresques.  De  ces  diverses  combinai- 
sons émanait  un  idéal  de  royauté ,  tel  que  l'esprit  da 
grand  roi  le  conçut.  Sultan  et  chevalier  dans  ses 
aniours,  il  suivit  les  mêmes  idées  dans  ses  relations 
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avec  ses  maîtresses ,  lorsqu'il  fonda  cette  espèce  de 
sérail  qui,  sous  Louis  XV,  dégénéra  si  honteusement, 
et  devint  le  parc  aux  Cerfs  :  dépravation  à  laquelle  on 
devait  s'attendre  ,  puisque  la  loi  civile  et  religieuse  ne 
pouvait  régler  lie  sérail  d'un  roi  chrétien  comme  elle 
règle  le  harem  du  Grand-Seigneur.  Ainsi  commença 
à  s'étendre  l'influence  de  la  philosophie  de  Gassendi 
sur  les  idées  politiques  de  la  nation  et  des  gouvernans. 
Saint-Evremont  et  Bernier  commencèrent  à  répandre 
celte  influence;  l'un  en  nous  inoculant  l'anglomanie, 
ou  le  désir  de  contrefaire. l  indépendance  britannique; 
l'autre  en  prêtant  aux  moeurs  turques  les  couleurs  de 
l'imagination,  ou  les  concevant  d'une  manière  idéale, 
et  en  communiquant  cet  engouement.  L'esprit  de  Vol- 
taire admit  cette  politique  frivole  ,  et  lui  donna  de 
la  consistance.  Ses  vues  sur  les  intérêts  de  l'Etat,  ses 
idées  politiques  qui  alliaient  l'excès  de  l'indépendance 
et  l'excès  de  la  servitude,  étaient  turques  et  anglaises 
à  la  fois.  Il  est  vrai  que  Voltaire  leur  fit  subir  une  va- 
riante :  il  substitua  les  Chinois  aux  Turcs  ;  et  l'on  vit 
le  premier  de  ces  peuples ,  assimilé  pour  l'élégance  des 
mœurs  et  la  perfection  de  la  civilisation  aux  Français 
du  siècle  de  Louis  XIV;  tandis  que  .Jean-Jacques  ,  pro- 
fessant du  mépris  pour  les  Anglais ,  leur  préféra  les 
mœurs  sauvages,  l'aimable  liberté  de  cette  société  na- 
turelle ,  et  l'indépendance  de  leurs  forêts. 

Nous  avons  vu  comment  de  fiausses  idées  sur  la  Ijt- 
térature  peuvent  s'introduire  chez  un  peuple.  Dans 
l'art  du  discours,  et  spécialement  en  poésie  ,  les  acadé- 
mies, en  imposant  aux  auteurs  la  loi  d'une  correction 
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factice  ,  réussissent  souvent  à  glacer  le  génie,  à  vicier 
l'esprit  public ,  à  éteindre  l'imagination ,  appauvrir 
les  facultés  de  son  anie ,  et  le  jeter  dans  le  matérialisme 
et  la  sensualité.  Le  bon  style  n'est  plus  qu'un  purisme 
de  langage*;  l'art  d'écrire  n'a  plus  rien  que  de  négatif: 
il  devient  une  miniature,  un  art  matériel  et  puéril 
exercé  par  les  rhéteurs.  On  ne  suit  plus  les  traces  des 
grands  écrivains  qui  procèdent  par  masses  et  peignent 
à  fresque.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  fonde 
tout  un  système  littéraire  sur  un  principe  mortel  au 
génie,  tel  que  celui  dont  Boileau  en  France,  Pope  en 
Angleterre ,  et  Gottsched  en  Allemagne  se  sont  pro- 
clamés les  apôLres.  Un  lien  invisible,  une  chaîne  élec- 
trique unissent  l'ensemble  des  choses ,  et  l'esprit 
public  est  enfin  corrompu  par  la  corruption  littéraire. 
Que  sera-ce  si  cette  pureté  et  cette  él<^gance  acadé- 
miques^, qualités  négatives ,  si  ces  règles  arbitraires 
et  pédanlesques  sont  étayées  d'une  mauvaise  philoso- 
phie? N'était-ce  pas  assez  déjà  de  cette  scolastique 
littéraire  ,  fruit  malheureux  d'une  mauvaise  interpré- 
tation d'Aristote,  dont  le  texte,  compris  de  travers 
par  des  esprits  étroits  ,  et  mal  digéré  ensuite  ,  leur 
avait  fait  oublier  les  principes  de  la  philosophie  et 
ceux  de  l'art?  Alors,  sans  pénétrer  le  sens  des  grandes 
compositions  de  l'antiquité  que  l'on  citait  comme  mo- 
dèles, on  affiii'hait  la  prétention  de  les  égaler  et  même 
de  les  surpasser  dans  des  amplifications  rhétoriques , 
où  renchérissant  sur  les  bévues  des  classes  on  joignait 
à  des  déclamations  stériles  des  intrigues  romanesques, 
étrangères  à  l'esprit  antique.  Ajoutons  que  le  senti- 
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ment  réel  et  intime  de  la  poésie  manquait  à  cet  esprit 
transcendant,  à  ce  savant  critique,  Aristole.  Le  mys- 
tère des  grandes  compositions  lui  échappait,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'au  détriment  du  grandiose 
Eschyle ,  du  noble  et  sublime  Sophocle ,  il  a  donné  la 
palme  tragique  à  Euripide,  rhéteur  sentimental. 

On  aurait  pu  regarder  comme  impossible  la  fusion 
de  la  forme  académique  et  de  la  composition  prétendue 
classique  ,  avec  cette  frivole  philosophie  de  Gassendi , 
avec  ces  doctrines  légères  et  spirituelles  ,  que  les  hautes 
classes  avaient  adoptées,  et  que  Volt  ire,  en  impri- 
mant un  grand  mouvement  à  la  pensée  publique,  mé- 
tamorphosa en  esprit  national.  Comment  croire  à  cette 
alliance  ,  pour  ainsi  dire  antipathique  ,  qui  devait 
emprisonner,  sous  des  formes  mortes  et  inanimées, 
des  conceptions  vives  et  pétulantes?  Elle  eut  lieu  ce- 
pendant, et  son  résultat  fut  d'empêcher  qu'une  nation 
impatiente  de  jouissances  ne  s'ennuyât  de  ces  fac-similé 
en  prose  et  en  vers  ,  qu'on  lui  donnait  hardiment  pour 
des  chefs-d'œuvre.  La  fausse  philosophie  se  fit  jour 
par  cette  nouvelle  issue;  et  une  multitude  de  produc- 
tions littéraires,  dont  les  classifications  échappent  au 
recensement  comme  à  l'analyse  ,  ne  firent  qu'imprimer 
à  l'esprit  public  une  secousse  plus  violente. 

En  face  de  cette  mauvaise  doctrine  ,  s'éleva  une 
littérature  dont  les  inspirations  étaient  religieuses ,  les 
proportions  nobles ,  augustes,  imposantes.  Cependant, 
à  une  époque  où  Leibnitz,  averti  par  les  opinions  con- 
temporaines ,  voyait ,  dans  la  philosophie  de  Locke  et 
de  Gassendi,  le  germe  de  la  révolution  française  dont 
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il  prophétisait  les  conséquences  les  plus  éloignées ,  la 
littérature  dont  nous  parlons  n'apercevait  point  ces  doc- 
trines, ne  les  combattait  pas  et  ne  lisait  pas  dansl'aveilir. 
Les  Gallicans ,  qui  n'eurent  d'homme  de  génie  que  Bos- 
suct ,  grand  par  la  vigueur  de  sa  pensée  et  non  par  son 
système  gallican;  les  Jansénistes,  au-dessus  desquels  s'é- 
levèrent Pascal  et  Racine,  fondèrent  cette  magnifique 
littérature  qui  passa  près  de  son  temps,  sans  s'aperce- 
voir du  caractère  de  ses  idées  ,  sans  pénétrer  dans  leur 
sens  intime  ,  sans  contre-balancer  sa  doctrine  funeste. 
Elle  ne  fut  pas  moins  inspirée  par  la  noble  indé- 
pendance qui  se  révèle  dans  le  grand  Corneille. 
Cependant  les  grands  hommes  du  grand  siècle  n'ont 
laissé  échapper  aucun  accent  prophétique.  Bossuet 
avait  une  foi  entière  dans  la  durée  de  la  monarchie 
de  Louis  XIV.  D'où  vient  qu'ils  se  sont  mépris  sur  le 
véritable  caractère  de  leur  temps?  Faut -il  le  dire? 
C'est  que ,  sans  qu'ils  s'en  fussent  rendu  compte , 
quelques  fausses  tendances  s'étaient  glissées  dans  l'en- 
semble de  leurs  vues.  Dans  les  croyances,  le  gallica- 
nisme et  le  jansénisme;  en  politique  ,  l'idéal  d'une  mo- 
narchieabsolue;  enlittérature,la  ihéorienégative d'une 
fausse  classicité;  toutes  ces  limites  que  s'imposaient  de 
grands  esprits  ,  restreignaient  leurs  vues,  quelque  pu- 
res, quelque  hautes  qu'elles  fussent.  Ajoutez  à  celte 
manière  incomplète  de  comprendre  les  choses  l'in- 
fluence du  cartésianisme.  Ce  système  donna  aux  esprits 
religieux  une  tendance  purement  rationnelle ,  si  l'on 
excepte  de  ce  nombre  Fénélon ,  ame  sublime  et  tendre, 
mais  un  peu  énervée  par  un  quiélis?ne  outré  ;  et  Malle- 


(86) 

branche,  qui  s'isole  par  cette  composition  philosophi- 
que, dont  la  forme  est  trop  cartésienne,  mais  dont  l'es- 
prit est  religieux.  Observons  ici ,  à  propos  de  Fénelon  , 
que  pour  ne  s'être  pas  élevé  à  la  force  de  génie  et  à  la 
hauteur  de  conception  de  l'aigle  de  Meaux  ,  il  ne  s'est 
cependant  pas  abusé  ,  comme  lui ,  sur  les  caractères  de 
l'époque  ,  et  il  a  su  mieux,  lire  dans  l'avenir.  C'est  que 
son  esprit ,  libre  de  toute  secte ,  était  resté  indépen- 
dant et  de  la  discussion  du  gallicanisme  avec  Rome, 
et  des  tracasseries  jansénistes  contre  les  Jésuites. 

Qu'est-ce  que  la  doctrine  gallicane?  Est-ce,  comme 
plusieurs  écrivains  l'ont  prétendu  ,  la  tradition  parti- 
culière de  l'Eglise  de  France  ,  l'histoire  de  son  établis- 
sement, de  ses  progrès,  tout  ce  qui  constitue  cette 
individualité  ,  qui  n'empêche  pas  les  autres  Eglises  na- 
tionales d'être  universelles ,  c'est-à-dire  indissoluble- 
ment unies  à  la  mère  commune?  Rien  de  cela.  C'est 
une  espèce  de  protestantisme  (  et  les  réformés  ne  s'y 
sont  pas  trompés) ,  protestantisme  qui  s'est  glissé  pres- 
que inaperçu  dans  l'Eglise  de  France,  une  des  plus  belles 
provinces  de  la  monarchie  religieuse.  Ce  n'est  point 
une  doctrine  religieuse ,  mais  une  doctrine  politique , 
une  imitation  de  ce  que  les  princes  luthériens  ont  l'ait 
pour  soumettre  le  clergé  à  leur  toute-puissance.  Le  but 
de  cette  doctrine  est  de  placer  le  clergé  sous  la  dépen- 
dance absolue  de  la  couronne.  Plusieurs  rois ,  prédéces- 
seurs de  Louis  XIY ,  et  Philippe-îe-Bel  plus  ouverte- 
ment que  tout  autre,  avaient  déjà  tenté  ce  dessein, 
accompli  par  Louis  XIV.  Comprimés  par  le  grand  roi 
et  se  relevant  après  sa  mort,  les  parlemens  continué- 
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rent  son  œuvre,  en  privant  le  clergé, de  ce  qui  lui 
restait  d'indépendance;  voilà  ce  que  l'on  nomma  en- 
suite les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Mais  ce  qu'il  v 
eut  de  plus  singulier  ,  ce  fut  l'erreur  de  Bossuet,  qui, 
méconnaissant  le  génie  des  nations  germaniques  ,  vou- 
lut asseoir  la  monarchie  française  sur  les  bases  de  la 
monarchie  théocratique  des  Juifs ,  comme  si  la  religion 
chrétienne  eût  pu  servir  d'appui  au  pouvoir  absolu. 
L'esprit  du  christianisme  ne  peut  soumettre  le  trône  à 
un  rituel  et  à  une  loi  religieuse  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  monarchies  païennes  et  mahomélanes  de  l'Orient.  Il 
est  donc  essentiellement  opposé  au  despotisme ,  et  Bos- 
suet a  commis  une  grande  méprise  en  politique  ;  il  est 
allé  contre  son  but  de  faire  reposer  le  trône  sur  l'autel. 
D'abord,  en  proclamant  les  principes  gallicans,  il  a  livré 
le  sacerdoce  au  pouvoir  temporel  ;  ensuite  il  a  méconnu 
le  caractère  du  christianisme  ,  loi  de  liberté ,  qui  ne 
permet  pas  que  la  loi  civile  soit  théocratiquement  sou- 
mise à  certaines  conditions  qui  pouvaient  exister  dans 
la  loi  judaïque,  l'Alcoran  ,  ou  les  codes  du  paganisme. 
Pendant  que  les  prétendues  libertés  gallicanes  ,  par 
leurs  effets  politiques ,  rapprochaient  la  constitution 
de  l'Eglise  de  France,  quant  à  ses  rapports  avec  le  pou- 
voir temporel ,  de  la  constitution  ecclésiastique  luthé- 
rienne ,   le   jansénisme   calvinisait   le   catholicisme   et 
finissait  par  introduire  au  sein  de  l'Eglise  la  discussion 
des  principes  de  la  foi.  Conçue  d'une  manière  extrê 
mement  étroite-,  obligée  de  s'en  tenir  à  la  polémique  , 
la  doctrine  janséniste  a  éié  conduite ,  de  faute  en  faute  , 
à  une  alliance  avec  la  révolution ,  considérée  comme 
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principe  de  démocratie  et  de  révolte.  Dans  leur  aveu- 
glement ,  ses  sectateurs  ont  contribué  à  la  scission  ab- 
solue de  l'Eglise  et  del'Elatjque  les  Gallicans  voulaient 
subordonner  l'un  a  l'autre  ,  au  lieu  de  les  maintenir  sur 
une  ligne  parallèle  et  indépendante  ,  d'après  le  véri- 
table esprit  du  christianisme.  Celte  tendance  des  Jan- 
sénistes et  des  Gallicans,  partagée  par  quelques  grands 
esprits ,  prouve  qu'ils  avaient  entièrement  perdu    de 
vue  ,  non-seulement  le  véritable  état  des  choses  ,  mais 
l'unique  contiiîJni  qui  pouvait  soutenir  le  catholicisme 
contre  les  attaques  qui  l'assaillaient  de  toutes  parts.  Les 
jésuites  eux-mêmes  ,  perdant  leur  ascendant  sur  les 
peuples  ,  qui  adhéraient  de  plus  en  plus  à  l'opposilion 
du  jansénisme  et  des  parlemens,  se  virent  obligés  de 
soutenir  en  France ,  comme  sous  les  Sluarts  en  Angle- 
terre ,  une  doctrine  politique  fondée  sur  le  pouvoir 
absolu  :  doctrine  sans  avenir,  et  d'ailleurs  dangereuse 
pour  la  religion ,  tant  les  véritables  principes  politiques 
du  catholicisme  étaient  tombés  en  oubli ,  depuis  que  la 
ligue  s'était  dissoute. 

Mais  revenons  à  ce  faux  système  classique  qui,  en 
entravant  Corneille  et  même  Racine  ,  n'a  empêché 
ni  l'un  ni  l'autre  d'avoir  du  génie  et  d'être  sublimes  ; 
mais  qui  les  a  empêchés  de  pénétrer  plus  profondément 
dans  le  cœur  humain,  de  concevoir  leur  art  sous  des 
rapports  plus  étendus  ,  et  de  le  nationaliser  entière- 
ment. On  trouve  de  temps  en  temps  dans  leurs  écrits 
des  traces  de  la  poésie  de  collège,  unie  au  style  de 
cour.  Chez  l'un  la  scolastique  d'Arislote  ,  chez  l'autre 
une  sociabilité  trop  perfeclionnée,  cnt  arrêté  les  élans 
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du  génie.  Ils  sont  grands  ;  quelques  préjugés  de  moins, 
ils  l'eussent  été  davantage.  Il  est  à  regretter  surtout  que 
Racine  ,  au  lieu  d'explorer  la  mythologie  grecque  ihal 
comprise  ,  n'ait  pas  employé  toutes  ses  forces  intellec- 
tuelles ,  à  traiter  des  sujets  nationaux  et  à  créer  ainsi 
un  véritable  théâtre  français.  Les  Romains  de  Corneille 
sont  admirables;  ceux  que  Racine  fait  parler  ,  sont  le 
résultat  d'une  profonde  étude  de  Tacite.  Les  sujets  re- 
ligieux que  ces  deux  grands  maîtres  ont  traités,  sont 
renjplis  d'une  élévation,  respirent  un  enthousiasme, 
dignes  de  leur  génie.  Cependant  on  remarque  dans 
l'ensemble  de  leurs  ouvrages ,  un  défaut  de  nationalité. 
C'est  pour  éviter  ce  défaut  que  Voltaire  a  choisi  des 
sujets  français.  JMais  il  n'a  réussi ,  trop  souvent,  qu'à 
exagérer  le  langage  rhétorique  des  passions  ,  qui  déjà 
occupe  ti'op  de  place  dans  les  compositions  de  ses  de- 
vanciers ,  et  à  gâter  la  tragédie  par  des  déclamations 
philosophiques.  Quel  que  fût  son  génie  ,  auquel  nous 
rendons  hommage  ,  il  nous  semble  avoir  entièrement 
méconnu  le  but  de  l'art  dramatique.  Pouvait-on,  par 
exemple  ,  imaginer  une  pièce  dont  la  tendance  fut  plus 
fausse  que  ne  l'est  son  IMahomet?  Souvent  pour  lui  , 
comme  pour  le  sophistique  Euripide  ,  le  théâtre  n'a  été 
qu'une  occasion  de  prêcher  devant  le  public  une  doc- 
trine paiticulière.  Ainsi  ,  en  prenant  pour  type  de 
perfection  les  grands  dramatiques  français,  l'art  n'a 
point  pris  une  diiection  nationale  ,  ne  s'est  point  ou- 
vert une  assez  large  voie;  les  facultés  de  l'esprit  et  de 
l'ame  ont  été  entravées.  La  tragédie  n'a  pu  donner  à 
l'esprit  public  une  impulsion  élevée  et  grandiose  que 


(  90) 
d'autres  conditions  théâtrales  auraient  favorisée.  11 
faut  donc  considérer  le  faux  système  classique  ,  dans 
son  application  à  l'art  trag'ujue  en  France  ,  comme 
une  des  causes  du  prosaïsme  du  temps ,  comme  un 
obstacle  opposé  dans  le  domaine  des  arts ,  au\  intel- 
ligences qui  voulaient  secouer  le  matériulisrae. 


CHAPITRE    V. 


Marche  progressive  des  doctrines  matérielles  en  France , 
depuis  leur  contact  avec  les  doctrines  matérielles  de 
l'Angleterre  au  dix-huitième  siècle. 


En  Angleterre ,  lors  du  retour  des  Sluarts ,  une 
étrange  réaction  eut  lieu  contre  le  puritanisme.  Cette 
secte  professait  un  extrême  rigorisme  :  Charles  II  et 
les  hommes  brillans  qui  l'entouraient  tombèrent  dans 
l'excès  contraire.  Ils  se  firent  gloire  d'une  dissolution 
et  d'une  licence  que  le  régent  de  France  et  ses  favoris 
ne  lardèrent  pas  à  imiter.  Jamais  position  ne  fut  plus 
fausse  que  celle  du  catholicisme  à  la  cour  d'Angleterre. 
Pour  réussir  politiquement  ,  il  était  forcé  de  se  taire 
et  de  fermer  les  yeux  sur  des  déréglemens  inouïs;  et 
pour  conserver  l'appui  de  la  cour,  à  défaut  de  celui  de 
la  nation,  il  fallait  qu'il  professât  la  doctrine  du  pou- 
voir absolu. 

La  même  réaction  eut  lieu  en  France,  quand  la 
cour  du  régent  imita  le  ton  et  les  vices  de  la  cour 
de  Charles  11.  On  proscrivit  la  galanterie  mêlée  de 
dévotion  et  d'étiquette.  Les  hauts  rangs  ,  avides  de 
secouer  le  joug  d'une  religion  gênante  ,  que  le  règne 
précédent  avait  si  bizarrement  mêlée  à  des  mœurs  vo- 
luptueuses et  même  aux  habitudes  du  sérail  ,  se  ])lon- 
gèrent  dans  la  licence.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer 
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que  ,  pendant  leur  séjour  en  France  ,  Charles  II  et  ses 
amis  avaient  puisé  à  l'école  de  Gassendi  cette  frivolité 
dépensée,  cet  épicuréisme  de  doctrines  dont  la  har- 
diesse du  génie  britannique  exagéra  l'abus  ,  et  dont  le 
cynisme  de  la  nouvelle  cour  outra  l'expression.  Ainsi 
les  roués  du  régent ,  en  imitant  les  habitudes  licen- 
cieuses de  la  cour  des  derniers  Stuarts,  ne  firent 
que  reprendre  de  la  seconde  main,  le  présent  funeste 
que  la  France  avait  fait  à  l'Angleterre. 

Mais ,  pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  ,  l'An- 
gleterre n'était  plus  le  pays  des  cavaliers  et  des  pu- 
ritains ,  des  esprits  forts  et  des  mystiques  ;  la  reine 
Anne  gouvernait  ;  les  temps  étaient  changés.  La  pru- 
derie des  mœurs,  un  génie  tout  rationnel,  une  nou- 
velle littérature  glaciale  ,  la  prépondérance  du  système 
socinien  de  Locke  en  matière  de  foi ,  en  faisaient  une 
nation  toute  nouvelle.  Ce  que  la  pensée  dominante 
de  l'époque  avait  de  mesquin  en  soi ,  fut  corrigé  par 
ces  grandes  habitudes  politiques ,  dont  le  peuple  reprit 
le  maniement,  et  qui  retrempèrent  ses  mœurs  et  re- 
nouvelèrent pour  ainsi  dire  son  existence.  Les  intérêts 
vastes ,  en  arrachant  les  hommes  à  la  sphère  des  idées 
bourgeoises  et  des  notions  stériles  et  pauvres,  élargis- 
sent leurs  vues.  11  est  vrai  qu'une  aussi  pauvre  philo- 
sophie que  celle  qui  domine  la  pensée  anglaise  depuis 
Locke  ,  doit  amener  nécessairement  une  crise  :  alors 
on  verra  laquelle  doit  triompher ,  d'une  politique  à 
tendances  plus  vastes  ,  qui  absorberait  la  mauvaise 
philosophie  pour  la  recréer,  ou  de  cette  dernière  qui 
alors  détruirait  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  de  même 
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qu'on  vit ,  sous  Richelieu  ,  et  spécialement  sous  Maza- 
rin ,  la  France ,  en  accueillant  les  idées  qui  régnaient 
en  Italie,  subir  une  influence  italienne  en  fait  de  doc- 
trines philosophiques  ,  le  contact  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  fit  de  même  prévaloir  en  France  l'influence 
anglaise  qui  commença  à  se  faire  sentir  sous  le  régent. 
Nous  reçûmes  à  la  fois  la  licence  de  Charles  II  et  les 
écrits  impies  de  son  temps  ,  déjà  passés  de  mode  en  An- 
gleterre ,  les  systèmes  politiques  ,  philosophiques  et 
moraux  de  Locke  ,  rexpérimentalisme  de  Newton  ,  et 
les  premières  idées  de  cette  liberté,  de  cette  politique  , 
de  cette  indépendance  britanniques,  qui  devaient  jeter 
de  si  profondes  racines  sous  le  règne  de  Louis  XVfL 
Voltaire  et  Montesquieu  sont ,  chacun  dans  leur  genre, 
les  plus  remarquables,  les  plus  brillans  produits  de 
cette  alliance  des  idées  anglaises  et  françaises. 

Ce  qui  est  très -remarquable  ,  c'est  le  désordre  et 
l'élourderie  avec  lesquels  Voltaire  ,  s'emparant  de  la 
philosophie  alhéistique  ,  matérielle  et  rationnelle  des 
Anglais  ,  la  féconda  par  son  génie,  et  lui  donna  ,  sous 
le  rapport  des  grâces  originales  de  l'expression  ,  une 
valeur  qu'elle  était  loin  de  posséder.  Sans  examen  ,  et 
après  une  lecture  rapide  et  superficielle  de  l'ouvrage 
original ,  il  s'identifiait  pour  ainsi  dire  ,  et  concentrait 
dans  sa  pensée  la  doctrine  impie  des  Collins,  des 
Wollaston,  des  Chubb  et  l'élégante  ironie  de  lord 
Shafisbury.  Cependant  comme  l'audace ,  chez  Voltaire, 
naissait  moins  de  la  force  d'une  pensée  énergique  et 
dominante  que  de  la  licence  de  l'expression  ,  il  ne  sut 
point  emprunter  à  Shaftsbury  une  certaine  grâce  près- 
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que  platonique  qui  ne  convenait  pas  à  ses  pensées  ma- 
térielles ,  ni  un  scepticisme  assez  remarquable  pour 
l'époque,  mais  trop  hardi  pour  la  philosophie  de  Vol- 
taire. Il  renforça  ses  doctrines  de  l'athéisme  du  g^lacial 
Bolingbroke ,  de  l'impudence  du  pétulant  Rochester. 
Hobbes  même  lui  ei!it  convenu,  sans  cette  rigueur  lo 
gique  qui  ne  pouvait  plaire  à  l'esprit  de  l  auteur  de  tant 
de  facéties  philosophiques  ou  prétendues  telles.  Pope, 
versificateur  élégant  et  correct,  mais  déiste  sans  im- 
portance; Locke,  sensualiste  en  philosophie,  et  déiste 
en  doctrine  religieuse,  devaient  mieux  sympathiser 
avec  sa  raison  ,  qui  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  d'aperçus 
médiocres,  quels  qu'aient  été  sous  d'autres  rapports 
l'étincelante  rapidité  de  son  coup  d'œil  et  sa  rare  sa- 
gacité. Les  autres  écrivains  que  nous  avons  nommés 
devaient  plaire  davantage  à  sa  verve  ironique  et  à  la 
pétulance  de  son  esprit.  Mais  en  fait  de  mauvaises  doc- 
trines et  d'inventions  diaboliques  ,  ce  fut  un  prodige  , 
et  il  les  surpassa  infiniment  par  l'universalité  des  con- 
naissances et  la  variété  des  aperçus.  Toujours  indécis 
entre  le  matérialisme  et  le  rationalisme  ,  jamais  il  ne 
sut  donner  à  sa  propre  opinion  de  profondes  racines , 
l'étendre ,  se  l'identifier,  s'en  pénétrer.  Son  esprit ,  qui 
manquait  de  sérieux,  était  incapable  de  rien  appro- 
fondir, et  son  imagination  se  contentait  de  jouer  sur 
une  surface  brillante.  D'un  autre  côté ,  si  la  physique 
sortit  de  l'enceinte  de  l'Académie  des  sciences ,  pour 
s'introduire  dans  le  monde ,  si  la  science  expérimentale 
devint  populaire  en  France,  c'est  à  Voltaire  que  cette 
révolution  doit  être  attribuée.  Ce  dangereux  hochet 
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devint  l'amusement  des  grands  seigneurs  ,  et  passa 
plus  tard  aux  mains  de  la  bourgeoisie.  Sous  la  révo- 
lution et  l'empire  ,  les  doctrines  physiques  détrônèrent 
les  philosophes,  et  Voltaire  le  premier.  Ce  sont  ces 
mêmes  doctrines  qui  se  trouvent  maintenant  en  face 
de  la  religion  que  ces  philosophes  avaient  prétendu 
détruire  :  au  contraire ,  les  écrits  de  ces  derniers,  tom- 
bés dans  le  discrédit,  sont  aujourd'hui  le  rebut  de  la 
littérature ,  sans  que  l'on  prenne  la  peine  de  distinguer 
les  Diderot  des  Laméthrie ,  ni  d'Holbach  de  Voltaire. 
Voilà  ee  que  Voltaire  a  gagné  ,  en  se  livrant  à  son  en- 
thousiasme pour  Newton  et  pour  la  science  positive  à 
laquelle  il  n'entendait  rien  ,  mais  dont  sa  vanité  se  pa- 
rait aux  yeux  des  ignorans. 

Montesquieu  fut  à  la  fois  dépendant  et  indépendant 
de  son  siècle.  Il  en  dépendait ,  puisqu'il  lui  emprunta 
ce  ton  de  frivolité  qui,  des  Lettres  persanes,  a  passé  dans 
plusieurs  parties  de  son  bel  ouvrage  sur  l'Esprit  des 
lois.  Aussi  a-t-il  admis  ,  comme  causes  de  la  nationalité 
et  de  la  législation  des  peuples  ,  divers  principes  d'un 
matérialisme  pur.  Sans  doute  la  terre  est,  à  proprement 
parler,  la  nourrice  du  genre  humain  ;  et  la  nature  du 
sol  détermine  plus  ou  moins  les  constitutions  des 
peuples  ,  dans  leur  rapport  avec  les  intérêts  matériels. 
Il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  climats  agissent 
sur  les  casactères  ,  et  par  conséquent  sur  la  nature  des 
lois.  On  ne  peut  nier  ces  vérités  ;  mais  leur  réalité  n'est 
pour  ainsi  dire  que  subalterne.  Les  peuples  ne  se  clas- 
sent pas  comme  les  animaux ,  les  végétaux  et  les  mi- 
néraux ,  par  température  et  par  territoire.    On  les 
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distingue  par  races ,  qui  sous  quelques  zones  qu'elles 
se  trou  vent  placées  maintiennent  avec  de  faibles  nuances 
leur  type  caractéristique.  En  établissant  sa  théorie  du 
génie  des  lois  et  des  peuples  ,  comme  dérivé  du  sol  et 
du  climat,  Montesquieu  est  rentré,  sans  le  savoir,  dans 
la  fable  naïve  des  Aulochthones,  inventée  par  les  anciens 
Grecs.  C'étaient,  à  ce  que  l'on  prétendait,  les  heureux 
enfans  dune  nature  bienfaisante,  qui  les  avait  enfantés 
pendant  l'âge  d'or.  Les  Grecs  de  la  secte  d'Epicure , 
reprenant  ensuite  le  même  système  ,  firent  de  ces  Au- 
tochthones  de  vrais  sauvai^es,  issus  de  la  terre,  sans  fé- 
condation d'aucun  principe  divin.  Celte  seule  concep- 
tion de  Montesquieu  a  renversé  la  barrière  opposée  à 
l'incrédulité.  Après  cela  ,  Helvétius  a  pu  hardiment 
nous  présenter  l'homme  comme  une  production  de  la 
nature  animale  ,  placée  immédiatement  au-dessus  du 
singe  ,  et  Condorcet  rêver  son  système  de  perfectibilité, 
suivant  lequel  l'homme  ,  commençant  par  être  un  mi- 
néral, et  passant  successivement  par  les  divers  règnes 
de  la  nature,  a  fini  par  devenir  un  Condorcet,  c'est- 
à-dire  le  point  extrême  de  la  perfection  humaine. 

Helvétius,  le  seul  sophiste  français  qui  se  soit  montré 
systématique  comme  Hobbes ,  mais  avec  moins  de  ta- 
lent,  poussa  le  matérialisine  au-delà  de  la  fiivolilé 
épicuricAne  etdu  sensualisme  de  Locke.  Il  mit  à  nu  le 
fond  du  système  ,  et  en  dépit  des  sophismes  ô^  l'esprit, 
le  sentiment  se  révolta.  11  éiait  également  impossible 
de  croire  à  sa  théorie  en  se  reconnaissant  homme,  et 
de.le  combattre  ,  dès  qu'on  avait  adopté  le  sensualisme 
de  Locke  et  l';épicurisme  moderjie  de  Gassendi.  Vol- 
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taire  voulut  désavouer  Helvélius,  en  faisant  une  pro- 
fession de  foi  purement  déislique  :  mais  nous  avons  vu 
ce  que  c'était  que  cette  dernière  doctrine  ,  purement  et 
vaguement  rationnelle  ,  que  Locke  avait  tenté  d'intro- 
duire dans  SCS  conceptions  malérialistes.  Diderot,  qui 
avait  du  génie  par  boutades  et  une  grande  originalité 
d'esprit,  lorsque  sa  vigueur  excentrique  et  sa  logique 
désordonnée  ne  le  poussaient  pas  vers  les  grossières 
erreurs  du  temps,  Diderot,  dont  l'intelligence  s'en- 
tourant  volontairement  de  ténèbres,  se  trahissait  de 
temps  à  autre  par  des  lueurs  de  vérité  et  des  intervalles 
de  profondeur,  essaya  de  surpasser  en  audace  Helvé- 
lius et  Hobbes.  Il  proclama  l'athéisme  ,  bannit  tout 
ménageuient,  et  dédaigua  de  jeter  un  voile  sur  son  sys- 
tème, comme  l  avait  encore  tenté  l'auteur  du  livre  de 
l'Iîsprit.  Mais  si  la  fougue  de  Diderot  ne  l'eût  pas  en- 
ti'aîné  au-delà  de  toutes  les  bornes,  s'il  eût  examiné 
avec  calme  la  valeur  réelle  et  philosophique  de  l'a- 
théisme dont  il  se  faisait  l'apôtre,  il  eût  peut-être  marqué 
le  premier  le  retour  vers  des  principes  plus  vrais  ;  car 
c'est  le  propre  des  bons  esprits  de  découvrir  la  fausseté 
d'une  opinion  en  la  poussant  jusqu'à  ses  dernières  con- 
séquences. D'ailleurs  il  avait  du  goût  pour  les  beaux- 
arts,  sur  lesquels  il  professait  de  faux  principes,  et  que 
les  beaux  esprits  de  son  époque  méconnaissaient  com- 
plètement. Malheureusement  Diderot ,  plongé  comme 
Voltaire,  qui  n'avait  pas  le  même  talent  philosophique, 
dans  l'anarchie  des  doctrines,  ne  fit  que  se  débattre 
au  milieu  des  contradictions  ,  sans  parvenir  à  la  solu- 
tion d'aucun  problème. 

ni.  7 
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Condorcet  occupa  le  point  extrême  de  la  ligne  où 
s'élaient  placés  Diderot  avec  son  athéisme  turbulent , 
et  Helvélius  avec  sa  doctrine  sensuelle,  plus  complète 
en  elle-même.  Si  l'on  excepte  Helvélius  ,  les  sophistes 
du  dernier  siècle  ne  professèrent  leurs  opinions  que 
d'une  manière  polémique  ;  ils  prétendaient  protester 
contre  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  du 
passé.  Ce  passé  pour  eux  ne  remonlait  pas  très-haut. 
Leur  horizon  ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  la  philo- 
sophie de  Locke  ,  qu'ils  adoptèi  ent ,  et  en  fait  d'opinions 
à  combattre  ,  ils  ne  remontèrent  pas  plus  haut  que  quel- 
ques faibles  théologiens,  leurs  contemporains.  Ils  ter- 
rassèrent aisément  ces  derniers,  et  crurent  avoir  détruit 
l'ancienne  philosophii^  et  la  religion  du  passé.  Sortant 
des  bornes  de  celle  polémitjue,  Condorcet  parvint  k 
créer  une  doctrine  positive  ,  opposée  h  celle  d'Helvé- 
tius  ,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  se  montrer  sous  la  forme 
d'une  ]jhilosophie  à  l'usage  du  grand  monde,  et  mère 
du  bonheur  individuel ,  elle  affichait  la  prétention  de 
reconstruire  un  nouvel  ordre  soiial  sur  les  ruines  du 
passé.  Condorcet,  pour  soutenir  son  système,  déve- 
loppait des  vues  mathématiques,  des  opinions  d'une 
j)récis!on  mécanique.  L'adoplion  de  ce  système  devait 
éloigner  de  toute  science,  comme  d'une  recherche 
trop  immalérielle  et  par  conséquent  trop  fa  sse  :  et 
les  hommes  devaient  se  renfermer  dans  le  cercle  des 
études  positives,  où  étaient  comprises  les  prétendues 
sciences  mécaniques  et  industrielles. 

Ce  fut  Condorcet  qui  le  premier  osa  mctlre  en  avant 
un  système  de  perfectibilité  indéfinie ,  contenue  im- 


plicitement  dans  le  livre  d'Hclvétius ,  rcvë  vaguement 
par  Voltaire,  Locke  ,  les  écoles  de  Gassendi  et  de  Ga- 
lilée, plus  vaguemenl  aperçu  encore  par  les  Epicuriens 
de  l'anliquité.  D'après  celle  doctrine,  l'homme  a  pris 
naissance  dans  la  nature,  où  il  a  été  eni^endré  comme 
un  être  inorganique  ,  c'est-à-dire  inanimé  dans  le  prin- 
cipe. En  suivant  les  divers  développemens  qu'a  par- 
courus la  nature  ,  il  a  fini  depuis  des  millions  d'années 
par  devenir  homme;  d'autres  prétendent  que  son  état 
d'homme  ne  date  que  du  dernier  cataclysme.  Ainsi 
jelé  sur  la  terre  ,  l'homme  vécut  long-temps  comme  les 
brutes ,  imitant  leurs  acccns,  faisant  lui-même  entendre 
des  cris,  expressions  physiques  des  besoins  de  la  na- 
ture, d'un  stupide  étonnement  ,  d'un  amour  brutal, 
et  se  formant  successivement  une  pensée ,  un  langage  , 
une  écriture,  se  constituant  en  famille,  en  état,  en 
nation.  Ensuite  ,  la  science  analytique  démontre  com- 
ment l'homme,  dans  l'économie  actuelle  de  sa  vie  et 
de  ses  pensées ,  est  devenu  une  synthèse  complexe,  un 
mélange  d'animalité  et  de  spiritualité  ,  bien  que  cette 
spuMtualité  ne  soit  qu'un  développement  de  la  maté- 
ria  ité  originelle.  Ainsi  l'analyse  prenaat  Ihomme  en 
atome,  le  conduit  à  travers  tous  les  degrés  de  son  dé- 
veloppement animal  et  intellectuel ,  en  prouvant  que 
les  sens  n'ont  point  cessé  de  déterminer  ce  développe 
ment.  Enlin  ,  selon  la  même  doctrine  ,  ce  qui  est  venu 
troubler  l'ordre  naturel,  et  s'opposer  à  la  naissance  de 
la  véritable  science  ,  ce  sont  les  doctrines  du  spiri- 
tualisme que  l'on  a  imposées  à  la  société.  Absurdes  en 
elles-mêmes,  elles  furent  filles  de  la  crainte  ,  causée 
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peut-être  par  une  grande  catastrophe  qui  bouleversa 
le  globe.  Des  fourbes ,  nommés  prêtres,  des  hommes 
violens  leurs  complices  ,  sous  le  nom  de  rois, -les  appli- 
quèrent et  les  mirent  à  profit.  Ainsi  îa  perfectibilité  de 
l'espèce  humaine  fut  entravée  et  interrompue  jusqu'aux 
jours  de  la  révolution  française,  qui  remit  les  principes 
naturels  en  vigueur. 

Les  savans  se  sont  empressés  d'étayer  ce  système 
par  de  prétendus  faits.  Atome  dans  l'esprit  de  Locke, 
tourbillon  dans  celui  de  Voltaire,  monade  dans  lame 
exaltée  de  Diderot,  il  a  germé  dans  la  pensée  d'Helvé- 
tius;  et  Condorcet  enfin  l'a  développé  et  organisé. 
Mais  celui-ci ,  qui  ne  savait  pas  l'histoire,  établissant 
les  faits  sur  des  spéculations  malhéinaliques,  eut  été 
fort  embarrassé  pour  démontrer  tdutes  ses  assertions. 
Volney  ,  homme  d'imagination  ,  stérile  en  idées  et  en 
conceptions  fondamentales  ,  \int  au  secours  de  son 
ami.  Sa  connaissance  des  langues  orienlales  était  su- 
perficielle, et  il  a  tiré  des  inductions  fausses  de  tous 
les  textes  qui  frappaient  ses  yeux.  Sans  aucune  criliquc , 
il  porta  dans  les  discussions  qu'il  entamait  le  chi  os  de 
son  esprit.  Sju  livi  e  des  Ruines  peut  être  comparé  à 
une  chambre  obscure.  Mais,  après  tout,  dans  le  sys- 
tème que  Volney  s'efforçait  d'appuj  er  des  plus  étranges 
étymologics ,  s'agissait-il  de  conscience  ou  d'examen 
approfondi? 

Boulanger,  ami  intime  t'e  Diderot,  et  Dupuis , 
qui  connaissait  beaucoup  Volncy  et  Condorcet ,  vou- 
lurent atteindre  le  même  résultat.  Mais,  avec  plus  de 
savoir ,  et  un  savoir  plus  conlus  encore ,  s'il  est  pos- 
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siblc  ,  ils  s'engagèrent  dans  une  voie  plus  spacieuse  , 
clans  des  hvpolhèses  moins  étroites  et  plus  extrava- 
gantes. I.e  sens  mythologique  et  le  goiit  pour  l'anti- 
quité ,  que  l'on  ne  saurait  refuser  à  ces  écrivains , 
prouvent  qu'une  imagination  assez  forte  se  joignait , 
chez  eux  ,  à  la  faculté  de  comprendre  les  idées  consti- 
tutives du  passé.  Leurs  études  étaient  plus  approfondies 
que  celles  de  Volney  et  de  Condorcet,  contempteurs 
ignorans  des  anciennes  croyances.  Mais  leur  savoir 
était  très-incomplet;  et  leurs  recherches  se  ressentaient 
trop  du  défaut  de  critique  et  d'une  fureur  d'étymolo- 
gies,  qui  donnait  lieu  aux  plus  étranges  bévues.  Ce- 
pendant la  plus  grave  cause  de  leurs  erreurs  était  étran- 
gère à  la  science.  C'était  une  haine  du  christianisme, 
un  dessein  formé  de  le  calomnier  et  de  le  méconnaître, 
en  un  mot,  celte  frénésie  antiscientifique,  dont  Voltaire 
était  possédé  comme  d'une  rage,  lorsqu'il  s'écriait: 
Il  faut  écraser  l'infâme. 

Nous  avons  vu  la  doctrine  matérielle  atteindre  son 
dernier  période.  Revenons  maintenant  au  pur  système 
de  Locke,  qui  a  essayé  de  se  faire  jour  en  France,  et 
auquel  Condillac  prêta  les  livrées  de  la  science.  Nous 
moniicrons  ensuite  comment  la  révolution  força  les 
philosophes  de  céder  le  pas  aux  physiciens;  et  comment 
ces  derniers,  héritant  des  philosophes,  et  se  croyant 
1(  s  seuls  représenta. is  de  l'intelligence  humaine  ,  qu'on 
leur  avait  léguée  comme  une  vile  maiière,  dédaignè- 
rent leurs  devanciers,  les  traitèrent  d'idéologues,  et 
s'allièrent  élroiteme.it  aux  industriels ,  afin  de  du- 
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poser ,  de  concert  avec  eux ,  des  forces  du  gonver- 
riement. 

L'esprit  de  Condillac  ,  enveloppé,  comme  celui  de 
Loïkc  ,  dans  un  épais  nuage  causé  par  l'illusion  des 
sens,  avait  sur  celui  du  philosophe  anglais  l'avantage 
de  la  mélhodc.  Alais  il  ignorait,   comme  ce  dernier, 
{    re\islcnce  du  sceplicisme  ,  arme  terrible,  qui,  entre 
'    les  mains  de  David  Hume,   son  contemporain,  avait 
mii-.é  d'avance  rédificc  de  sa  philosophie.  Les  sophistes 
du  dernier  .siècle,  qui    se  sont  crus  foits  parce  qu'ils 
niaicnl   posiiivemcrii   ce  qui  conirariait  leurs  théories 
et  affiru. aient  résolument  ce  qui  les   favorisait,   n'a- 
vai  nt  point  le  i;éiiie  (!n   t!()i;te.   îpioiani  en  ])liilo.so- 
pliic,  cdinme  dans  tout  ce  qui  concerne  la  théorie  des 
arts  et  des  lettres  ,  l,ahai-pe  a  déclaré (|ue  le  système  île 
Locke  et  de  Condillac,  son  disciple,  était  le  nrc  plus 
iiltià  de  la  raison  humaine.  M.  Destult  de  Tra(  y  ,  qui 
s'est  engagé  plus  avant  dans  les  systèmes  d  idéologie 
révolutionnaire,  ci'oit  reftire  la  science  en  ne  cessant 
de  se  fléhattre  dans  le  chaos  des  mêmes  doctrines:  et 
!\L  de  la  UiMuiguiere  s'imagine  qu'il  vient  de  relever  la 
condition  de  la  nature   humanie,  en  cherchant  quel- 
que nouveau  compromis  cnlie  la  moiale  et  le  sensua- 
lisme. Voilà  k-s  extrcmilésoù  est  parveiuie  ,  en  France, 
mie  philosophie  maléri;\liste ,  depuis  long-temps  ago- 
ni ante  ,  et  que  l'on  ne  songe  pas  plus  à  deléndre  que 
l'on  ne  défend  l'autre  forme  d\.\  matérialisme,  élaboié 
par    Helvélius  dans   le  sens  d'une  ])hilosopliie    mor.- 
daiue,  et  par  Condurcct  dans  le  sens  d'une  docttine 
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sociale  et  poîiiiqiie.  Nous  verrons  même  bientôt  ([ue 
la  philosophie  expérimentale,  née  dans  l'école  de  Ga- 
lilée, quoique  plus  tenace  ,  est  menacée  de  succomber 
sous  les  efforts  du  panthéisme  ,  qui  marquera  le  retour 
des  esprits  vers  une  :i;anicre  plus  vaste  et  plus  reli- 
gieuse de  comprendre  la  nature. 

(  Z,a  suilc  au  Numéro  prochain.) 


POLITIQUE 


SUR  LA  POLITIQUE. 


Si  l'on  exnniinait  attentivement  et  avec  l'reil  exercé 
(le  la  critiijuc.  ce  qui  porte  le  nom  ilc  politique  dans 
le  s:rancl  monde  et  parmi  les  publioistes,  on  serait 
bientôt  convaincu  qu  elle  n'est  que  la  science  des  con- 
tradictior.s  .  dos  petits  coniplols  et  des  mesquines  tra- 
casseries. Nous  sommes  bien  loin  de  ces  temps  de 
force  ,  où  la  politique  lormail  1  étuile  principale  des 
liommes  d'Etat,  où  elle  était  l'art  de  i^ouverner,  lors- 
qu'un  Cliai  les-QuinL .  un  piiuoe  dôranije ,  un  car- 
ilinal  lie  Richelieu,  un  BarneveKIt,  la  déployaient  sur 
une  vaste  cehelle.  perçant  l'avenii'  de  leurs  legards, 
et  fermes  sur  le  piéscnt  comme  l'arbre  qui  tient  au 
sol  par  de  vii;oureuses  racines.  Au  siècle  dernier  , 
celte  science  se  trouva  confondue  sur  les  toilettes  avec 
le  fard  et  les  papillottes,  et  s'en  échappait  parfois 
musquée  et  efleminée.  Le  jouet  des  Pompodour  est 
tombé  aujourd'hui  entre  les  mains  des  tapageurs  et 
des  sycophanies  ;  le>  uns  en  tout  l'ai  nie  de  leurs  anti- 
pathies, les  autres  l'instrinnent  de  leur  gourmandise. 
Tout  vit  au  jour  le  jour,  bercé  par  les  platitudes  et  les 
folies»  contemporaines. 
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La  véritable  politique  est  l'art  de  gouverner  les 
hommes  et  les  choses.  Elle  emprunte  sorv  principe  au 
gouvernement  temporel  de  la  Providence;  et,  comme 
tout  ce  qui  a  force  et  autorité ,  elle  est  une  vocation  ,     | 
et  ne  saurait  être  le  privilège  de  ceux  qui  n'y  sont  pas 
formellement  appelés  par  le  génie.  En  ce  qui  touche    1 
les  hommes,  elle  est   souple   et  flexible;   quant  aux 
choses,  elle  est  invariable  ,  et  mesure  sa  conduite  sur 
leur  portée.  Elle  est  à  la  fois  du  moment  et  de  tous  les 
temps.  Ceux  qui,  dans  les  affaires,  ne  vont  qu'au  jour 
le  jour,  comme  ceux  qui  ne  les  voient  que  systémati- 
quement, peuvent  être  respectivement  forts  dans  leur 
direction,  mais  ils  ne  possèdent  qu'une  moitié  de  la 
politique  ;   car  en   gouvernement  ,   plus   qu'en  tonte 
autre  matière,  on  n'est  capable  qu'autant  qu'on  envi- 
sage un  ensemble,  autant  surtout  qu'on  sait  se  mu-   i 
dificr  à  l'infini,  tout  en  persévérant  dans  un  principe   1 
unique. 

L'homme  qui  agit,  pressé  par  les  circonstances  et 
ne  voyant  qu'elles  dans  les  alfdres,  trop  ignorant  ou 
trop  inconséquent  pour  embrasser  l'avenir,  possède 
au  moins  l'inspiration  ,  ressource  du  moment,  il  peut 
jusqu'à  un  certain  point  faire  illusion  sur  son  habileté. 
De  même  ,  celui  qui  n'envisage  les  événemens  que  dans 
un  système,  tout  en  se  montrant  personnellement 
maladroit  dans  sa  conduite  du  jour,  peut  paraître  doué 
de  réflexion  et  bon  à  consulter,  quand  bien  même  on 
(-levruit  décider  dans  un  sens  contraire  à  son  opinion. 
Mais  que  luire  de  leipècc  hargneuse  des  aboyeurs , 
adroits  à  tout  confondre ,  forts  à  tout  critiquer,  rem- 
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plarant  la  sagesse  par  le  sarcasme  ,  et  ratlressc  par  la 
mauvaise  fol? 

La  première  condition  d'une  véritable  politique  est 
une  volonté  éclaiiée,  mais  forte  cl  soutenue.  Yil-on 
au  miUeu  d'un  siècle  où  tout  est  corrompu  ,  où  tout 
est  moralement  ilésorganisé  ,  mais  dans  lecjuel  les  liens 
matériels  subsistent  dans  toute  leur  force,  il  faut  sa- 
voir s'emparer  de  ces  liens,  et  s'adresser  aux  idées 
pour  régénérer  la  vie  spirituelle  tle  la  société.  Nous 
n'avons  aujourd'hui  ni  corporations  ,  ni  existences 
indépendantes.  Ces  choses -là  ne  s'improvisent  pas 
comme  des  réglemens  de  police  ou  des  formes  d'ad- 
ministration ;  elles  ne  s'établissent  ni  ne  se  renouvel- 
lent par  les  lois.  Les  institutions  naissent  des  mœurs, 
et  ceux-là  se  trompent  qui  croient  à  la  possibilité  d'une 
organisation  comme  appui  de  la  politique.  On  ne 
saurait  construire  un  édifice  avec  de  la  poussière  ;  le 
temps  et  le  renouvellement  de  l'esprit  public  peuvent 
seuls  former  le  ciment  capaTile  de  lier  les  parties  d'un 
tout.. Mais  provisoirement  il  existe  une  force  maté- 
rielle ,  un  mécanisme  administratif,  uniques  ressources 
d'une  société  décrépite  ,  et  qui  lui  garantissent  son 
existence  en  la  sauvant  de  l'anarchie.  C'est  -vers  l'amé- 
lioration de  cet  instrument  de  puissance  que  la  poli- 
tique doit  d'abord  tourner  ses  regards. 

Ce  qu'on  appelle  administration  n'est  ni  l'œuvre  de 
l'esprit  public,  ni  la  manifestation  du  génie  social  :  elle 
est  lindication  positive  de  l'absence-  d'une  vie  natio- 
nale; comparée  au  régime  des  corps  à  existence  indé- 
pendante ,  elle  est  un  symptôme  du  dépérissement  des 
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forces  morales.  Mais  un  mai  néccssnire  peut,  (bns 
rappliralion  ,  se  convertir  en  bien,  si  on  veut  l'em- 
ployer au  soutien  de  l'orJre  spirituel.  L'Europe  ,  au 
défaut  prestpie  absolu  d'insliliuions  nulives  ,  usées  par 
le  teuips  et  miuées  par  la  rivalité  des  pouvoirs;  la 
France  surtout,  après  une  lévohition  qui  l'a  nivelée, 
réclament  une  administration  fixe  ,  stable  et  solide 
dans  toutes  ses  parties.  Il  lui  manque  un  système  dans 
lequel  ne  puissent  entrer  que  les  hommes  les  plus  forts 
el  les  plus  éprouvés,  pour  diriger  le  matériel  et  le 
moral  de  la  société.  Avant  tout,  il  faut  à  ces  hommes 
de  la  considération  ,  et  ib  ne  sauraient  l'obtenir  que 
par  la  stabilité  des  emplois  el  par  une  honorable  indé- 
pendance de  position  ;  mais  celle  indépendance  ne 
devra  jamais  se  convertir  en  opposition  contre  la  ten- 
dance avouée  du  pouvoir  suprême.  La  pensée  du  vé- 
ritable politique  doit  être  spécialement  dirigée  vers 
le  grand  objet  de  l'édification  d'une  hiérarchie  civile, 
assez  forte  pour  se  maintenir  d'elle-même,  disciplinée 
dans  tous  ses  membres,  el  régie  par  un  principe  de 
sagesse,  par  une  règle  de  force  et  de  prudence,  qu'on 
pourrait  emprunter  à  la  hiérarchie  religieuse.  Celle-ci 
est  de  toules  la  mieux  entendue  ,  parce  qu'elle  offre 
en  elle-même  l'idenlificalion  la  plus  complète  de  l'ad- 
ministration el  du  gouvernement. 

La  liberté  politique  a  son  principe  dans  l'indépen- 
dance ;  mais  celle-ci  n'existe  réellement  qu'au  sehi  de 
corporations  étrangères  à  l'esprit  actuel  de  la  société. 
L'Lurope  est  irrésistiblement  entraînée  vers  la  démo- 
cratie, malgré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  la  mitiger 
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par  l'oligarchie ,  tantôt  sous  la  forme  d'un  pouvoir 
ministériel  absolu  ,  tantôt  sous  celle  du  gouvernement 
des  riches.  Quelles  que  soient  les  savantes  combinai- 
sons de  la  politique  moderne  ,  la  démocratie  est  réel- 
lement le  fond  des  choses  :  chacun  veut  exister  pour 
soi,  et  personne  ne  prétend  augmenter  d'une  portion 
de  sa  liberté  la  masse  des  libertés  publiques  ;  nul  ne 
consent  à  joindre  son  indépendance  à  une  indépen- 
dance rivale,  ni  se  soumettre  à  des  conditions  d'evis- 
tencc  et  à  une  discipline  morale  qui  lui  paraîtraient 
autant  de  gênes  intolérables.  Les  mœurs  veulent  de 
l'égalité  en  toutes  choses,  et  sont  par  là  même  essen- 
tiellement démocratiques  ou  dissolvantes.  Les  lois  lîe 
seront  à  cet  égard  que  de  faibles  palliatifs,  dût -on 
doubler  et  même  quadrupler  conslitutionnellement  le 
pouvoir  oligarchi(juc ,  et  donner  à  la  pairie  la  plus 
grande  extension  possible.  Cela  ne  donnera  que  des 
aggrégalions  d'individus  plus  où  moins  opulens;  mais 
jamais  on  n'aura  une  institution  aristocratique  capable 
de  servir  de  contre-poids  à  la  démocratie  et  de  la  tenir 
en  respect. 

L'administration  reste  donc  seule  pour  le  maintien 
de  l'ordre  publie  ,  car  il  faut  bien  que  la  société  vive. 
Or,  cette  administration  doit  être  l'objCt  constant  des 
méditations  de  l'homme  d'Etat;  c'est  une  véritable 
création  qu'il  peut  faire  sortir  du  chaos.  Le  mal  est  là  ; 
mais  le  bien  y  est  aussi.  En  la  construisant  sous  la 
forme  d'une  hiérarchie  civile ,  en  la  dotant  d'une 
grande  énergie  morale  et  d'une  véritable  supériorité 
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inteHectuelle ,  on  prépare  l'avenir  de  son  pays ,  et  on 
eu  forilfie  les  membres  énervés. 

Le  second  but  de  la  sollicitude  de  l'homme  politique 
doit  être,  comme  nous  l'avons  dit,  le  renouvellement 
de  la  masse  des  idées.  En  effet,  les  i n tel li «pences  Se  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  mutuellement  empestées  par  la  conta- 
gion des  doctrines.  Il  est  nécessaire  de  faire  circuler 
un  air  libre  et  pur  pour  désinfecter  les  esprits  atteints 
par  la  maladie.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps*  de  la 
j«;unesse  des  peuples;  leur  imagination  ne  fleuril  plus 
comme  le  printemps.  La  nature  n'a  plus  ce  inouve- 
ment  de  végélation  c|ui  produit  à  la  fois  des  fleurs  et 
des  fruits,  fet  cjui  fermente  comme  une  nouvelle  créa- 
tion. Les  idées  ne  sauraient  avoir  l'abondance  et  la 
naïvelé  du  jeune  âge;  c'est  dans  la  profondeur  de 
l'esprit  humain  qu'il  faut  descendre  pour  y  puiser  les 
trésors  d'une  sagesse  éprouvée.  C'est  ce  savoir  grand 
et  universel,  qu'il  importe  de  dresser  comme  up.e  bat- 
terie contre  le  savoir  futile  et  les  demi -lumières  de 
l'époque.  L'homme  d'Elat  qni  négligerait  ce  moyen 
ne  serait  pas  à  la  hauteur  de  ta  mission. 

La  science  a  besoin  d'être  environnée  d'un  grand 
respect  et  d'un  grand  éclat.  Il  fiiut  donc  qu'elle  cesse 
d'être  minutieuse  ,  et  qu'elle  devi>3nne  vaste  et  univer- 
selle pour  s'allier  à  la  politique.  Elle  fut  ainsi  auv 
grands  siècles  dePériclès  et  de  Laurent  de  Médicis.  Les 
hommes  publics  eux-mêmes  ont  un  besoin  urgent  de 
s'adresser  à  riritelligeMce  de  la  société  pour  nijeunir 
leur  considération.  La  fondation  de  grands  corps  en- 
seignans  servira  nécessairement  d'appui  à  l'établisse- 
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ment  d'une  hiérarchie  administrative  puissanle  et 
élendne.  Kn  Angleterre,  comme  dans  tous  les  pays  où 
l'homme  n'est  estimé  qu'autant  qu'il  a  élé  éprouvé  , 
l'instruction  publique  est  intimement  liée  à  !'(  ilifice 
politique  de  la  conslilulion  dâ  l'Etat,  tandis  que,  d'un 
autre  côté  ,  le  clergé  lui  -  même  y  fortifie  sa  tloclrine 
en  se  mettant  en  contact  avec  la  masse  dominante 
des  lumières. 

On* dit  et  l'on  répète  sans  cesse  que  rien  n'est  fai- 
sable de  nos  jours  ;  que  les  hommes  n'offrent  plus 
qu'une.circ  molle  entre  les  mains  du  pouvoir,  qui  ne 
saurait  en  tirer  des  élémens  de  force  et  de  stabilité;  ou 
ajoute  que  ceux  qui  ne  montrent  pas  celte  ductilité 
servile  sont  factieux  sans  être  grands»,  tracassiers  sans 
être  forts,  critiques  sans  aucune  idée  de  gouvernement 
et  de  j)ouvoir.  iNous  ne  voulons  pas  contredire  l'opi- 
nion publique  sous  aucun  de  ces  rapports.  Ceitoine- 
nient,  et  par  les  raisons  que  nous  avons  déduites,  les 
institutions  ne  se  créeront  pas.  On  aura  beau  décréter 
des  corps ,  les  corps  n'«uront  point  d'organisation. 
L'esprit  public,  le  génie  social  ne  se  laissent  pas  fa- 
çonner contre  leur  nature.  Mais  le  pouvoir  adminis- 
tratif, la  puissance  scientifi(jue  ,  l'influence  religieuse, 
sont  de  ces  choses  qui  ne  dépendent  ni  des  temps,  ni  | 
des  événcmens  ,  et  cpie  l'on  fonde  et  restaure  îi  vo- 
lonté. 11  reste  tlonc  à  la  politique  moi.lerne  uiu*  grande 
et  noble  tache  à  remplir. 
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SUR  LES  ETATS-UNIS 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


Nous  ne  partageons  point  l'enthousiasme  de  ceux 
qui  voient  dans  les  Etats-Unis  une  terre  de  prédilection 
où  se  irouve  résolu  le  problème  de  la  plus  grande  in- 
dépendance possible  ,  alliée  à  la  plus  parfaite  adhé- 
rence des  parties.  Nous  sommes  éi^alement  éloi^^nés 
d'adoplei-  l'opinion  de  quelques  personnes  qui  regar- 
di'nl  cette  contrée  comme  un  volcan  destiné  à  lancer 
au  loin  tous  les  biandons  qui  doivent  incendier  les 
deu\  hémisphères  ,  après  avoir  troublé  leur  tranquil- 
lité depuis  le  commencement  de  la  révolution  française. 
Nous  ne  nous  passionnerons  pour  aucun  de  ces  senti- 
mens  contradictoires  ,  et  nous  appellerons  l'attention 
dr  nos  lecteurs  sur  le  caractère  politique  de  cet  empire. 
TJu  pareil  exauien  ne  sera  pas  sans  intérêt  au  moment 
où  les  Américains  du  ^'ord  semblent  diAtsés  par  tics 
intérêts  opposés  et  où  se  font  entendre  des  menaces  de 
scission  dans  une  société  composée  de  familles  étran- 
gères les  unes  auv  autres. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  existe  dans  les  associations 
républicaines  plus  d'élémens  de  discorde  que  dans  les 
associations  monarchiques.  Les  unes  comme  les  autres 
sont  cependant  nécessaires  ,  parce  qu'elles  correspon- 
dent également  à  des  besoins  constatés  de  la  nature 
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humaine  Voyez  les  états  monarchiques  de  l'ancienne 
Europe  !  Ils  appelaient  à  l'euvi  les  institutions  répu- 
blicaines ,  car  les  grandes  corporations,  les  ordres, 
les  chapitres  ,  les  parleinens  ,  les  communes  ,  n'étaient 
pas  autre  chose.  De  même  les  républiques  doivent ,  au 
moins  lorsqu'elles  sont  menacées  d'un  grand  danger, 
se  constituer  provisoirement  en  monarchie  par  la  dic- 
tature ,  afin  de  provenir  la  lutte  des  factions.  L'élément 
monarchique  et  l'élément  républicain  se  montrent  donc 
égnlement  respectables, quand  ils  se  sont  historiquement 
fondés  sur  le  passé  d'un  peuple,  ou  qu'ils  ont  vu  le  jour 
aveclui.  Quelsquesoient  lesinconvéniens  de  ces  formes 
de  gouvernement,  les  dangers  qui  accompagnent  les 
républiques  et  la  plus  grande  sécuriié  des  monarchies  , 
il  faut  accepter  leurs  conditions  ,  de  même  que  lame 
se  laisse  enfermer  dans  un  corps  défectueux  sans  rien 
perdre  de  son  essence.  On  trouvera  toujours  quelques 
coiîipensalionsà  un  ordre  de  choses  imparfait ,  connue 
le  sont  toutes  les  institutions  humaines. 

Mais  il  convient ,  avant  tout,  que  les  choses  soient 
dans  le  vrai ,  et  que  la  position  des  états  résulle  de  leur 
caractère  intligcne.  Les  institutions  sont  dans  le  vrai 
quand  une  idée  quelconque  les  anime,  lorsqu'elles  ne 
reposent  pas  uniquement  sur  le  matériel  des  sociétés 
usées,  et  qu'elles  ne  sont  pas  privées  de  l'esprit  qui  a 
été  le  moteur  de  leur  ancieinie  existence.  Il  ne  faut  pas 
surtout  que  l'on  ait  essavé  ,  pour  piévenir  leur  cadu- 
cité, les  remèdes  i-évoluiionnaiies ,  ni  de  guérir  le 
coips  politique  en  lui  coupant  bras  et  jambes.  Convertir 
une  organisation  maladive  ,  mais  toujours  vivante  ,  et 
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lin  être  intellectuel  en  une  machine  inanimée  ,  c'est 
méconnaître  et  fausser  la  nature  des  choses ,  réduire  le 
monde  social  à  n'être  que  l'expression  d'une  ahstraction 
spéculative,  et  agir  d'après  la  pensée  des  fabricans  de 
constitutions  modernes. 

La  suite  de  cet  examen  nous  fera  connaître  jusqu'à 
quel  point ,  dans  les  Etals-Unis,  l'ordre  social  est  fondé 
sur  la  nature  des  choses,  et  en  quoi  il  a  pu  être  vicié, 
soit  dans  son  principe,  soit  dans  ses  parties,  par  l'ad- 
jonction des  théories  révolutionnaires.  C'est  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  envisagerons  l'état  politique  de 
ces  contrées  ,  pour  être  à  même  de  porter  un  jugement 
sur  leur  avenir. 

Les  Etats-Unis  ,  comme  leur  nom  l'indique  ,  forment 
une  réunion  de  diverses  provinces ,  régies  par  des  gou- 
verncmens  locaux  ,  mais  liées  par  un  pacte  fédératif.  Il 
s'agit  maintenatit  de  savoir  s'il  y  a  union  et  lien  ,  .ou 
simplement  agglomération  dans  les  principes  fonda- 
mentaux qui  les  régissent  en  commun.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  y  aura  au  moins  probabilité  en  faveur  de  la 
durée  d'un  gouvernement  suprême  pour  la  fédération 
prise  en  masse  ;  dans  le  second  ,  leur  séparation  ,  ilans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné  ,  est  non-seulement 
probable ,  mais  encore  certaine.  Tout  ce  qui  n'adhère 
pas  comme  les  branches  de  l'arbre  au  tronc  ,  tout  ce 
qui  ne  procède  pas  d'un  même  principe  de  vitalité , 
tout  ce  qui  ne  se  combine  et  n'est  uni  que  par  les  liens 
extérieurs  de  l'intérêt,  des  opinions  ou  de  la  contrainte, 
doit  se  diviser;  et,  à  cet  égard  ,  on  ne  peat  craindre 
d'être  démenti  par  l'expérience. 

m.  8 
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La  conféJëralion  de  plusieurs  républiques ,  avant 
chacune  sa  constitution  particulière  ,  sous  la  tutelle 
d'un  même  gouvernenvcnt  quant  aux  affaires  gënéraL's 
et  communes,  n'est  pas  chose  nouvelle.  Les  Grecs, 
après  l'entière  disparition  parmi  eux  de  l'élément  mo- 
narchique ,  se  constituèrent  avec  des  formes  de  gou- 
vernemens  indépendans,  sous  un  principe  d'union  su- 
prême. Mais  cette  institution  ,  quoique  entièrement 
religieuse  et  conçue  avec  grandeur  et  sagesse,  ne  put 
prévenir  leur  désunion  définitive.  Les  peuples  de  la 
race  ionienne,  à  la  tète  desquels  étaient  les  Athéniens  , 
avaient  tendu  constamment  h  dénaturer  le  caractère  de 
leurs  établissemcns  primitifs,  afin  d'y  substituer  la  dé- 
mocratie pure.  Pour  métamorphoser  aussi  les  mœurs 
de  la  branche  dorique,  ils  avaient  franchi  toutes  les 
bornes  et  agi  sur  les  constitutions  de  celte  autre  partie 
de  la  Grèce.  Excités  par  l'amom'  des  nouveautés  ,  pas- 
sant alternativement  de  l'oligarchie  à  la  démocratie, 
de  celle-ci  au  despotisme ,  pour  revenir  à  la  démocratie, 
ils  durent  nécessairevnent  se  trouver  en  lutte  ouverte 
avec  le  principe  qui  portait  les  peuples  d'origine  do- 
rique, représentés  plus  spécialement  dans  leur  esprit 
par  les  Spartiates,  à  conserver  leurs  lois  primitives.  11 
y  eut  donc  scission  entre  les  deux  grandes  divisions  de 
la  nation  des  Hellènes,  scission  qui  entraîna  leur  ruine 
commune  ,  et  qu'il  était  impossible  d'éviter ,  pai-ce 
qu'elle  résultait  de  deux  tendances  contraires,  au  sein 
d'un  même  p'ays.  Et  cependant  on  avait  es;  ayé  tout  ce 
qu'd  était  au  pouvoir  des  hommes  de  laiie  pour  pré- 
venir cette  catastrophe,  au  moyeu  d'institutions  qui 
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réunissaient  Vautorilé  sacerdotale  au  pouvoir  d'arbi- 
trage suprême  ,  et  ces  institutions  avaient  un  caractère 
bien  autrement  profond  et  bien  plus  respecté  que  ceUii 
empreint  à  la  présidence  des  Etats-Unis. 

Les  cités  loscanes  et  lombardes  nous  offrent  un  autre 
exemple  des  effets  de  deux  principes  radicalement  op- 
posés l'un  à  l'autre,  au  sein  d'une  fédération  fondée 
sur  des  intérêts  analogues.  Le  vulgaire  ne  voit  dans  les 
Guelfes  et  dans  les  Gibelins  que  des  factions  rivales, 
sans  faire  attention  à  la  différence  de  deux  systèmes  qui 
se  combaltaieni  sous  des  dénominations  de  parti.  Les 
premiers  soutenaient  le  principe  sacerdotal  uni  aux 
institutions  populaires;  les  antres  défendaient  la  cause 
d'un  pouvoir  temporel  suprême,  allié  aux  intérêts  de 
l'aristocratie.  Le  nialbeur  des  temps  voulut  que  cette 
déplorable  division  entre  l'Eglise  et  l'Etat  se  combinât 
avec  des  opinions  politiques  ennemies  ,  et  prît  ainsi  le 
caractère  de  la  violence  et  de  l'injustice.  Aussi  finit-on 
par  voir  d'un  côté  la  démocratie  absolue,  et  de  l'autre 
le  despotisme  et  la  tyrannie.  H  y  eut  partout  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  qui  se  déchirèrent  dans  les  murs  des 
mêmes  cités  :  dans  la  Grèce  ,  du  moins,  les  Athéniens 
et  les  Spartiates  maintinrent  jusqu'à  un  certain  point 
l'unité  au  sein  de  leurs  propres  villes  ,  et  l'anarchie  n'y 
lut  pas  aussi  complète  que  chez  les  Lombards  et  les 
Toscans.  Ajoutons  que  la  puissance  papale  ,  comme  le 
pouvoir  impérial  ,  malgré  leur  conflit  habituel ,  n'en 
étaient  pas  moins  les  suprêmes  modérateurs,  l'une  de 
l;i  démocratie ,  l'autre  de  l'oligarchie.  Tous  deux  con- 
stituaient ,  chacun  dans  sa  sphère  d'action,  une  in- 
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fluence  siipcrlenre  au  mouvement  des  passions  qui 
poursuivaient  en  leur  nom  un  but  opposé.  Les  deux 
puissances  auraient  pu  s'entendre  pour  la  consolidation 
de  la  paix  dans  leurs  intérêts  communs  ;  du  moins  n'y 
avait-il  pas  impossibilité  à  cet  égard.  Leur  ascendant 
moral ,  réuni  ou  séparé ,  avait  sur  les  confédérations 
italiennes  une  tout  autre  force  que  celle  qui  meut  le 
gouvernement  de  l'Union  en  Amérique. 

La  confédération  suisse  ,  celle  des  Bataves  ,  la  ligue 
anséatique  ,  ont  formé  autant  d'états  où  régnait  un 
système  d'union,  malgré  l'extrême  différence,  non- 
seulement  des  mœurs  et  des  usages ,  mais  encore  des 
institutions  qui  en  étaient  l'expression.  Il  y  eut  sans 
doute  de  fréquens  conflits  ,  et  souvent  même  guerre 
civile  ,  entre  les  parties;  mais  comme  ,  malgré  cet  état 
de  choses  ,  il  n'a  jamais  régné  ,  au  sein  de  ces  confédé- 
rations >  une  opposition  aussi  tranchée  que  celle  des 
Athéniens  et  des  Spartiates  ,  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins ,  l'harmonie  générale  s'y  maintint  toujours ,  et  le 
sentiment  d  une  commune  fraternité  prévalut  sur  les 
querelles  particulières.  Ces  états  n'avaient  cependant 
pas  les  belles  et  grandes  institutions  sacerdotales  par 
lesquelles  la  Grèce  fut  plus  d'une  fois  pacifiée;  l'auto- 
rité papale  et  impériale  ne  leur  olfrait  pas  un  point 
d'appui  auquel  ils  pussent  rattacher  leur  politique  ; 
mais,  dans  l'absence  de  liens  moraux  de  celte  nature, 
ils  en  trouvaient  un  tout  aussi  fort  dans  leur  origine 
identique  ,  dans  leurs  communs  dangers  ,  dans  des  en- 
gagemens  mutuels  et  dans  un  caractère  de  fidélité  f[ni 
I     en  était  résulté  pour  tous ,  caractère  inconnu  aux  Grecs 
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de  l'antiquiLé  et  aux  Italiens  du  moyen  âge.  Nous  n'a- 
percevons pas  même  de  loin  la  moindre  analogie  avec 
cet  état  de  choses  dans  les  ëtablissemens  des  peuples 
du  nord  de  rAméri<pie  ,  et  dans  le  génie  de  leur  pacte 
fédéral. 

Il  ne  règne  ,  en  effet ,  dans  ces  contrées  aucun  prin- 
cipe de  nationalité  réelle  ,  rien  qui  lie  les  états  entre 
eux  par  les  engagemens  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  , 
d'une  mutuelle  fraternité  ;  nous  n'y  voyons  non  plus 
aucune  grande  idée  morale  et  religieuse  pouvant  servir 
de  base  à  de  vastes  entreprises  conçues  dans  un  esprit 
de  communauté.  Le  pouvoir  suprême  ne  s'y  montrerait 
pas ,  en  cas  de  crise ,  assez  imposant  :  il  lui  manque  d'être 
moins  temporaire  et  plus  vénéré;  il  n'inspire  pas  assez 
d'enthousiasme  et  d'amour  pour  servir  de  point  central 
•  à  toutes  les  volontés.  Sous  tous  ces  rapports,  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  sont  dans  une  situation  moins  favo- 
rable que  les  confédérations  républicaines  formées  de 
toute  ancienneté  dans  notre  hémisphère.  Examinons 
maintenant  de  quelle  manière  se  compense  ce  qui  leur 
manque  en  force  morale  et  intellectuelle. 

L'Amérique  septentrionale,  quoique  composée  de 
débris  expatriés  de  la  vieille  civilisation  européenne , 
doit  être  considérée  comme  formant  une  société  tout- 
a-fait  neuve  sous  plusieurs  rapports.  Les  colons  y  ont 
conservé  les  mœurs  de  leur  ancienne. patrie;  mais, 
respirant  à  l'aise  sur  cette  terre  vierge  ,  ils  ont"*perdu 
les  passions  politiques  qui  les  agitaient  dans  l'espace 
plus  resserré  d'un  autre  hémisphère  :  de  là  une  dispo- 
sition généralement  pacifique  dans  les  esprits.  Le  con- 
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Ait  Jes  intérêts  ne  s'y  est  pas  encore  posîlivement 
établi.  C'est  à  celte  cléboiinairelépoliiiquecjue  ces  pays 
ont  tlù  jusqu'à  présent  leur  \igue!ir  el  le  bonheur  de 
n'avoir  pas  encore  été  divisés.  La  force  dincrlie  ré- 
side aux  Etals-Unis  dans  la  classe  des  cultivateurs  ,  la 
plus  morale  de  loules,  et  la  moins  susceptible  d'être 
ébranlée  par  la  lutte  des  intérêts.  Cette  masse  de  pro- 
priélaires  peu  accessible  aux  illusions  de  la  politique 
forme  le  contre-poids  de  la  classe  commerçante,  éta- 
blie dans  les  villes  et  imbue  d'unorg  leil  démocratique 
porté  à  l'excès.  Tandis  que  les  agriculteurs  conservent 
un  fond  de  mœurs  antiques  ,  et  paraissent  aux  yeux 
des  habitans  de  la  vieille  Europe  arriérés  de  plus  d'un 
siècle,  relativement  à  notre  civilisation  ,  les  commer- 
çans  ne  connaissent  aucun  fsein  ,  devancent  le  temps, 
rêvent  une  prospérité  politique  imaginaire  ,  et  se  mon- 
trent aussi  opposés  aux  habitudes  .qu'aux  idées  des 
propriétaires;  et,  tandis  que  ces  derniers  mnnifestent 
peu  de  penchant  pour  la  trop  grande  extension  de  la 
puissance  publique,  les  autres  l'appellent  de  tous  leurs 
vœux  et  de  toutes  leurs  forces. 

.Jusqu'à  présent  il  n'a  pu  y  avoir  ,  et  il  n'y  a 
point  eu  combat  entre  ces  deux  ordres  d'habitans;  les 
seids  différends  qui  aient  existé  sont  nés  au  sein  des 
établissemeus  commerciaux  ,  par  la  rivalité  des  ambi- 
tions plus  que  par  la  différence  des  principes  ;  or  , 
le  peuple  américain  est  encore  trop  peu  belliqueux 
pour  en  venir  aux  mains  au  sujet  d'intérêts  domesti- 
ques. L'ardeur  guerrière  n'a  gagné  que  la  partie  dé- 
mocratique du  pays,  qui  ne  s'e.xposc  pas  autrement    . 
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que  par  sa  marine  ,  et  se  montre  peu  disposée  à  favori- 
ser (le  vcrilablcs  inslilutions  militaires;  mais,  si  une 
fois  les  Etals-ljnis  sont  emportés  par  l'ambition  tou- 
jours croissante  de  la  démocratie  commerciale  ,  la 
partie  inerte  ou  la  masse  des  cultivateurs  sera  forcée 
de  suivre  le  torrent,  surtout  si  l'émancipation  des 
Etats  du  sud  donne  un  nouvel  essor  à  l'orgueil  de  la 
classe  industrielle.  La.  toute-puissance  de  la  démocra- 
tie ,  fortifiée  par  la  marine  et  appuyée  par  une  domina- 
lion  nécessaire  sur  la  masse  des  propriétaires,  déter- 
minera une  véritable  révolution.  Ainsi  disparaîtra  un 
des  élémens  sociaux  dont  se  compose  le  bonheur  de 
ces  paisibles  contrées. 

Comment,  en  effet,  les  mœurs  anciennes,  les  croyan- 
ces religieuses  et  les  idées  pacifiques  des  cultivateurs  , 
pour  qui  la  liberté  consiste  dans  le  maintien  de  la  jus- 
tice, de  l'ordre  et  d'une  administration  paternelle, 
résisteront-elles  à  l'invasion  des  mœurs  nouvelles  impor- 
tées dans  les  villes  maritimes  ,  où  les  impiétés  philoso- 
phiques ont  trouvé  plus  d'un  débouché,  où  se  débitent 
les  produits  de  l'esprit  révolutionnaire ,  qui  ne  s'en 
tiendra  pas  à  la  théorie,  mais  marchera  rapidement  à 
la  pratique  de  tous  les  genres  d'ambition?  Jusqu'ici  la 
tolérance  n'a  pas  été  un  vain  mot  pour  les  habitans 
des  Etals-l'nis.  Si  l'ordre  social  a  répudié  la  sanction 
d'une  croyance  reconnue  par  l'Etat,  on  n'a  du  moins 
pas  joint  l  hypocrisie  à  l'indifférence,  mais  on  en  a 
agi  avec  une  extrême  loyauté.  Toute  église,  toute 
secte,  a  pu  s'établir  et  se  consolider  comme  elle  l'a 
entendu.  Le  pays  étant  vaste  et  peu  peuplé  encore  , 
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relativement  a  son  étendue,  il  n'en  est  résulté  aucun 
cahos  moral,  aucune  anarchie  intellectuelle;  chaque 
communauté  d'individus  s'est  classée  avec  ses  croyan- 
ces, et  les  maintient  paisiblement ,  de  manière  à  éviter 
la  confusion  des  doctrines.  Mais  tel  n'est  pas  l'esprit 
de  la  démocratie  commerçante  dans  les  villes;  l'inclil- 
férence  en  matière  de  religion  n'a  été  jusqu'jci ,  dans 
l'Union  ,  qu'une  doctrine  de  l'Klat,  et  ne  s'est  montrée 
en  aucune  façon  défavorable  à  l'accroissement  du  pou- 
voir spirituel;  mais  l'industrie,  devenue  puissante, 
voudra  la  transporter  dans  la  région  des  consciences , 
l'appliquer  aux  individus,  et  constiluer  moraleuient 
l'ordre  social  sur  l'absence  de  toute  religion ,  de  même 
qu'il  l'est  aujourd'hui  politiquement.  11  est  cerlaiji 
qu'elle  agira  dans  ce  sens  ,  selon  le  système  des  pré- 
tendues lumières  qui,  dans  la  vieille  Europe,  nous 
valut  l'abolition  du  sacerdoce,  lorsqu'on  se  crut  assez 
fort  pour  la  décréter,  et  sa  sujétion  et  son  annihilation 
politique,  lorsque  les  philosophes,  s'apercevant  que 
les  temps  n'étaient  pas  encore  mûrs,  se  virent  forcés 
de  jeter  de  la  religion  aux  peuples  comme  on  leur  jette 
des  alimens  dans  les  fêles  publiques. 

Le  vice  capital  de  l'organisation  sociale  aux  Etats- 
Unis  est  dans  son  principe  même,  qui,  tôt  ou  tard  , 
fera  prévaloir  la  démocratie  aux  dépens  de  l'aristo- 
cratie naturelle  du  pays.  Les  théoriciens,  fabricans  de 
constitutions,  en  les  établissant  sur  les  prétendus  droits 
de  Thomnie  ,  ont  suivi  les  doctrines  de  Locke.  Cet 
écrivain  ayant  échoué  en  Angleterre,  en  voulant  ap- 
pliquer sa  pensée  aux  élablissemens  politiques  de  son 
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pnys ,  légua  aux  colonies  sméricalnes  des  modèles 
d'organisation  que  Rousseau  reproduisit  dans  son  Con- 
trai social.  Jusqu'à  ce  jour,  des  causes  très- indépen- 
dantes des  formes  imposées  aux  pouvoirs ,  dans  les 
Etats-Unis ,  ont  empêché  l'arbre  de  porter  son  fruit. 
Des  mœurs  simples;  des  croyances  tenaces,  des  habi- 
tudes frugales  et  même  patriarcales,  subsistent  en- 
core dans  l'intérieur  de  cette  vaste  région ,  et  y  main- 
tiennent les  principes  de  législation  importés  jadis  1 
de  la  vieille  Angleterre;  mais  le  système  des  Unnières 
emprunté  à  la  philosophie  du  div- huitième  siècle 
s'avance  lenlement  jusqu'au  centre  du  pays  ,  et  en  chas- 
sera peu  à  peu  le  bonheur  et  la  tranquillité  ,  en  pro- 
pageant les  idées  d'indusirialisme  propres  à  la  démo- 
cratie du  siècle.  Et  lorstjue  cet  envahissement  sera 
accompli ,  que  la  révolution  sociale,  qui  en  est  'a  con- 
dition et  la  suite  nécessaire,  se  trouvera  consommée, 
on  verra  jusqu'à  quel  point  cette  confédération  de 
provinces  ,  gouvernée  par  les  intérêts  d'une  démo- 
cratie partout  ambitieuse  ,  se  maintiendra  en  paix  et 
en  harmonie.  La  mésintelligence  survenue  récemment 
entre  les  provinces  du  nord  et  celles  du  midi ,  est 
déjà  peut-être  l'avant-coureur  de  cet  état  de  choses. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  situation 
respective  des  anciennes  colonies  anglaises  et  fran- 
çaises au  nord  de  l'Amérique,  et  des  colonies  espa- 
gnoles qui  s'organisent  dans  un  esprit  sur  beaucoup 
de  points  opposé  à  celui  des  premières,  mais  qui  ne 
saurait  manquer  de  réagir  sur  elles. 

L'Amérique  méridionale  ne  s'est  pas  peuplée  de  la 
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même  manière  et  par  les  mêmes  causes  que  celle  Ju 
nord.  On  y  trouve,  comme  en  Espagne,  une  masse 
catholique  inerte,  mais  incapable  de  venger ,  comme 
cel  e  de  la  Péninsule,  ses  propies  injures.  Le  sacer- 
doce, ayant  constamment  joui  d'une  dominaiion  pai- 
sible et  non  conicstée,  s'est  aljanclonnéà  une  honteuse 
paresse.  Il  en  est  résulté  que  les  souliens  naturels 
de  la  spiritualilé  de  l'ordre  social  sont  devenus  les 
plus  ignorans  des  honnnes.  Si  l'on  place  en  regard  de 
celte  manière  d'être,  qui  est  celle  de  la  masse  des 
habitans,  une  civilisation  factice  calquée  sur  les  idées 
modernes  ,  et  engendrée  dans  les  colonies  espagnoles 
par  l'administration  prodigieusement  active  de  Char- 
les III  ;  si  l'on  y  ajoute  l'impulsion  donnée  aux  inno- 
vations par  l'introduction  des  nouvelles  théories  d'é- 
C(niomie  politique,  les  mouvemens  révolulionnaiies 
de  la  Péninsule,  l'imitalio!!  de  ce  qui  se  faisait  en  Es- 
pagne, mais  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  avec  plus 
de  liberté  dans  les  colonies  ,  on  concevra  facilement 
c|ue  les  doctrines  philosophiques  et  politiques,  qui  ont 
agile  la  France  pendant  trente  années,  aient  pu  exer- 
cer une  influence  pour  ainsi  dire  magique  sur  le>  deux 
Espagnes.  En  Europe  ,  la  masse  arriérée  de  cette  nation 
est  au  moins  douée  d'énergie;  nous  avons  vu  que  son 
réveil ,  lorsqu'on  voulut  lui  ravir  ses  lois  et  ses  mœurs, 
fut  celui  du  lion.  En  Amérique,  au  contraire,  tout 
caractère  propre  manque  aux  indigènes  qui  se  laisse- 
ront dépouiller  ,  sans  la  moindre  résistance ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  habitudes  ,  même  les  plus  chère  , 
par  la  partie  active  de  la  population  composée  d'hom- 
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mes  tie  loi  bien  pins  qne  de  commcrçnns.  \lors  V\mé- 
ricjue  espagnole  ne  verra  de  tous  côiésque  des  tribunes 
aux  liarany;ues. 

Ces  mêmes  conirccs,  où  domine  le  calholicisme , 
semblent  lui  être  lavorables;  car  leurs  constitutions, 
c<mime  celle  des  co.rics,  se  sont  décoréci  de  soji  nom. 
Mais  rindiflércnce  ahso'ue  des  Elats-Cnis  vaudra  peut- 
être  mieuxun  jour  ])our  la  puissance  spirituelle,  qu'une 
protection  perfide  qui  n'a  d'autre  but  que  de  rendre 
le  clergé  esclave  du  pouvoir  ,  et  de  le  priver  ,  seul  ,  de 
cette  liberté  et  de  cette  égalité  devant  la  loi ,  que  les 
constitutions  de  nouvelle  fabiique  promettent,  au  moins 
sjir  le  papier.  C'est  par  les  Américains  du  sud  que  la 
partie  politique  et  bientôt  dominante  des  Américains 
du  nord  s'instruira  de  ce  qu'eu  bonne  philosophie  il 
faut  entendre  par protectii)n  accordée  aux  croyances, 
jusqu'au  moment  où  la  propagation  des  lumières  et 
la  tyrannie  exercée  par  les  g^ouvernans  sur  le  culte  , 
les  auront  rendues  superflues. 

La  démocratie  ,  établie  aujourd'hui  conslitutionnel- 
lement  dans  toute  l'Américpie  du  sud  ,  est  étrangère 
au  f;énie  espagnol,  quelque  libéralisé  qu'il  soii.  Elle 
n'exaltera  pas  ,  comme  aux  Etats  Unis  ,  l'orgneil  de  ses 
babitans.  C'est  bien  peu  de  chose  qu'une  démocratie 
uniquement  fondéiî  sur  les  poumons  des  tribuns  et  les 
plumes  des  gazeliers;  d'ailleurs  ,  la  classe  commei'cante 
et  industrielle  a  été  jusqu'ici,  dans  les  colonies  espa- 
gnoles ,  trop  exclusivement  composée  d'étrangers, 
pour  que  les  indigents  l'admetlenLau  partage  du  pou- 
voir; elle  n'cjt  pa3  non  plus  auimée  Je  l'esprit  d'en- 
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vahissemeiit  qui  règne  clans  les  contrées  septentriona- 
les. Aussi  tout  cet  échafaudage  de  constitutionnalisme  , 
au  IMexique  et  au  Pérou  ,  finira-t-il  naturellement  par 
l'épée.  Bolivar  est  en  ce  moment  le  maître  moral  de 
toutes  ces  régions ,  et  il  montre  assez  d'habileté  en 
refusant,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  jouer 
le  rôle  d'empereur.  La  tlémocratie  faclice  de  ces  con- 
trées engendrera  le  despotisme  militaiie,  et  toutes  les 
vanités  à  la  suite  que  nous  avons  vu  fleurir  dans  le  ci- 
devant  grand  empire.  P.iais,  dans  le  cordlit  que  l'on  peut 
prévoir  entre  l'xlmérique  du  nord  et  celle  du  midi, 
quelle  est  celle  qui  osera  devenir  conquérante  et  se 
monirera  un  jour  dafis  une  attitude  plus  imposante 
par  la  conscription,  la  police,  les  iuipôts  et  autres 
attributs  de  la  liberté  moderne?  C'est  ce  que  nous 
laisserons  expliquer  à  M.  de  Pradt,  si  fécond  en 
brillantes  descriptions  sur  l'avenir  du  Nouveau- 
Monde. 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 


HISTOIRE 


DES  CONFESSEURS  DES  EMPEREURS, 

DES  ROIS  ET  AUTRES  PRINCES, 
PAR  M.  GRÉGOIRE, 

ANCIEN    ÉVÈQUE    DE    BLOIS. 


Vois  craignez,  M.  Grégoire,  qu'on  ne  vous  caloynnie 
clans  un  journal  royaliste;  la  liltéralure,  dites-vous,  a 
son  côlé  droit  et  son  côte  gauche;  rassurez-vous  ,  nous 
ne  vous  calomnierons  pas;  nous  n'admettons  aucun 
côté  dans  la  littérature;  ma  s  vous  vous  êtes,  pour  ainsi 
dire ,  imprimé  dans  votre  livre  ;  il  est  vous-même;  il  est 
vous  seul;  le  moyen  devons  en  séparer  I  connneiit  ne 
pas  voir  l'ancien  curé  d'Emfrenionl  dans  votre  Histoire 
des  confesseurs  des  rois? 

Vous  avez  raison  ,  mille  fuis  raison  ;  nous  sommes 
encombrés  de  misérables  mémoires  sur  de  misérables 
particularités.  On  recommence  pour  les  puissans  de  la 
terre  une  série  des  louanges  les  plus  nauséabondes  et 
dont  le  langage  n'est  qu  un  tissu  de  bassesse  et  de  flat- 
teries. Admirer  Louis  XV,  comme  l'a  fait  un  méch;int 
auteur ,  pour  la  grâce  particulière  avec  laquelle  il  savait: 
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ouvrir  les  œufs  frais  ,  n'est  que  la  sotte  adulation  d'un 
lacjuais.  Sur  tout  cela  nous  sommes  d'accord  avec  vous. 
IMais  parce  que  vous  n'êtes  pas  un  flatteur,  croyez-vous  | 
que  la  mission  de  l'historien  soit  de  répandre  des  flots 
de  bile  et  de  ne  voir  dans  la  sphère  des  couîs  (pie  le 
côté  faible  ou  honteux  des  choses,  et  de  ne  montrer, 
quand  il  s'agit  des  classes  inférieures,  qu'un  côté  fas- 
lueiisement  enluminé?  Quoi!  celui  dont  le  cou  in- 
flexible et  dont  le  ^enon  riijide  ne  se  conrberaient 
devant  aucune  puissance  de  la  terre,  qui  resterait  de- 
bout devant  un  li  une  ,  inteï  rogeant  d'un  œil  scruta- 
teui"  lame  d'un  monarque,  ce  même  homme  est  con- 
stamment prosterné  devant  une  ignoble  populace;  il 
adore  la  bête  à  mille  lèles  ;  il  flatte  ,  iî  caresse  un 
jnonstre  plus  cruel  que  tous  les  iNérons  du  n«onde  !  Un 
jacobin  ,  même  impie  ,  n'a  jamais  déplu  à  cet  homme 
si  prof«mdément  religieux  ;  il  lui  parilonne  son  impiété 
en  faveur  de  sa  doctrine  politique.  Mais  point  de  grâce 
pour  un  roi  qui  j)articipe  aux  faiblesses  de  l'humanité, 
quelque  religieux  qu'il  soit  d'ailleurs.  La  statue  du  père 
du  peuple  doit  être  engloutie  dans  les  eaux  de  la  Loire  ; 
ainsi  l'ordonne  un  pontife  constitutionnel;  Louis  Xil 
est  précipité  du  haut  du  p(mt.  C'est  ainsi  que  l'homme 
de  la  concorde  qui  tonne  contre  les  prèli  es  quand  ils 
s'appellent  jé'.uites ,  qui  exaile  «es  mêmes  prêtres  quand 
ils  hC  nomment  jansénistes  ,  démontre  cet  axiome  qu'il 
a  jadis  prêché  :  «  Que  les  rois  sont  dans  l'ordre  poli- 
tique ce  que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  de  la 
nature.  » 

M.  Grégoire  n'a  rien  oublié  ;  il  est  toujours  le  Gré- 
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goire  de  1792;  son  langagje  est  le  même  sous  une 
l'orme  plus  adoucie.  Nous  eussions  désiré  le  voir  se 
reposer  <lans  les  régions  de  l'oubli;  mais,  puisqu'il 
réveille  les  serpens  de  la  discorde,  il  ne  nous  accusera 
pas  de  lui  eu  offrir  l'effrayante  image. 

Pourquoi  ce  livre  a-l-il  élé  écrit?  Kst-cc  poiu'  agran- 
dir le  domaine  de  l'histoire?  Y  trouve-t-on  une  discus- 
sion savante  et  approfondie  sur  une  partie  spéciale  de 
l'hisloire  ecclésiastique?  L'écrivain  niflexibie  qui  est 
de  fer  pour  les  péchés  d'autrui ,  qui  a  la  prétcnlion  de 
buriner  comme  Tacile  ,  et  de  vider,  comme  il  le  dit, 
ce  cloaque  qu'il  r.ppelle  la  cour,  a-t-il  su  faire  la  part 
deA  homuies  et  dej  choses,  distinguer  les  lemps ,  grou- 
per les  faits,  concevoir  son  sujet  dans  son  ensemble? 
Non  ;  peu  d  écrivains  ont  été  plus  mesquinement  traiiés 
par  la  natiue  ,  et  dans  la  république  des  lettres  libé- 
rales, nous  n'en  connaissons  que  deu\  qui  lui  ressem- 
blent. Entassant  confusémeiit  les  faits,  endjrouillant 
les  cilalions,  ne  sachant  même  liier  aucun  parti  de 
leur  érudition,  qui  ne  reconnaît  MM.  Lanjuinais  et 
Dulaure  ,  qui ,  avec  M.  Grégoire,  forment  un  trio  par- 
faitement assorti? 

On  doit  s'étonner  de  ce  qu'avec  une  telle  incapacité 
de  jug  "r  le  passé  comme  le  piésent,  ces  iiianouvres 
littéraires  aient  pu  (aire  re'.entir  les  cent  bouches  de 
la  rcnounnéu  de  la  prol'ondeur  de  leur  science  et  des 
merveilles  de  leur  génie.  Quant  à  leur  savoir  ,  nous 
lievons  convenir  qu'ils  (mt  beaucoup  lu  ,  M.  Grégoire 
surtout;  mais  ils  ont  lu  connue  des  gens  dont  l'esto- 
mac n'est  pas  assez  robusie  pour  une  telle  digestion. 
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Savoir  lire  est  tout  aussi  difficile  que  de  savoir  penser, 
et  on  s'en  aperçoit  à  chaque  page  de  l'indigeste  com- 
position de  M.  Grégoire.  Cependant,  comme  peu  de 
personnes  sont  en  état  de  bien  lire  par  le  temps  qui 
court,  cet  écrivain  passe  pour  un  phénix,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  des  citations  qui  se  rencontrent  au  bas  des  pages 
de  son  livre. 

Si  l'ancien  évêque  de  Blois  n'a  rien  de  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  conception  de  ses  œuvres;  si  toute 
sa  science  consiste  à  entasser  confusément  des  maté- 
riaux, et  à  construire  un  édifice  informe,  nous  con- 
viendrons du  moins  qu'il  a  un  caractère  ferme,  et 
qu'il  possède  une  conviction  et  une  persévérance  qui 
ne  se  sont  jamais  démenties.  C'est  un  avantage  qui  lui 
est  commun  avec  M.  Lanjuinais,  et  qu'ils  ont  l'un  et 
l'autre  au-dessus  des  hommes  de  leur  secte  politique. 
Ce  n'est  pas  un  caméléon  libéral  qui  s'offre  à  nous 
dans  sa  personne  ou  dans  ses  écrits.  Il  n'a  pas  changé 
sa  friperie  révolutionnaire  contre  une  friperie  impé- 
riale pour  l'ajusterensuite selon  d'autres  combinaisons; 
il  n'a  pas,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  désho- 
noré son  indépendance  dans  les  antichambres  des 
parvenus;  sa  fougue  démocratique  n'est  point  venue 
s'amortir  dans  un  certain  bureau  d'esprit  public  ap- 
parlenanl  à  la  police  générale;  comme  plusieurs  par- 
tisans actuels  delà  liberté  de  la  presse,  il  ne  s'est  pas 
armé  des  ciseaux  de  la  censure  sous  le  régime  impérial , 
de  même  que  l'ont  fuit  d'impudens  sycophantes;  il  n'a 
point  exailé  la  liberté  pour  la  fouler  ensuite  aux  pieds. 
Aussi ,  comme  homme  ,  faisons-nous  une  grande  dilTé- 
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rence  entre  lui  et  les  saltimbanques  qui  amusent  encore 
le  monde  sous  le  nom  de  libéraux. 

On  nous  demandera  pourquoi  nous  parlons  d'abord 
de  l'homme,  au  lieu  d'entretenir  le  public  de  l'ou- 
vrage? Nous  l'avons  déjà  dit  :  c'est  que  l'homme  est 
tout  dans  son  livre;  il  est  le  janséniste  tellement  en- 
durci qu'il  est  incapable  de  s'élever  jusqu'à  la  pensée 
d'autrui;  c'est  le  démocrate  partisan  de  la  souveraineté 
de  tous ,  et  ennemi  de  celle  d'un  seul;  c'est  le  prêtre 
dont  les  bénédictions  se  transforment  en  malédictions. 
Tout  cela  est  l'écrit  de  M.  Grégoire,  ou  M.  Grégoire 
lui-même.  Nous  voudrions  savoir  quel  anatomiste  se- 
rait assez  habile  pour  séparer  l'être  physique  de  l'être 
moral. 

Vous  êles  pontife  ;  taais  en  montant  dans  la  chaire 
de  vérité ,  c'est  de  la  foudre  que  vous  vous  êtes  armé  : 
votre  parole  a  été  un  feu  qui  a  tout  dévoré.  Oui,  vous 
êtes  prêtre,  et  nous  confessons  que  vous  n'avez  pas 
voulu  vous  dépouiller  de  votre  robe  ou  la  traîner  à 
travers  les  honteuses  orgies  de  la  révolution;  vous 
n'avez  pas  abdiqué,  dans  les  jours  néfastes,  votre  ca- 
ractère sacerdotal ,  et  en  cela  vous  avez  montré  quel- 
que courage.  Mais  examinez  si  vous  avez  porté  voire 
vêtement  en  véritable  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  si 
l'autorité  qu'il  vous  donnait  n'est  pas  devenue  dans 
vos  mains  un  flambeau  de  discorde.  Pas  de  ménagemevs 
pour  les  abus,  dites-vous  au  sujet  du  sacerdoce,  nous 
nous  en  tenons  à  votre  parole. 

D'où  vient  donc  la  haine  mortelle  de  M.  Grégoire 
pour  les  rois  et  pour  toutes  les  supériorités  sociales  ; 
m.  9 
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haine  qui ,  s'ctant  jadis  manifestée  en  actions  et  en  dis- 
cours ,  ne  se  déguise  dans  aucune  des  pages  de  son 
livre?  Tout  l'esprit  de  cet  ouvrage  est  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  :  «  Le  clergé  fut  resté  pur  de  toute 
»  souillure,  s'il  eût  e\isté  constamment  dans  les  Elats 
»  démocratiques,  en  y  tenant  d'ailleurs  le  premier 
»  rang»  (carsous  ce  dernier  rapport  l'auteur  n'est  rien 
moins  que  libéral  )  ;  «  mais  l'Eglise  s'est  corrompue  et 
»  dégradée  par  le  contact  de  ses  ministres  avec  la  mo- 
»  narchie.  »  Un  roi  est,  selon  M.  Grégoire,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abominable  dans  la  nature  entière ,  et ,  à 
cet  égard,  un  noble  est  presque  à  ses  yeux  l'égal  d'un 
roi.  Tel  est  le  cachet  de  cet  écrivain  ,  telle  est  sa  pensée 
dans  toute  son  énergie. 

11  faut  encore  le  dire,  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité  :  ce  n'est  pas  l'homme  que  M.  Grégoire  déteste 
comme  roi  ou  comme  noble,  c'est  la  royauté,  c'est  la 
noblesse.  x\insi  qu'Arnaud  de  Bresse,  il  fait  une  appli- 
cation des  paroles  d'égalité  semées  dans  les  saintes 
écritures  ,  et  néglige  les  paroles  de  charité  et  d'obéis- 
sance aux  pouvoirs  politiques  de  la  société,  qu'elles  ne 
cessent  de  recommander;  toute  distinction  d'homme 
à  homme  lui  paraît  un  crime  de  lèse-humanité,  criine 
irrémissible  et  qui  traîne  à  sa  suite  une  foule  d'abus. 
C'est  là  une  idée  fixe  que  M.  Grégoire  n'a  pas  encore 
osé  porter  jusqu'à  la  frénésie  des  anabaptistes  et  autres 
sectes  de  jacobins  religieux,  qui  proclamaient  au  sei- 
zième siècle  le  gouvernement  de  Dieu  sur  la  terre  et 
l'abolition  de  toute  distinction  sociale;  mais,  malgré 
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cela  et  en  marchant  de  conséquence  en  conséquence , 
il  pourra  bien  y  arriver. 

Après  les  rois  et  les  nobles ,  ce  sont  les  jésuites  qui 
occupent  le  premier  rang  dans  la  haine  de  M.  Grégoire, 
et  Dieu  sait  si  celle  haine  est  tiède.  Nous  devons  même 
eu  convenir,  quand  l'auteur  cite  les  crimes  ou  les  er- 
reurs des  grands  de  la  terre,  il  est  assez  souvent  de 
bonne  foi ,  et  ne  leur  impute  que  rarement  des  crimes 
iutaginaires.  Mais  il  n'en  agit  pas  de  même  envers  les 
jésuites,  et  il  nous  semble  qu'il  a  été  parfois  assez  jé- 
suitique lui-même  dans  tout  ce  qu'il  leur  reproche.  Il 
prend  irop  de  plaisir  à  les  montrer  sous  un  aspect  odieux 
po  r  que  nous  ne  le  soupçonnions  pas  d'avoir  outragé 
dans  mainte  occasion  la  vérité  historique ,  afin  de 
mieux  nune  à  ses  adversaires.  Ah!  monsieur  le  curé , 
nous  vous  y  prenons! 

M.  l'abbé  Grégoire  et  ceux  qui  pensent  comme  lui 
s'appuient  sur  deux  idées  également  fausses ,  et  qui 
prouvent  la  faiblesse  de  leur  conception.  D'après  eux  , 
l'Eglise  aurait  dû  toujours  rester  l'Eglise  primitive,  et 
l'ordre  social  en  demeurer  séparé,  de  même  qu'il  l'é- 
tait dans  son  origine  Ce  pitoyable  raisonnement  se 
reproduisant  sous  des  formes  diverses  jusque  sous  la 
plume  de  M.  l'abbé  de  Pradt,  nous  sommes  bien  forcés 
de  lui  accorder  quelque  attention. 

L'Eglise ,  quoique  publiquement  confessée  par  ses 
martyrs,  fut,  dans  l'origine  ,  une  véritible  société  se- 
crète, et  il  devait  en  être  ainsi,  puisqu'elle  était 
menacée  do  tous  cùlés  par  le  glaive  de  la  loi  politique 
et  de  la  loi  religieuse  du  pugunisme.  Par  cette  seule 
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raison ,  elle  ne  peut  être  assimilée  à  l'Eglise  devenue 
société  patente.  11  existait  pour  les  premiers  chrétiens 
deux  ordres  de  choses  distincts  :  un  ordre  de  con- 
science, renfermé  tout  entier  dans  l'Eglise,  à  laquelle 
ils  obéissaient  par  conviction,  et  un  ordre  politique, 
auquel ,  quoique  païen  ,  ils  obéissaient  par  nécessité. 
La  séparation  absolue  du  culte  et  de  l'Etat  était  une 
chose  inconnue  dans  les  temps  antiques  aussi-bien  que 
dans  l'origine  du  christianisme.  L'ordre  social  avait 
été  arrangé  chez  les  païens  sur  le  modèle  du  temple  ; 
il  fut  pour  les  premiers  chrétiens  entièrement  dans 
l'Eglise.  Le  gouvernement  mystérieux  auquel  ils  adhé- 
raient de  cœur,  et  qui  disposait  d'eux-mêmes  civile- 
ment ,  était  purement  théocratique  ;  l'Etat  au  berceau 
était,  comme  Joas,  confiné  dans  le  temple,  et  com- 
mandait dans  des  réunions  clandestines.  On  rendait  à 
César  ce  qui  appartenait  à  César  ;  mais  on  était  par- 
fois et  forcément  en  révolte  contre  lui ,  parce  qu'il  était 
païen  et  en  même  temps  pontife  suprême  et  empereur. 
Mais  le  César  de  cœur,  le  César  de  prédilection  ,  était 
réellement  le  chef  de  l'Eglise  ,  représenté  par  les  pas- 
leurs  et  par  les  autres  fonctionnaires  de  la  chrétienté 
primitive. 

Comment  peut -on  ensuite  comparer  une  société 
naissante  à  une  société  qui  a  acquis  tout  son  accroisse- 
ment? Ceux  qui  voudraient  que  l'Eglise  native  fût  res- 
tée telle  qu'elle  était,  prétendent  donc  qu'elle  n'eut  ja- 
mais dû  acquérir  de  développement? Ils  méconnaissent 
étrangement  son  génie  :  elle  est  éternelle,  et,  quoique 
avancée  en  âge,  elle  conserve  le  principe  de  vie,  le  feu 
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de  la  jeunesse.  Elle  ne  vieillit  pas  comme  l'ordre  social , 
elle  ne  connaîtra  pas  la  décrépitude.  Les  plus  furieuses 
tempêtes  ont  assailli  son  berceau,  et  tout  récemment 
encore  la  barque  de  Saint-Pierre  a  été  menacée  du 
naufrage.  Les  chefs  du  sacerdoce  sont  hommes  ;  comme 
tels  ils  peuvent  faillir.  Qu'un  Borgia  déshonore  la 
chaire  pontificale,  l'Eglise  n'en  reste  pas  moins  vierge, 
la  papauté  n'en  conserve  pas  moins  son  sacré  caractère, 
et  M.  l'abbé  Grégoire  en  convient  lui-même. 

Ce  qui  fait  la  force  du  christianisme,  c'est  surtout  son 
unité  et  son  universalité,  c'est  son  catholicisme.  Sous 
ce  rapport ,  on  a  dit  avec  raison  qu'il  était  vieux  comme 
le  monde.  En  effet,  il  est  la  religion  primitivement 
révélée;  il  est  la  religion  naturelle,  fondée  sur  le 
principe  de  la  révélation  de  Dieu  dans  l'univers  et 
dans  le  genre  humain.  Le  paganisme  lui-même  était 
un  catholicisme  corrompu  et  dégénéré  ,  souillé  par  la 
doctrine  du  mal ,  altéré  par  les  passions  des  hommes. 
Ce  qui  dislingue  le  christianisme  de  la  vérité  primi- 
tive,  c'est  qu'il  est  non -seulement  la  confirmation, 
mais  encore  l'accomplissement  de  cette  promesse  di- 
vine :  que  le  genre  humain  sera  relevé  de  sa  déchéance 
par  le  sacrifice  expiatoire  du  Messie. 

Nous  sommes  forcés  d'exposer  cette  base  fondamen- 
tale de  notre  sainte  rçligion  ,  pour  démontrer  de  quelle 
manière  étroite  et  mesquine  la  conçoivent  ceux  qui  la 
présentent  comme  étrangère  à  tout  précédent  univer- 
sel ,  sauf  le  peuple  hébreu  ,  et  cela  contre  le  texte  posi- 
tif des  saintes  écritures  et  contre  ce  qu'ont  enseigné  les 
plus  doctes  d'entre  les  pères  de  l'Eglise.  Nous  ignorons 
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si  M.  Grégoire  est  du  noml  re  de  ces  Jansénistes  bor- 
nés qui  ne  conçoivent  le  christianisme  que  sous  une 
forme  aussi  rcsîreinle.  Sa  haine  contre  les  jésuites  et 
l'éternel  reproche  qu'il  leur  fait  d'avoir  voulu  pagani- 
ser  le  christianisme  eu  Orient  nous  porteraient  à  le 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ëcrivaiu  n'en  adopte  pas 
moins  d'aussi  pitoyables  conséquences.  Il  accuse  l'E- 
glise de  s'être  établie  avec  une  adresse  extraordinaire 
au  milieu  des  peuples  anciens  ,  en  consacrant  leur 
Ordre  social  et  en  s'a  grandissant  elle-même  sous  cet 
abri. 

En  effet ,  dès  que  l'Eglise  fut  devenue  un  édifice  pu- 
blic, non-seulement  elle  se  revêtit  des  formes  de  l'em- 
pire romain,  trop  corrompu  par  son  vieux  despotisme 
pour  qu'il  fût  possible  d'en  tirer  une  nouvelle  existence 
quelque  peu  salifaisante ,  mais  encore  elle  embrassa 
avec  ardeur  les  formes  religieuses  et  politiques  des 
peuples  du  Nord  ,  jeunes  de  force,  de  grandeur  et  de 
liberté.  L'Eglise  n'a  jamais  voulu  détruire  pour  nive- 
ler; elle  a  voulu  régénérer  et  rétablir  la  vérité  primi- 
tive en  la  dépouillant  de  l'idolâtrie  païenne  ;  mais  elle 
a  conservé  dans  les  mœurs  des  nations  tout  ce  qu'il 
lui  a  été  permis  de  respecter ,  et  ,  en  cela  ,  elle  s'est 
montrée  beaucoup  plus  prudente  que  le  génie  révolu- 
lionaire  de  notre  époque.  M.  Grégoire,  qui  ne  connaît 
pas  le  caractère  des  peuples  du  Nord  ,  reslauraletirs 
de  Tordre  social,  corrompu  par  l'empire  romain; 
M.  Grégoire,  dont  la  faible  perception  ne  lui  permet 
pas  de  remonter  jusqu'aux  causes  et  de  concevoir  les 
principes ,  n'entend  rien  à  celte  conduite  de  l'Eglise. 
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11  s'imagine,  parce  qu'elle  fut  étrangère  en  naissant ,  à 
la  société  païenne  sous  laquelle  elle  fut  forcée  de  vivre, 
et  qu'elle  ruina  depuis,  qu'elle  aurait  dix  rester  tou- 
jours séparée  de  l'ordre  social,  et  laisser  la  société  se 
matérialiser  pour  se  spiritualiser  ensuite  elle-même  de 
manière  à  n'avoir  aucunes  formes  arrêtées.  L'Eglise  , 
par  bonheur,  n'a  pas  pensé  comme  M.  Grégoire  ;  sans 
cela  le  monde  ne  fût  jamais  sorti  ni  de  la  corruption  de 
l'empire  romain,  ni  de    la  barbarie  des  peuples  du 
INord.  Le  plus  grand  crime  de  l'Eglise  ,  aux  yeux  de 
ceux  qui  partagent  les  opinions  de  notre  auteur  ,  con- 
siste en  ce  qu'elle  a  produit  la  civilisation  de  l'Europe 
moderne. 

Quand  on  a  pris  le  parti  de  se  placer  dans  une  sphère 
bornée,  d'où  on  prétend  audacicusement  juger  toutes 
choses,  on  est  obligé  de  rétrécir  ses  aperçus  au  point 
de  les  rendre  d'une  petitesse  extrême.  Pour  apprécier 
un  pontife  delà  trempe  du  pape  Hildebrand  ,  il  faut  un 
autre  homme  que  le  curé  de  la  constituante  ;  il  faut  un 
homme  profondément  instruit  de  l'état  des  choses ,  à 
l'époque  où  ce  chef  de  l'Eglise  entreprit  sa  prodigieuse 
réfornie,  et  consolida  l'édifice  de  la  hiérarchie  sace.r- 
dolale.  Sans  Hildebrand  ,  le  clergé  tout  entier  rentrait 
dans  la  vie  civile  et  politique  des  contemporains,  par 
l'impulsion  prépondérante  des  mœurs  féodales.  De 
deux  choses  l'une  ,  ou  il  serait  revenu  à  unesortedepa- 
gauisme  existant  encore  au  scinde  la  société  et  dans 
les  mœurs  de  ce  temps,  ou  bien  il  se  serait  complète- 
ment effacé  et  éclipsé  dans  une  espèce  de  magistrature 
féodale.  C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  des  écri- 
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vains  protestans  du  premier  ordre ,  en  commençant 
par  Leibnilz,  et  en  finissant  par  Jean  de  Muller.  Mais 
une  connaissance  aussi  approfondie  est  étrangère  à 
M.  l'abbé  Grégoire  et  à  ceux  qui,  comme  lui ,  décla- 
ment contre  ce  qu'ils  appellent  l'ambition  des  souve- 
rains pontifes.  L'Eglise,  toujours  une,  toujours  consé- 
quente avec  elle-même,  est  cependant  flexible  selon 
les  temps ,  comme  tout  ce  qui  a  vie.  Elle  poursuit  son 
but  invariablement ,  mais  sans  raideur  ,  et  elle  laisse 
le  pédantisme  aux  disciples  de  Calvin  et  à  leurs  con- 
frères les  jansénistes. 

N'entendant  rien  aux  mœurs  et  aux  institutions  pri- 
mitives des  peuples  de  la  Germanie ,  notre  auteur  con- 
fond constamment  ce  qu'il  appelle  la  domesticité  établie 
parmi  eux,  avec  le  vil  esclavage  de  la  cour  des  Césars  de 
Rome  et  de  Byzance.  Servir  ,  ennoblissait  chez  les  na- 
tions germaines,  parce  que  cette  servitude  n'était  pas 
un  joug  ,  mais  un  dévouement  ;  parce  qu'au  lieu  d'être 
imposée ,  elle  était  libre  et  volontaire  ,  s'alliait  à  l'hon- 
neur et  n'entraînait  aucune  abjection.  Les  rois  des 
Francs  et  des  Goths,  comme  les  empereurs  d'Alle- 
magne, ont  bien  pu  adopter,  avec  les  titres  de  patri- 
ciens, de  consuls  et  de  Césars,  l'organisation  nomi- 
native de  la  cour  de  Byzance;  ils  ont  pu  introduire 
dans  leurs  palais  les  mêmes  emplois  sous  les  mêmes 
noms,  mais  l'origine  et  la  nature  de  ces  emplois  n'en 
étaient  pas  moins  différentes,  les  tyrans  de  Rome  et 
les  autocrates  de  Byzance  s'entouraient  d'eunuques  et 
d'affranchis .  dont  les  titres  magnifiques  ne  rehaus- 
saient pas  la  bassesse. 
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Ces  satellites  du  pouvoir  restaient  esclaves  sous  leurs 
vêtenicns  dorés.  Que  peut  avoir  de  commun  avec  une 
race  aussi  dégradée  la  nt>ble  domesticité  des  palais  des 
rois  germains'  Dans  le  Nord  Scandinave,  où  rien  ne 
fut  emprunté  ni  de  Rome  ni  de  Byzance,  on  retrouve 
les  mêmes  charges  et  les  mêmes  fonctions  que  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe  envahies  par  les  na- 
tions germaines.  Mais  à  quoi  bon  entrer  en  discussion 
avec  un  écrivain  qui  ne  connaît  des  choses  que  le  nom  , 
et  ne  daigne  pas  en  approfondir  la  valeur? 

Cependant  tout  le  gros  livre  de  M.  Grégoire  est  écrit 
pour  nous  persuader  d'abord  que  les  rois  issus  des  peu- 
ples du  Nord  gouvernent  au  même  titre  d'usurpation 
et  de  tyrannie  que  les  Tibère  de  Rome  et  les  Justinien  de 
Byzance  ;  ensuite  pour  nous  faireentendre  que  le  clergé 
introduit  dans  les  cours  l'a  été  sur  l'analogie  du  clergé 
de  la  cour  impériale  de  Constantinople ,  et  que  par-là 
il  a  compromis  la  dignité  de  l'Eglise,  s'est  rendu  do- 
mestique du  prince  dans  sa  demeure  privée  et  a  par- 
tagé avec  les  courtisans  les  fruits  du  labeur  et  de  la 
sueur  des  peuples.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
étendre  davantage  pour  prouver  combien  une  pareille 
manière  d'envisager  les  choses  est  à  la  fois  passionnée  et 
contraire  à  la  vérité  historique.  M.  Grégoire  est  essen- 
tiellement l'homme  aux  anecdotes;  il  n'est  pas  l'homme 
aux  pensées.  Si  nous  avons  cru  devoir  examiner  sé- 
rieusement son  livre  ,  c'est  plutôt  en  raison  du  carac- 
tère ,  de  la  célébrité  et  des  principes  connus  de  l'écri- 
vain .  qu'à  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage. 


CHEFS-D'CEUYRE  DE  SHAKSPEARE, 

traduis  conformément  al   tl  xte  , 
Pah  feu  BRUGlIÈRE,  baron  de  Sorslm. 


Le  travail  entrepris  en  français  sur  Shakspeare  par 
M.  Bruguière  de  Sorsum  est  le  même  que  celui  que 
M.  A.  G.  de  Schlegel  a  fait  en  allemand  sur  ce  grand 
poète.  Voltaire  a  indignement  parodié  le  Jules  César 
de  l'auteur  anglais  ,  dont  les  œuvres  ont  été  traduites 
d'une  manière  infidèle  ,  mais  assez  élégante  et  facile  , 
par  Letourneur.  Enfin,  il  a  été  publié,  sous  les  aus- 
pices de  M.  Guizot ,  une  version  d'une  partie  des  pièces 
du  barde  de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  se  préscnle  avec 
la  prétention  d'une  grande  exactitude.  11  y  aurait  à 
dire  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet  ;  il  nous  suffira 
d'énoncer  en  peu  de  mots  que  Shakspeare  y  parait 
dans  un  costume  indigne  de  lui ,  et  qu'il  se  trouve  si 
bien  travesti  dans  cette  traduction  littéraL  ,  qu'il  y 
est  absolument  méconnaissable. 

Si  celte  traduction  nous  parait  mauvaise,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  les  écrivains  qui  onl  travaillé 
sous  les  ordres  de  M.  Guizot  ont  manqué  de  goût,  de 
flexibilité  dans  le  langage  ,  de  ccltt!  variété  de  tops  ,  de 
ces  nuances  qui  distinguent  l'auteur  original  ;  c  est 
encore  parce  qu'ils  ont  eu  une  trcs-fausse  idée  de  la 
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mnnière  dont  on  pouvait  rendre  le  poète  anglais  en 
langue  française.  Expliquons-nous  à  cet  égard. 

La  langue  française,  telle  que  Hacine  l'a  fixée,  est 
une  langue  de  cour  et  de  convenances;  elle  a  été  irès- 
habilei.ient  calquée  sur  les  formes  du  style  de  la  poéàe 
lai  ine.Kn  écoulant  les  beaux  vers  du  siècle  de  Louis  XIV, 
on  croit  entendre  encore  Virgile.  Mais  le  style  virgilien, 
malgré  son  apparente  perfection  ,  n'est  lui-même  qu'un 
calque,  fait  avec  beaucoup  d'art,  du  style  des  poètes 
de  l'école  grecque  d'Alexandrie  d'Egypte.  Ceux-ci  ne 
pouvant  se  plier  à  la  noble  simplicité,  à  l'agreste  fran- 
chise ,  aux  formes  pures  et  variées ,  à  la  vigueur  et  à  la 
suave  idéalité  des  premiers  poètes  grecs ,  créèi  ent  des 
tours  savans  de  langage  ,  et  les  travaillèrent  avec  toute 
la  perfection  possible,  sans  choquer  trop  ouvertement 
le  génie  primitif  des  Hellènes.  Les  Uomains ,  n'étant 
pas  naturellement  un  peuple  poétique  ,  ou  dédai^^nant 
d'étudier  le  génie  de  l'ancienne  Kome  ,  transportèrent 
l'art  des  Alexandrins  dans  la  langue  étudiée  des  nuises 
de  l'Ausonie.  Lorsque  Racine  commença  dans  le  style 
di-  la  poésie  française  une  grande  révolution  ,  il  ploya 
la  langue,  avec  un  tact  infini ,  aux  formes  de  la  belle 
latinité,  sans  perdre  de  vue  les  convenances  et  les 
délicatesses  d'une  poésie  de  cour.  L'éducation  classique 
de  son  temps,  la  grande  connaissance  (pi'on  y  avait  des 
auteurs  latins,  le  secondèrent  puissamment,  et  il  ap- 
posa au  style  île  la  composition  française  un  cachet 
pariic'nlier ,  devenu  un  type  indélébile,  et  dont  l'em- 
preinte ne  s'elfacera  plus. 

Il  faut  donc  commencer  nar  se  fixer  sur  cet  état  du 
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langage  poétique  de  notre  pays ,  afin  de  savoir  s'il  est 
possible  de  donner  en  français  une  traduction  littérale 
de  Sliakspeare  ,  dans  le  genre  de  celle  qui  a  paru  sous 
le  nom  de  M.  Guizot.  L'n  littérateur  à  qui  les  anciens 
Grecs  sont  familiers  verra  sur-le-champ  pourquoi  Ho- 
mère ,et  Hésiode ,  Pindare  et  Sophocle ,  Eschyle  et 
même  Platon,  sont  intraduisibles  en  français.  Les  formes 
de  notre  diction  sont  beaucoup  trop  savantes,  notre 
style  poétique  a  trop  de  convenances  à  observer,  notre 
phrase ,  afin  d'être  pleine  et  sonore ,  est  beaucoup 
trop  tourmentée  pour  pouvoir  approcher  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  nudité  antiques.  Les  Latins  cependant 
ont  été  traduits  avec  fidélité ,  souvent  même  avec  avan- 
tage ,  en  langue  française. 

La  vieille  langue  de  Shakspeare  ,  quoique  construite 
sur  d'autres  piincipes  que  celle  des  Hellènes  ,  est  pour- 
tant, comme  elle  ,  originelle  et  native.  Elle  ignore  les 
convenances,  et  n'a  rien  d'étudié  ,  d'apprêté  ni  de  ma- 
niéré. Embrassant  l'idiome  anglais  tout  entier,  elle  en 
exploite  toutes  les  combinaisons,  en  épuise  toutes  les 
richesses.  Mélangeant  les  tours  ,  non  par  ignorance  et 
avec  grossièreté  ,  mais  avec  l'énergie  qui  caractérise 
le  dialecte  de  l'Angleterre,  rien  ne  l'arrête  dans  son 
essor  ;  elle  se  meut  libre  et  fière  ,  et  parcourt  avec  une 
extrême  rapidité  toutes  les  nuances  du  sentiment. 
Constamment  maîtresse  d'elle-même ,  elle  dit  tout  ce 
qu'elle  veut  dire;  elle  prononce  la  chose  elle-même. 

Le  style  de  Shakspeare  est  aussi  achevé  dans  son 
genre  que  celui  de  quelque  nation  que  ce  soit  a  pu  l'être 
dans  le  sien.  Nous  navons  carde  de  le  confondre  avec 
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la  diction  imparfaite  ou  grossière  de  Rabelais,  de 
Marot ,  de  Montaigne  et  d'Amyot.  Cependant  nous 
n'hésitons  pas  à  l'avouer  :  si  au  siècle  de  François  I"  il 
se  fut  présenté  en  France  un  homme  d'un  gétiie  ana- 
logue à  celui  du  poète  anglais ,  et  qui  se  fût  emparé  de 
la  langue  de  sa  nation  comme  Shakspeare  s'est  emparé 
de  la  langue  anglaise  ,  la  composition  poétique  de  notre 
pays  eût  pris  un  tout  autre  caractère.  Nous  n'eussions 
pas  eu  ,  à  la  vérité ,  une  poésie  de  cour  admirable  et 
polie ,  vue  en  elle-même  ;  nous  aurions  possédé  une 
véritable  poésie  nationale  ,  comme  celle  des  Portugais  , 
des  Espagnols  et  des  Italiens. 

Aujourd'hui  ,  le  langage  incohérent  et  obscur  du 
seizième  siècle  nous  paraît  en  outre  grossier  et  bur- 
lesque ,  parce  que  nous  avons  une  langue  pleine  de 
délicatesse  et  de  convenances,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'ancien  idiome  de  notre  pays ,  tel  qu'il  existait 
dans  son  originalité  native.  Il  faut  cependant  en  con- 
venir, tout  en  reconnaissant  que  nos  vieux  classiques 
n'ont  su  ni  se  rendre  maîtres  de  la  langue ,  ni  deviner 
son  véritable  caractère  grammatical ,  que  la  naïveté 
de  leur  langage  a  quelque  chose  de  singulièrement 
énergique,  de  très- pittoresque,  si  on  la  compare  à  la 
fatigue  et  au  maniéré  des  formes  du  style  moderne. 
Le  Français  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  est  dépouillé 
de  la  plus  belle  moitié  de  ses  richesses  ,  et  va  ensuite 
tou)(turs  en  s'appauvrissant.  La  beauté  supérieure  du 
style  racinien  a  d'abord  fait  illusion  ;  mais ,  plus  on  se 
rapproche  de  notre  époque,  plus  on  s'étonne  de  ne 
trouver  eu  grande  partie  que  des  réminiscences  dans 
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les  formfs  de  la  poésie  française.  La  phrase  poétique 
est  partout  jetée  dans  le  même  moule.  Voltaire  semble, 
de  temps  en  temps,  vouloir  serouer  le  joug;  mais 
alors  il  tombe  facilement  dans  le  prosaïsme  ,  et  se  né- 
glige tellement  qu'on  ne  saurait  le  prendre  pour  mo- 
dèle. Le  caractère  individuel  a  disparu  du  slyle  de  ta 
poésie  française  ;  elle  a  contracté  »  par  suite  de  la  méta- 
morphose que  lui  a  fait  subir  Racine  ,  un  caractère 
académique  qui  éclipse  la  force  de  lu  pensée  par  la 
pompe  de  la  phrase. 

Lne  traduct'on  française  de  Shakspcare  aurait  été 
jusqu'à  un  certain  point  possible  ,  je  dirai  même  fa- 
cile, dans  la  langue  écrite  et  parlée  du  temps  de  Fran- 
çois l'^',  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  de  slyle  fondé  sur 
les  convenances  ,  non  pas  telles  qu'elles  sont  dans  la 
nature  ennoblie  et  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de  l'art , 
mais  telles  que  l'esprit  tie  cour  et  de  société  les  a  for- 
mées dans  les  temps  modernes.  Il  serait  impossible 
aujourd'liui  de  reprendre  le  style  de  llabelais  ,  de 
Marot,  de  Montaigne  et  d'Amyot,  parce  (ju'il  est  com- 
plètement oublié,  qu'il  nous  paraîtrait  bi/arre  ,  et  que 
le  mélange  des  tons  qu'on  y  observe  n'exciterait  plus 
que  le  rire.  Que  l'on  juge  d  après  cela  s'il  serait  pus 
facile  de  donner  une  idée  exacte  de  Shakspeare,  en 
observant  les  convenances  de  nôtre  langue ,  telle  que  I 
le  temps  l'a  faite.  ^ 

Ce  que  nous  appelons  le  goût  ne  tient  jamais  au 
principe  de  la  composition  envisagée  en  elle-même  , 
ce  cpii  formait  chez  les  Hellènes  le  goùl  ou  le  slyle.  Le 
notre  repose  tout  entier  sur  le  fini  de  l'exécution,  sur 
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le  sentiment  de  la  pureté  qui  est  inhérente  à  la  langue 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV.  Soyons  justes,  et  avouons 
que  c'est  une  manière  un  peu  trop  étroite  de  concevoir 
le  goût  dans  la  composition  poétique.  Que  dirions-nous 
si  les  Anglais  ou  les  Allemands  se  permettaient  envers 
nos  grands  poètes  ce  que.  nos  critiques  se  permettent 
envers  les  poètes  étrangers?  Nos  grammairiens  et  nos 
aristarques  ne  connaissent  qu'une  seule  forme  de  lan- 
gage que  nous  avons  caractérisée  :  la  virgilicnne  ou 
racinienne  ;  mais  ils  ne  sentent  pas  assez  ce  que  cette 
forme,  transportée  dans  une  langue  construite  sur  un 
modèle  différent,  y  aurait  de  pénible,  de  torturé  et 
d'apprêté.  Racine  est  en  français  un  poète  rempli  de 
génie,  de  noblesse  ,  de  grâce  et  de  grandeur  ;  traduit 
énalleniand  ,  ou  en  italien,  on  n'en  supporte  pas  même 
fa  lecture.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  je  parle  de  la 
sorte  :  c'est  d'après  nïon  expérience  ,  d'api  ei  des  tra- 
ductions excellentes  en  leur  genre  Pour  donner  aux 
étrangers  une  idée  déracine  connne  modèle  de  grâce 
et  deperfeciion,  il  faudrait  briser  le  moule  de  la  formé 
fran  aise  et  redevenir  Racine  dans  une  autre  langue , 
selon  le  génie  de  ce  même  idiome  et  non  d'après  celui 
de  !a. langue  franç:ûse. 

Shakspearc,  bien  étudié  et  bien  compris  dans  sa 
nationalité  anglaise ,  a  autant  de  goût  que  le  plus  par- 
fait de  nos  écrivains,  non-seulement  dans  l'acception 
hellénique  du  mot,  inconnue  à  nos  grammairiens, 
mais  encore  dans  l'acception  purement  française.  Il  a 
créé  la  langue  anglaise  d'un  seul  jet ,  comme  le  Dante 
a  créé  la  langue  italienne  ;  il  l'a  fait  éclore ,  en  la  tirant 
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du  chaos  et  en  relevant  à  un  point  de  perfection  le  plus 
élevé  qu'il  fût  possible  d'atteindre.  Il  n'est  pas  un  degré 
de  sensations  et  de  nuances  que  ce  grand  écrivain  n'ait 
parcouru  ;  il  monte  et  descend  avec  une  étonnante  fa- 
cilité l'échelle  des  sons  musicaux;  on  ne  trouve  en  lui 
aucune  trace  de  barbarie  ,  rien  de  contraire  à  la  gram- 
maire ,  rien  d'imparfait  comme  dans  le  style  de  Mon- 
taigne :  il  a  pensé  tout  entière  la  langue  de  sa  patrie, 
et  l'a  {ait  sortir  armée  ,  comme  Minerve ,  de  la  tète  de 
Jupiter. 

Lorsqu'à  la  suite  des  guerres  religieuses  qui  avaient 
troublé  l'Angleterre  ,  la  vieille  poésie  nationale  eut  été 
oubliée ,  une  poésie  nouvelle  s'introduisit  avec  Charles  II 
dans  la  Grande-Bretagne.  Toute  d'imitation,  elle  bou- 
leversa la  langue  de  Shakspeare  ,  et  rendit  la  forme 
de  la  langue  anglaise  racinienne  et  virgilienne.  Dryden 
entreprit  ce  changement,  et  Pope  l'acheva.  Mais  que 
sont  ces  deux  écrivains  auprès  du  géant  qui  les  a  pré- 
cédés? Esclaves  de  Boileau  ,  ils  ont  surchargé  l'idiome 
national  de  locutions  ambitieuses  ;  ils  y  ont  introduit 
tes  vaines  pompes  d'une  rhétorique  fatigante;  ils  ont 
falsifié  le  génie  de  la  langue  en  le  rendant  conven- 
tionnel et  imitatif ,  de  naturel  et  d'original  qu'il  était 
dans  le  principe.  Ce  qui  a  été  chez  Racine  le  résultat 
d'un  tact  exquis,  ne  fut,  de  la  part  de  Dryden  ,  que 
celui  d'une  imitation  lourde  et  maladroite.  Rien  de 
plus  monotone  que  ce  poète,  si  ce  n'est  son  compé- 
titeur Pope,  plus  uniforme  et  plus  prétentieux,  encore 
dans  son  langage. 

De  nos  jours,  lord  Byron,  en  homme  de  génie  su- 
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périeur,  a  brisé  courageusement  les  entraves  que  d'élé- 
gaus  rimeurs,  que  des  académiciens  froids  et  corrects, 
et  le  troupeau  des  écrivains  maniérés  avaient  importées 
du  Parnasse  latin  et  français  dans  la  langue  anglaise. 
11  est  revenu  à  la  poésie  de  Spenser,  contemporain  et 
prédécesseur  de  Shakspeare ,  et  qui  maniait  la  latigue 
d'après  les  mêmes  principes.  Mais  lord  Hyron  a  été  le 
seul  dans  sa  patrie,  et  la  fausse  école  qui  l'avait  pris 
pour  modèle  a  déjà  abandonné  son  style,  qu'elle  était 
incapable  de  comprendre  ,  pour  revenir  à  la  diction 
prétentieuse  et^ffectée  des  Dryden  et  des  Pope. 

M.  Bruguière  de  Sorsum ,  nouveau  traducteur  de 
Shakspeare  ,  s'est  servi  de  la  prose  là  où  son  auteur 
a  parlé  en  prose ,  du  vers  blanc  ou  du  vers  rimé  là  où 
le  poète  anglais  a  employé  l'un  ou  l'autre  de  ces  vers. 
Cependant  sa  traduction  n'est  pas  fidèle ,  et  elle  ne 
saurait  l'être.  La  poésie  de  Shakspeare  a  de  grandes 
hardiesses,  qui  ajoutent  à  sa  grâce  exquise  et  à  sa  mâle 
beauté  ;  elle  change  de  mètre  et  de  mesure ,  autant  que 
le  permet  à  cet  égard  la  nature  imparfaite  de  la  langue 
anglaise.  11  est  impossible  de  rendre  en  français  toutes 
ces  licences ,  qui  appartiennent  cependant ,  d'une 
manière  essentielle ,  au  génie  de  la  poésie  shakespea- 
rienne. 

Ce  n'est  pas  tout  :  .le  vers  iambique  anglais  ,  appelé 
vers  blanc ,  est  fortement  accentué  ;  on  y  remarque 
sur-le-chauip  le  ton  de  la  poésie.  En  français,  on  croit 
lire  de  la  prose  ;  l'oreille  est  toujours  étonnée  de  ne 
pas  trouver  !a  rime  qu'elle  attend.  Si  ce  n'était  que 
l'effet  de  l'habitude  ,  on  pourrait  le  surmonter  avec  le 
ui.  10 
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temps;  mais  la  rime  est  indispensable  à  la  langue  fran- 
çaise :  sans  elle  il  n'y  aurait  plus  de  poésie.  Voltaire 
l'a  démontré  avec  une  grande  justesse. 

Il  y  a  toujours  dans  les  auteurs  dramatiques  une 
partie  qui  vieillit ,  parce  qu'elle  est  prise  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes  sociales  du  temps  :  c'est  la  partie 
comique  et  purement  locale  de  ces  ouvrages.  Déjà  Mo- 
lière ,  pour  une  foule  de  détails  ,  est  bien  loin  de  nous, 
et  le  comique  de  Shakspeare  l'est  bien  plus  encore  là 
où  il  n'est  pas  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
et  ne  peint  que  l'habitude  fugitive  ctto  moment.  Un 
traducteur  fidèle,  jaloux  de  rendre  le  génie  de  l'ori- 
ginal ,  ne  perdra  pas  de  vue  celle  observation  ,  et  tra- 
duira le  comique  du  passé  par  le  caractère  analogue  du 
présent.  C'est  ce  que  M.  de  Sorsum  ne  nous  paraît  pas 
âhroir  toujours  compris. 

Cette  traduction  n'est  pas,  d'ailleurs,  aussi  fidèle 
qu'elle  semble  le  promettre  au  premier  abord  ;  des 
passages  entiers  ont  été  omis,  et  on  n'en  sent  pas  tou- 
jours la  raison.  Mais,  telle  qu'elle  est,  c'est  encore  la 
meilleure  de  celles  qui  ont  paru;  au  moins  y  reconnaît- 
on  lame  d'v.n  poète,  une  diction  facile,  une  variété 
de  tons  et  de  couleurs  que  l'on  cherche  en  vain  dans 
celle  qui  a  paru  sous  les  auspices  de  M.  Guizot. 

Quelques  critiques  reprochent  à  Shakspeare  de  man- 
quer d'art,  mais  avec  aussi  peu  de  fondement  que  ceux 
qui  lui  reprochent  de  manquer  de  goût.  Les  ignorans 
qui  l'admirent ,  d'accord  sur  ce  point  avec  ses  adver- 
saires ,  le  proclament  le  poète  de  la  nature.  Commen- 
çons d'abord  par  débrouiller  le  cahos  des  notions  con- 
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fuses  que  les  Aristarques  modernes  ont  entassées  sous 
les  noms  d'art  et  de  nature. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  philosophie  et  de  la  poésie 
des  Hellènes  ,  la  nature  elle-même  était  un  art ,  et ,  de 
tous,  le  plus  sublime.  Elle  était  l'harmonie  (Ao^wo^j , 
l'ensemble  parfait  de  toutes  les  parties,  attestant  le 
génie  du  divin  architecte.  Les  législateurs  ne  croyaient 
pas  mieux  faire  qu'en  organisant  l'ordre  social  lui-même 
sur  le  modèle  de  l'univers  régi  par  une  ame  unique  , 
l'ame  du  monde.  L'art  humain  n'était  pour  eux  qu'une 
seconde  Création  ,  qu'une  forme  de  l'esprit,  tirée  du 
vaste  sein  de  la  nature.  Ce  fut  dans  les  temps  de  dégé- 
nération que  les  Hellènes  ,  ayant  perdu  de  vue  leurs 
anciennes  conceptions,  corrompues  par  l'athéisme  d'E- 
pieure  ,  firent  contraster  la  nature  avec  l'art  dans  d'in- 
formes productions;  qu'ils  eurent  un  naturel  commun 
et  trivial ,  de  même  qu'un  génie  artificiel  et  maniéré. 

Le  chrétien  non  philosophe  aime  la  nature  par  sym- 
pathie ,  sans  l'étudier  par  l'esprit  ;  car ,  dans  ce  dernier 
cas,  il  doit  nécesiairement  se  rapprocher  de  la  philo- 
sophie des  Hellènes.  Le  Grec,  danf;  son  plus  beau 
temps  ,  lorsque  la  nature  était  exclusivement  pour  lui 
un  art,  ne  s'attachait  pas  à  elle  avec  le  genre  d'en- 
thousiasme propre  au  poète  du  moyen  âge.  Il  n'y  re- 
cherchait aucune  impression  musicale  et  pittoresque; 
mais  il  l'envisageait  avec  les  yeux  du  statuaire,  et 
surtout  de  l'arv^-hitecte.  Ce  là  deux  manières  différentes 
de  sentir  et  de  comprendre  la  nature  extérieur.^  :  l'une 
particulière  aux  écrivains  classiques  de  l'antiquité,  l'au- 
tre aux  écrivains  romantiques  du  njoyenâge. 
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Cette  opposition  est  bien  plus  formelle  encore  en  ce 
qui  concerne  la  nature  humaine.  Le  Grec  voyait  tou- 
jours l'homme  naturel  comme  un  objet  de  l'art;  il  le 
contemplait  avec  les  yeux  de  l'artiste  :  c'est  ainsi  qu'il 
créait  l'idéal.  Le  chrétien,  au  contraire,  entrait  dans 
tous  les  mystères  de  l'esprit  humain ,  y  pénétrait  comme 
dans  un  labyrinthe  ,  ayant  le  sentiment  de  l'infini  pour 
guide ,  et  la  religion  pour  appui.  L'Hellène  concevait 
la  double  nature  humaine  et  matérielle  sous  le  point 
de  vue  de  l'unité  ,  et  y  plaçait  son  dieu  ;  mais  le  senti- 
ment de  l'infini  se  perdait  pour,  lui  dans  le  cercle  de  la 
nature.  L'adorateur  du  Christ  se  sentait  divisé  sans  fin 
au  sein  de  la  nature,  comme  au  sein  de  l'humanité  ; 
mais  il  se.  recueillait  en  Dieu  ;  il  y  trouvait  la  force  de 
son  unitç.  Shakspeare,  plus  grand  penseur  encore  que 
grand  poète ,  nous  a  rendus  les  témoiys  de  ces  déchi- 
remens  de  l'être  humain,  mais  sans  nous  donner  de 
solution  religieuse  des  phénomènes  de  la  vie.  Il  ne 
résume  pas  ,  mais  il  médite  comme  un  véritable  chré- 
tien. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  clair  que 
ceux  qui  refusent  l'art  au  poète  breton  ,  et  qui  l'admi- 
rent exclusivement  comme  le  poète  de  la  nature  ,  ne 
comprennent  pas  celte  ame  profondément  méditative , 
réfléchissant  le.  monde  moral  tout  entier  ,  avec  toutes 
ses  divisions  ,  sans  le  résouJie  en  unité  et  en  harmo- 
nie. Shakspeare  est  un  philosophe  ,  le  plus*profond  des 
moralistes  ,  non  pas  dans  le  sens  vulgaire  d'une  morale 
domestique,  fécond  en  sentences  et  en  maximes  sur  la 
vie  privée ,  mais  dans  le  sens  élevé  d'un  homme  d'£tat , 


(  149  ) 
d'un  grand  poUliqne  qui  serait  honnête  homme ,  et 
que  le  spectacle  des  misères  humaines  jetterait  dans 
une  profonde  mélancoHe. 

Voilà  pourquoi  Shakspeare  est  avant  tout  le  poète 
des  penseurs  et  des  hommes  d'Etat.  On  a  dit  avec  rai- 
son qu'il  devait  entrer  dans  les  études  des  princes , 
comme  le  vrai  miroir  dans  lequel  se  réfléchit  le  génie 
de  l'homme ,  en  y  joignant  la  religion  ,  qui  seule  donne 
la  solution  que  l'auteur  anglais  n'offre  nulle  part. 
Ce  puissant  génie  n'a  rien  de  commun  avec  la  jeu- 
nesse ,  ni  avec  les  femmes  ;  il  est  trop  fort  pour  l'une, 
il  est  trop  inflexihle  pour  les  autres.  S'il  remue  la 
foule,  c'est  par  ce  qu'il  a  d'extérieur;  car  son  génie 
véi;;itable  ,  son  sens  intime ,  sont  constamment  mécon- 
nus par  la  multitude.  De  tous  les  poètes ,  Shakspeare 
est  celui  qui  vit  le  plus  isolé  dans  sa  pensée. 

Cet  homme  extraordinaire  est  également  étranger 
au  naturel  trivial  des  senlimens  domestiques  de  notre 
temps  et  au  caractère  artificiel  de  notre  poésie  d'aca- 
démie et  de  salous.  Il  n'est  jamais  naturel  dans  le  sens 
du  commun  des  hommes.  S'il  a  à  peindre  une  nature 
basse  ou  brutale,  des  habitudes  triviales,  il  le  fait  tou- 
jours en  philosophe  ,  avec  une  profondeur  et  une  vérité 
étonnantes.  Il  ne  se  complaît  nullement  dans  la  nature 
ignoble,  mais,  lorscjue  son  sujet  l'exige  ,  il  en  envisage 
toutes  les  faces  pour  rendre  son  tableau  de  l'humanité 
plus  parfait.  Ceux  qui  l'ont  surnommé  le  Gilles  de  la 
foire ,  qui  l'ont  accusé  de  grossièreté  et  de  cynisme , 
n'ont  rien  compris  à  la  donnée  de  ses  scènes  populai- 
res ,  à  leur  sens  ironique ,  à  l'extrême  supériorité  d'un 


(  150  ] 

poète  dont  le  vol ,  après  s'être  élevé  jusqu'aux  cieux , 
s'abaisse  sur  la  terre  et  pénètre  au  fond  des  abimes. 
Dans  son  voyage  terrestre  ,  Shakspeare  aborde  toutes 
I  les  régions ,  célèbre  toutes  les  vertus  ,  sonde  tous  les 
)  vices ,  et  devient  comme  le  confesseur  du  genre  humain. 
Celui  qui  ne  sait  pas  le  saisir  de  la  sorte ,  n'est  pas  en 
droit  de  parler  de  lui  ;  je  dirai  plus  ,  il  est ,  philoso- 
phiquement parlant,  indigne  de  le  comprendre. 

Rien  n  est  plus  faux  que  l'assertion  commune  que 
Shakspeare  fut  un  homme  du  peuple  accoutumé  au 
genre  de  vie  de  la  multitude  ,  et  se  complaisant  dans 
son  langage.  Ami  de  Souihampton ,  favorisé  par  la 
reine  Elisabeth ,  en  relation  avec  tous  les  grands  esprits 
de  son  temps ,  admiré  et  parfaitement  compris  dans  les 
rangs  les  plus  élevés ,  Shakspeare  n'aurait  pu  se  pro- 
duire devant  eux  si ,  dans  ses  mœurs  comme  dans  se^ 
combinaisons  théâtrales,  on  eût  pu  voir  en  lui  un  pa- 
lefrenier ou  un  garçon  boucher ,  tel  que  quelques  cri- 
tiques de  sa  patrie  l'ont  représenté.  Là  où  Shakspeare 
est  lui-même  ,  dans  ses  sonnets  et  ses  poésies  lyriques , 
son  ton  est  constamment  tendre  et  élégiaque;  sa  douce 
mélancolie  ,  sa  pensée  toute  platonicienne,  rappellent 
Pétrarque  et  les  plus  galans  troubadours.  Dans  ses  piè- 
ces de  théâtre,  c'est  toujours  avec  mépris  qu'il  parle 
de  la  foule;  c'est  avec  une  sanglante  ironie  qu'il  la  fait 
agir.  D'ailleurs,  et  malgré  leur  caractère  populaire, 
ses  compositions  dramatiques  abondent  en  tableaux  de 
I  la  cour  et  de  la  haute  société,  en  aperçus  délicats, 
puisés  dans  la  sphère  la  plus  élevée  du  monde;  il  est 
riche  en  même  temps  de  scènes  dans  le  genre  de  l'i- 
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dylle  ,  et  dans  lesquelles  il  déploie  ce  que  l'amour  a 
de  plus  gracieux  ,  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  suave 
et  de  plus  enchanteur. 

Lorsquç  Shakspeare  affecte  les  formes  d'un  cynisme 
extravagant ,  il  y  apporte  toujours  de  la  philosophie  et 
de  la  grandeur.  Je  conçois  qu'alors  il  rebute  les  fem- 
mes,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  écrit,  et  qu'effraient 
facilement  la  hardiesse  ,  la  fougue  démesurée  de  la 
pensée.  Il  doit  être  égalenjent  dédaigné  par  les  jeunes 
gens  ,  qui  n'ont  pas  achevé  leur  éducation  intellectuelle. 
La  populace  ensuite  rira  de  ses  prétendues  grossière- 
tés ,  sans  les  comprendre.  Mais  les  anciens  ,  qui  savaient 
découvrir  la  pensée  d'un  Diogène  à  travers  des  hail- 
lons,  eussent  admiré,  et  ceux  qui  réfléchissent  sur  la 
bizarrerie  de  la  nature  humaine  ,  admireront  toujours 
des  tableaux  tels  que  ceux  dans  lesquels  Shakspeare  a 
représenté  les  compagnons  de  débauche  du  prince  de 
Galles,  dans  sa  tragédie  de  Henri  IV.  Que  des  hommes 
dont  le  goût  est  blasé ,  incapables  de  voir  l'homme  sous 
toutes  ses  faces ,  habitués  à  ne  vivre  que  dans  l'atmo- 
sphère  des  salons  et  de  la  vie  privée  ,  à  n'apprécier  que 
des  convenances  sans  valeur  morale  et  des  délicalesses 
sans  mérite  idéal ,  fassent  fi  de  ce  poète  ,  nous  conce- 
vons cela  :  mais  un  tel  jugement  ne  sera  jamais  partagé 
par  quiconque  étudie  l'homme  dans  l'homme  ,  et  que 
rien  de  gigantesque  dans  l'empire  de  la  pensée  ne  peut 
effrayer. 

Voltaire,  dans  ses  romans  ,  surtout  celui  de  Candide, 
et  Diderot  dans  Jacques  le  FalalisU ,  ont  été  tout  aussi 
audacieux  que  Shakspeare,  avec  la  différence  que  ce- 
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lui-ci  n'a  pas  eu  leur  génie  diabolique,  à  la  fois  anti' 
chrétien  et  antisocial.  Les  ouvrages  facétieux  de  ces 
deux  écrivains  ont  cependant  un  grand  mérite ,  en  ce 
sens  que  c'est  bien  là  la  philosophie  du  démgn  lorsqu'il 
médite  sur  le  genre  humain.  Eh  bien  !  ce  que  quelques- 
uns  applaudissent  chez  Voltaire  et  Diderot,  ils  le  blâ- 
ment dans  Shakspeare ,  sans  pouvoir  donner  une  raison 
valable.  Leurs  raisonneinens  sur  l'art  dramatique  , 
sur  ce  qu'il  permet  et  sur  ce  qu'il  exclut ,  ne  repo- 
sent sur  rien  ,  comme  nous  l'avons  plusieurs  fois  dé- 
montré. 

Nous  avons  suffisamment  vengé  le  génie  de  Shaks- 
peare sous  le  rapport  de  sa  conception  de  la  nature. 
Nous  avons  démontré  qu'il  n'a  rien  de  ce  que  ses  en- 
nemis lui  reprochent ,  et  que  là  où  plusieurs  le  trouvent 
digne  d'éloges  ,  ceux-ci  ne  le  comprennent  pas  davan- 
tage. Nous  allons  démontrer  maintenant  que  le  poète 
anglais  fut  un  grand  artiste  et  qu'il  eut  des  idées  toutes- 
puissantes  sur  la  nature  et  la  destination  de  l'art.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  le  troupeau  de  ses  admira- 
teurs, qui  n'a  pas  sondé  la  profondeur  de  son  génie, 
fait  chorus  avec  ses  adversaires ,  en  le  louant  de  ce 
qu'il  n'est  que  naturel,  tandis  que  ceux-ci  lui  en  font  un 
reproche. 

Il  n'est  pas  vrai  que  Shakspeare  soit  naturel  dans  le 
sens  prosaïque  attaché  à  ce  mot  par  la  foule,  qui,  en 
cela  ,  admire  sa  propre  médiocrité.  Ce  grand  tragique , 
plus  philosophe  que  poète,  pour  le  fond  de  la  pensée  et 
dans  la  peinture  des  caractères ,  devient  tout-à-fait  poète 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  parler  ses  personnages.  Son 
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style  n'est  jamais  terre  à  terre;  mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  singularité  de  son  langage  qui  étonne  les  par- 
tisans du  naturel ,  c'est  son  vol  dithyrambique ,  c'est 
celle  expression  toute  poélique  qui  envahit  les  cieux , 
par  lesquels  ils  sont  éblouis  et  confondus.  Ses  admira- 
teurs n'entendent  plus  rien  alors  à  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  et  ses  critiques  se  croient  bien  adroits  en 
avouant  que  ses  sentimens  sont  généralement  naturels 
et  même  communs ,  bas  et  ignobles  ,  tandis  que  son 
expression  ne  l'est  jamais  et  leur  paraît  même  ultra- 
poétique. C'est  un  spectacle  assez  amusant  que  de  voir 
ces  pauvres  gens,  venus  de  deux  cotés  opposés,  unir 
leurs  voix  pour  maudire  son  incompréhensibilité  et  s'é- 
tonner de  son  amalgame  de  mots  et  de  figures.  On  dirait 
que  le  rival  d'Eschyle  et  du  Dante,  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange ,  se  soit  fait  un  malin  plaisir  de  troubler 
l'esprit  de  ceux  qui  se  permettent  de  le  juger  sans 
le  comprendre,  soit  qu'ils  l'admirent,  soit  qu'ils  le 
déleslent. 

L'art  de  Shakspeare  consiste  dans  l'étonnante  pro- 
fondeur de  ses  conceptions  et  dans  la  supériorité  avec 
laquelle  il  les  dispose.  C'est  un  art  mâle  et  austère  qui 
n*a  été  appris  ni  dans  les  salons ,  ni  dans  les  coteries 
littéraires  nommées  académies  ;  il  est  entièrement  dans 
son  génie.  Il  fut  sa  règle  à  lui-même ,  parce  que  la  Divi- 
nité l'avait  doué  de  celte  faculté  créatrice  ,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'imitation  mesquine  du  modèle.  JI 
n'est  aucune  pièce  de  Shakspeare  qui  ne  renferme  un 
sens  ijitime  ,  complètement  épuisé  dans  la  donnée  prin- 
cipale ,  dans  son  exécution ,  dans  les  accessoires  né- 
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cessaires  à  la  liaison  des  parties.  C'est  là  principalement 
ce  que  le  disciple  des  hiuses  devrait  étudier  dans  un 
écrivain  qui  ne  souffre  aucune  comparaison,  et  qui, 
dans  sa  patrie  surtout,  est  unique  dans  son  genre. 

Certes ,  les  Anglais  ont  eu  un  grand  nombre  de  poètes 
dramatiques  extrêmement  remarquables.  On  pourrait 
citer,  parmi  les  contemporains  de  Shakspeare,  juscpià 
vingt  auteurs,  richement  dolés  quant  à  l'esprit,  à  l'i- 
magination et  au  talent.  Du  temps  de  Charles  II ,  Otwa y, 
Southern  ,  Lee  ,  Farquhar  ,  Vanbrugh  ,  Rowe  ,  et  plu- 
sieurs autres  encore,  furent  des  poètes  d'une  grande 
flexibilité,  doués  de  beaucoup  de  mouvement  et  de  vie. 
Aucun  d'eux  n'est  à  dédaigner  ;  tous  ont  adopté,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins,  la  lorme  de  la  composition 
shakspearienne  ;  mais  pas  un  seul  ne  l'a  comprise.  C'est 
par  légèreté  d'esprit,  et  pour  se  mettre  à  leur  aise, 
qu'ils  ont  dédaigné  le  frein,  tandis  que  Shakspeare, 
trouvant  la  règle  en  lui-même,  a  uni  intimement  la 
forme  avec  le  fonds.  Ce  qui  est  essentiel  dans  ses  com- 
positions, parce  que  tout  y  est  pensé ,  profondément 
médité  et  combiné  par  l'inspiration  du  génie  ,  est  fautif 
dans  ses  imitateurs,  qui  ne  l'ont  que  très-superficielle- 
ment étudié. 

Nous  dirons  ,  pour  résumer,  que  l'on  ne  comprendra 
Shakspeare  qu'en  adoptant  l'inverse  de  ce  qu'ont  dit  de 
lui  la  plupart  de  ses  admirateurs  et  de  ses  détracteurs , 
surtout  chez  les  Anglais,  qui  n'en  ont  plus  l'intelli- 
gence depuis  la  révolution  opérée  dans  leurs  mœurs 
et  leurs  idées  sous  les  derniers  Slnarts,  et  surtout  à  l'a- 
vénem  ent  de  la  reine  Anne.   Nous  aurons  peut-être 
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occasion  d'examiner  pourquoi  les  Anglais  ne  sauraient 
plus  concevoir  leur  grand  poète ,  et  ce  qui  fait  que , 
dans  sa  patrie  même,  on  est  obligé  de  le  défigurer 
honteusement  et  de  le  travestir  d'une  manière  ridicule, 
pour  produire  ses  chefs-d'œuvre  sur  la  scène. 

Les  nièces  de  Shakspeare  que  M.  de  Sorsum  a  tra- 
duites sont  :  Macbeth  ,  ouvrage  tragique  et  mytholo- 
gique ;  Coriolan,  sujet  historique  ;  la  Tempt'teelle  Songe 
dune  nuit  d'élé,  comédies  poétiques  ,  dans  le  genre  des 
drames  les  plus  fantasques  du  théâtre  espagnol.  Il  a 
mis  également  en  vers  une  scène  de  Henri  Vi  ,  que  l'au- 
teur anglais  a  tirée  de  l'histoire  de  son  pays. 

De  toutes  les  compositions  de  ce  grand  génie  ,  Mac- 
beth est  celle  qui  correspond  le  plus  avec  l'idée  mère 
des  théâtres  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  La  fatalité  plane 
sur  l'ensenible  de  cette  tragédie ,  lui  ôte  les  propor- 
tions de  l'humanité,  et  lui  donne,  avec  une  couleur 
sombre  et  sévère  ,  une  stature  colossale,  inconnue  à  la 
scène  moderne.  On  a  souvent ,  mais  à  tort,  cru  re- 
trouver le  tvpe  du  ihcâire  ancien  dans  une  forme  pu- 
rement extérieure  ,  dans  une  régularité  de  construction 
et  dans  la  simplicité  des  incidens.  Le  Macbeth  deShîiks- 
peare  doit  apprendre  aux  hommes  en  état  de  con- 
cevoir quelque  chose  à  l'art  et  à  la  poésie  comment  on 
peut  encore  être  antique,  c'est-à-dire  sous  la  condition 
expresse  de  choisir  un  sujet  analogue  à  ceux  du  théâtre 
des  anciens ,  sans  devenir  un  servile  copiste. 

Lne  des  méprises  les  plus  risibles  est  celle  d  ce  bon 
Ducis  qui  ,  ayant  passé  sa  vie  à  lire  Shakspeare ,  et 
l'idolâtrant  presque,  n'a  rien  compris  à  son  auteur  de 
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prédilection.  Il  a  fait  de  lady  Macbeth  une  Frédégonde, 
ce  qui  est  une  faute  de  composition  ,  en  ce  sens  que  le 
nom  de  cette  reine  réveille  des  souvenirs  historiques 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'existence  du  person- 
nage créé  par  le  tragique  anglais.  Ensuite  il  lui  donne 
un  enfant,  et  la  fait  criminelle  par  tendresse  pour  son 
fils,  qu'elle  égorge  dans  un  accès  de  somnambulisme  , 
croyant  frapper  le  jeune  héritier  des  rois.  Aucune  de 
ces  révoltantes  absurdités  ne  se  trouve  dans  Shaks- 
peare ,  qui  a,  au  contraire,  profondément  caractérisé 
lady  Macbeth  en  ne  lui  accordant  pas  la  qualité  de  mère, 
mais  en  lui  donnant  une  ambition  exaltée.  Le  poète  an- 
glais s'est  bien  gardé  de  mettre  un  poignard  dans  la 
main  de  son  héroïne  ;  elle  conseille  le  crime  ;  elle  le 
provoque  avec  une  atroce  perfidie  ,  mais  elle  n'oserait 
le  commettre  elle-même.  Ce  sont  autant  de  traits  ca- 
ractéristiques puisés  dans  la  nature  de  la  femme.  Quant 
au  bon  Ducis,  sa  Virago  se  démène  comme  une  possédée 
dans  la  scène  du  somnambulisme  ,  scène  que  Shaks- 
peare  a  faite  si  courte  ,  mais  si  expressive ,  et  qu'il  a  , 
pour  ainsi  dire,  jetée  en  bronze.  Il  est  assez  singulier 
que  ce  soit  le  poète  français  qui  ait  enchéri  sur  les  hor- 
reursprétendues  de  son  modèle.  Les  véritables  horreurs 
sont  celles  que  Ducis  a  inventées,  sans  compter  les 
niaiseries  qui  lui  appartiennent  tout  aussi  légitimement. 
Le  caractère  de  i\Iacbelh ,  dans  l'auteur  français, 
est  un  chef-d'œuvre  achevé  de  non-sens  et  de  ridicule; 
à  peine  ce  guerrier  écossais  a-t-il  frappé  son  souverain  , 
qu'il  se  repent ,  pleure  et  se  lamente  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fait  monter  sur  le  trône  le  fils  du  prince  assassiné. 


Ce  traître  meurt  ensuite  en  héros  de  la  légitimité,  après 
s'être  solennellement  poignardé  lui-même  ,  afin  d'ex- 
pier son  crime.  Le  jeune  roi  est  prêt  à  pardonner  ;  mais 
le  meurtrier  a  la  complaisance  de  lui  en  épargner  la 
peine.  On  ne  sait  vraiment  que  penser  d'un  écrivain 
qui ,  ayant  étudié  toute  sa  vie  le  chef-d'œuvre  d'un 
grand  poète ,  ne  sait  en  tirer  qu'une  production  aussi 
niaisement  informe. 

Les  sorcières  amenées  sur  la  scène  anglaise ,  et  seu- 
lement mises  en  récit  dans  la  pièce  de  Ducis  ,  tiennent 
essentiellement  à  l'économie  de  l'ouvrage.  Elles  repré- 
sentent une  sorte  de  Providence  infernale  ,  en  offrant 
au  coupable  son  crime  comme  une  irrésistible  fatalité, 
et  en  l'excitant  ainsi  à  le  commettre.  Otez  ces  puis- 
sances fantastiques,  superstition  populaire  de  l'Ecosse 
dans  les  siècles  reculés  ,  la  pièce  n'a  plus  d'unité ,  elle 
ne  renferme  plus  de  sens.  Ducis ,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  ne  voient  dans  une  œuvre  dramatique  que  le  jeu 
des  passions  et  l'effet  de  la  scène ,  ne  se  doutait  nulle- 
ment que  toute  grande  composition  repose  en  premier 
heu  sur  une  idée  à  laquelle  les  passions  et  les  carac- 
tères ne  servent  que  de  développemens  et  de  moyens 
pour  se  manifester.  Il  jurait  à  cet  égard  comme  le 
vulgaire  ,  dont  l'attention  ,  absorbée  par  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  ne  s'arrête  qu'aux  effets  sans  jamais 
remonter  aux  causes.  De  tous  les  poètes ,  Shakspeare 
est  le  plus  radicalement  opposé  à  cette  manière  de  voir; 
la  pensée  le  domine  exclusivement  ;  il  lui  sacrifie  même 
ce  qu'en  style  de  théâtre  on  appelle  l'effet.  Son  but 
uiii^ue  est  qu'une  gri^nJc  dtstinée  s'accomplisse,  au 


moyen  du  caï-actère  et  des  passions  de  ses  personnages  i 
que  le  génie  de  l'homme  soit  dévoilé,  quelle  que  soit 
la  retraite  mystérieuse  dans  laquelle  il  se  cache. 

Ainsi ,  dans  sa  pièce  de  Macbeth ,  rien  de  superflu  , 
point  de  rhétori(|ue.  L'action  marche  dans  une  ef- 
frayante progression.  Sous  les  yeux  du  spectateur,  le 
crime  naît ,  grandit ,  arrive  à  la  maturité  et  s'accom- 
plit. Le  poète  ne  cherche  pas  à  être  théâtral  ;  il  est 
constamment  vrai  et  profond.  11  ne  charge  jamais  les 
couleurs  de  ses  tableaux  ;  il  les  modifie  et  les  nuance. 
Une  expression  rapide,  et  comme  jetée  en  passant ,  lui 
sert  quelquefois  à  rendre  toute  ime  série  d'idées.  On 
conlemple  alors  cette  majestueuse  composition ,  de 
même  que  les  regards  plongent  dans  un  abîme  capable 
de  donner  des  vertiges  à  une  tète  faible. 

Le  caractère  gigantesque  de  lady  Macbeth  n'est  pas 
pris  dans  une  sphère  ordinaire  ;  il  sort  même  des  bornes 
communes  de  l'humanité.  Mais  ce  caractère  est  profon- 
dément conséquent  avec  lui-même.  La  nature  se  venge 
du  génie  prodigieux  de  cette  femme ,  soit  lorsque , 
placée  en  présence  dii  crime  ,  elle  hésite  à  frapper 
elle-même  Duncan  ,  soit  lorsque,  inquiète  et  troublée, 
elle  se  lève  durant  la  nuit ,  et  vient  sans  le  savoir  dé- 
voiler les  remords  qui  l'agitent.  Son  époux  forme  auprès 
d'elle  une  effrayante  antithèse.  Né  avec  quelques  qua* 
lités  du  cœur,  il  a  besoin  des  conseils  de  sa  femme  pour 
se  fortifier  dans  le  crime.  Pour  lui ,  c'est  éveillé  et  en 
plein  jour  que  les  remords  vont  l'assaillir  ;  partout  il 
rencontre  la  trace  de  ses  forfaits.  Dès  qu'il  s'est  bien 
affermi  dans  ses  projets ,  aussitôt  qu'il  a  accompli  le 
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meurtre  de  Banque  ,  on  le  voit  marcher  d'uti  pas  ferme 
dans  la  carrière  ;  rien  ne  saurait  désormais  l'ébranler  ;  ^ 

il  développe  dans  le  crime  une  sorte  d'héroïsme  qui 
épouvante  en  même  temps  qu'il  attache.  Plus  il  se  pro- 
nonce ,  et  plus  lady  Macbeth  se  retire  au  fond  de  la 
scène  pour  lui  laisser  occuper  la  première  place. 

]1  n'y  a  que  peu  ou  presque  point  d'ironie  dans  la 
compositiorj  à^  Macbeth ,  parce  que  le  sujet  ayant  pour 
base  l'idée  d'une  fatalité  de  nature  infernale  qui  pèse 
sur  le  héros,  ne  comportait  pas  le  contraste  éminem- 
ment philosophique  du  comique  et  du  tragique  qui 
rend  les  autres  pièces  de  Shakspeare  si  déchirantes. 
Ce  sont  les  divinités  infernales  qui ,  sous  les  traits  de 
hideuses  sorcières  ,  forment  l'ironie  du  sujet-  C'est  une 
nouvelle  preuve  du  lact  merveilleux  qui  dirigeait  cet 
admirable  génie  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques. Il  a  profondément  médité  et  senti  le  carac- 
tère de  sa  composition  ,  et  n'y  a  laissé  entrer  rien  de 
contraire  à  sa  nature.  C'est  ainsi  que,  sans  connaître 
le  théâtre  des  Grecs  ,  il  est  parvenu  à  élever  un  monu- 
ment dans  les  proportions  colossales  de  l'antique  , 
gigantesque  comme  Eschyle  ,  grand  comme  les  statues 
de  Phidias ,  offertes  à  notre  admiration  dans  le  Monte- 
Cavallo  de  Rome.  Le  même  poète,  si  bref  et  si  rapide 
dat)s  Macbeth ,  se  développe  davantage  dans  la  pièce 
philosophique  d'Hamlft ,  ou  dans  la  plus  sublime  de 
toutes  les  compositions  romantiques  ,  le  Roi  Léar.  Les 
retours  sur  la  pensée  de  l'homine  et  la  donnée  du  dé- 
lire de  l'esprit  ont  fourni  le  fond  du  sujet  de  ces  deux 
derniers  drames ,  tandis  que  l'action  criminelle ,  ou 
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plutôt  un  forfait  que  les  sorcières  qui  le  produisent 
proclament  n'avoir  pas  de  nom ,  est  le  but  de  la  tragédie 
de  Macbeth,  cl  rend  le  caractère  de  la  pièce  unique  et 
complet. 

Coriolan  est  tout-a-fait  conçu  dans  l'esprit  des  Ro- 
mains. Il  règne  dans  cet  ouvrage*  un  sens  historique 
étonnant,  de  même  que  dans  Jules-César  et  Marc- 
Antoine  ,  pièces  de  la  muse  de  Shakspeare.  Dans  Co- 
riolan,  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  est 
saisie  d'une  manière  vraiment' grande.  C'est  là  le  véri- 
table génie  d'un  sujet  que  le  poète  avait  étudié  dans 
Plutarque,  guide  infidèle  en  fait  d'histoire  romaine, 
mais  qui  a  fortement  caractérisé  cette  grande  antithèse 
politique  qui  constitua  long-temps  l'histoire  de  la  ré- 
publique. Dans  Jules-César ,  nous  voyons  le  génie  des 
maîtres  du  monde  s'agiter  hors  du  cercle  de  la  vieille 
lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ;  nous  recon- 
naissons Rome  conquérante  ,  Rome  influencée  par  la 
philosophie  des  Grecs,  toujours  ambitieuse,  mue  par 
des  factions  nées  au  sein  de  la  victoire  et  de  h  prospé- 
rité, et  qui  n'ont  rien  d'historique  ,  par  la  raison  que 
des  passions  particulières  leur  ont  seules  donné  la  vie. 
Marc-Antoine  offre  déjà  ,  sous  le  pinceau  de  Shakes- 
peare ,  une  esquisse  de  l'empire  :  corruption  et  sybari- 
tisme  ;  grandeur  matérielle,  sans  dignité  stoïque  ou 
morale  ;  voluptés  et  dissolution;  fourberie  et  cruauté; 
tout  cela  dans  un  grand  style  ,  plein  de  pompe  et  pres- 
que de  majesté.  Onpeutdireque,dansces  trois  grandes 
compositions,  Shakspeaie  nous  a  olfert  tout  l'édifice 
de  l'histoire  romaine.  JNous  voyons  d'abord ,  dans  Co- 
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riolan ,  la  vertu  primitive  du  Capitule  ébranlée  par  uu 
travail  politique  et  intérieur,  qui  était  dans  la  nécessité 
des  choses.  Nous  contemplons  ensuite  le  plus  haut  de- 
gré de  gloire  extérieure  et  la  vertu  romaine  quittant 
sans  retour  la  cité  éternelle,  quoique  cette  vertu ,  per- 
sonnifiée dans  Brulus  et  Cassius  ,  ne  soit  déjà  plus  ori- 
ginale ,  et  se  trouve  empruntée  à  la  rhétorique  grecque 
et  à  la  doctrine  de  Zenon.  Telle  est  la  donnée  de  Jules- 
César.  Enfin  Marc-AïUoine  nous  fait  pressentir  le  génie 
corrompu  de  Néron ,  et  Cléopâtre  nous  offre  le  modèle 
achevé  d'une  Messaline  anoblie  et  capable  encore 
d'expier  une  vie  dissolue  par  une  mort  stoïque.  Auprès 
de  ces  figures  parait  celle  d'Octave,  comme  la  perspec- 
tive d'un  Tibère.  La  nature  du  fond  a  permis  que  cette 
dernière  époque  de  l'histoire  romaine  fût  plus  féconde 
en  événemens  ,  plus  riche  dans  ses  formes ,  plus  pitto- 
resque dans  l'expression  des  passions.  Jules-  César  a 
plus  de  simplicité  dans  la  donnée,  quoique  le  sujet  n'ait 
pas  la  même  unité  que  Coriolan ,  la  moins  compliquée 
de  toutes  les  pièces  de  Shakspeare  après  Macbeth. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  rien  n'est  plus  romain  que 
ces  trois  drames.  Cependant  Shakspeare  a  revêtu  le 
peuple  d'un  costume  taillé  sur  cehii  de  son  époque ,  de 
même  que  Raphaël  dans  ses  tableaux'.  Mais  ce  costume 
simple  et  noble  est  bien  plus  près  de  la  vérité  que  toutes 
ces  draperies  antiques  que  nos  poètes  et  nos  artistes 
modernes  jettent  sur  les  sujets  empruntés  à  l'ancienne 
Rome ,  sans  leur  communiquer  rien  du  génie  de  l'an- 
tiquité. Ils  affublent  ainsi  des  mannequins,  véritables 
pièces  d'académies^  et  s'applaudissent  de  leur  adresse , 
m.  11 
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parce  que  ces  pâles  figures  portent  un  vêtement  copié 
d'après  les  antiquaires.  Ne  sachant  pas  être  Romains 
par  la  pensée,  ils  veulent  l'être  par  les  habits.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire  :  ce  genre  classique  est  digne 
des  tailleurs  et  des  couturières  de  théâtre  ;  il  ne  l'est  en 
aucune  façon  des  poètes  et  des  artistes. 

Peut-être  reviendrons-nous  quelque  jour  sur  les  deux 
autres  pièces  de  Shakspeare.  que  M.  de  Sorsum  a  tra- 
duites avec  plus  de  bonheur  que  cèu\  qui  l'ont  précédé. 
Il  y  a  matière  à  de  grandes  observations  sur  la  Temptle 
et  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  N'indisposons,  point  trop 
contre  nous  les  critiques  que  t\os  paradoxes  oxxl  dû  pas- 
sablement scandaliser,  et  prenons  congé  pour  le  mo- 
ment du  barde  anglais  et  de  son  traducteur. 


VUES,  PLANS.  COrPES  ET  DÉTAILS 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE  COLOGNE, 

itEC  DÉ<  EESTVURATIOXS  D  APRÈS  LE  PLVX  ORIGIXaL,  ACCOJIPaGSÉS 
DK  EECHERCUES  SUR  l'aRCHITECTURE  DZ5  A5CIEJÎSES  CATHÉ- 
DRAtfS  ,  ET  DE  TABLE-4.UX  COMPARATIFS  DES  PEINCIPAt' X  MÔ- 
IfUMEJÎS; 

PAR  SLLPICE  BOISSÉRÉE.  18:23CO. 


Voici  le  premier  ouvrage  vraiment  classique  sur  l'ar- 
chitecture ,  faussement  attribuée  aux  Golhs  et  aux 
Arabes.  L'auleur  envisage  la  cathédrale  de  Cologne 
comme  le  type  de  cet  ordre  de  constructions,  etcomme 
la  perfection  du  genre.  Afin  de  partir  d'une  base  fixe, 
pour  asseoir  un  jugement  solide  sur  la  matière  ,  M.  Bois- 
sérée  levé  le  pian  de  1  édifice-modèle,  en  analyse  les 
détails  jusque  dans  leuis  parties  les  moins  saillantes, 
en  démontre  le  caractère  rirhe  et  varié  au  milieu  de  la 
plus  admirable  unité,  et  le  compare,  avec  autant  de 
justesse  que  de  sagacité ,  aux  créations  organiques  et 
spontanées  de  la  nature,  où  tout  est  à  la  fois  luxe  et 
simplicité  ,  où  tout  procède ,  d'aprcs  une  sorte  de  géo- 
métrie divine,  du  simple  au  composé  ;  où  se  découvre 
dans  toute  sa  majesté  la  main  du  sublime  architecte 
qui  a  construit  les  mondes. 

Le  génie  de  l'architecture  du  moyen  âge  est,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  nature  végétale.  Dans  d'au- 

(i)  Chez  Firmin  Didot,  libraire,  rue  Jacob,  n»  a4. 
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très  ordres  de  construclioiis  religieuses  ,  les  feuilles  de 
quelques  plantes  consacrées  servirent  bien  d'ornemens,  1 

mais  ne  constituèrent  pas  le  caractère  de  l'édifice.  En  ' 

entrant  dans  une  cathédrale,  on  croirait  s'enfoncer 
dans  la  nuit  mystérieuse  d'une  forêt  antique  où  la  lu- 
mière glisse  et  pénètre  d'une  manière  inattendue. 
Quand  on  la  contemple  au-dehors,  on  dirait  un  roc 
majestueux,  couronné  d'arbrçs  jusqu'à  sa  cime,  qui 
se  cachent  dans  les  nues ,  le  tout  pétrifié  comme  lui.  De 
là  naît  en  même  temps  quelque  chose  de  grand  et  de  | 

pittoresque  ,  sans  que  le  pittoresque  nuise  à  la  sublimité 
de  l'ensemble.  Ceux  qui  ont  blâmé  l'architecture  du 
moven  âge  comme  entachée  de  mauvais  goût ,  pour  être 
obstruée  de  détails ,  de  beautés  et  d'ornemens  parasi- 
tes, ont  répété  quelque  chose  de  souverainement  ab- 
surde. Rien  n'est  étouffé  ni  lourd  dans  les  plus  beaux 
monumens  de  nos  ancêtres  ;  au  contraire ,  leur  élé- 
gance et  leur  légèreté,  jointe  à  l'indestructible  solidité 
de  la  masse  ,  est  un  trait  dominant  qui  les  distingue  de 
tous  les  autres  monumens  du  globe.  L'édifice  s'élance 
dans  les  cieux  ,  comme  s'il  aspirait  à  sa  véritable 
demeure. 

Les  fleurs  et  les  végétaux  d'un  gerir^  inférieur  , 
qui  servent  de  types  aux  ornemens  subalternes ,  ont 
été  choisis  d'après  leur  signification  mystique  ,  que 
la  religion  consacre  par  son  langage  symbolique , 
et  pour  leur  forme  fondamentale ,  dans  laquelle  s'ob- 
serve le  retour  de  certains  nombres.  Celte  union  de  la 
science  mathématique  avec  les  doctrines  mystérieuses 
est  indiquée  dans  tous  les  ordres  d'architecture  reli- 
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f^ieuse  quelconque  ,  d'après  l'analogie  de  la  nature.  Ce 
temple  primitif  de  l'Eternel  fut  envisagé,  par  les  anciens 
architectes,  comme  un  système  de  pensées  divines,  i 
métamorphosées  en  corps,  sur  le  modèle  de  certaines  j 
proportions  ,  de  nombres  et  de  figures  qui  avaient  leur 
raison  et  leur  racine  dans  un  monde  archétj'pe.  llri  édi- 
fice consacré  à  la  religion  devait,  d'ailleurs,  par  sa 
nature,  offrir  un  sens  mystique.  Desavans  auteurs  ont 
démontré  cette  vérité  jusqu'à  l'évidence,  pour  les  mo- 
numensdcsanciens;  M.  Boisséréedonnedes preuves  tout 
aussi  solides  en  faveur  de  la  véritable  signification  de 
nos  cathédrales  :  les  cérémonies  de  consécration ,  les 
passages  et  les  textes  de  l'Ecriture-Sainte  récités  ou 
chantés  en  cette  occasion  ,  le  génie  de  certaines  formes 
et  celui  des  édifices  où  tout  concourt  h  porter  cette 
hypothèse  jusqu'à  la  démonstration  la  plus  évidente. 

Il  a  existé,  en  général,  deux  grandes  sources  pour  les 
beaux-arts,  dans  les  temps  moyens,  comme  dans  les 
jours  de  l'antiquité.  L'une  était  le  naturel,  vu  sous  une 
forme  idéale,  dans  son  type  et  dans  sa  beauté  primi- 
tive ,  tel  que  l'un  et  l'autre  se  révèlent  à  l'intelligence 
de  l'artisle.  L'autre  de  ces  deux  sources  se  trouvait 
hors  de  la  nature,  dans  un  monde  symbolique,  créé 
d'après  les  dogmes  de  la  religion.  Tous  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  (et  les  édifices  du  moyen  âge  au  premier 
rang  ),  expriment  donc,  à  la  fois,  un  ordre  d'idées 
prises  dans  la  nature  et  dans  la  religion.  De  nos  jours 
seulement,  où  le  règne  des  symboles  est  partout  dé- 
truit ,  où  l'on  ne  vise  qu'au  naturel  ,  el  même  soiis  les 
formes  les  plus  communes  ,  sans  aspirer  à  l'idéal;  où  la 
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religion  n'est  plus  une  doctrine ,  une  métaphysique  di- 
vine, mais  seulement  un  sentiment  vague  et  indéter- 
miné; de  nos  jours,  dis-je ,  seuls  d'entre  tous  les  jours 
du  monde ,  il  a  été  permis  de  construire  des  monumens 
qui  ne  révèlent  à  l'intelligence  aucun  ordre  de  pensées 
quelconque;  nous  nous  sommes  matérialisés  dans  les 
arts  comme  dans  les  institutions  sociales  cl  dans  le  reste  ; 
ce  n'est  pas  le  siècle  du  génie  et  des  lumières ,  c'est  celui 
de  l'industrie  et  des  machines. 

L'architecture  dite  gothique  s'est  développée  dans 
toute  sa  pompe  et  sa  majesté  du  treizième  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  de  notre  ère.  La  même  époque  vit 
éclore  des  institutions  religieuses  ,  chevaleresques  ,  des 
corporations,  des  ligues,  des  écoles  et  des  universités 
sans  nombre  ;  la  société  était  en  travail  et  produisit  une 
littérature  des  plus  riches  et  des  plus  variées,  mieux 
connue  et  plus  grandement  appréciée  de  l'autre  côté 
du  Rhin ,  que  sur  nos  rives  un  peu  présomptueuses , 
où  tant  de  gens  savent  juger  avec  perfection  tout  ce 
dont  ils  ont  à  peine  entendu  parler.  Il  s'établit  vers  ceg 
temps  reculés  une  confréiie  de  francs-maçons ,  privi- 
légiée par  les  papes  et  les  empereurs ,  constituée  et 
gouvernée  en  république  vraiment  indépendante  et 
soumise  à  diverses  grandes-maîtrises  qui  semblent  déjà 
primitivement  s'être  groupées  en  véritable  hiérarchie. 
M.  Boissérée,  comme  il  l'indique  dans  son  ouvrage, 
publiera  sous  peu  les  statuts  de  cette  confrérie,  statuts 
qui ,  cependant ,  semblent  plutôt  se  rapporter  à  leur 
organisation  extérieure  qu'à  leurs  observances  et  à  la 
partie  secrète  et  mystérieuse  de  leurs  doctrines. 
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Ces  francs-maçons  architectes  érigèrent  les  cathé- 
drales de  toute  la  chrétienté  latine,  et  eux  seuls  en  re- 
çurent le  privilège.  Les  édifices  consacrés  au  culte, 
dans  le  nord  de  l'Espagne  ,  et  surtout  à  Burgos ,  furent 
eux-mêmes  élevés  par  des  artistes  de  la  Germanie  et  du 
nord  de  la  France.  La  puissante  ville  de  Cologne,  qui 
possédait  un  commerce  maritime  des  plus  étendu,  et 
pouvait  mettre  des  armées  sur  pied ,  animée  par  l'es- 
prit public  propre  aux  villes  liguées  du  moyen  âge, 
Cologne,  dis-je,  avait  non-seulement  fait  construire  par 
ses  architectes  le  chef-  d'oeuvre  du  style  si  faussetnent 
attribué  aux  Goths,  mais  il  semble  encore  que  la  so- 
ciété des  francs-maçons  architectes  s'organisa  primiti- 
vement dans  son  sein  ;  aussi  la  loge  de  Cologne  parait- 
elle  avoir  eu  la  prééminence  sur  les  autres  loges  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  septentrionale. 

On  pourrait  s'enquérir  des  élémens  primitifs  qui  ont 
donné  lieu  à  la  confrérie  dont  nous  parlons.  Le  sujet  est 
1  iche  cl  varié  ;  il  tient  en  partie  à  la  question  de  l'ori- 
gine de  presque  toutes  les  institutions  du  moyen  âge. 
Jl  paraît  que  les  moines -artistes  de  Byzame,  chas- 
sés par  les  Iconoclastes  du  Bas-Empire ,  et  fondus  en 
Occidenl.  avec  des  associations  d'origine  germaine,  ont 
pu  être  les  ancêtres  les  plus  immédiats  des  francs-ma- 
çons du  moyen  âge ,  surtout  si  l'on  réfléchit  qu'une 
école  byzantine  s'était  formée  à  Cologne  dans  les  temps 
reculés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  style  et  le  génie  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge  est  esseniïeWemenl  germam , 
et  l'élément  byzantin  éloigné  qui  s'y  rencontre  a  été 
totalement  absorbé  par  un  caractère  septentrional. 
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d'une  plus  grande  hardiesse  et  d'une  plus  noble  élé- 
vation. 

Les  partisans  de  l'histoire ,  des  arts  ,  des  recherches 
curieuses  et  profondes  ,  tous  doivent  être  satisfaits  au 
même  degré  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Boissérée, 
un  des  plus  complets ,  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
qui  depuis  long-temps  aient  été  livrés  au  public.  Userait 
à  désirer  queles  gouvernemensde  l'Europe  fissent  faire, 
pour  les  monumens  de  l'architecture  mauresque,  per- 
saneet  indienne,  cequ'un  simple  particulier  a  entrepris , 
après  douze  ans  d'un  travail  opiniâtre  ,  pour  les  cathé- 
drales du  moyen  âge  ;  ce  que  M.  Gau  ,  compatriote  de 
M.  Boissérée,  a  également  osl'  pour  les  monumens  de  la 
Nubie,  et  ce  que  la  commission  d'Egypte  a  exécuté 
pour  ceux  de  cette  terre  mystérieuse.  De  pareils  tra- 
vaux illustrent  un  gouvernement  bien  plus  que  des  lois 
fiscales  ;il  s'entend  que  des  hommes  versés  dans  l'ar- 
chitecture et  libres  de  préjugés  peuvent  seuls  être  char- 
gés d'une  pareille  entreprise  ;  car  de  simples  dessins 
n'avancent  en  rien  la  science  ;  et ,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple  ,  tous  les  monumens  de  l'indoustan  ,  que 
les  Anglais  nous  ont  présentés  en  planches  richement 
coloriées,  ne  servent  qu'à  nous  donner  la  connaissance 
la  plus  superficielle  des  arts  dans  celte  contrée ,  berceau 
de  tant  d'institutions  curieuses,  et  digne  de  toute  l'at- 
tention des  hommes  vraiment  éclairés. 


VARIÉTÉS. 


SUn  LES  MISSIONS  PROTESTANTES. 


Il  existe  à  Paris,  entre  autres  comités  protestans, 
une  maison  de  mission  dont  le  but  est  de  préparer  ceux 
qui  se  destinent  au  ministère  de  la  religion  à  entre- 
prendre de  longs  voyages  en  Orient  pour  y  propager 
la  lumière  de  la  foi.  Un  personnage  distingué,  Hollan- 
dais d'origine,  mais  naturalisé  Français,  est  à  la  tète 
de  cette  association  ,  dont  il  encourage  et  surveille  les 
travaux.  On  ne  saurait  certainement  faire  un  plus  noble 
usage  de  sa  fortune.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  lui  té- 
moigner notre  profonde  estime,  quoique  nous  doutions 
du  bon  effet  et  de  la  durée  des  succès  des  missions  pro- 
testantes, surtout  en  Orient. 

De  toutes  les  associations  chrétiennes  ,  l'ordre  des 
jésuites  est  la  seule  qui  ait  pu,  jusqu'à  présent ,  faire 
des  progrès,  réels  dans  celte  partie  du  globe,  parce 
que,  seule,  elle  avait  su  bien  s'y  prendre.  Déjù ,  long- 
temps avant  leur  suppression  ,  les  protestans,  et  surtout 
les  Hollandais  ,  soit  par  zèle  religieux  ,  soit  par'ce  qu'ils 
pensaient  que  les  jésuites,  leur  étant  contraires,  fa- 
vorisaient l'Espagne  et  le  Portugal  comme  puissances 
catholiques ,  s'étaient  efforcés  de  susciter  contre  eux  , 
au  Japon ,  dans  l'Inde ,  en  Chine  et  dans  le  vaste  ar- 
chipel malais ,  de  puissans   ennemis.  Ils  les  avaient 
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dépeints  aux  souverains  indigènes ,  qui  les  admettaient 
souvent  dans  leurs  conseils,  comme  des  intrigans  prêts 
à  détrôner  les  princes  légitimes  pour  soumettre  les 
peuples  au  joug  de  la  domination  j)ortugaise  ou  espa- 
gnole. On  sait  sous  quel  |Oug  ont  passé  les  nations  de 
l'Orient  qui  se  sont  soumises  h  l'autorité  de  la  puissante 
,    compagnie  hollandaise  des  Indes. 

Les  Anglais,  qui  ne  redoutaient  rien  de  la  domina- 
tion portug-aise  et  espagnole  ,  et  voyaient ,  au  contraire, 
avec  défiance  et  jalousie  l'accroissement  de  la  puis- 
sance hollandaise ,  auraient  laissé  agir  eu  liberté  les 
jésuites  ,  dont  ils  appréciaient  les  travaux  ,  sans  la 
crainte  de  l'influence  de  la  France,  que  la  compagnie 
de  Jésus  soutenait  aussi  coinme  puissance  catholique; 
sans  les  persécuter,  ni  même  les  contraiier  ouverte- 
ment ,  ils  les  virent  disparaître  avec  plaisir. 

Le  Danemarck ,  peu  influent  en  Orient,  fut  contraire 
aux  jésuites  de  l'Inde  par  motif-seul  de  religion.  Et, 
par  suite  de  ce  système,  ce  fut  cette  faible  puissance 
qui ,  suivant  les  traces  des  ministres  prolestans  de  la 
Hollande  ,  agrandit  un  nouveau  plan  de  missions  parmi 
les  idolâtres,  exécuté  maintenant  avec  le  plus  grand 
zèle  par  les  dissidens  de  l'Angleterre  ,  sans  que  l'Eglise 
dominante  et  le  gouvernement  prennent  pari- le  moins 
du  monde  à  ce  mouvement. 

L'idée  des  missions  dans  l'Orient  a  élé  évidemment 
suggérée  aux  sectaires  du  protestantisme  dissident  par 
l'exemple  des  rapides  progrès  des  jésuites;  mais  il  fallait 
arrêter  ces  progrès  ,  et  c'est  ce  qu'ils  firent  avec  une 
telle  violence  et  un  si  grand  scandale  ,  qu'ils  portèrent 
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dans  ces  contrées  un  coup  mortel  à  la  propagation  du 
christianisme. 

Le  moyen  employé  par  les  sectaires  pour  décrier 
l'ordre  des  jésuites  fut  ,  outre  l'accusation  banale 
d'ambition  politique,  celle  bien  plus  grave  de  paga- 
nisme et  de  retour  à  l'idolâtrie.  Les  jansénistes  firent 
chorus  à  cet  égard  avec  les  méthodistes  ;  et  même  plu- 
sieurs ordres  religieux,  de  la  catholicité  ,  excités  par 
une  puérile  jalousie  de  la  supériorité  des  jésuites,  ou 
dominés  par  quelques  vues  étroites,  élevèrent  des  ac- 
cusations semblables  contre  les  disciples  de  Loyola. 
Mais  tout  ce  que  l'envie  ,  la  haine ,  la  petitesse  d'esprit , 
ont  accumulé  d'imputations  contre  la  compagnie  de 
Jésus,  ne  soutient  pas  les  regards  d'une  saine  critique. 

Il  existe ,  dans  toutes  les  croyances  primitives  ,  quel- 
que dégénérées  qu'elles  soient ,  et  particulièrement 
dans  les  doctrines  asiatiques  ,  les  plus  voisines  du  ber- 
ceau du  genre  humain  ,  un  fonds  de  vérités  révélées 
de  tradition,  qu'on  pourrait  appeler  le  catholicisme  anté- 
rieur au  catholicisme.  Les  pères  de  l'Eglise  les  plus  sa- 
vans,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  saint 
Clé.-nent  d'Alexandrie  et  Origène  ,  l'ont  aperçu  avec 
une  grande  profondeur  d'intelligence.  C'est  ce  qui  a 
été,  de  toute  antiquité,  salué  du  nom  de  religion  na-  j 
lurelle.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  un  vague  déisme, 
mais  bien  une  doctrine  primordiale  et  positive,  ayant 
ses  dogmes,  ses  mystères,  ses  rites,  son  culte  et  sa 
vie  future,  défigurée  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
mais  reconnaissable  encore  à  travers  cette  obscurité  , 
et  formant ,  selon  ces  pères ,  la  base  de  la  mission  du 
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fils  de  Dieu,  déterminée  tout  entière  par  la  chute  de 
l'homme  dégénéré. 

Dès  que  le  catholicisme  fut  afTermi  sur  des  fonde- 
mens  solides  et  ne  courut  plus  le  risque  d'ctre  confondu 
et  amalgamé  avec  le  paganisme,  les  souverains  pontifes, 
avec  une  grande  sagesse  et  une  extrême  pénétration  , 
substituèrent  partout,  en  employant  des  movens  doux 
et  insensibles  ,  le  culte  chiélien  au  ciille  païen  ,  en  ne 
permettant  pas  d'abolition  violente.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  ,  surtout  en  Irlande  et  dans  la  Grande-Bretagne  , 
à  l'égard  des  Celtes  et  des  Saxons.  Les  druides  dispa- 
rurent et  firent  place  aux  moines  chrétiens.  Des  usages, 
originairement  païens,  purs  dans  leur  principe,  mais 
profanes  dans  leur  applicatioTi ,  furent  réhabilités  dans 
leur  beauté  primitive  et  conciliés  avec  le  christianisme. 
L'Irlande  mérita,  dans  des  siècles  de  barbarie,  d'être 
appelée  î'ile  des  saints  ou  des  sages. 

Ceque  pensèrent  les  plus  savans  des  pères  de  l'Eglise, 
ce  qu'exécutèrent  les  plus  grands  des  pontifes,  les  jé- 
suites le  mirent  en  œuvre  dans  l'Orient  avec  la  plus 
haute  et  la  plus  rare  habileté.  Déjà  leur  ordre  s'était 
doucement  substitué,  dans  diverses  parties  de  l'Inde, 
aux  brahmanes  ,  en  adoptant  quelques  usages  (le  cet 
ordre  sacré  ,  et  en  se  soumettant  à  la  rigoureuse  con- 
dition de  cette  caste  et  d'une  vie  en  ièrement  ascétique. 
Déjà  ,  en  Chine  ,  les  jésuites  avaient  pris  rang  parmi  les 
mandarins  lettrés  ,  lorsque  des  prêtres  catholiques  d'un 
génie  étroit,  des  missionnaires  protcstans  du  plus  bas 
aloi ,  ameutés  par  tous  les  jansénistes  et  toutes  les  puis- 
sances   méthodistes    de   l'univers  ,    vinrent  détruire 
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l'œuvre    du   génie   et    du   catholicisme  par  les   plus 
odieuses  manœuvres. 

Les  brahmanes ,  fo'mant  un  sacerdoce  dégénéré ,  de 
la  plus  haute  antiquité,  mais  toujours  remarquable, 
quelle  que  soit  sa  corruption  ,  et  capable  des  plus 
grandes  conceptions  de  l'intelligence  connne  des  plus 
sublimes  mouvemens  de  la  vertu,  vivent  comme  un 
peuple  à  part ,  imbus  qu'ils  sont  de  la  supériorité  de 
leur  mission  sur  celle  des  autres  conditions  humaines. 
Les  jésuites  avaient  accepté  leur  genre  de  vie  monastique, 
])our  nneux  agir  sur  leur  esprit  et  pour  entrer  plus 
facilement  en  controverse  de  religion  avec  eux ,  sans 
choquer  leurs  préjugés.  Ces  pères  avaient  vu,  avec  le 
coup  d'œil  du  génie,  que  l'établissement  du  catholicisme 
dans  l'Inde  n'était  possible  qu'au  moyen  d'houimes  su- 
périeurs en  dignités  ,  en  instruction ,  en  vertus  et  en 
lumières;  mais  les  adversaires  de  la  société  de  Jésus, 
au  lieu  de  suivre  cette  marche  à  la  fois  habile  et  pro- 
fonde ,  ne  se  contentant  pas  de  la  décrier,  s'allièrent  à 
tout  ce  qui  était  hors  de  celte  caste,  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vil  et  de  plus  commun  dans  la  populace 
pour  les  transformer  en  chrétiens  ,  ce  qui  n'était  guère 
plus  difficile  que  de  faire  un  chrétien  d'un  nègje  ou 
d'un  Groenlandais.  Une  telle  conversion  est  moins 
souvent  opérée  par  le  moyen  de  la  grâce  divine  que 
par  la  vertu  d'un  verre  d'eau-de-vie. 

Heurtés  dans  leurs  préjugés,  les  brahmanes,  com- 
prenant que  les  jésuites  étaient  de  la  même  religion  que 
ces  autres  missionnaires  qu'ils  comniençaient  à  mé- 
priser en  raison  de  leurs  vaines  querelles  et  de  leur 
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eonduite  absurde  et  même  scandaleuse ,  ne  voulurent 
plus  fréquenter  les  disciples  de  Loyola.  Voilà  comment 
le  christianisme  fut  étouffé  dès  sa  naissance  dans  l'Inde, 
où  il  eût  pu  faire  des  progrès  dignes  de  lui  par  les  efforts 
du  seul  ordre  capable  de  le  propager. 

Les  hommes  instruits  et  les  hommes  du  gouverne- 
ment ,  en  Angleterre  ,  sont  tellement  convaincus  de  la 
vérité  de  ce  fait ,  qu'ils  sont  les  premiers  à  blâmer  leurs 
missionnaires  et  à  reconnaître  que  les  jésuites  seuls  ont 
pris  les  meilleurs  moyens  pour  répandre  la  foi  daiiâ 
l'Orient.  Depuis  peu  les  méthodistes  ont  voulu  eiivahir, 
comme  les  jésuites  ,  le  domaine  de  la  littérature  orien- 
tale. Ils  ont  établi ,  à  Canton  ,  une  imprimerie  ,  et  une 
autre  à  Serampour,  dans  l'Inde.  On  leur  doit  quelques 
grammaires  et  plusieurs  dictionnaires  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite,  mais  bien  inférieurs  à  tous  les  travau.^ 
des  jésuites  en  ce  genre. 

Certes ,  l'ouvrage  d'un  jésuite  n'est  pas  excellent  par 
cela  seul  qu'il  est  d'un  jésuite.  Il  y  a  bien  des  côtés  fai- 
bles dans  la  littérature  et  le  savoir  des  membres  de  cette 
compagnie  ;  on  ne  saurait  !e  nier  ;  mais  en  mettant  à 
part  ce  qui  lient  à  la  fragilité  humaine  ,  à  des  méthodes 
isurannées ,  ou  à  la  faiblesse  de  vU6  de  tel  ou  tel  membre 
de  l'ordre  pris  individuellement ,  quelle  masse  d'in- 
struction solide  ,  et  de  perspicacité  ,  en  fait  de  religion  , 
de  philosophie ,  d'histoire  et  de  toutes  les  sciences  , 
présenté  l'ensemble  imposant  des  travaux  de  cette  so- 
ciété !  Sans  parler  des  jésuites  de  la  Chine  ,  les  plus 
connus  de  tous,  nous  n'entretiendrons  nos  lecteurs 
(^e  du  seul  Robert  de  Nobili  lùis  en  opposition  avec  le 
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mélhodisle  Wartl  que  ^1.  Schlegel  a  si  Lien  caractérisé 
dans  sa  Bibliothèque  indienne. 

Le  père  Nobili  était  parvenu  à  posséder  la  langue 
des  brahmanes  ,  la  plus  parfaite  et  la  plus  savante  de 
l'univers.  Vivant  comme  un  pontife  des  bords  du  Gange, 
avant  renoncé  à  toute  nourriture  animale  ,  et  passant 
sa  vie  dans  les  plus  rigoureuses  austérités  ,  il  écrivit  des 
ouvrai^es  en  sanskrit  pour  y  défendre  le  christianisme 
contradictoirement  avec  les  brahmane?.  Il  emprunta  le 
stvle  des  Védas,  et  s'exerça  sur  le  Yayourveda ,  afin 
d'en  transformer  le  sens  en  doctrine  semi-chrétienne  , 
pour  en  faire  l;i  transition  de  là  au  chrislianisme  pur. 
Ce  livre  tombé  depuis  en  des  mains  ignorantes,  et 
transporté  en  Europe ,  y  fut  connu  soùs  le  nom  d'Èzour- 
Vedam ,  devant  lequer  Voltaire  était  en  extase?,  lé 
croyant  un  ouvrage  des  brahmanes  de  l'antiquité  ,  et 
ne  sachant  pas  qu'il  fût  celui  d'un  enfant  de  Loyola. 
Cette  manière  d'être ,  cette  faculté  de  se  transporter 
par  la  pensée  daïis  un  ordre  d'idées  si  différent  de  tout 
ce  que  nous  voyons  en  Europe  ,  prouvent  en  faveur  dé 
la  haute  capacité ,  de  la  supériorité  de  raison  et  de  la 
haute  vertu  de  ce  jésuite  ;  comparons-lui  M.  Ward. 

Ce  très-acriïflonieux  missionnaire  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  mythologie ,  l'histoire  et  la  littérature 
des  Indous ,  imprimé  à  Serampour,  en  deux  volumes , 
et  réimprimé,  avec  des  changemens  et  des  abréviations, 
à  Londres.  Jamais  libelle  plus  violent  ne  fut  publié 
contre  les  pauvres  Indiens  ,  qui  restent  sourds  à  la  voix 
éloquente  du  docteur  méthodiste  obstiné  à  les  damner. 
Le  révérend ,  au  lieu  de  prendre  la  peine  de  percer 
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quelque  peu  le  sens  de  la  mythologie  et  des  doctrines 
religieuses  de  l'Inde  ,  s'en  tient  presque  toujours  à  la 
superficie  ,  et  fait  les  plus  plaisantes  méprises  sur  les 
idées  exprimées  par  des  symboles  qu'il  prend  dans  le 
sens  le  plus  matériel ,  le  plus  direct  et  le  plus  absurde.  1 
En  général  ,  M.  Ward  cite  à  peine  ses  autorités  ,  et  , 
quand  il  les  cite ,  il  le  fait  d'une  manièi'e  si  vague , 
qu'il  n'ajoute  rien  à  la  science. 

Mais  ,  comme  il  paraît  connaître  le  sanskrit,  il  aurait 
dû  avoir  au  moins  le  bon  esprit  de  traduire  les  sources 
des  diverses  doctrines  philosophiques  qu'il  expose.  Au 
lieu  de  cela  ,  il  traduit  des  commeiîtaires  modernes  ; 
ce  qui  est  à-peu-près  la  même  chose  que  si  on  voulait 
nous  faire  connaître  Aristote  ,  non  par  ses  écrits  ,  mais 
par  quelque  commentateur  du  moyen  àg€.  C'est  ce  que 
M.  Ward  a  particulièrement  fait  pour  Gautama  ,  l' Aris- 
tote de  l'Inde. 

Les  méthodistes  espèrent  être  plus  heureux  dans  les  ■ 
îles  de  l'Archipel  du  sud  ,  habité  par  la  race  malaise  , 
que  sur  le  continent  asiatique.  Ils  ont  opéré  de  rapides 
conversions  dans  cette  population  inléressante  ;  et 
Otahïti  a  été  surtout,  comme  on  l'assure,  transformé 
en  une  église  puritaine.  Nous  attendrons  encore  pour 
V  croire  ,  cl ,  cela  fùt-il  vrai ,  nous  ne  savons  si  les  ha- 
bitans  d'Olahïti  gagneront  au  change;  car,  au  fait, 
qu'est-ce  que  le  puritanisme?  | 


DE  LA  LIBERTÉ  DES  OPINIONS. 


Qu'est-ce  qu'une  opinion?  En  quoi  consiste  l'indé- 
pendance des  opinions  religieuses  et  politiques?  Quel 
est  à  cet  égard  l'état  clés  choses  depuis  que  nous  sommes 
gouvernés  par  la  Charte  ? 

Une  opinion  est  l'expression  d'un  ensemble  de  doc- 
trines. Elle  peut  être  énoncée  avec  plus  ou  moins  de 
clarté  ,  plus  ou  moins  de  modération  ;  mais  au  fond  elle 
n'est  que  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  surplus  se 
compose  de  phrases  ,  de  déclamations ,  et  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Ce  que  beaucoup  de  gens 
prennent  pour  leur  opinion  n'est  en  général  qu'une 
formule  qu'ils  ont  retenue  à  l'aide  de  la  mémoire, 
sans  en  avoir  le  moins  du  monde  l'esprit  pénétré. 

Les  opinions  sont-elles  toutes  également  bonnes  et 
innocentes?  Sont-elles  toutes  également  coupables  et 
dangereuses ,  ou  seulement  indifférentes?  Ce  sont  des 
paradoxes  qui  ont  été  diversement  soutenus  par  les 
partis  révolutionnaire  et  contre-révolutionnaire ,  par 
les  hommes  ministériels  et  de  la  censure ,  et ,  de  loin 
en  loin  ,  avec  un  talent  distingué. 

Admettre  *que  les  opinions  soient  toutes  également 
innocentes  ,  comme  le  prétendent  les  philantropes  d'un 
côté  et  les  libéraux  de  l'autre  ,  est  une  niaiserie  chez  les 
m.  12 
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uns  et  une  perfidie  chez  ceux-ci.  Le  mal  est  aussi  un  sys- 
tème; lui  également  a  un  ensemble  de  doctrines  parlés- 
quelles  il  gouverne  les  esprits.  Je  sais  que  la  philantro- 
pie  n'ose  pas  nier  ouvertement  l'existence  du  mal  et 
l'excuser  atout  propos.  Quant  au  libéralisme  ,  il  le  nie 
intrépidement  et  trouve  que  Fénélon  et  Diderot,  Bossuet 
et  Voltaire,  Bourdaloue  et  Helvétius,  Massillon  et  Jean- 
Jacques  ont  défendu  des  doctrines  également  in  offen- 
sives. Son  but  est  clair;  il  veut  créer  l'anarchie  des 
opinions ,  afin  de  bouleverser  l'Eglise  et  l'Etat.  Lorsque 
cette  œuvre  aura  été  accomplie ,  et  que  les  opinions  se 
seront  entre-tuées,  il»restera  à  la  société  le  matériel  et 
le  positif,  les  richesses  et  les  plaisirs. 

Les  peureux  du  royalisme,  ceux  qui  voudraient 
faire,  la  contre-révolution  en  nous  ramenant  à  la  foi 
par  llgnorance,  en  alliant  les  sentimens  monarchiques 
à  l'aversion  pour  les  affaires  publiques,  trouvent  que 
les  opinions  sont  coupables  au  même  titre.  A  peine 
osent-ils  regarder  les  leucs  en  face.  S'il  dépendait  d'eux, 
MM.  de  Bonald  ,  de  Châteaubriant ,  de  Maistre ,  de 
Monllosier  ,  de  La  Mennais  ,  et  les  autres  coryphées 
des  doctrines  catholiques  et  rovalistes ,  seraient  bien- 
tôt amortis.  Cela  pense ,  cela  a  du  talent  :  donc  ce  sont 
des  hommes  dangereux  ,  et  il  faut  bien  vite  les  museler. 
Les  grands  écrivains  sont  des  intrigans  :  la  chose  est 
claire  ,  car  ils  veulent  que  l'on  sorte  des  voies  de  la  mé- 
diocrité; ils  veulent  que  le  monde  s'occupe  de  ques- 
tions graves  et  sérieuses.  Or ,  le  monde  n'a  besoin  que 
du  catéchisme.  En  y  joignant  la  police  et  la  censure, 
plus  vme  bonne  surveillance  de  l'instruction  publique» 


(  179  ) 
pour  l'empêcher  de  devenir  trop  savante ,  on  ramè- 
nera, comme  avec  une  baguette  magique,  l'âge  d'or 
dans  le  royaume  très-chrétien. 

Viennent  ensuite  les  hommes  qui  croient  pouvoir 
mépriser  l'intelligence  ,  parce  que,  dans  ce  siècle  vé- 
nal ,  ils  ont  éprouvé  la  puissance  de  l'or;  parce  qu'ils 
ne  voiCTit  que  le  train  industriel  des  choses,  et  que 
c'est  sur  son  développement  qu'ils  fondent  le  maintien 
de  l'ordre  public.  Ceux-là  soutiennent  avec  un  superbe 
dédain  que  toutes  les  opinions  sonl  également  indiffé- 
rentes. Comment  en  auraient-ils  peur?  Elles  ne  trou- 
blent pas  leurs  spéculationsfmancières.  C'est  au  solide 
qu'ils  visent,  et  non  à  ces  billevesées  qu'on  appelle  des 
idées.  Les  hommes  à  opinions  sont  des  rêve-creux , 
gonflés  par  le  vent  des  systèmes;  ce  vent  les  enlève  .à 
la  réalité  du  temps  présent ,  et  les  transporte  dans  un 
avenir  chimérique.  Il  faut  laisser  faire  les  écrivains  et 
les  confondre  dans  un  même  dédain.  Ce  qui  les  distin- 
gue les  uns  des  autres",  c'est  le  style,  c'est  le  talent 
décrire:  quant  aux  opinions,  elles  ne  sont  rien  :  ce 
n  est  pas  là  ce  qui  gouverne  le  monde  ;  les  intérêts  par- 
ticuliers, dont  se  compose  l'intérêt  public,  les  ont 
toutes  absorbées. 

Toute  société  commenxîe  par  des  doctrines  et  finit 
par  des  intérêts.  Les  premières,  par  leur  mouvement, 
tendent  à  réunir  ;  ceux-ci ,  par  leur  caractère  particu- 
lier ,  dissolvent.  Faut-il  pour  cela  gouverner  le  monde 
uniquement  par  des  doctrines  ,  et  négliger  les  intérêts? 
En  aucune  manière.  Il  s'agit  seulement  de  soumettre 
la  matière  à  une    pensée  quelconque,  et  de  la  di- 
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riger  dans  le  sens  de  cette  pensée ,  car  l'esprit  c'est 
l'homme. 

Avant  la  dissolution  démocratique  des  sociétés  an- 
ciennes ,  un  bon  esprit  et  un  mauvais ,  attachés  §ux 
fondemens  de  l'ordre  social  ,  amenèrent  la  corruption 
du  paganisme.  Le  christianisme  s'est  préservé  de  ce 
genre  de  corruption;  mais  il  n'a  pu  triompher  de  la 
démocratie  ,  qui  a  suivi  une  marche  ascendante  à  tra- 
vers les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés  de  temps  à  au- 
tre ,  et  qui,  parvenue  à  son  apogée,  produira  une  in- 
faillible destruction  comme  à  Athènes  et  à  Rome. 

Il  ne  s'agit  malheureusement  plus ,  ainsi  qu'aux  jours 
de  la  jeunesse  des  peuples ,  de  fonder  l'ordre  social  sur 
une  doctrine  fixe  et  arrêtée;  car  la  société,  dans  sa 
marche  et  ses  développemens ,  est-  ce  que  sont  ses 
mœurs  ,  comme  ,  dans  son  origine  ,  elle  est  ce  que  sont 
ses  instituteurs.  Il  n'est  plus  au  pouvoir  des  gouverne- 
mens  de  ramener  la  pensée  des  hommes  à  une  même 
source  de  doctrines  et  de  vérités ,  ni  de  leur  imposer 
un  système.  Rien  de  tout  cela  ne  se  laisse  commander 
par  l'autorité,  et  notre  époque  y  serait  tout-à-fait  re- 
belle. Mais  c'est  à  la  supériorité  du  talent  et  des  lumières 
qu'il  appartient  de  reconquérir  la  société  ;  c'est  aux 
gouvernemens  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  semblable 
mouvement  qui  peut  seul  soustraire  les  esprits  à  l'a- 
narchie des  opinions,  et  finalement  à  une  complète 
indifférence. 

Celte  doctrine ,  pour  laquçlle  nous  combattons  de- 
puis long-temps  ,  est  repoussée  par  les  puissans  de  la 
terre ,  sans  qu'on  la  réfute  par  des  raisons.  INous  pour- 
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rions  bien  en  indiquer  la  cause  ,  si  elle  ne  se  faisait  pas 
comprendre  parfaitement  toute  seule. 
'  L'indépendance  absolue  des  opinions ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  doctrines  religieuses  et  sociales,  est  sans  con- 
tredit un  mal  ;  car  elle  rompt  l'unité  de  la  croyance  et 
celle  de  l'Etat.  Elle  établit  l'anarchie  des  esprits.  i\!;iis 
c'est  un  mal  contre  lequel  il  n'y  a  plus  rien  à  faire;  il 
est  accompli  dans  toute  sou  étendue.  Il  s'agit  mainte- 
nant, à  force  d'intelligence,  de  patience  et  de  travail, 
de  faire  sortir  du  mal  accompli  un  bien  réel ,  ce  que 
nous  prouverons  être  très-praticable. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ceci  :  toute  contrainte 
exercée  contre  les  opinions ,  puérile  en  elle-même  et 
sans  aucun  résultat,  ne  peut  que  nuire  à  la  doctrine 
qu'on  veut  établir  au-dessusde  toutes  les  autres,  de  même 
qu'elle  ruinerait  le  pouvoir  qui  persécuterait  les  opinions 
franches  et  décidées,  pour  ne' protéger  que  les  mé- 
diocres et  les  intermédiaires.  Ceci  peut  se  démontrer 
mathématiquement,  non-seulementpar  la  nature  del'es- 
prit  humain  ,  mais  encore  par  la  situation  particulière 
de  l'esprit  public  au  temps  actuel. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  s'applique  indistinc- 
tement à  toutes  les  doctrines.  Si  vous  voulez  forcer  les 
espYits  à  être  ultraraontains  ,  jésuites  ou  partisans  de  la 
monarchie  absolue ,  vous  ne  ferez  que  des  hypocrites 
ou  des  rebelles.  Obligez-les,  au  nom  de  la  loi,  d'être 
gallicans,  mêjue  résultat.  Cherchez,  d'un  autre  côté, 
a  les  courber  sous  le  joug  d'une  théorie  libérale,  con- 
stitutionnelle et  représentative,  vous  n'aurez  guère 
plus  à  vous  féliciter  de  vos  efforts.  La  raison  en  est 
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toute  simple  :  là  où  une  opinion  domine  exclusivement , 
et  lorsqu'elle  est  depuis  long-temps  en  possession  de 
la  société  ,  il  est  possible  de  la  conserver  par  la  force 
et  de  punir  les  infractions  au  système  dominant.  Mais, 
quand  il  n'existe  rien  de  semblable  ;  quand  il  y  a  anar- 
chie dans  les  idées  ,  essayez  d'en  établir  une  seule  à 
l'exclusion  des  autres,  et  vous  verrez  ce  qui  en  ré- 
sultera! 

Un  pareil  état  de  choses  peut  impatienter  les  hommes 
de  partis  opposés  et  d'opinions  diverses  ;  car  il  n'a  rien 
en  lui-même  qui  satisfasse  la  raison  ,  sans  cesse  portée 
vers  l'unité  des  doctrines.  Mais  les  gouvernans ,  placés 
au-dessus  des  mouvemens  passionnés  des  partis  reli- 
gieux et  politiques ,  sont  obligés ,  par  prévoyance ,  de 
les  neutraliser  les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'une 
doctrine  vraie  et  salutaire ,  influencée  par  le  pouvoir 
et  soutenue  par  de  gi'ands  talens  et  de  hautes  vertus , 
parvienne  à  en  imposer  au  siècle  et  à  créer ,  pour  la 
société  ,  un  autre  avenir.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes 
sans  cesse  efforcés  de  faire  entendre  aux  hommes  de  la 
religion  ,  car  le  salut  de  leur  cause  dépend  aujourd'hui 
de  la  noble  activité  qu'ils  mettront  à  reconquérir  les 
âmes,  non  par  des  coups  d'autoiilé,  mais  par  des 
vertus  et  des  lumières.  Tel  est  le  bien  qui  peut  sortir 
du  désordre  et  de  l'anarchie  des  esprits.  Dieu  lui-même 
n'a-t-il  pas  tiré  la  création  du  chaos?  .lésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  reconquis  l'univers  envahi  par  la  double  cor- 
ruption de  la  philosophie  épicurienne  et  dupagonismê? 
Mais,  dans  ce  monde,  on  n'a  rien  pour  rien;  tout 
ce  que  l'on  obtient,  c'est  à  la  sueur  de  son  front.  L'his- 
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toire  prouve  combien  il  est  dangereux  de  se  laisser 
éblouir  par  la  bonne  fortune  et  à  quel  point  sont  aveu- 
gles les  hommes  qui ,  ne  voyant  que  la  routine  des 
choses ,  s'abandonnent  à  l'ignorance  ,  à  la  mollesse  et 
à  l'oisiveté.  C'est  l'activité  de  l'esprit  qui  honore 
l'homme;  ce  ne  sont  ni  ses  dignités,  ni  ses  richesses 
qui  rélèvent,  c'est  l'emploi  qu'il  sait  en  faire.  L'inca- 
pacité seule  se  retranche  derrière  la  force  pour  en  im- 
poser aux  esprits;  cela  est  plus  facile  que  de  com- 
mander par  l'astendant  des  lumières. 

D'ailleurs,  la  Charte  a  formellement  proclamé  la  li- 
berté des  opinions;  et,  par  sa  suprématie  sur  les  autres 
lois,  elle  rend  de  nulle  valeur  politique  tout  principe, 
ancien  ou  nouveau  ,  qui  lui  est  contraire.  Mais  cela  si- 
gnifie-t-il ,  selon  une  interprétation  toute  récente  et  fort 
extraordinaire ,  que  la  Charte  a  voulu  consacrer  la  li- 
berté des  opinions  privées,  sans  manifestation  publique? 
Or,  cette  liberté  existe  à  Constantinople  comme  en 
Espagne.  11  n'est  aucun  pays  où  elle  ne  soit  en  vigueur, 
quoiqu'elle  puisse  ,  parfois  ,  porter  mallieur  à  ceux  qui 
l'énoncent  avec  trop  de  franchise.  Elle  n'est  donc  pas 
autre  chose  que  celle  assurée  à  l'homme,  par  le  droit 
naturel,  d'être  homme,  d'être  intelligent,  ce  dont  il 
peut  jouir  sans  la  permission  de  la  Charte.  Il  faut  alors 
nécessairement  qu'on  l'entende  dans  le  sens  de  la  ma- 
nifestation publique  ;  car,  sans  cela,  les  expressions 
de  la  loi  fondamentale  n'auraient  aucun  sens.  La  seule 
restriction  qu'elle  y  ait  apportée  ne  concerne  en  aucune 
manière  les  opinions  envisagées  en  elles-mêmes;  elle  ne 
pèse  que  sur  la  licence  des  dicours,  capables  de  porter 
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le  désordre  dans  la  société,  ^a  question  de  la  licence 
dans  la  manifestation  et  de  sa  séparation  d'avec  la 
liberté  des  opinions  est  des  plus  importantes  et  vaut 
la  peine  d'être  examinée.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire. 


I 


DE  LA  LICENCE  DE  LA  PRESSE. 


En  nous  expliquant  en  dernier  lieu  sur  la  nature  des 
opinions ,  nous  avons  reconnu  qu'il  y  en  avait  de 
bonnes  et  de  malfaisantes ,  mais  que  la  Charte  autori- 
sait leur  libre  manifestation,  cédant  en  cela  aux  besoins 
sociaux  de  notre  temps.  11  n'est  plus  possible  de  pro- 
hiber les  mauvaises  doctrines  ;  il  faut  donc  les  com- 
battre, arrêter  leur  action  sur  l'esprit  public,  et  leur 
arracher  le  sceptre  de  la  domination. 

Ce  n  est  point  là  une  idée  chimérique  ;  c'est  ainsi 
que  toutes  les  grandes  choses  se  sont  faites.  Elles  sont 
nées  d'une  lutte  ,  et  ne  doivent  pas  l'existence  à  la  pa- 
resse de  l'esprit.  La  police  ,  les  censures  ,  les  inquisi- 
tions d'Etat,  s'opposent  à  cette  lutte  du  bien  contre  le 
mal,  et,  en  prohibant  la  manifestation  du  mauvais  es- 
prit, elles  paralysent  le  bon;  elles  maintiennent  tout 
dans  un  état  désespérant  de  médiocrité.  C'est  ainsi  que 
le  philosophisme  a  miné  l'ancien  régime  en  France ,  et 
que  le  libéralisme  dévore  aujourd'hui  l'Espagne.  Les 
idées  irréligieuses  et  antisociales ,  en  opérant  sourde- 
ment, comme  certains  poisons  ,  amènent  une  destruc- 
tion d'autant  plus  certaine ,  qu'on  ne  saurait  les  at- 
teindre jusque  dans  les  consciences  ,  où  elles  ont  un 
asile  inviolable.  Ce  n'est  qu'une  moralité  contraire  qui 
peut  y  pénétrer  et  les  en  expulser  en  se  mettant  à  leur 
place.  C'est  pourquoi  chaque  gouvernement  est  tenu  , 
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à  peine  de  périr,  de  fortifier  autant  qu'il  peut  l'intelli- 
gence  de  la  société ,  de  ne  jamais  permettre  l'amortis- 
sement des  talens  et  le  sommeil  des  vertus  ,  de  ne  pas 
souffrir  que  le  bien  reste  oisif  et  nonchalant ,  parce 
qne  le  mal  aura  été  antérieurement  comprimé. 

Cependant  tout  pouvoir  doit  être  armé  contre  la  li- 
cence; car,  s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  détruire  le  mau- 
vais esprit  par  la  force ,  il  peut  au  moins  en  empêcher 
la  manifestation,  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  trouble 
et  de  désordres.  Certainement ,  la  culpabilité  n'est  pas 
uniquement  dans  la  manifestation  répréhensible  de  la 
mauvaise  opinion  ;  elle  est  beaucoup  plus  dans  la  mau- 
vaise opinion  elle-même.  Mais  celle-ci  peut  toujours 
se  présenter,  sans  se  rendre  coupable,  sous  la  forme  de 
la  discussion  et  avec  l'attitude  d'un  principe,  sauf  à 
être  combattue  par  un  principe  contraire.  Dès  qu'on 
sort  de  cette  ligne  de  modération  pour  s'exprimer 
d'une  manière  démagogique ,  et  faire  des  appels  aux 
passions  des  hommes  en  les  excitant  directement  ou 
indirectement  à  l'insurrection,  alors  il  y  a  licence; 
alors  la  puissance  doit  s'armer  du  glaive  de  la  loi  : 
ainsi  le  veut  la  Charte.  Aussi  aucun  délit  de  ce  genre 
ne  doit-il  rester  impuni ,  si  l'on  veut  maintenir  l'auto- 
rité de  ce  code  politique. 

11  est  vrai  que  la  licence  ne  saurait  se  définir  par  des 
paroles  i  elle  consiste ,  selon  notre  droit  public  ,  beau- 
coup plus  dans  la  manière  dont  une  chose  est  présentée, 
que  dans  la  chose  elle-même.  Comment  préciser  ce 
mode  en  le  déférant  à  l'action  de  la  loi?  Ainsi,  soit  que 
les  délits  de  la  presse  se  trouvent  soumis  à  la  conscience 
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des  jurés ,  soit  que  les  juges  seuls  aient  à  prononcer, 
il  faut  cependant  reconnaître  que  la  loi  toute  seule  ne 
saurait  condamner  ou  absoudre ,  puisqu'elle  ne  saurait 
définir.  Des  juges  et  des  jurés  pénétrés  d'un  bon  esprit, 
sentant  la  nécessité  de  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, n'hésiteronï*pas  à  réprimer  la  licence.  Que  l'on 
gradue  les  châtimens,  qu'on  laisse  leur  libre  apprécia- 
tion à  la  conscience  de  ceux  qui  sont  appelés  à  pronon- 
cer, et ,  selon  la  gravité  de  la  faute  ,  ils  se  montreront 
sévères  ou  indu  1  gens. 

En  général,  de  (juoi  s'agit-il  en  matière  pareille? 
d'empêcher  l'influence  plus  ou  moins  directe  des  opi- 
nions sur  les  passions.  Or,  dès  que  les  opinions  sont 
obligées  de  procéder  avec  mesure  ,  de  s'énoncer  sans 
animosité  et  avec  modération,  quelque  mauvaises  cju'on 
les  suppose,  leur  action  sur  le  grand  nombre  est  para- 
lysée. Lorsque  la  foule  est  contrainte  de  réfléchir  en 
lisant  un  livre  dangereux  ,  elle  s*en  dégoûte  bien  vite. 
Quelle  influence  l'ouvrage  de  l'Esprit  a-t-il  jamais 
exercée  sur  les  masses?  Je  choisis,  sans  contredit ,  ce 
qui  a  été  composé  de  plus  abominable  et  de  plus  dés- 
honorant pour  le  genre  humain.  Tel  autre  livre,  qui 
n'est  pas  aussi  profondément  pervers,  a  été  cependant 
bien  plus  dangereux  ,  parce  qu'il  a  adressé  les  mêmes 
doctrines,  non  pas  à  l'intelligence  de  quelques-uns, 
mais  aux  passions  de  la  multitude. 

Une  provocation  directe  et  grossière  à  la  révolte  est 
un  cas  assez  rare  dans  un  ordre  de  choses  où  le  gou- 
vernement se  trouve  affermi ,  du  moins  extérieurement. 
Les  écrivains  qui  veulent  allumer  les  passions  sont  plus 
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avisés.  Le  crime  alors  est  dans  la  tendance  de  leurs 
écrits,  non  pas  parce  qu'ils  renferment  des  opinions, 
mais  parce  qu'ils  excitent  à  la  haine  de  l'ordre  établi. 
Le  bon  sens  saura  toujours  définir  cette  tendance  ,  ou 
bien  il  faudra  désespérer  du  bon  sens  parmi  les  juges 
et  les  jurés.  Or,  quelle  que  soit  l'an^chie  des  doctrines  , 
quelle  que  soit  aujourd'hui  l'effervescence  des  passions , 
nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Qu'on  nous  indique  , 
pour  réprimer  la  licence,  un  autre  moyen  que  celte 
libre  appréciation  de  l'esprit  d'un  ouvrage  par  la  con- 
science de  ceux  qui  sont  appelés  à  le  juger,  et  nous  y 
souscrirons.  Ce  qui  menace  la  tranquillité  publique 
d'un  danger  imminent  se  sent  vivement  ou  ne  se  sent 
pas  du  tout. 

Bien  entendu  que  nous  n'approuvons  nullement  la 
manière  déjuger  un  ouvrage  et  de  condamner  l'auteur 
d'après  la  vivacité  de  quelques  expressions ,  d'après 
une  phrase  détachée  et  adroitement  jointe  à  une  autre 
phrase.  Chaque  livre  offre  un  ensemble ,  un  tout  d'après 
lequel  seulement  on  peut  l'apprécier. 

Il  importe  aujourd'hui  phis  que  jamais  de  tracer  la 
limite  invariable  de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  ne 
l'est  pas,  des  opinions  et  de  la  licence,  des  doctrines 
et  de  l'appel  aux  passions.  Il  n'est  pas  moins  urgent 
de  définir  le  sens  des  deux  articles  de  la  Charte  dont 
l'un  consacre  la  liberté  des  cultes  et  l'autre  celle  des 
opinions  et  de  leur  manifestation  écrite ,  sauf  la  répres- 
sion de  la  licence.  Ces  articles  sont-ils  sur  tous  les  points 
compatibles  avec  les  lois  de  l'ancien  régime  ,  de  la  ré- 
volution ei  de  1  empire ,  lois  que  l'on  invoque  si  fré- 
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quemment?  Et,  s'il  y  a  conflit,  qui  doit  l'emporter  de 
ces  lois  ou  de  la  Charte? 

Le  gouvernement  a ,  sans  aucun  doute ,  le  droit  de 
surveiller  les  établissemens  d'instruction  publique  ;  il 
peut  exiger  que  ceux  qui  y  sont  préposés  professent 
telle  ou  telle  doctrine,  entre  autres  la  déclaration 
de  1682  ;  car  enfin  c'est  lui  qui  institue  les  professeurs  , 
et  les  collèges  ne  se  gouvernent  pas  eux-mêmes.  Nous 
ne  nous  occupons  point  au  surplus  de  cet  ordre  de 
choses  contraire  aux  règles  des  corporations  savantes 
de  l'ancienne  France  et  à  celles  qui  les  régissent  encore 
à  l'étranger;  nous  ne  faisons  que  constater  un  fait;  or 
ce  fait,  tel  qu'il  est  actuellement  établi,  confirme  le 
droit  sans  aucune  restriction. 

D'après  l'article  de  la  Charte  qui  proclame  la  liberté 
des  cultes ,  le  protestant  peut  éoire  une  controverse 
contre  la  religion  catholique,  le  juif  peut  attaquer  le 
culte  protestant  ;  d'autres  écrivains  vont  même  jusqu'à 
ériger  le  matérialisme  en  une  sorte  de  religion.  Tout 
cela  constitue  l'indépendance  des  opinions ,  et  se  fait 
sous  la  protection  de  la  loi. 

Maintenant,  si  la  déclaration  du  clergé  de  1682  est 
reconnue  comme  loi  de  l'Etat,  et  si,  à  ce  litre,  il  est 
défendu  de  la  controverser,  il  se  présente  un  grand 
embarras.  La  liberté  des  cultes  permet  de  combattre  le 
catholicisme ,  fondement  de  la  célèbre  déclaration , 
ainsi  que  l'a  exprimé  le  clergé  qui  l'a  donnée  ;  d'un 
autre  côté,  la  loi  de  l'Etat  défend  d'attaquer  la  décla- 
ration. Celle-ci  ne  serait-elle,  par  hasard,  obligatoire 
que  pour  les  catholiques?  Il  en  résulterait  alors  que 
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les  citoyens  d'un  même  royaume  auraient  des  droits 
inégaux  aux  yeux  de  la  loi.  Les  uns  pourraient  faire , 
en  vertu  de  la  liberté  des  cultes,  ce  qui  serait  défendu 
aux  autres  en  vertu  de  l'acte  du  clergé  de  1682. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  cours  du  royaume 
voulussent  bien  arrêter  à  cet  égard  une  jurisprudence 
qui  fit  connaître  au  juste  ce  qui  est  permis  en  fait  de 
liberté  d'opinions ,  et  quelle  est  la  limite  au-delà  de  la- 
quelle se  trouve  la  licence.  C'est  ainsi  que ,  dans  un 
procès  important,  d  a  été  établi  que  l'onr pouvait  atta- 
quer l'ordre  des  jésuites;  mais  il  n'a  pas  été  aussi  clai- 
rement énoncé  que  l'on  pouvait  le  défendre.  Un  autre 
jugement ,  non  moins  grave  ,  nous  paraît  exiger  que  l'on 
résolve  les  difficultés  que  nous  venons  de  soumettre 
aux  réflexions  du  législateur  et  des  jurisconsultes. 


^^  8.   —  AOUT  1826. 
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CRITIQUE  LITTERAIRE. 


MÉMOIRE  A  CONSULTER 

SUR  UN  SYSTÈME  RELIGIEUX  ET  POLITIQUE 
TENDANT  A  RENVERSER  LA  RELIGION,    LA  SOCIETE    ET   LE   TRONE; 

Par  m.  le  comte  DE  MONTLOSIER. 

Paris,  1826. 


Il  y  uurait  beaucoup  à  dire  sur  le  dernier  livre  de 
M.  le  comte  de  Montlosier,  plus  que  ne  le  comportent 
les  bornes  d'un  ouvrage  périodique.   Nous  y  revien- 
drons en  d'autres  temps ,  et ,  sans  doute  ,  les  occasions 
m.  13 
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ne  manqueront  pas.  Cependant  il  est  urgent  de  se  pro- 
noncer dans  une  publication  dont  la  couleur  est  roya- 
liste ;  car  les  feuilles  libérales  se  sont  emparées  du  texte 
de  l'auteur,  en  ont  fait  des  citations  isolées,  et  ont 
prétendu  communiquer  de  la  sorte  à  leurs  lecteurs 
tout  l'esprit  du  livre.  En  général ,  on  ne  peut  que 
déplorer  les  efforts  que  fait  en  France  l'esprit  de  parti 
pour  donner  le  change  sur  la  nature  des  opinions  de 
tel  ou  tel  écrivain  ,  en  les  accommodant  à  ses  vues ,  au 
lieu  de  les  présenter  avec  leur  caractère  véritable  et 
les  causes  qui  les  ont  déterminées.  Cette  déloyale 
manière  d'agir  avec  la  pensée  d'autrui  date  déjà  de 
loin.  Pascal  et  Voltaire  l'ont  mise  en  pratique ,  et  leurs 
écoliers  ,  jansénistes  et  philosophes  ,  ne  font  pas  autre 
chose  aujourd'hui. 

M.  de  Montlosier ,  c'est  une  justice  à  lui  rendre  , 
n'est  pas  un  écrivain  de  parti.  Il  a ,  à  la  vérité  ,  for- 
tement embrassé  une  seule  cause,  et  le  monde  entier 
emprunte  à  ses  yeux  les  couleurs  de  cette  cause.  Il  a 
ses  préjugés  ,  et  ils  sont  profondément  enracinés  dans 
son  esprit.  Il  n'a  vu  avec  bienveillance  qu'une  seule 
condition  de  l'existence  sociale  ,  celle  qui  se  distingue 
par  un  caractère  plus  spécialement  politique.  C'est  la 
vieille  société  féodale  qui  ne  vit  plus  que  dans  l'his- 
toire ,  mais  qui  a  survécu  à  elle-même  dans  un  régime 
de  noblesse  et  de  cour,  élément  indispensable  de  la 
constitution  des  peuples  modernes.  Seulement  elle  a 
du  changer  de  position  ,  ou  ,  pour  me  servir  d'une 
expression  commune  qui  va  parfaitement  à  la  chose  , 
revirer  de  bord  pour  entrer  dans  les  parages  d'une 
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société  nouvelle ,  formée  par  les  tourmentes  révolu- 
tionnaires. 

Préoccupé  d'un  système  unique ,  celui  des  vieilles 
mœurs  tle  la  France,  M.  de  Monllosier  voit  avec  hor- 
reur tout  ce  qui  les  choque  et  les  contredit  sur  un  seul 
point.  De  là  l'expressiou  franche  et  sévère  de  sa  haine 
contre  les  doctrines  libérales;  de  là  aussi  en  partie 
l'animositéquile  transporte  contre  la  conduite  actuelle 
du  clergé,  coupable,  selon  lui,  de  vouloir  envahir  la 
soi-iété  où  il  trouve  la  place  vide.  A  l'opposé,  l'accu-  - 
sa  leur  voudrait  y  encadrer,  sous  les  formes  représen- 
tatives créées  par  la  Charte  ,  non-seulement  les  mœurs,  j 
mais  encore  les  institutions  de  l'ancien  régime.  C'est 
dans  cet  esprit  que  M.  de  Monllosier  parle  constam- 
ment de  restaurer  la  famille,  la  cité,  la  commune;  I 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  voudrait  corporer  les  états  et 
les  intérêts  dans  toute  la  France.  Nous  le  lui  deman- 
dons ,  cela  est-il  possible?  et  comment  s'opérerait  un 
pareil  prodige?  Les  mœurs  anciennes  étant  presque 
entièrement  effacées  chez  un  peuple  qui  ne  vit  que 
d'administration  et  d'industrie  ,  de  quelle  manière 
peut-on  recréer  des  institutions  qui  sont  les  signes  et 
figures  de  ces  mœurs  éclipsées,  et  n'offrent  plus  de 
sens  lorsque  celles-ci  ne  leur  communiquent  point  la 
chaleur  et  la  vie? 

Je  crois,  contre  l'opinion  de  M.  de  Montlosier ,  que 
les  prêtres  ont  vu  très-juste  en  considérant  la  société 
comme  vacante  et  en  voulant  la  refondre  d'après  un 
système  religieux,  au  lieu  d'évoquer  les  ombres  du 
passé ,  uiie  noblesse ,  une  bourgeoisie  ,  des  corporations 
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d'arts  et  de  métiers  ,  des  lois  civiles  et  des  rëglemens 
pariiculiers  pQur  chaque  condition  de  l'ordre  social , 
tels  qu'ils  e^cistaient  autrefois.  Selon  IM.  de  IMonllosier, 
la  société  est  vide,  et  il  faut  la  remplir  par  un  régime 
auelconque;  mais  croit-il  sérieusement  pouvoir  y  in 
troduire  celui  qu'il  a  en  vue  et  qu'il  affectionne? 

La  religion  est  éternelle ,  car  elle  est  la  vérité.  Le 
prêtre,  comme  homme  de  la  religion,  n'a  donc  pas 
tort  en  voulant  faire  ressortir  l'ordre  social  d'un  fond 
de  véiité  éternelle  ,  quoique  nous  convenions  avec 
M.  de  3Iontlosier  que  la  société  est  périssable  ,  tandis 
que  la  religion  ne  l'est  pas.  Mais  c'est  pour  cela  qu'il 
faut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  quand  la  société  ne  se 
suffit  pas  à  elle-même,  la  réfugier  dans  la  religion. 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  donner  à  nos  asser- 
tions une  interprétation  tranchante.  L'Etat  ne  saurait 
j)lus  être  l'Eglise,  comme  il  le  fut  dans  les  temps  pri- 
mitifs ,  lorsque  l'ordre  social  était  censé  devoir  offrir 
constamment  la  figure  de  l'ordre  immuable  imprimé 
à  la  création.  L'Etat  ne  peut  plus  être  une  théocratie, 
comme  au  temps  des  antiques  législations  païennes. 
Nous  irons  plus  loin  ;  ils  ont  disparu  ces  jours  du  moyen 
âge,  où  le  christianisme  pénétrait  de  ses  rites,  de  ses 
formes  et  de  ses  pensées,  les  institutions  civiles  des 
hommes  ;  où  on  le  retrouvait,  avec  une  grande  richesse 
d'expression,  dans  les  ordres  de  chevalerie,  les  corps 
universitaires,  les  associations  d'artistes,  de  bourgeois 
et  d'ouvriers ,  enfin  dans  les  grandes  solennités  de 
l'Etat,  qu'il  inaugurait. 

Tout  cela  n'est  plus  ;  la  science  seule  peut  en  repro- 
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dulre  une  image;  non-seulement  la  société  actuelle, 
fille  des  deux  derniers  siècles,  mais  encore  la  société 
religiense  ,  celle  que  représente  le  clergé ,  ne  connais- 
sent plus  les  mystères  de  cette  union.  Les  institutions 
civiles  et  poliiiqvies  sont  à  jamais  séparées  des  institu- 
tions religieuses. 

Mais  si  toute  reconstruction  du  passé  est  une  chi- 
mère vaine,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  doctrine  chré- 
tienne, qu'il  est  du  devoir  et  de  la  mission  du  prêtre 
de  faire  pénétrer  dans  la  société.  La  grande,  la  capitale 
erreur  de  M.  de  Monllosier  consiste  en  ce  qu'il  croit 
que  notre  ordre  social  est  favorablement  disposé  pour 
les  vérilés  éternelles,  et  cela  parce  que  les  attaques  de 
Voltaire  et  de  ses  pareils  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  n'osent  plus  se  reproduire  avec  le  méms  cy- 
nisme. Ce  qui  domine,  c'est  l'indifférence  en  matière 
de  religion.  Aussi  voyez ,  lorsqu'on  veut  faire  sortir  le 
monde  civilisé  de  la  léthargie  dans  laquelle  il  est  plongé- 
relativement  aux  maximes  éternelles  d'ordre  religieux, 
aussitôt  l'impiété  se  réveille;  Voltaire  se  réimprime, 
non  pas,  comme  le  prétend  M.  de  Monllosier,  parce 
qu'on  proteste  ainsi  contre  l'ambition  du  prêtre,  mais 
bien  réellement  parce  qu'on  proteste  de  la  sorte  contre 
la  religion.  Que  serait  le  ministre  des  autels  sans  la 
croyance  ,  de  laquelle  il  est  le  dépositaire? 

Nous  savons  bien  que  la  vie  dévote  n'est  pas  la  vie 
sociale ,  et  que  le  peuple  chrétien  n'est  pas  un  peuple 
de  saints.  Les  saints  s'éloignent  des  affaires  du  siècle, 
peuplent  les  solitudes,  pratiquent  des  austérités,  et 
sont  des  modèles  vivans  de  l'existence  future.  M.  de 
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Montlosier  les  admire  ei  les  aune,  les  lil  eraux  s'en 
moquent,  et  les  rs:  ardent  comme  des  élres  inutiles  ; 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  produclils.  Mais  on  ne  saurait 
croire  ,  malgré  l'opinion  du  célèbre  écrivain  ,  (ju'aucun 
membre  du  clergé  ait  jamais  eu  la  pensée  de  Taire  de  la 
vie  civile  une  vie  dévote.  De  pareilles  idées  ne  peuvent 
venir  qu'à  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  so- 
ciété humaine,  ?e;  faiblesses  ei  ses  imperfections.  Or, 
ce  n'est  pas  là  communément  le  reproche  qu'on  adresse 
aux  prêtres.  Ainsi  je  crois  que  M.  de  Montlosier  se 
trompe  ,  d  un  côté,  quand  il  croit  le  siècle  actuel  vrai- 
ment chrétien,  et  non  inditFérent  en  matière  de  reli- 
gion ,  s'il  ne  la  hait  pas  ;  de  l'autre  côté ,  quand  il  pense 
que  le  clergé  aurait  conçu  le  projet  de  métamorphoser 
la  société  chrétienne  en  une  association  de  saints.  Sa 
mission  ,  comme  son  désir,  est  de  la  rendre  chrétienne; 
de  là  cette  activité  qu'il  déploie ,  et  que  M.  de  Montlosier 
lui  reproche. 

Le  clergé  sait  fort  bien  que  la  religion  se  compose 
d'une  foi  interne  et  externe,  de  doctrine  unie  à  l'amour, 
de  dogmes  et  de  mysticisme,  de  culte  et  de  pratiques 
qui  sont  les  figures  extérieures  des  dogmes  et  des  doc- 
trines. Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  prêtres  uniquement 
occupés ,  comme  les  pharisiens  ,  des  choses  du  dehors, 
et  négligeant  le  fruit  pour  l'écorce  ;  mais  il  y  a  aussi 
des  hommes  qui,  exclusivement  attentifs  à  la  chose  du 
dedans  ,  négligent  le  culte  ,  et  vivent  ainsi  extérieure- 
ment sans  religion  ,  tout  en  en  conservant  le  sentiment 
dans  leur  ame.  Les  cérémonies,  sans  la  croyance  in- 
time, ne  sont  plus  que  di-  vaines  momeries  :  les  croyances 
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d'amour  et  de  pur  mysticisme  sans  culte  extérieur  ne 
sont  que  des  vapeurs  légères  qui  finissent  par  laisser 
l'homme  dans  le  vide.  Le  mystère  de  l'union  des  deux 
religions  intérieure  et  extérieure  représente  celui  de 
l'alliance  intime  de  l'esprit  et  de  la  chair ,  de  lame  et 
du  corps.  M.  de  Montlosier  ne  l'ignore  pas ,  car  il  est 
catholique  dans  sa  doctrine;  mais  il  semble  parfois 
perdre  cette  vérité  de  vue,  lorsqu'il  s'élève  contre  les 
pratiques  dont ,  selon  lui,  les  prêtres  encombrent  au- 
jourd'hui un  ordre  social  devenu  étranger  aux  actes  de 
dévotion. 

Je  pourrais  à  cet  égard  faire  une  seule  concession  à 
mon  adversaire.  11  importe,  avant  tout,  que  la  société 
soit  rendue  chrétienne  d'ame  et  de  cœur;  il  convient 
de  la  rendre  aimante  et  croyante ,  avant  de  lui  imposer 
des  pratiques  de  dévotion  que  l'hypocrisie  peut  em- 
prunter comme  un  masque  pour  en  faire  un  jeu  cou- 
pable. Peut-être  y  a-t-il  des  erreurs  ,  des  fautes  même  , 
commises  sous  ce  rapport  ;  car  les  plaintes  populaires 
ont  toujours  quelque  chose  de  fondé.  Or,  il  est  tout-à- 
fait  dans  le  caractère  industriel  de  l'époque  ,  comme 
dans  la  nature  vicieuse  du  cœur  humain  ,  que  des 
hommes  dont  l'ame  est  corrompue  et  desséchée  ,  né 
trouvant  plus  leur  profit  dans  les  doctrines  de  maté- 
rialisme, se  fassent  jacobins  de  la  religion  ,  comme  ils 
s'étaient  faits  autrefois  jacobins  de  l'impiété,  comme  ils 
se  font  les  pharisiens  et  les  tartuffes  de  tous  les  régimes. 
C'est  un  grand  malheur  sans  doute  ,  et  il  serait  méri- 
toire, de  la  part  du  clergé  ,  de  tenir  en  échec  l'influence 
de  ces  hommes  pour  qui  tout  est  moyen  ,  et  qu'on  peut, 
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à  juste  titre  ,  Tiétrir  du  nom  de  simoninqiies.  Mais,  en- 
fin ,  quoique  l'hypocrisie  soit  une  chose  fort  odieuse  , 
on  ne  saurait  reprocher  au  clers^é  de  n'avoir  pu  en 
purger  le  inonde  chrétien,  surtout  lorsque  nous  voyous 
que,  sous  d'autres  formes  ,  elle  se  montre  dans  la  so- 
ciété selon  le  siècle  ,  dans  la  société  indifférente  en 
matière  de  religion. 

Encore  une  fois ,  nous  ne  saurions  blâmer  avec  M.  de 
Montlosier  la  tendance  du  clergé  à  se  placer  dans  le 
vide  de  l'ordre  social ,  afin  de  le  remplir ,  non  par  le 
sacerdoce  ,  ce  qui  est  iuipraticable ,  car  il  n'y  a  point 
de  base  pour  y  placer  la  théocratie  ,  mais  par  le  chris- 
tianisme. La  mission  spéciale  du  sacerdoce  à  cet  égard 
n'est  un  doute  pour  personne.  L'unique  chose  à  exa- 
miner serait  la  conduite  qu'il  tient.  Remplit -il  cette 
mission  dans  l'esprit  de  sa  vocation  ,  ou  emploi^^-t-il 
des  moyens  en  sens  contraire?  C  est  ce  que  nous  ap- 
profondirons avec  toute  la  gravité  que  mérite  une 
question  dont  dépend  aujourd'hui  le  salut  moral  de 
la  société. 

Nous  avons  assez  formellement  manifesté  notre  dis- 
sidence avec  M.  de  Montlosier  quant  au  fond  de  son 
ouvrage.  Maintenant  nous  allons  le  louer  et  le  com- 
battre,  ce  que  nous  ferons  avec  une  liberté  extrême, 
selon  notre  hal^ilude.  Peut-être  ameuterons-no  s  ainsi 
contre  nous  les  impies  et  les  faux  dévots  ,  les  tartuffes 
de  religion  et  de  libéralisme ,  gens  que  nous  avons  tous 
également  en  aversion.  Il  est  possible  encore  que  nous 
recevions  des  reproches  de  la  part  d'hommes  droits  et 
sincères,  mais  d'un  esprit  étroit  et  pusillanime.  Peu 
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importe;  ancinipi  considération  humaine  ne  doit  arrêter 
quand  ce  qu'on  a  a  dire  est  à  la  fois  juste  et  vrai. 

Que  voyons -nous  dans  les  temps  passés  de  la  mo- 
narchie IVancaise?  Au  neuvième  siècle,  et  parmi  les 
orthodoxes,  un  Hincmar,  un  Raban-iMaur;  parmi  ceux 
dont  les  opinions  sont  dissidentes,  un  Godescalc,  un 
Ratramn;  au  nombre  des  philosophes,  unScotErigène: 
les  uns  étrangers,  les  autre>  nationaux,  professent  en 
France,  et,  tous  remarquables  à  plus  d'un  titre,  sillon- 
nent leur  époque  de  loni;s  traits  de  feu. 

Plus  tard  ,  la  France  compte  dans  les  rangs  des  ad- 
versaires du  clergé  un  Bérenger  de  Tours ,  combattu 
par  Lanfranc;  un  Rocelin  ,  contre  lequel  le  grand  An- 
selme tire  l'épée  de  la  foi,  épée  d'une  trempe  supérieure, 
et  forgée,  pour  ainsi  dire,  dans  une  flamme  céleste. 
L'Eglise  engendre  Abeilard  et  saint  Bernard;  ensuite 
les  deux  moines  Hugues  et  Richard  ,  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor;  puis,  au  treizième  siècle,  Albert-le- 
Grand,  saint  Thomas-d'Aquin ,  et  Gerson  enfin,  qui 
s  associe  à  la  gloire  de  ses  devanciers. 

Je  ne  montre  que  les  sommités  de  toutes  les  nobles 
et  grandes  illustrations  de  ces  temps.  Combien  ne 
pourrait-on  pas  en  citer  si  on  vou'ait  compter  tous  les 
hommes  à  talent  qui  ont  brillé  dans,  les  rangs  du 
clergé,  et  dont  aucun  n'est  indigne  de  ceux  qui  vien- 
nent d'être  mentionnés  ! 

Passons  rapidement  au  siècle  du  grand  roi ,  et  sa- 
luons les  images  imposantes  des  Bossuet,  des  Fénélon, 
des  Mallebranche  ,  des  Bourdaloue  et  des  Massillon. 
Après  eux  tout  est  mort  ;  la  bonne  volonté  lutte  encore 
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conire  Jean-.lacques  et  contre  Voltaire;  mais  la  bonne 
volonté  esl-elle  sulfisante?  Et  cependant  Aiouet  et  son 
ëloqnenl  rival  éJDranleiU  à  peine  les  théologiens  pro- 
teslans  d'au-delà  du  l\hin  et  de  la  îManche.  Quelles  que 
soient  leurs  mauvaises  doctrines,  elles  paraissent  pi- 
toyables aux  honnnes  vrawiient  instruits  des  vérités  du 
cliristianisuje,  et  elles  frappent  de  stupeur  les  abbés  de 
coui'  de  l'ancien  régime. 

Certes,  le  clergé  de  France  fut  admirable  dans  les 
prisons;  il  fut  sublime  sur  l'échafaud  ;  noble  et  véné- 
rable dans  l'émigration,  et  la  déportation.  A  peine 
quelques  complaisances  pour  un  usurpateur  armé  ont- 
elles  terni  la  vertu  de  plusieurs  de  ses  membres.  Mais, 
si  l'on  excepte  M.  de  La  Wennais  ,  qu'a  produit  le  clergé 
de  fort  et  d Original,  sous  le  rapport  de  la  pensée,  de- 
puis long-temps?  En  quoi  a-t-il  exalté,  enflammé,  fixé 
les  esprits?  Un  vide  immense  est  resté  dans  le  domaine 
de  l'intelligence;  deux  écrivains  laïcs  ,iMiM.  de  Donald 
et  de  Maistre,  sont  veims  le  combler. 

On  pourra  citer  une  foule  de  noms  respectables  , 
sans  doute  ,  et  uième  de  talens  dignes  d'une  haute  es- 
time. Mais  ,  en  ce  genre ,  ce  qui  est  en  seconde  ligne  ne 
compte  pas  beaucoup  en  soi-même  ,  dans  un  siècle  sur- 
tout où  la  science  du  bien  et  du  mal  est  aussi  étendue. 
Encore  une  fois,  si  l'Eglise  catholique  de  France  ne 
s'entoure  pas  de  grandes  lumières;  si  elle  n'embrasse  ' 
p;»s  la  théologie  d'une  manière  toute  philosophi([ue  ;  si 
elle  ue  pense  pas  la  religion  avec  celte  dignité  t|u'olle 
met  à  la  praticjucr,  elle  risque  d'èlre  ruinée  par  la 
science  de  rimpiéte. 
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Chaque  branche  du  savoir  humain  ne  peut  porler 
de  bons  fruits  ,  si  elle  n'esl  greffée  stir  le  tronc  de  l<i 
relii^ion.  Lorscjue  les  païens  pai^aiiisaicnt  la  science, 
les  lettres  et  les  arts;  quand  Pylliayore  et  Platon  , 
ProcluselPlotin  ,  consairaient  leur  vie  à  de  semblables 
efforts,  quel  était  leur  but?  (J'est  qu'ils  savaient  que 
l'aibre  de  la  science,  quelque  étendus  que  soient  ses 
rameaux  et  ses  racines,  n'a  cependant  qu'une  seule 
tige,  dont  le  suc  nourricier  se  compose  des  croyances 
communes  à  tout  le  genre  humain.  Les  chrétiens  cé- 
lèbres dont  nous  avons  cite  les  noms  ne  l'ignoraient 
pas  ;  I.eibnitz  y  pensa  toute  sa  vie  ,  et  fit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  réaliser  dans  ses  travaux 
cette  grande  conception. 

Malheureusement  les  études  e<?clésiastiques  se  traî- 
nent aujourd'hui  dans  les  ornières  d'une  misérable 
routine;  elles  consistent  en  quelque  peu  de  théologie 
et  de  philosophie  scolastii[ue  ,  renfermées  dans  des 
formules  ,  et  dépouillées  du  génie  des  grands  hommes 
qui  fondèrent,  dans  le  moven  âge,  la  métaphysique 
chrétienne.  Les  Pcrcs  ^ojit  à  peine  étudiés  ,  et  plus  mal 
compris  encore.  Si  saint  Thomas-d'Aquin  et  ceux  qui , 
comme  lui ,  furent  des  lumière*  de  l'Eglise,  pouvaient 
sortir  de  leins  tombeaux  ,  que  diraient-ils  de  la  ma- 
nière dont  on  les  répète  et  les  approfondit? 

I.a  philosophie  des  houimes  de  la  religion  ne  doit 
pas  se  borner  h  une  scolastiquc  morte  et  inanimée, 
uniquement  composée  de  formules  arides,  dans  les- 
quelles on  ne  retrouve  plus  le  gé  lie  de  leurs  créateurs. 
Comme  elle  a  voulu  s'ét.ndre ,  les  théologiens  ont  en 
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conséquence  étudié ,  à  titre  fie  raison  humaine  opposée 
à  une  raison  supérieure  et  divine  ,  Descartes  et  Locke 
lui-même.  Ces  philosophes  sont  ainsi  devenus  aussi 
scoiastiques  que  possible  ,  sans  que  l'on  soit  parveim 
à  rendre  chrétienne  la  philosophie  du  premier ,  et  à 
enlever  cette  croûte  de  matérialisme  et  de  sensualité 
qui  enveloppe  la  sagesse  de  l'autre. 

Nous  insistons  fortement  sur  ces  points ,  parce  que 
l'Eglise  est  plus  que  jamais  appelée  au  combat,  et  que, 
si  elle  néglige  le  soin  d'unir  le  savoir  aux  croyances  , 
toutes  les  connaissances,  toutes  les  découvertes  des 
hommes  tourneraient  au  profit  du  mauvais  esprit  et 
non  à  celui  de  la  vérité.  A  1  avenir,  rien  de  ce  qui 
constitue  la  science  no  doit  rester  étranger  à  ses  prin- 
cipaux défenseurs.  Avec  la  simplicité  de  la  foi ,  on  opère 
la  conversion  des  barbares  et  des  sauvages;  mais  c'est 
avec  la  science  unie  à  cette  divine  simplicité  ,  que  l'on 
peut  conquérir  les  peuples  vieillis  au  sein  dune  longue 
civilisation.  11  ne  faut  pas  craindre  les  véritables  lu- 
mières, et  redouter  de  s'en  servir,  si  l'on  veut  anéantir 
les  fausses. 

A  cet  égard,  !M.  de  Montlosier  nous  met  dans  un 
embarras  qui  n'est  pas  médiocre  En  combattant  les 
hommes  pieux  sur  beaucoup  de  points ,  il  se  joint  à 
eux  lorsqu'il  s'agit  de  séparer  la  science  d'avec  la  re- 
ligion; il  repousse  toute  alliance  entre  elles  avec  tout 
autant  de  force  qu'il  repousse  celle  de  la  religion  et  de 
l'Etat.  Il  veut  que  le  prêtre  appartienne  exclusivement 
à  la  vie  dévole  ,  et  la  société  uniquement  à  la  vie  chré- 
tienne. Et  c'est  pour  atteindre  ce  but  qu'il  exige  du 
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premier  une  renonciation  formelle  à  la  science  hu- 
maine et  à  toute  influence  sur  l'organisation  sociale. 
Mais,  sans  le  savoir  comme  sans  le  vouloir,  il  risque 
(Je  rendre  la  science  irréligieuse  et  la  société  maléria- 
lisle.  Ce  n'est  cependant  point  là  son  intention,  car  il 
est  opposé  à  la  philosophie  du  protestantisme,  comme 
à  celle  du  dernier  siècle  ;  il  veut  que  l'ordre  social 
s'élève ,  non  pas  sur  un  fonds  d'intérêts  nouveaux ,  mais 
exclusivement  sur  le  fonds  des  anciennes  mœurs. 

Pour  ce  qui  concerne  la  vie  dévote ,  sans  doute  elle 
est  l'apanage  du  prêtre  ,  et  M.  de  Montlosier,  accusé 
d'être  l'ennemi  du  sacerdoce,  a  écrit  à  ce  sujet,  même 
dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  des  pages  admi- 
rables. Défenseur  ardent  des  ordres  monastiques  les 
plus  sévères,  il  veut  que  l'homme  de  la  religion  soit 
un  vase  d'élection  ,  digne  chaque  jour  de  recevoir  le 
Seigneur.  En  conséquence  ,  il  prétend  le  retirer  de  la 
famille,  de  la  cité,  pour  le  confiner  dans  le  sanctuaire. 
Cela  est  beau  sans  doute  et  doit  paraître  sublime.  Mais , 
je  le  demande ,  depuis  l'enfance  des  nations  ,  où  le 
peuple  se  rendait  dans  le  temple,  où  la  religion  servait 
de  type  à  l'ordre  social  lui-même  ,  où  le  sacerdoce 
n'avait  nul  besoin  de  sortir  de  l'enceinte  sacrée,  le 
monde  n'a-t-il  pas  grandi ,  la  société  ne  s'est-elle  pas 
accrue,  sa  civilisation  n'a  t-elle  pas  marché  à  pas  de 
féant  dans  des  voies  indépendantes  de  l'Eglise?  Celle- 
ci  resterait  donc  complèlerneni  isolée,  dussent  tous  ses 
serviteurs  vivre  comme  des  saints  ,  si  le  prêtre  n'appa- 
raissait quelquefois  dans  la  famille  et  dans  la  cité  ,  non 
pour  les  envahir,  non  pour  mêler  les  affaires  de  ce 
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monde  terrestre  ave?  celles  des  consciences  et  dn  ciel , 
mais  pour  réveiller  les  croyances  et  stimuler  cette  pa- 
resse des  aines  engourdies  dans  le  sein  des  intérêts  et 
des  plaisirs,  et  qui  oublieraient  qu'il  y  a  une  vérité  si 
ou  ne  leur  en  représentait  pas  l'image.  Sans  cela  ,  plus 
de  société  chrétienne  ,  et  cependant  M.  de  Montlosier 
en  veut  une  ,  non  pas  de  nom  ,  mais  de  cœur  et  d'esprit. 

Le  malheur  des  temps  a  voulu  qti'en  Fiance  un  parti 
politique  ail  cherché  à  s'emparer  du  clergé  pour  le  faire 
servir  à  la  reconstruction  tle  la  monarchie.  Chez  les 
uns,  cette  tentative  a  revêtu  les  formes  et  les  abus  de 
l'ancien  régime;  chez  les  autres*,  elle  a  arboré  la  ban- 
nière de  la  monarchie  absolue  dont  la  théorie,  em- 
pruntée à  Bossuet ,  a  été  rendue  systématique  par  deux 
hommes  d'un  grand  génie  ,  MM.  de  Bonald  et  La  Men- 
nais.  Nous  la  regardons  comme  une  véritable  utopie  : 
expliquons-nous. 

Je  suis ,  plus  que  personne ,  l'ennemi  des  principes 
politiques  et  moraux  de  la  révolution  française.  Jamais 
je  ne  déserterai  la  cause  des  doctrines  sociales  de  la 
vieille  Europe.  Je  suis  même  fermement  convaincu  que 
c'est  au  moyen  de  la  Charte  et  par  un  ensemble  d'in- 
stitutions, qu'on  peut  rajeunir  ces  doctrines  et  les  pro- 
duire sous  une  lorme  nouvelle.  La  conséquence  de 
cette  manière  de  voir  est  donc  que  les  régimes  contra- 
dictoires et  depuis  long-temps  usés,  ou  des  trois  ordres, 
ou  des  parlemens  ,  ou  de  la  cour,  ne  peuvent  jamais 
éire  rétablis.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  faudrait  pas 
que  la  Ciharle  servit  de  cndre  à  la  révolution  ,  et  que 
celle-ci  entrât  le  moins  du  monde  dans  l'autre  ;  car  elle 
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l'aurait  bientôt  envahie  enticrcmenl.  Après  cette  pro- 
fession de  foi ,  faite  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas ,  je 
continue.. 

Le  clergé  devait  ignorer  absolument  qu'il  existe  en 
politique  des  royalistes  et  des  révolutionnaires  ,  des 
ultrà  et  des  libéraux  ,  il  n'avait  à  voir  partout  que  des 
hommes  el  des  chrétiens.  Ministériels  ou  opposans, 
tous  avaient  des  titres  égaux  à  sa  bienveillance.  C'était 
là  sa  seule  force,  c'était  le  seul  moyen  pour  parvenir  à 
une  conquête  pacifique  des  âmes  et  à  f(u-tifier  la  reli- 
gion en  la  soustrayant  aux  discussions  du  Jour,  pour 
la  placer  dans  son  véritable  domaine. 

On  répondra  peut-être  que  tout  s'enchaîne  dans  l'or- 
dre naturel  des  idées  et  des  choses  ;  que  l'eimemi  de  la 
vieille  France  ,  de  ses  mœurs  ,  de  ses  institutions,  de 
ses  lois  ,  celui  qui  ne  date  l'histoire  d'un  grand  peuple 
que  de  la  révolution  ,  est  nécessairement  aussi  un  fau- 
teur de  doctrines  irréligieuses  ,  le  partisan  de  Voltaire 
et  de  Jean-.Iacques,  un  adversaire  de  la  catholicité. 
Cela  peut  être  vrai  en  principe  ,  et  telle  a  été  l'alliance 
des  opinions,  surtout  au  commencement  de  nos  trou- 
bles. Mais  cependant,  comme  il  est  à  la  rigueur  possible 
qu'un  homme  fortement  attaché  à  la  monarchie  le  soit 
tres-peu  à  la  religion  ,  et  que,  réciproquement ,  on  peut 
être  partisan  de  la  révolution  sans  haïr  le  catholicisme; 
comme  enfin  la  religion  est  un  bien  commun  qui  ne 
dépend  nullement  des  bouleverseutens  des  empires,  il 
est  préférable  que  le  clergé  ne  tienne  aucun  compte 
des  opinions  politiques  des  hommes  sur  lesquels  il  est 
appelé  à  agir.  Il  y  a  mieux  :  si ,  comme  on  le  prétend  , 
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la  cause  de  la  monarchie  est  nécessairement  liée  à  celle 
de  la  religion ,  il  vaut  mieux  chercher  à  faire  des  chré- 
tiens que  d'essayer  de  faire  des  royalistes  ;  car  une  fois 
les  esprits  chrétiennement  disposés  ,  il  sera  facile  à  la 
longue  de  les  rendre  favorables  à  la  monarchie.  Pour 
réussir,  il  ne  faut  pas  commencer  par  la  fin  ,  et  vouloir 
mener  de  front  deux  doctrines,  l'une  religieuse,  l'autre 
politique,  qui  n'ont  pas  entre  elles  un  rapport  d'une 
absolue  nécessité. 

M.  de  Montlosier,  par  une  incroyable  bizarrerie,  ac- 
cuse le  clergé  de  vouloir  envahir  la  société  au  moyen 
de  la  politique,  et  de  prétendre  à  la  domination  par 
les  institutions  civiles.  Il  lui  fait  jouer  un  rôle  actif  et 
prépondérant  pour  la  création  d'un  esprit  public ,  tan- 
dis qu'il  ne  remplit,  selon  moi,  qu'un  rôle  passif,  et 
que  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire  est  d'avoir 
été  ,  à  son  insu  ,  l'instrument  d'un  parti  politique,  alors 
qu'il  dev;  ît  ignorer  jusqu'à  l'existence  d'un  parti  quel- 
conque. 11  faudrait  l'accuser,  au  contraire,  de  n'avoir 
pas  élevé  son  ambition  au-dessus  du  tumulte  des  pas- 
sions et  des  intérêts ,  et  d'être  descendu  sans  le  vouloir 
de  la  hauteur  de  sa  position  pour  se  mêler  au  combat 
des  querelles  politiques  ;  ce  qui  lui  a  donné  une  posi- 
tion subalterne  dans  les  affaires  du  monde.  Qu'est-ce 
qu'un  prêtre  ministériel  ou  opposant ,  membre  d'un 
parti  royaliste  ou  libéral?  Ce  n'est  plus  un  prêtre.  Que 
le  clergé  prenne  rang  dans  la  sociéié,  qu'il  la  domine 
par  la  religion  ,  mais  que  ce  soit  avec  une  grande  su- 
périorité de  vues  ,  et  non  en  se  traînant  à  la  suite  des 
partis  politiqueà;  qu'il  se  souvienne  de  l'ingratitude 
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des  partis  ,  toujours  disposés  à  se  tourner  contre  ceux 
qui  les  ont  aidés  ,  lorsque  leurs  projets  n'ont  pas  réussi. 
Le  nègre  frappe  son  fétiche  avec  lequel  il  se  croyait 
invulnérable,  aussitôt  qu'une  sanglante  défaite  l'a  dés- 
abusé. 

Nous  dirons  donc  avec  M.  de  Montlosier  qu'il  con- 
vient que  le  sacerdoce  s'éloigne  du  bruit  et  des  intrigues 
du  monde;  mais  nous  ne  dirons  pas  comme  lui  que, 
modelé  d'une  autre  vie,  il  doit  rester  entièrement 
étranger  à  la  vie  sociale.  Nous  pensons,  au  contraire, 
que ,  modèle  en  premier  lieu  de  la  vie  terrestre,  il  doit 
lui  être  supérieur  par  la  vertu  et  la  doctrine,  mora- 
lement et  intellectuellement ,  en  toute  humilité  ,  et 
sans  prétendre  envahir  la  politique  des  Etats.  La  reli- 
gion n'appartient  pas  au  prêtre  ;  car  ce  n'est  point  lui 
qui  l'a  faite  :  c'est  la  religion  qui  a  créé  le  prêtre; 
celui-ci  ne  s'appartient  pas  à  lui-même  ;  il  est  la  pro- 
priété des  hommes  ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

De  cette  humilité  recommandée  au  sacerdoce ,  et  de 
ce  qu'il  ne  doit  pas  fouler  aux  pieds  les  trônes  de  la 
terre  pour  élever  sa  domination  sur  leurs  débris,  M.  de 
Montlosier  va  directement  à  cette  conclusion  que  le 
clergé  est  aux  ordres  de  l'Etat.  Une  telle  doctrine  est 
entièrement  protestante ,  ou  plutôt  exclusivement  lu- 
thérienne; car  les  calvinistes  ne  l'adoptent  pas  ,  au 
moins  en  principe.  A  la  vérité  ,  les  parlemens ,  en 
outrant  le  texte  des  déclarations  du  clergé  sous 
Louis  XIV,  ont  voulu  la  mettre  en  pratique  pour  lier 
les  mains  au  sacerdoce,  et  se  faire  juges  en  dernier 
ressort  de  tout  ce  qui  concernait  rexercice  et  la  disci- 
ui.  14 
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pline  du  culte.  Mais  une  telle  prétention  sera  toujours 
absurde,  toujours  en  contradiction  avec  la  nature  des 
choses  dans  les  pays  catholiques,  par  la  raison  toute 
simple  que  le  prince  n'est  pas  cen  é  ,  comme  dans  les 
pays  luthériens ,  être  chef  ou  pape  de  l'Eglise.  Là  le 
souverain  cumule  la  puissance  spirituelle  et  le  pouvoir 
temporel,  tout  en  déléguant  la  première  aux  ministres 
de  la  religion ,  sans  l'exercer  par  lui-même.  Ainsi  il  est 
le  chef  de  son  Eglise  sans  remplir  les  fonctions  ecclé- 
siastiques proprement  dites,  ce  qui  établit  le  ridicule 
d'un  tel  ordre  de  choses.  C'est  donc  en  raison  de  cette 
cumulalion  seulement ,  et  non  parce  qu'il  est  le  chef 
temporel  de  l'Etat,  que  le  prince  luthérien  gouverne 
rEglis3.  Mais  la  position  n'étant  pas  la  même  dans  la 
religion  catholique,  la  conduite  des  parlemens  à  l'é- 
gard du  clergé  n'a  eu  d'autre  fondement  que  l'arbi- 
traire. Ceux  qui  rejettent  avec  raison  la  domination 
de  l'Eglise  sur  l'Etat  devraient ,  par  le  même  principe, 
répudier  celle  de  l'Etat  sur  l'Eglise. 

La  question  si  les  papes  du  moyen  âge  étaient  fondés 
ou  non  à  délier  les  peuples  du  serment  de  fidélité,  n'a 
plus  qu'un  intérêt  absolument  historique  ,  et  c'est  vai- 
nement que  M.  de  Montlosier  la  réveille.  Chacun  sent 
qu'il  ne  peut  plus  s'agir  de  cela  ,  dans  un  mouvement 
de  civilisation  étrangère  à  ces  anciennes  idées.  Déjà 
les  protestans  ,  entre  autres  le  célèbre  Mosheim  et 
Leibnitz  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  avaient  saisi 
le  point  de  vue  de  cette  question ,  lorsqu'on  la  souleva 
par  ordre  de  Louis  XIV,  à  une  époque  où  elle  était 
devenue  complètement  oiseuse.  Ils  demandèrent  si  le 
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grand  Roi  voulait  se  faire  protestant ,  et  le  blâmèrent 
de  ce  qu'il  excitait  une  querelle  au  moment  d'une  pro- 
fonde humiliation  pour  le  Saint-Siège  qui ,  depuis  la 
captivité  d'Avignon  ,  n'a  plus  exercé  d'influence  poli- 
tique sur  le  monde  chrétien. 

Si  j'avais  à  juger  historiquement  la  question  dont  il 
s'agit,  je  m'unirais  à  Leibnitz,  à  Jean  de  Muller,  aux 
plus  célèbres  protestans,  et,  pour  ne  rien  laisser  à 
désirer  à  nos  adversaires ,  à  Voltaire  lui-même.  Ils  ont 
reconnu  et  avoué  que  Grégoire  VII ,  en  fondant  la 
hiérarchie  ;  Innocent  III  et  Innocent  IV,  en  résistant 
aux  princes  qui  menaçaient  à  la  fois  l'Etat  et  l'Eglise  , 
ont  sauvé ,  avec  la  chrétienté  ,  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Ce  ne  sont  pas  les  intérêts  qui  ont  rassemblé  les 
hommes  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  contrat  social  qui  à 
formé  les  Etats  ;  on  ne  saurait  voir  également  dans  la 
finnille  le  principe  unique  de  la  société.  Il  est  vrai  que 
les  intérêts  établissent  des  liens ,  mais  ces  liens  sont , 
de  leur  nature,  fragiles.  Les  contrats  peuvent  pro- 
clamer et  garantir  certains  droits  et  prescrire  certains 
devoirs ,  mais  la  violence  trouvera  toujours  moyen 
d'usurper  les  uns  et  d'éluder  les  autres.  La  famille  enfin 
est,  dans  l'ordre  de  la  nature,  un  élément  indispen- 
sable à  la  constitution  de  l'Etat,  mais  elle  ne  suffirait 
pas  pour  affranchir  l'homme  de  la  dépendance  d'un 
univers  armé  contre  lui,  et  qui  ne  lui  permettrait  au- 
cune acquisition  permanente.  Il  a  fallu  avant  tout  une 
société  spirituelle  pour  constituer  une  société  maté- 
rielle ;  il  a  fallu  lier  par  la  religion ,  avant  de  lier  par 
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les  sermens  de  l'ordre  social  ;  aussi  n'est-ii  pas  un  seul 
peuple  de  l'antiquité  dont  la  constitution  n'ait  été  re- 
ligieuse avant  d'être  civile. 

Parmi  les  anciens,  ceux  qui  ont  voulu  substituer  la 
philosophie,  comme  système  de  la  raison  humaine,  à 
la  religion  ou  au  système  de  la  raison  divine,  n'ont  ja- 
mais prétendu  que  l'ordre  social  fût  matériel  en  prin- 
cipe; qu'il  dépendît  uniquement  des  intérêts  ,  d'un 
contrat,  ou  de  l'extension  des  familles.  Comme  Aris- 
tote  et  Epicure  ,  ils  ont  entendu  le  faire  ressortir  d'une 
théorie  de  la  pensée  individuelle,  et  ils  lui  ont  ainsi 
donné  pour  origine  une  abstraction  stérile  ,  au  lieu 
d'une  idée  vraiment  féconde.  Ce  n'est  que  parmi  les 
modernes  que  l'on  a  mis  en  avant,  d'une  manière  ab- 
solue ,  que  l'ordre  social  est  une  création  exclusivement 
matérielle  ,  et  qu'il  n'a  pas  son  principe  dans  la  société 
intellectuelle. 

Comment  M.  de  Montlosier,  qui  professe  des  doc- 
trines d'un  ordre  très-élevé,  qui  admire  le  mystérieux 
Pythagore  et  le  divin  Platon ,  qui  ne  trouve  rien  de  plus 
sublime  que  les  dogmes  et  la  morale  du  christianisme, 
qui  est  enthousiaste  des  croisades  ,  des  mœurs  lihres, 
généreuses  et  fières  des  nations  germaines,  a-t-il  pu 
rétrécir  son  horizon  intellectuel  et  historique  au  point 
de  nier  l'influence  de  la  société  spirituelle  sur  la  société 
matérielle,  influence  à  laquelle  sont  dues  et  les  insti- 
tutions des  temps  anciens  et  même  celles  des  temps 
modernes?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'expliquer. 

M.  de  Montlosier  a  vu  d'abord  avec  justesse  que  les 
nations  germaines,  en  conquérant  l'empire  romain, 
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avaient  des  mœurs  toutes  faites,  une  législation  parti-  '  I 
culière  et  des  institutions  dont  les  siècles  n'ont  pas  en-  ' 
core  effacé  l'empreinte  profonde.  Quelques  hommes  , 
habitués  à  répéter  la  pensée  d'autrui,  prétendent,  mal- 
gré ces  faits ,  que ,  moralement  et  politiquement  par- 
lant, ces  peuples  étaient  placés  sur  un  terrain  uni,  et 
que  l'Eglise  seule  les  a  constitués.  Mais  ils  oublient  ou 
ne  savent  pas  que  les  nations  germaines  repoussèrent 
les  institutions  latines  que  voulut  leur  imposer  l'Eglise, 
qui  ignorait  alors  comment  elle  devait  se  conduire  avec 
des  peuples  étrangers  aux  mœurs  du  sacerdoce  d'ori- 
gine romaine.  Ils  ne  réfléchissent  pas  non  plus  que , 
par  la  même  raison  ,  les  tentatives  faites  pour  substituer 
le  droit  canonique  à  la  législation  particulière  des  peu-  | 
pies  du  nord ,  échouèrent  complètement.  M.  de  Mont- 
losier  sait  tout  cela,  et  il  se  demande  comment  la  religion 
aurait  constitué  les  royaumes  des  Francs,  des  Anglo- 
Saxons,  des  Lombards?  C'est  ce  que  se  sont  évertués  à 
dire  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  qui  regar- 
daient les  vainqueurs  de  l'empire  romain  comme  des 
barbares  sans  organisation  sociale.  C'est  ce  qu'ont 
également  affirmé  les  écrivains  de  la  religion ,  qui , 
malheureusement,  n'ont  pas  toujours  été  forts  en  ju- 
risprudence et  en  histoire. 

Mais  voici  où  commence  l'erreur  de  M.  de  Monllo- 
sier  :  ces  institutions  originales  des  nations  germaines 
nedériventpas  exclusivement  d'une  loi  dénature;  elles  ' 
sortent  d'un  fond  de  .dogmes ,  de  doctrines,  de  créations 
religieuses  qui  remontent  aux  époques  les  plus  reculées 
des  antiquités  du  nord.  L'Allemagne  savante  a  fait ,  à 
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cet  égard ,  de  vastes  recherches  sur  les  lois  des  Francs, 
des-Saxons,  delaSouabe,  de  la  Frise,  des  An glo -Saxons, 
des  Scandinaves  et  même  des  Lombards.  Il  a  éié  suffi- 
samment constaté  par  là  qu'il  existait  un  rapport  intime 
entre  le  culte  primordial  de  ces  peuples  et  les  formes 
de  leurs  établissemens  civils  et  politiques.  Cet  ensemble 
d'idées  et  de  choses  était  devenu  mœurs  chez  les  peu- 
ples du  nord,  et  avait  acquis  par  là  une  force  prodi- 
gieuse de  durée.  Le  christianisme  s'y  infiltra,  en  bannit 
successivement  le  génie  païen,  et  tout  à  coup,  au  on- 
zième siècle,  i  Europe  apparut  avec  une  foule  d'insti- 
tutions à  formes  nouvelles,  profondément  empreintes 
du  génie  de  la  catholicité.  Il  serait  difficile  d'en  assigner 
les  origines;  mais  elles  se  montrent  aux  yeux  de  l'his- 
torien critique  comme  d'anciens  monumcns  restaurés 
et  rajeunis  d'après  un  nouveau  système.  C'est  ainsi  que 
l'on  est  surpris  de  trouver  dans  une  grotte  qui  s'offrait 
au  dehors  sous  un  aspect  sombre  et  sévère,  de  bril- 
lantes stalactites  et  des  cristallisations  resplendissantes. 
La  main  puissante  de  la  Diviniié  qui  opère  au  sein  des 
sociétés  humaines  ,  comme  elle  opère  au  sein  de  la  na- 
ture ,  a  seule  accompli  ces  mystères. 

M.  de  Montlosier  ne  peut  donc  en  aucune  manière 
méconnaître  les  droits  du  christianisme  à  s'emparer  de 
la  société  matérielle ,  non  pour  la  guider  par  la  poli- 
tique ,  mais  pour  lui  offrir  un  type  et  un  modèle , 
pour  que  les  choses  d'ici-bas  soient  au  moins  une  image 
des  choses  d'ordre  supérieur.  Seulement  celte  influence 
du  catholicisme  ne  peut  être  ,  avec  les  mœurs  de  l'Eu- 
rope moderne ,  ce  qu'elle  fut  autrefois.  C'est  là  le  nœud 
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de  la  difficulté.  Afin  de  la  résoudre,  nous  suivrons 
l'auteur  dans  son  examen  de  la  conduite  du  clergé  au 
milieu  des  circonstances  présentes.  Nous  verrons  si 
cette  conduite  est  appropriée  à  ces  circonstances  ,  et  si 
c'est  avec  justice  que  l'auteur  du  Mémoire  à  consulter 
invoque  contre  le  clergé  les  arrêts  des  anciens  parle- 
mens ,  sans  replacer  celui  qu'il  accuse  dans  la  situation 
où  il  était  avant  la  révolution  ,  le  mettant  ainsi  dans  la 
position  la  plus  désavantageuse. 

Nous  avons  jusqu'ici  considéré  l'ouvrage  de  31.  de 
Montlosier  sous  des  points  de  vue  généraux  ;  nous 
avons  saisi  l'esprit  du  livre  dans  les  jugemens  portés 
par  l'auteur  sur  les  devoirs  d«  sacerdoce  chrétien  , 
abstraction  faite  de  la  position  particulière  à  l'Eglise 
gallicane.  Occupons -nous  maintenant  des  reproches 
que  l'auteur  adresse  au  clergé  français  ;  mais  que  M.  de 
Montlosier  nous  permette  avant  tout,  de  lui  soumettre 
e  icorc  une  réflexion  puisée  dans  ce  que  la  question 
qui  nous  occupe  a  de  plus  étendu. 

D'où  vient  que  cet  écrivain  est  tout  yeux  et  tout 
oreilles  quand  il  s'agit ,  non-seulement  des  actions  les 
plus  indifférentes  d'un  prêtre  ,  mais  encore  lorsqu'il 
est  question  de  l'esprit  de  corps  et  de  condition  sociale 
qui  anime  le  sacerdoce  pris  en  masse?  Il  est  moins 
prompt,  il  n'est  pas  aussi  attentif,  lorsqu'il  lui  arrive 
de  regarder  au-dessous  de  lui ,  jusque  dans  les  classes 
populaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  voie  d'un  œil  indulgent 
leurs  défauts;  ce  n'est  pas  qu'il  excuse  les  infirmités 
humaines,  lorsqu'il  les  rencontre  dans  les  conditions 
industrielles  ,  parmi  les  hommps  qui  cultivent  les  arts 
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et  les  sciences.  Au  contraire ,  il  les  poursuit  de  ses  sar- 
casmes; cependant  il  ne  leur  tient  pas  autant  rigueur 
qu'au  clergé.  Elève-t-il  ses  regards  jusqu'à  la  noblesse? 
il  devient  d'une  indulgence  extrême  ,  et  l'homme  alors 
n'est  presque  plus  dans  l'homme.  Selon  notre  manière 
de  voir,  lorsqu'un  écrivain  entreprend  de  mettre  au 
grand  jour  les  faiblesses  de  notre  nature  ,  quelle  que 
soit  la  position  sociale  où  elles  se  rencontrent,  il  ne 
faut  pas  troubler  rharmoaie  du  tableau  ,  en  plaçant  la 
lumière  d'un  côté  et  l'ombre  de  l'autre.  Plus  un  cri- 
tique a  de  perspicacité ,  et  plus  il  est  obligé  d'em- 
brasser l'ensemble  de  l'ordre  social  ;  moins  il  doit  en 
isoler  des  parties  au  gçé  d'une  malignité  qui  est  per- 
mise quand  on  sait  apprécier  les  choses  avec  justice , 
mais  qui  devient  suspecte  lorsque  cette  appréciation 
manque  ,  et  que  ,  comme  l'a  fait  M.  de  iVlontlosier  ,  le 
clergé  est  seul  rendu  responsable  des  imperfections 
humaines.  Nous  avouerons  franchement  que  nous  at- 
tendions plus  d'équité  de  la  part  d'un  écrivain  qui  jouit 
à  un  si  haut  point  de  l'estime  publique. 

Il  résulte  de  la  disposition  bien  démontrée  de  l'au- 
teui'  qu'il  ne  saurait  prétendre  à  faire  accueillir  dans 
toute  leur  plénitude  les  vérités  qu'il  a  pu  mettre  en 
avant,  parce  qu'elles  prendront  plus  ou  moins  une 
teinte  de  partialité;  parce  que  M.  de  Montlosier  n'a 
tenu  nulle  part  la  balance  égale,  et  qu'en  considérant 
l'ensemble  des  faiblesses  humaines ,  il  en  fait  porter 
tout  le  poids  sur  le  clergé  seul  ;  ce  qui  est  une  criante 
injustice. 

Pour  prouver  la  partialité  de  laquelle  l'auteur  n'a  pas 
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su  se  garantir ,  nous  citerons  la  position  entièrement 
désavantageuse  dans  laquelle  il  voudrait  placer  le 
clergé.  Il  le  soumet  aux  décisions  des  anciens  parle- 
mcns ,  qui  avaient  envahi  tous  les  droits  de  l'Kglise 
gallicane  ,  et  il  ne  lui  rend  pas  son  existence  passée;  en 
sorte  que  le  sacerdoce  se  trouverait ,  d'après  cette 
doctrine,  sous  le  joug  d'une  double  oppression  :  celle 
de  la  bureaucratie  ministérielle  ,  ciéation  tie  la  révo- 
lution et  de  Buonaparte,  et  celle  de  la  jurisprudence 
parlementaire  ,  évidemment  usurpatrice  des  libertés 
de  l'Ej^lise  gallicane  ,  comme  on  peut  le  prouver  pièces 
en  main.  Celte  manière  de  procéder  est-elle  équitable? 
Est-ce  bien  là  l'ancien  et  l'intrépide  défenseur  de  l'E- 
glise ,  soutenue  par  lui  à  l'assemblée  constituante  , 
lorsqu'elle  était  sur  le  point  de  périr? 

Mais,  répond  M.  de  Monilosier,  ce  que  je  veux  pré- 
venir, ce  sont  les  envaliissemens  auxquels  le  clergé  est 
enclin  comme  corps ,  les  dangers  dont  il  menace  le 
pays  et  sa  propre  existence.  Et  voilà  qu'il  nous  révèle 
un  plan  de  régénération  établi  sur  quatre  combinaisons 
différentes.  L'une  consiste  dans  une  congrégation  po- 
liîique  qui  se  sert,  tantôt  des  jésuites  ,  tantôt  des  ultra- 
monlains,  tantôt  des  gallicans  eux-mêmes,  et  gouverne 
le  pays  par  les  places  ,  par  les  pensions  ,  par  inie  sorte 
de  police  ancrée  sur  les  consciences.  La  seconde  est 
dans  l'ordre  des  jésuites  qui  laisse  laire  la  congrégation, 
sachant  bien  qu'elle  ne  travaille  que  pour  lui,  incapable 
qu'elle  est  de  parvenir  seule  à  une  domination  quel- 
conque. La  troisième  de  ces  combinaisons  est  le  fait 
des  ultramontains ,  dont  le  but  est  de  réaliser  le  sys- 
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tème  de  Grégoire  VÎI.  La  quatrième  enfin  se  trouve 
dans  l'Eglise  gallicane ,  prèle  à  servir  d'auxiliaire  au 
pouvoir  temporel ,  pourvu  que  celui-ci  consente  à  lui 
prêter  son  appui.  Telle  est  la  quadruple  conspiration 
dénoncée  par  M.  de  Montlosier  au  Roi ,  aux  cours  de 
justice  ,  à  la  Franco,  au  monde  entier. 

On  concevra  sans  peine  pourquoi  cette  accusation 
ne  peut  être  examinée  d'une  manière  convenable  et 
appréciée  à  sa  juste  valeur  dans  une  feuille  périodique. 
Dans  tout  ce  qu'avance  M.  de  Montlosier,  une  chose 
nous  paraît  constante  :  c'est  que  bien  des  gens  compro- 
mettent les  plus  grands  intérêts  en  faisant  de  la  religion 
un  instrument  d'intrigue  et  de  pouvoir.  Nous  avons  eu 
occasion  d'observer ,  dans  un  précédent  numéro ,  que 
c'est  le  parti  politique  seul  qui  exploite  le  clergé  ,  et 
qu'il  ne  peut  nous  venir  de  dangers  que  de  la  part  d'une 
médiocrité  ambitieuse  et  intrigante.  Pour  le  reste  ,  si 
les  jésuites,  si  les  ultramonlains ,  si  les  gallicans  font 
des  fautes,  c'est  à  leurs  risques  et  périls  personnels. 
Nous  vivons  sous  un  code  de  liberté  qu'on  appelle  la 
Charte  ,  et  ce  code  tolère  et  protège  également  toutes 
les  opinions.  Prétendent-elles  envahir  l'inJépendance 
d'aulrui  ?  les  lois  sont  là  pour  les  réprimera  Mais  pour- 
suivre les  opinions  et  les  hommes  qui  les  professent , 
comme  le  voudrait  M.  de  Montlosier,  est  à  la  fois  im- 
praticable dans  l'état  des  choses ,  et  bien  plus  dange- 
reux que  ce  qu'on  parait  redouter.  Laissez  à  chacun  sa 
liberté  individuelle  et  sa  conscience ,  jésuite  ou  non. 
Si  un  gouvernement  est  assez  fort  pour  faire  valoir 
cette  loi  suprême  d'équité  et  de  tolérance,  il  n  aura 
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rien  à  redouter  des  conspirations  dont  nous  menace 
l'auteur  du  Mémoire  à  consulter. 

ÎNous  venons  de  manifester  assez  formellement  notre 
désapprobation  du  livre  de  M.  de  Montlosier ,  en  ce 
qu'indépendamment  des  erreurs  de  doctrine,  il  man- 
que d'équité  dans  l'appréciation  de  l'objet  qu'il  a  voulu 
juger.  Nous  ne  paraîtrons  donc  pas  suspects  lorsque 
nous  abonderons  dans  sou  sens  sur  un  point  isolé. 
Comme  nous  n'avons  pas  d'arricre-pensée  ,  nous  nous 
expliquerons  à  cet  éj^ard  avec  une  entière  liberté ,  sans 
nous  inquiéter  des  esprits  faibles  et  encore  moins  des 
hypocrites  qui ,  seuls  ,  pourront  nous  accuser  de  causer 
du  scandale.  On  ne  doit  aux  hommes  que  la  vérité;  on 
la  leur  doit  sans  restriction  et  dans  tous  les  momens. 

M.  de  Montlosier  assimile  le  prêtre,  pour  le  respect 
qu'on  lui  doit ,  à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 
Cette  comparaison  peut  choquer  au  premier  abord  , 
en  ce  qu'elle  semble  admettre  que  le  ministre  des  au- 
tels n'est  capable  d'aucune  action  virile  et  politique  ; 
c'est  sous  ce  rapport  que  nous  nous  inscrivons  en  faux 
contre  le  rapprochement  de  M.  de  Montlosier.  Cepen- 
dant ,  envisagé  sous  une  autre  face ,  il  a  quelque  chose 
de  juste ,  car  si  le  prêtre  est  appelé  à  soigner  le  ménage 
de  notre  conscience,  comme  la  femme  est  appelée  à 
soigner  l'intérieur  de  la  maison  ,  il  empiéterait  s'il 
prétendait  régler  toutes  les  actions  de  la  vie  civile  et 
politique ,  de  même  que  la  femme  empiéterait  si  elle 
voulait  régler  toutes  les  affaires  du  dehors  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence.  M.  de  Montlosier  veut  donc  que 
l'homme  écoute  le  prêtre  ,  qu'il  le  vénère  ,  comme  il 
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doit  respecter  et  chérir  son  épouse ,  sans  tomber  soif^ 
le  joug  ni  de  lun  ni  de  l'an  Ire  ,  c'est-à-dire  sans  se  dé- 
grader de  son  caractère  d'homme  et  sans  s'avilir.  Voilà 
pourquoi  cet  écrivain  ,  tout  en  estimant  la  vie  dévole  , 
ne  voudrait  pas  qu'elle  devînt  la  vie  publique  et  poli- 
tique ,  parce  qu'une  fois  imposée  par  l'aulorilé,  elle 
dégénérerait  en  pures  démonstrations  et  paralyserait 
l'Etat  dans  ses  mouyemens. 

Mais  quel  est  le  point  où  finit  la  vie  chrétienne  ,  et 
où  commence  la  vie  dévote?  Voilà  ce  que  M.  de  Mont- 
losier  a  oublié  d'indiquer.  C'est  une  suite  de  l'erreur 
cjue  nous  avons  signalée  dans  cet  écrivain  ,  et  d'après 
laquelle  il  refuse  à  la  religion  d'être  la  morale  ,  attri- 
buant exclusivement  celle-ci  aux  mœurs  nationales. 
Cette  doctrine  est  protestante  ou  plutôt  déiste.  Nous 
sommes  fâchés  de  la  rencontrer  dans  un  écrivain  qui 
fait  d  ailleurs  profession  de  respecter  les  dogmes  ,  les 
mystères  ,  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  , 
et  qui  ne  trouve  pas  d'expressions  assez  pompeuses, 
assez  sublimes,  pour  proclamer  sa  foi  mystique  d'amour 
et  d'exaltation  religieuse.  IMais  la  morale  et  les  mœurs 
d'un  peuple  peuvent-elles  exister  indépendamment  de 
toute  vérivé  fondamentale?  peuvent-cllos  être  séparées 
de  la  loi  d'amour  et  de  dévouement  évangélique?  Sont- 
elles  des  êtres  de  raison  ou  des  réalités?  Dans  ce  der- 
nier cas,  peut-on  établir  une  séparation  entre  les  actes 
de  la  vie  morale  et  ceux  de  l'existence  religieuse? 

Certes,  rien  de  plus  funeste  qu'une  religion  imposée 
par  la  force;  car  s'il  est  quelque  chose  de  libre  dans 
l'univers ,  d'indépendant  de  l'autorité  et  de  la  force 
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'j^urementtnatérielle,  c'est  la  religion.  Néanmoins  l'Etat 
lui  doit  hommage;  la  société ,  les  mœurs  et  l'ordre  ne 
pourraient  subsister  sans  la  religion,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  l'Etat  la  reconnaît;  car  sa  loi  suprême  ,  c'est 
sa  pi'opre  conservation.  Voilà  donc  deux  ordres  d'idées 
en  apparence  contradictoires  ,  à  mettre  en  harmonie 
et  à  concilier;  l'un  qui  n'admet  pas  de  religion  sans 
liberté  ;  l'autre  qui  ne  reconnaît  pas  d'Etat  sans  reli- 
gion. Le  christianisme  a  seul  résolu  ce  problème.  Il  a 
joint  le  glaive  spirituel  au  glaive  temporel;  il  a  uni 
l'Eglise  à  l'Etat;  mais  il  n'a  pas  mis  l'épée  de  César  au 
côté  du  pontife  ,  ni  placé  la  houlette  du  pasteur  dans  la 
main  des  chefs  des  empires. 

La  puissance  purement  humaine  ne  doit  pas  vouloir 
ployer  les  consciences  à  l'obéissance  religieuse ,  car  elle 
les  rendrait  hypocrites;  de  même  aussi  que  l'autorité 
spirituelle  ne  doit  pas  se  servir  de  la  force  matérielle 
pour  forcer  l'obéissance ,  car  elle  ne  produirait  que 
haine  et  rébellion.  Telle  est  l'éternelle  difficulté  qui 
provient  de  la  nature  des  choses,  et  que  l'on  ne  saurait 
jamais  parfaitement  aplanir,  car  l'histoire  ne  nous  offre 
à  cet  égard  qu'un  long  combat.  !Mais  pourquoi  M.  de 
Montlosier  a-t-il  voulu  la  résoudre  contre  le  clergé  seul , 
au  lieu  de  proclamer  une  loi  évidente  d'équilibre  et 
d'harmonie  sociale? 

L'erreur  principale  de  ftL  de  Montlosier  consiste  en 
ce  qu'il  voit  l'Etat  indépendamment  de  la  religion  , 
connue  s'il  pouvait  exister  à  part,  comme  si  l'homme 
devait,  même  civilement  et  politiquement,  rester  en 
dehors  de  ce  qu'il  reconnaît  comme  la  vérité  des  vé- 
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rites.  Mais  aussi  la  grande  faute  des  adversaires  de  cet 
écrivain  consiste  dans  leur  prétention  à  imposer  la 
vérité  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  rebours  des  consciences  ,  de 
méconnaître  la  liberté  du  dévouement,  de  l'amour, 
de  la  croyance,  en  un  mot  de  la  religion ,  envisagée 
comme  dogme ,  action  ,  pensée,  sentiment  et  mystère. 
Que  le  sacerdoce  soit  réprimé  lorsqu'il  tend  à  envahir 
la  vie  publique  ;  mais  aussi  que  l'Etat  n'outre-passe  pas 
ses  propres  limites,  et  ne  veuille  pas  gouverner  la  re- 
ligion. C'est  par  ce  vœu  que  nous  terminons  la  tâche 
délicate  que  nous  avons  entreprise. 


POLITIQUE  INTERIEURE. 


DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  FRANCE. 


Il  est  fâcheux  qu'en  général  les  hommes  politiques , 
uniquement  préoccupés  du  mal  présent,  ne  s'attachent 
guère  à  prévoir  le  mal  à  venir.  Ils  ne  songent  ainsi 
qu'à  parer  aux  inconvéniens  du  moment ,  à  vivre  au 
jour  le  jour,  et  les  maux  futurs  s'accumulent  d'une 
manière  effrayante.  On  chasse  devant  soi  les  obstacles, 
de  même  que  l'ouragan  balaie  le  désert  ;  mais  on  ne 
voit  pas  que  dés  montagnes  de  sable  vont  s'accumuler 
au  point  où  l'on  compte  déployer  ses  tentes.  Il  n'est 
pas  de  politique  sans  avenir  ;  le  présent  est  rarement  si 
pressé  qu'il  faille  lui  sacrifier  les  longues  prévisions. 
Sous  le  règne  de  Louis  XV ,  les  hommes  d'Etat ,  le 
souverain  lui-même,  avaient  le  pressentiment  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  la  monarchie;  mais,  au  lieu  d'y 
porter  une  sérieuse  attention ,  on  ne  pensa  qu'aux 
embarras  présens ,  et  la  monarchie  fut  emportée  sous 
Louis  XVL 

L'avenir  d'un  peuple  etcle  son  gouvernement  est 
moins  dans  leurs  lois,  dans  les  règles  qui  déterminent 
leur  organisation  religieuse,  civile  et  polliique,  que 
dans  l'esprit  qui  anime  et  animera  les  citoyens.  On  ne 
saurait  dire  que  tout  va  bien  dans  un  pays,  parce 
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qu'on  le  gouverne  avec  lacilitc ,  qu'il  prospère  maté- 
riellement, que  les  impôts  se  paient,  et  que  la  tran- 
quillité n'y  est  pas  plus  tôt  troublée  qu'elle  s'y  trouve 
rétablie,  s'il  y  a  dans  les  esprits  une  maladie  réelle. 
Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  ce  ne  sont  pas  les 
vexations  du  pouvoir  qui  causent  les  révolutions  ,  mais 
bien  le  caractère  social  des  peuples.  L'Europe  est  en 
général  gouvernée  d'une  manière  douce  et  modérée; 
notre  pays  surtout  jouit  de  cet  avantage.  Le  mal  n'est 
donc  point  là,  comme  il  a  pu  l'être  sous  Louis  XI  en 
France,  sous  Henri  VIII  en  Angleterre,  sous  Néron  à 
Rome.  Chacun  sent  que  l'état  de  la  civilisation  actuelle 
s'oppose  à  ce  que  nous  soyons  écrasés  par  le  despo- 
tisme. Les  petites  dillicaltés  qui  se  présentent  ne  sont 
pas  de  celles  qui  soulèvent  les  peuples  et  troublent  les 
empires. 

Nous  avons  eu,  dans  les  temps  modernes,  deux 
grandes  révolutions  causées  par  le  malaise  des  esprits  , 
malgré  la  prospérité  des  Etats  et  le  peu  de  violence 
des  gouvernans.  Certes,  le  trône  pontifical  ne  fut  jamais 
plus  pacifique,  ne  montra  plus  de  douceur,  et  n'eut 
moins  de  tendance  vers  ces  grands  mouvemens  qui 
signalèrent  l'ancienne  lutte  entre  le  sceptre  et  la  tiare , 
qu'au  temps  où  la  réforme  le  menaça  jusque  dans  Sou 
existence.  Au  milieu  de  toutes  les  garanties  qu'uii  pa- 
reil état  de  choses  semblait  devoir  offrir,  Luther  par- 
vint à  rompre  l'unité  au  sein  du  christianisme.  C'est 
que  l'anarchie  était,  on  ne  sait  comment,  dans  toutes 
les  intelligences. 

Y  avait-il  pareillement  un  régime  plus  doux  ,    on 
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pourrait  dire  plus  débonnaire,  que  celui  des  princes 
qui  occupaient  au  dix-huitième  siècle  les  trônes  de 
l'Europe?  II  n'est  personne  qui  ne  sente  que ,  par  suite 
du  développement  des  idées,  il  leur  eût  été  impossi- 
ble de  fouler  leurs  sujets.  Eli  bien!  ce  calme,  cette 
sécurité  dont  chacun  jouissait,  n'ont  pas  empêché  la 
révolution  française  ,  qui  parcourt  encore  les  deux 
hémisphères. 

C'est  donc  Véial  des  esprits  que  tout  pouvoir  politi- 
que doit  embrasser  dans  ses  prévisions.  Gel  état,  force 
invisible  qu'on  appelle  opinion  publique,  lorsqu'il  est 
grièvement  affecté ,  ne  se  laisse  guérir  ni  par  aucun 
moyen  préventif  ou  coercitif ,  ni  par  ces  remèdes  qui 
opèrent  au  jour  le  jour  ,  et  dont  la  portée  ne  va  pas 
au-delà  du  moment.  L'esprit,  comme  nous  l'avons 
déjà  proclamé  ,  ne  saurait  être  changé  que  par  l'esprit. 
Voilà  ce  que  n'ont  pas  ignoré  les  grands  hommfs  de 
tous  les  temps,  et  c'est  en  conséquence  qu'ils  ont  cal- 
culé leurs  efforts.  C'est  aussi  pour  cela  qu'ils  furent  de 
grands  hommes. 

Appliquons  ces  considérations  préliminaires  au  sys- 
tème de  l'instruction  publique ,  envisagée  comme  pré- 
paration de  l'avenir  des  hommes. 

Nous  voyons  à  la  tète  de  l'université  de  France  un 
prélat  auquel  tous  les  partis  rendent  une  égale  justice; 
sa  douceur  évangélique,  ses  lalens,  ses  lumières,  son 
esprii:  conciliateur,  l'amour  de  la  vérité  dont  il  est 
animé ,  sont  généralement  reconnus.  Le  grand-maitre 
actuel  est  appelé  à  faire  un  bien  immense,  s'il  est  se- 
condé dans  ses  efforts ,  si  lei  plans  qu'il  a  conçus  pour 
!"•  15 
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réformer  et  améliorer  le  système  d'instruction  publi- 
que peuvent  être  amenés  à  leur  fin. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  l'université  de  France? 
A  ce  nom  seul ,  quiconque  ignorerait  la  marche  des 
événemens  depuis  trente  années ,  se  figurerait  une  de 
ces  grandes  corporations  scientifiques  ,  une  de  ces 
vastes  institutions  fondées  sur  unebae  plus  large  en- 
core que  les  élablissemen;  de  même  nature  qui  fleu- 
rirent jadis  dans  le  royaume  très-chrétien  et  qui  illus- 
trent encore  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  et 
jusqu'à  l'Espagne  ,  qui  ont  été  transplantées  en  Suède, 
en  Danemarck,  en  Pologne  et  même  dans  la  Hongrie. 
Mais,  en  examinant  la  chose  de  près  ,  on  ne  voit  point 
d'université;  on  ne  trouve  plus  qu'une  administration  , 
et  cette  institution  que  l'imagination  se  représentait  sous 
les  plus  belles  apparences  n'est  qu'un  bureau  qui  n'est 
chargé  d'aucun  enseignement  et  n'a  d'autre  soin  que 
de  régir  l'instruction  publique. 

Quelques-uns  des  Etats  de  l'antiquité  ont  pu  impri- 
mer à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  tout  un  peuple 
une  direction  et  un  ensemble.  Parmi  eux  l'empire  des 
Perses  et  plusieurs  républiques  de  la  Grèce,  telles  que 
Sparte,  la  Crète  et  les  pays  Doriens,  étaient  parvenus 
à  réaliser  ce  système.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  ap- 
profondir les  causes.  Il  suffit  de  savoir  que  la  première 
de  toutes  consista  dans  l'idée  que  ces  peuples  se  for- 
maient de  l'Etat,  qu'ils  considéraient  comme  un  tout 
harmonieux,  dans  lequel  l'individu  était  subordonné 
à  l'ensemble.  Considérée  sous  ce  point  de  vue ,  l'édu- 
cation devenait  une  affaire  sociale.  Dans  les  pays  de 
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castes  de  l'extrême  Orient ,  à  Athènes  et  à  Rome ,  au 
contraire,  elle  était  l'affaire  privée  des  familles;  le 
gouvernement  et  les  magistrats  n'étaient  pas  spéciale- 
ment chargés  de  la  diriger. 

C'est  dans  ces  dernières  contrées  que  nous  trouvons 
quelque  chose  d'analogue  aux  écoles  du  moyen  âge  qui 
fondèrent  les  universités  de  la  même  époque.  Les  phi- 
losophes de  l'antiquilé,  comme  les  moines  du  chris- 
tiajiisme ,  furent  long-temps  avant  de  rendre  leurs 
fonctions  vénales.  Ils  se  placèrent  gratuitement  à  la 
tète  d'institutions  savantes  qui  attiraient  un  nombreux 
concours  de  disciples.  L'Inde,  la  Chaldée  et  même 
l'Egvpte  curent  leurs  universités ,  qui  ne  furent  Jamais 
regardées  comme  une  affaire  de  gouvernement. 

Lorsque  le  christianisme  se  fut  emparé  de  l'instruc- 
tion publique,  on  le  considéra  comme  ayant  la  direction 
suprême  des  universités ,  comme  devant  conférer  et 
maintenir  leur  unité.  Là  même  où  les  princes  fondèrent 
de  pareilles  institutions  ,  il  ne  leur  vint  pas  dans  la 
pensée  de  les  administrer ,  ni  même  de  les  surveiller. 
La  religion  était  seule  chargée  de  ce  soin,  et  elle  s'en 
acquittait  en  général  d'une  manière  large  et  libérale, 
sans  tracasseries  minutieuses,  et  en  permettant  aux 
facultés  humaines  de  se  développer  dans  une  juste 
liberti'.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  prodi- 
gieux accroissement  des  corporations  savantes ,  dans  la 
masse  de  leurs  privilèges,  dans  la  considération  dont 
elles  jouissaient  comme  corps  judiciaires  auxquels 
on  soumettait  les  affaires  d'intérêt  générale!  même  les 
grandes  questions  d'Etat. 
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Cet  ordre  de  choses  subsiste  encore  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe ,  malgré  les  restrictions  que  l'es- 
prit administratif  du  siècle  semble  vouloir  y  apporter. 
Cet  esprit ,  qui  ne  connaît  rien  de  natif,  de  spontané  , 
d'organique  ,  convertit  tout  en  un  mécanisme.  H  règne 
surtout  en  France ,  qui  fait  aujourd'hui  exception  dans 
un  état  de  choses  dont  le  reste  de  l'Europe  a  conservé 
plus  que  le  souvenir.  Dans  ce  royaume,  l'instruction 
publique  est  sous  la  dépendance  du  gouvernement; 
nous  allons  voir  si  cette  sujétion  est  bien  entendue ,  si 
elle  lui  est  favorable  ,  si  enfin  elle  tient  au  système  de 
la  constitution  de  l'Etat,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  une 
pure  affaire  de  bureaucratie ,  une  véritable  machine 
administrative,  en  un  mot  le  contre -sens  le  mieux 
conditionné. 

D'abord  nous  ne  croyons  pas  que  personne  s'avise 
de  comparer  notre  ordre  social  à  celui  des  peuples  de 
l'antiquité  qui  concevaient  l'Etat  dans  le  sens  du  sacri- 
fice des  membres  de  la  communauté  à  la  communauté 
elle-même.  Chez  nous  tout  est  individualisé  en  vertu  de 
la  Uberté  des  opinions  et  de  celle  des  cultes,  proclamées 
par  la  Charte.  L'Etat  n'a  donc  ,  à  proprement  parler , 
aucune  instruction  à  donner  ;  car  il  n'a  pas  de  doctrine 
qui  lui  appartienne  en  propre  ,  et  qui  soit  sa  constitu- 
tion même.  C'est  de  là  que  partent  les  libéraux  les  plus 
conséquens  avec  leurs  principes,  pour  faire  de  l'in- 
struction une  chose  tout-à-fait  privée.  Nous  n'avons 
pas  oublié  que  M.  d'Argenson  ,  qui  était  alors  député, 
réclama  l'anéantissement  du  système  actuel  d'instruc- 
tion publique ,  c'est-à-dire  de  l'administration  univer- 
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sitaire ,  et  qu'il  s'éleva  d'une  manière  Lien  plus  pro- 
noncée encore  contre  toute  corporation  scientifique, 
professant  une  unité  quelconque  de  doctrines.  Il  aurait 
voulu  que  tout  se  réduisit  à  des  pensionnats ,  boutiques  ( 
d'éducation  ,  assez  semblables  à  celles  que  de  mauvais 
rhéteurs  ouvraient,  moyennant  de  grosses  rétribu- 
tions ,  vers  les  derniers  temps  de  l'empire  romain  ,  et 
lors  de  la  décadence  des  sciences  et  des  arts  en  Grèce. 
M.  d'Argenson  pensait  à  cet  égard  comme  la  révolu- 
tion française,  sauf  le  despotisme  que  celle-ci  exerçait 
sur  l'instruction  publique  au  moyen  d'une  surveillance 
inquisitoriale. 

Une  absurde  anarchie  trouve  toujours  sa  fin  dans 
un  système  qui  lui  est  contraire.  Au  retour,  en  France  , 
d'une  espèce  d'ordre,  l'administration  centralisa  toute 
cette  éducation  privée,  et  sous  le  nom  d  instruction 
publique  établit  une  surveillance  permanente  et  des- 
potique de  tous  les  lycées ,  et  des  écoles  secondaires 
créées  dans  diverses  localités  ou  établies  par  des  mar- 
chands d'instruction,  sous  le  litre  de  pensionnats.  Cet 
état  de  choses  s'élant  perpétué,  il  en  résulte  que  nous 
avons  une  université  qui  n'enseigne  rien ,  qui  ne  di- 
rige rien ,  car  on  ne  dirige  que  ce  à  quoi  on  imprime 
un  mouvement  quelconque  par  l'esprit.  Son  unique 
affaire  est  la  surveillance  censoriale  des  écoles  ou  plu- 
tôt des  établissemens  qui  portent  ce  nom  ;  car  nous 
nions  qu'il  y  ait  des  écoles  en  France  dans  la  véritable 
acception  du  mot;  et  pour  que  cette  surveillance  ait 
quelque  efficacité,  il  faut  nécessairement  une  machine 
administrative  et  des  bureaux.  Le  même  esprit  qui. 
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pour  sortir  de  l'anarchie ,  a  constitué  dans  l'ordre  ciTÎl 
une  hiérarchie  d'administrateurs ,  a  présidé  à  l'orga- 
nisation de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  universi- 
taire ,  qui  adhèrent  si  fortement  ensemble.  Il  n'est  pas 
besoin  de  démontrer  combien  une  telle  conception  est 
vicieuse  et  contraire  au  développement  des  facultés 
humaines.  Nous  prouverons  qu'elle  doit  nécessairement 
les  conduire  dans  les  routes  des  doctrines  individuelles 
de  la  révolution ,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  en 
faire  sortir.  Nous  verrons  ensuite  de  quelle  manière 
l'inslruclion  publique  pourrait  devenir  utile  à  la  reli- 
gion et  à  la  monarchie. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  ce  qu'on  nomme 
l'université  de  France  n'est  ni  un  corps  enseignant ,  ni 
même  un  corps  dirigeant,  parce  que  ,  la  constitution 
de  l'Etat  admettant  l'indépendance  des  opinions  indi- 
viduelles ,  un  système  complet  d'instruction  ne  peut 
résulter  d'un  pareil  ordre  de  choses.  Nous  avons  de 
plus  reconnu  que  ses  fonctions  se  bornaient  à  une  ad- 
ministration centrale  des  collèges  et  pensionnats,  qui 
sont  tous  à  peu  près  sur  la  même  ligné  quant  au  savoir 
que  l'on  vient  y  puiser.  Nous  avons  démontré  en  même 
temps  qu'une  telle  situation  dérivait  naturellement  de 
l'état  dans  lequel  la  révolutiona  mis  la  France,  eu  égard 
à  l'instruction  publique  et  sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports. 

Nous  avons  maintenant  à  remplir  une  tache  beau- 
coup plus  difficile  :  il  s'agit  de  démontrer  comment, 
dans  cet  état  de  choses,  le  système  universitaire  con- 
duira nécessairement  au  triomphe  des  doctrines  du 
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libéralisme,  contre  les  internions  du  grand-mailre , 
malgré  le  dévouement  et  les  talens  de  ses  coopérateurs. 
Ici ,  nous  aimons  à  le  proclamer  :  les  torts  ne  sont  pas 
aux  hommes  ;  ils  appartiennent  aux  institutions  elles- 
nîêmes.  Un  corps  qui  n'a  nulle  consistance  morale,  ou 
scientifique  ,  ou  intellectuelle  ;  qui  est  la  création  de 
la  politique  administrative  de  Buonaparte,  ne  saurait 
présenter  aucun  caractère  de  vie  et  de  durée. 

Les  hommes  ont,  sans  contredit,  une  grande  puis- 
sance dès  que  leur  volonté  n'a  plus  qu'à  seconder  une 
pente  générale  vers  le  bien.  3Iais  de  même  qu'avec  du 
bois  mort  on  ne  saurait  produire  un  arbre  doué  de  la 
faculté  végétative ,  de  même  aussi  les  choses  ont  une 
force  secrète  qui  résiste  à  tout  ce  qui  va  ^ntre  leur 
nature.  Ce  principe  n'est  cependant  pas  tellement  ab- 
solu qu'il  soit  impossible  au  génie  humain  de  s'exercer 
sur  une  institution  défectueuse  en  elle-même.  L'histoire 
nous  prouve  assez  que  des  établissemens  dégénérés , 
que  des  organisations  corrompues  avaient  repris  de 
l'éclat  et  de  la  vigueur  par  l'effort  de  la  conscience  et 
des  talens  ;  mais  il  a  fallu  qu'il  y  restât  quelques  prin- 
cipes de  vitalité. 

Nous  savons  tous  très-bien  que  ce  n'est  pas  du  jour 
au  lendemain,  ni  par  la  seule  autorité  d'un  décret  ou 
d'une  ordonnance ,  que  se  forment  les  établissemens 
scientifiques ,  et  même  tous  les  autres.  Chaque  chose  1 
doit  avoir  un  germe,  un  principe;  le  prélat  éclairé  qui 
est  maintenant  à  la  tête  de  l'enseignement  le  sait  mieux 
que  nous.  Malgré  cela,  il  y  a  urgence  de  disposer  le  sol 
qui  doit  recevoir  une  nouvelle  semence  ,  et  on  ne  peut 
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le  préparer  convenablement  qu'en  commençant  à  aban- 
donner les  routines   in'.posées  par  le  régime  univer- 
sitaire tel  que  l'a  enfanté  l'empire. 

Le  premier  obstacle  que  rencontre  en  France  la 
prospérité  de  l'instruction  publique  est  dans  une  con- 
ception universitaire  ent.èremenl  opposée  à  la  création 
de  grandes  corporations  scientifiques,  organisées  sans 
que  rien  de  factice  n'entre  dans  les  éléraens  de  leur 
formation.  Un  corps  tel  que  l'université  actuelle  ne  sau- 
rait subsister  avec  de  hautes  écoles  d'instruction  ,  sans 
même  en  excepter  la  Sorbonne  ,  qui  vient  d'être  réédi- 
fîée.  Toute  corporation  qui  aura  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  connaîtra  ses  forces ,  ne  se  laissera  pas  ré- 
genter pïA"  une  administration  prise  hors  de  son  sein  , 
ou  bien  elle  perdra  toute  autorité  et  tout  crédit.  Cela 
doit  nécessairement  arriver  parmi  des  corps  savans 
bien  plus  que  dans  les  autres  corps  de  l'Etat.  Le  gou- 
vernement ne  doit  voidoir  ni  les  diriger,  ni  les  admi- 
nistrer s'il  veut  leur  durée:  sou  rôle ,  qui  en  cela  est 
assez  imposant,  est  de  les  surveiller  pour  qu'ils  ne 
sortent  pas  de  la  ligne  de  leurs  droits  et  de  leurs  de- 
voirs ,  et  ne  nuisent  pas  a  nsi  à  la  chose  publique. 
On  ne  saurait  réunir  des  hommes  forts ,  remplis  de 
I  savoir  et  de  capacité  ,  et  en  former  un  corps,  sans  leur 
accorder  une  juste  mesure  de  droits  et  de  considération, 
sans  les  respecter  ,  afin  que  les  autres  les  respectent. 
C'est  ce  qu'on  a  généralement  senti  à  l'étranger,  non- 
seulement  avant  la  réforme,  non-seulement  avant  la 
révolution  française  ,  mais  encore  lorsque  des  commo- 
tions religieuses  et  politiques  ont  attiré  l'allention  des 
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gouvernemens  sur  la  direction  d'esprit  des  universités. 
Depuis  quelque  temps,  celles  de  l'A-llemagne  se  sont 
\u  imposer  des  commissaires;  mais  c'est  une  mesure 
essentiellement  provisoire  ,  annoncée  comme  telle  ,  et 
nécessitée  par  des  menées  politiques  récemment  prati- 
quées dans  leur  sein.  Les  institutions  de  ce  genre  ,  pla- 
cées de  tous  les  temps  sous  l'inspection  de  l'autorité 
religieuse,  quant  à  l'enseignement  moral,  ont  eu  de 
nos  jours  des  chanceliers  ou  curateurs.  C'était  un 
prince,  un  grand  seigneur  ou  même  un  minisire  ,  qui 
en  acceptait  la  protection  ,  non  pour  se  mêler  de  leur 
administration  intérieure  ou  les  surveiller,  mais  pour 
en  prendre  la  défense  et  se  rendre  garant  de  leur  bonne 
conduite.  Nous  ne  portons  aucun  jugement  sur  un  pa- 
reil ordre  de  choses  ;  mais  notre  but  est  de  démontrer 
combien  s'en  éloigne  le  régime  établi  et  suivi  chez 
nous  depuis  Napoléon. 

Mais,  en  même  temps  que  ce  régime  administratif 
ne  saurait  cadrer  avec  l'existence  de  grandes  écoles 
réunissant  les  supériorités  intellectuelles  d'un  pays, 
les  études  devront  s'en  ressentir,  et  aller  toujours  en  J 
s'appauvrissant.  Ici,  les  conséquences  sont  d'une  ex- 
trême gravité.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  lumières 
d'un  pays;  il  faut  encore  savoir  quelle  direction  elles 
prendront;  si,  à  défaut  d'une  science  profonde  et 
élevée ,  des  esprits  flexibles,  curieux  et  impatiens ,  iront 
chercher  le  savoir  là  où  il  s'oflrira  à  eux  avec  plus  de 
facilité ,  et  sous  un  éclat  trompeur  ,  en  un  mot ,  au  sein 
du  libéralisme  moderne?  Je  prouverai  qu'avec  l'ordre 
actuel  des  choses ,  ce  résultat  est  infaillible. 
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Personne  n'est  plus  pénétré  que  le  grand-maître  ac- 
tuel des  besoins  de  la  religion  et  de  la  morale;  nous 
disons  plus  :  qui ,  mieux  que  lui ,  peut  apprécier  ce  que 
valent  les  sciences?  On  sait  qu'il  n'accorde  les  emplois 
qu'à  des  hommes  qui  ,  sous  les  rapports  de  la  probité , 
de  la  vertu  ,  de  la  piété ,  offrent  à  l'Etat  des  garanties. 
Cependant,  et  malgré  une  conduite  aussi  sage,  aussi 
ferme,  aussi  mesurée,  ce  digne  chef  de  l'instruction 
publique  est  loin  d'avoir  atteint  son  but.  L'avitlité  de 
savoir  est  trop  puissante  dans  notre  siècle  pour  que 
l'enseignement  reste  au  rang  subalterne  où  il  est  des- 
cendu. Les  jeunes  gens  élevés  dans  les  collèges,  dans 
1(S  élablissemens  de  second  ordre  et  les  pensionnats, 
quel  que  sttit  le  mérite  de  leurs  instituteurs,  ne  trou- 
vant pas  de  quoi  satisfaire  l'ardeur  d'investigation  qui 
s'est  emparée  de  tous  les  rangs  de  la  société,  et  n'ayant 
ni  assez  de  maturité  dans  l'esprit  pour  puiser  aux  sour- 
ces du -savoir,  ni  assez  de  sagacité  pour  découvrir 
ces  sources  elles-mêmes,  s'adresseront  à  l'opinion  du 
jour,  et  ne  manqueront  pas,  conséquemment,  d'em- 
brasser le  libéralisme. 

Nous  avons  vu  ce  qui  s'est  passé  sous  l'ancien  régime. 
Lorsque  les  écoles  du  royaume  ,  et  surtout  l'université 
de  Paris,  eurent  perdu  leur  indépendance  ,  les  études 
s'affaiblirent  partout  en  même  temps  que  la  grandeur 
imposante  de  ces  établissemens.  La  source  d'instruction 
à  laquelle  devaient  puiser  les  hommes  d'Etat,  les  ri- 
ches ,  la  noblesse  ,  les  principaux  membres  du  clergé  , 
s'étant  détériorée,  le  philosophisme  en  prit  la  place, 
et  celte  mauvaise  philosophie  engendra  le  libéralisme 
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de  notre  époque.  On  sait  quels  furent  les  résultats  de 
celte  masse  de  fausses  lumières  qui  se  répandirent  alors 
dans  tout  l'ensemble  de  l'instruction  publique. 

Un  pays  comme  la  France  ,  où  les  idées  sont  dans  un 
mouvement  progressif,  ne  saurait  se  contenter  d'une 
science  purement  routinière,  de  connaissances  entiè- 
rement arriérées,  de  formes  uniquement  scolastiqucs. 
L'Italie  et  même  l'Espagne  nous  prouvent  combien  il 
est  dangereux  de  ne  pas  embrasser,  dans  le  plan  de  la 
haute  instruction  ,  l'élat  présent  des  connaissances  hu- 
mair^es.  Lephilosophisn)e  du  dix-huitième  siècle  et  le  li 
béralisme  qui  en  est  issu,  dominent  dans  ces  deux  pays 
les  hautes  classes  de  la  société  ,  celles  que  leur  position 
appelle  au  commandement,  et  nous  ne  doutons  pas 
que,  sans  l'ascendant  de  l'opinion  populaire  ,  la  foi 
elle-même  n'eût  éprouvé  dans  ces  belles  régions  l'in- 
fluence de  notre  révolution  qui  y  a  agité  les  esprits 
d'une  manière  effrayante. 

De  nos  jours  un  ensemble  de  hautes  doctrines  et  de 
connaissances  solides  peut  seul  être  efficacement  opposé 
aux  systèmes  libéraux  et  révolutionnaires  qui ,  quoique 
subalternes  et  sans  consistance,  sont  extrêmement  sé- 
duisanspour  le  commun  des  intelligences.  On  n'v  réus- 
sira pas  par  un  régime  peureux  et  rétréci.  Rollin  était 
sans  doute  un  homme  vertueux  ;  il  possédait  des  con- 
naissances estimables  et  toutes  sortes  de  mérites  sous  le 
rapport  d'un  enseignement  de  second  ordre  ;  mais  ses 
doctrines  ,  ses  théories  et  son  savou'  sont  insuffisans 
aujourd'hui  pour  des  esprits  avides  de  nouveautés.  C'est 
dans  les  voies  des  écrivains  tels  que  le  chancelier  Ger- 
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son,  Dumoulin,  Cujas,  l'Hôpilal  ,  Doniat ,  Bossuet, 
Montesquieu  ,  qu'il  faut  pénétrer  pour  donner  une 
grande  impulsion  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  ruiner 
les  espérances  du  libéralisme.  IMais  des  hommes  du  plus 
grand  mérite  consen liront-ils  à  se  placer  d'une  manière 
subalterne  dans  les  établissemensconsacrés  aux  études? 
Non ,  sans  doute,  tant  que  le  régime  universitaire  sera 
un  obstacle  insurmontable  à  un  ordre  de  choses  plus 
convenable  et  plus  élevé.  Malgré  lc3  vertus,  le  savoir 
et  les  efforts  de  ceux  qui  dirigent  l'instruction,  le  libé- 
ralisme se  recrutera  constamment  parmi  les  jeunes'gens 
qui  sortirpnt  de  nos  collèges,  et  formera  ainsi  une  gé- 
nération inquiétante  pour  l'avenir. 

De  fortes  études  ,  distribuées  sur  plusieurs  points  du 
royaume  ,  administrées  par  des  corps  jouissant  d'une 
raisonnable  indépendance  ,  svn'veillées  par  les  pouvoirs 
religieux  et  politiques,  auront  un  autre  avantage  :  elles 
rendront  plus  difficile  l'accès  aux  emplois,  qui  ne  se- 
ront alors  accordés  qu'au  mérite  seul  ;  les  ambitions 
déréglées  tomberont  devant  une  aussi  puissante  bar- 
rière ;  la  fièvre  qui  dévore  les  esprits  s'apaisera  ;  nos 
chambres ,  nos  conseils  supérieurs  ,  notre  barreau  se 
peupleront  d'hommes  capables  de  conibattre  le  mau- 
vais esprit  autrement  que  par  des  regrets  ou  des  pas- 
sions ,  et  de  nous  constituer  un  avenir. 

Nous  démontrerons  la  possibilité  de  réaliser  ces 
vues  ,  et  de  réunir  à  Paris  assez,  d'hommes  marquans 
dans  les  diverses  branches  du  savoir  pour  entrepren- 
dre l'ifiuvre.  Nous  examinerons  en  même  temps  la 
question  relative  à  la  situation  réciproque  des  savans 
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et  des  hommes  de  lettres.  Sur  cela ,  comme  sur  tout  le 
reste,  nous  dirons  franchement  ce  quiuous  paraît  être 
la  vérité. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  France  est 
celle  où  les  forces  du  pouvoir  sont  le  plus  centralisées. 
Le  pays  tout  entier  se  trouve,  à  proprement  parler, 
attiré  dans  la  sphère  de  son  gouvernement,  et  ne  se 
manifeste  que  par  le  moyen  de  l'administration  publi- 
que. La  Russie  est  dans  une  situation  analos^ue ,  mais  1 
qui  dérive  d'un  principe  de  civilisation  différent.  Il 
résulte  de  cet  état  de  choses  que  la  capitale,  siège  du 
pouvoir  ,  absorbe  toutes  les  grandes  existences  qui  se 
forment ,  tous  les  lalens  qui  se  développent  dans  la 
province.  N'étant  rien  chez  eux  ,  ils  en  sortent  pour 
tâcher  de  se  faire  valoir  dans  l'ordre  administratif  qui 
gouverne  le  pays. 

Je  n'examinerai  pas  en  ce  moment  ce  que  cette 
combinaison  produit  dans  la  classe  des  propriétaiies; 
je  n'envisage  la  question  qu'en  ce  qui  concerne  les 
savans  et  les  hommes  de  lettres,  et  ce. qui  vit  de  ses 
lalens  ,  ou  se  distingue  par  ses  connaissances. 

Et  d'abord  la  capacité  et  les  lumières  se  retirent  de 
tous  les  points  de  la  circonférence  pour  refluer  vers  le 
centre  des  affaires  ,  qui  est  en  même  temps  le  chef- 
lieu  de  toutes  les  institutions  scientifiques.  On  crie 
beaucoup  contre  le  tort  matériel  que  la  prépondérance 
de  Paris  occasione  aux  départemens;  mais  ce  n'est 
rien  auprès  du  dommage  que  souffre  l'esprit  public, 
qui  s'éteint  dans  toutes  les  localités  par  l'éclipsé  de  la 
pensée  dominante  et  réelle  du  pays,  taudis  qu'une 
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opinion  factice  et  mensongère  se  forme  au  sein  de  la 
capitale.  C'estAcle  celte  manière  que  la  grande  ville 
rend  aux  autres  ci  lés  ce  qu'elle  en  a  reçu  ,  mais  en  fausse 
monnaie.  Paris,  au  lieu  de  réfléchir  l'esprit  public  de 
la  nation,  l'a  dépouillé  de  son  caractère  par  suite  de 
l'ordre  de  choses  dont  nous  venons  de  parler;  il  s'y 
est  formé  un  génie  particulier  ,  une  opinion  dont  les 
élémens  contraires  se  composent  d'ambitions  satisfai- 
tes et  d'espérances  déçues.  L'esprit  de  parti  y  perd 
entièrement  de  vue  les  intérêts  nationaux  ,  enfonré 
qu'il  est  dans  les  combinaisons  des  coteries.  Le  patrio- 
tisme s'y  égare  dans  le  labyrinthe  de  l'inlrigue,  ou 
confond  la  réalité  des  choses  avec  les  abstractions;  il 
se  livre  à  des  hypolhèses  souvent  dangereuses,  à  des 
systèmes  qui  ,  quoique  chimériques,  n'en  causent  pas 
moins  des  révolutions.  Tel  est  l'esprit  public  parisien, 
qui  devient  bientôt  l'opinion  générale  de  la  France,  et 
y  détermine  tous  les  jugemens  ,  non-seulement  en  ma- 
tière politique  ,  mais  encore  en  ce  qui  concerne  les 
sciences,  les  leltres  et  les  arts. 

Qu'il  se  développe  à  Paris  un  de  ces  faux  systèmes 
qui  ,  en  changeant  le  cours  naturel  et  religieux  des 
idées,  pervertissent  les  âmes  et  corrompent  l'opinion  , 
aussitôt  toute  la  France  en  est  pénétrée  et  imbue. 
Les  lumières  ayant  disparu  des  provinces,  et  s'élant 
concentrées  dans  la  capitale  ,  il  faut  bien  qu'une  clarté 
parte  de  ce  foyer  pour  dissiper  au  loin  les  ténèbres 
des  intelligences,  diàt-elle  élie  trompeuse  et  conduire 
vers  un  abîme. 

On  ne  doit  jamais  craindre  qu'un  système  d'instruc- 
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lionpubliquc  ,  quelle  que  soit  à  cet  égard  sa  tendance  , 
puisse  amortir  les  éludes  des  savans  et  l'attivité  'd'es- 
prit des  hommes  de  lettres  dans  la  capitale.  La  science 
que  le  gouvernement  ne  pe/rnettrait  pas  dans  les  écoles 
se  trouverait  dans  les  bibliothèques,  dans  les  commu- 
nications des  grands  talcns  entre  eux.  On  aura  donc 
beau  vouloir  conduire  le  siècle  à  l'innocence  ,  le  rame- 
ner par  l'ignorance  à  la  loi ,  laisser  tomber  et  dégéné- 
rer les  études,  le  vide  qu'on  aura  créé  sera  comblé, 
tant  bien  que  mal,  parles  savans  et  les  hommes  de 
lettres.  Jls  rempliront  en  réalité  les  fonctions  univer- 
sitaires; leurs  opinions  circuleront  par  toute  la  France. 
Et  lors  même  que  l'on  chercherait  à  y  mettre  ordre  au 
moyen  d'une  censure  sur  tous  les  genres  d'écrits,  le 
remède  ne  serait  qu'un  faib!e  palliatif.  Dans  un  siècle 
où  les  petites  lumières  dominent,  où  les  sophiimes 
agitent  la  société  ,  le  pouvoir  qui  ne  s'empare  pas  des  I 
grandes  lumières  perd  sa  force  et  sa  supériorité  :  le 
mauvais  esprit  s'empare  des  intelligences  dont  un  meil- 
leur esprit  n'a  pas  su  se  rendre  le  maître,  et  le  gou- 
vernement marche  à  sa  ruine  en  même  temps  que 
l'instruction  publique. 

Deux  choses  sont  essentielles  pour  remédier  à  un 
aussi  grand  mal.  Il  faut  d'abord  décentraliser  l'instruc- 
tion, ne  pas  permettre  qu'elle  encombre  Paris  d'une 
manière  fausse  et  dangereuse  pour  le  peuple  et  le 
gouvernement,  à  défaut  de  corporations  universitai- 
res. Ensuite  il  faut  constituer  des  écoles  de  hautes 
études ,  tant  à  Paris  que  daus  les  provinces ,  en  em- 
ployant les  talens  distingués  qui  ne  se  rencontrent  que 
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dans  la  capitale.  On  objectera  peut-être  que  les  hommes 
manquent  u  un  semblable  projet;  nous  allons  démontrer 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Si  l'on  passe  en  revue  le  grand  nombre  d'hommes 
distingués  dans  les  diverses  branches  de  la  science  et 
de  la  littérature  que  Paris  renferme,  on  remarque  qu'il 
manque  à  la  plupart  d'entre  eux  une  qualité  unique, 
celle  qui  a  fait  le  génie  des  Bacon,  des  Leibnitz,  des 
Scaliger ,  des  Bossuet,  des  Descartes.  Ils  n'ont  point 
l'esprit  universel  ;  ils  sont  exclusivement  attachés  à 
une  connaissance  spéciale  ,  dont  ils  exagèrent  l'impor- 
tance, parce  que  leurs  regards  n'ont  pas  embrassé 
l'ensemble  du  domaine  scientifique.  Cet  isolement, 
cette  absorption  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  par 
une  élude  unique,  tiennent  essentiellement  à  la  dis- 
tinction faite  entre  les  diverses  facultés ,  toutes  sans 
rapports  entre  elles,  et  non  réunies  dans  un  corps 
d'université. 

On  croirait ,  au  premier  abord  ,  que  l'homme  exclu- 
sivement renfermé  dans  ce  qu'on  appelle  sa  partie, 
devrait  être  plus  fort  que  celui  dont  l'intelligcn -e  s'est 
appliquée  à  un  plus  grand  nombre  de  connaissances. 
Cela  serait  si  on  ne  s'attachait,  en  fait  d'instructiori , 
qu'à  la  superficie  qui  constitue  la  frivolité  d'esprit. 
Mais  la  véritable  universalité  marche  avec  la  profon- 
deur et  n'exclut  nullement  la  spécialité.  Depuis  qu'il 
existe  des  peintres  de  genre  et  des  peintres  acadé- 
miciens ,  les  aris  ont  déchu.  Raphaël,  Léonard-de- 
Vinci  et  Michel-Ange  embrassaient  non-seulement  tous 
les  genres ,  mais  encore  tous  les  aris  ;  ils  étaient  de 
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plus  écrivains  distingués.  Malgré  cette  étendue ,  cette 
flexibilité  de  leur  esprit ,  ils  n'ont  jamais  été  frivoles. 
Mais,  avant  tout,  ils  sont  restés  peintres,  selon  l'im- 
pulsion particulière  de  leur  génie ,  ce  qui  ne  les  a 
pas  empêchés  d'être  grands  architectes  et  grands 
musiciens. 

Toutes  les  sciences  s'enchaînent,  à  quelques  excep- 
tions près.  Si  on  les  isole  les  unes  des  autres ,  si  on  les 
subdivise  trop,  il  en  résulte  qu'on  les  dénature  en  ne 
les  envisageant  pas  sous  toutes  leurs  faces,  ou  bien 
qu'on  s'exagère  l'importance  de  l'une  aux  dépens  de 
toutes  les  autres,  ce  qui  fait  perdre  au  jugement  son 
équilibre. 

Nous  avons  une  école  de  médecine  incontestablement 
du  premier  ordre.  Paris  abonde  en  mathématiciens , 
en  physiciens ,  en  chimistes  distingués.  Mais  tous  ces 
hommes  ,  uniquement  renfermés  dans  l'analyse ,  ne 
reconnaissant  que  l'expérience ,  et  dédaignant  la  force 
de  la  pensée  ,  rejettent  toute  philosophie  et  s'enfoncent 
dans  la  matière  d'une  manière  tout-à-fait  opposée  à  la 
religion.  Les  esprits  superficiels  ne  s'en  effarouchent 
pas;  la  nature,  disent-ils,  est  un  ordre  distinct  de 
l'intelligence.  Nous  en  tombons  d'accord  ;  mais  la  nature 
embrasse  la  génération  et  l'organisation  des  êtres; 
elle  offre  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ;  elle  est  la 
forme  sous  laquelle  se  manifeste  la  pensée  de  l'homme; 
elle  fournit  l'image  à  notre  intelligence.  Si  vous  la 
voyez  exclusivement  avec  les  yeux  du  matérialisme, 
vous  dérangez,  de  conséquence  en  conséquence  ,  tout 
l'ensemble  des  facultés  humâmes  ;  vous  détruisez  Dieu 
ni.  16 
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lui-même  en  même  temps  que  l'harmonie  dont  se  com- 
pose* la  nature.  Toute  physique  qui ,  dans  son  orgueil, 
se  sépare  volontairement  de  la  métaphysique  ,  devient 
dangereuse  pour  le  repos  et  la  stabilité  de  l'ordre  so- 
cial. C'est  ainsi  qu'ont  pensé  les  plus  grands  mathéma- 
ticiens et  physiciens  des  temps  modernes;  telle  fut 
l'opinion  des  Keppler,  des  Newton,  des  Pascal,  des 
Descartes ,  des  Leibnitz  et  des  Bacon. 

La  réunion  des  facultés  dans  un  seul  et  même  corps 
universitaire,  en  rapprochant  les  uns  des  autres  les 
savans  qui  cultivent  les  différentes  parties  de  la  science , 
en  leur  imposant  une  certaine  rivalité,  élai'gira  sous 
bien  d'autres  rapports  encore  la  sphère  des  études;  elle 
aura  surtout  l'avantage  d'empêcher  une  science  de 
rester  en  arrière  des  autres. 

Il  est  constant  qu'aujourd'hui  l'étude  de  la  philoso- 
phie, du  droit  et  de  la  théologie  sont  dans  un  elfrayant 
arriére;  l'histoire  est  absolument  dans  le  même  état  : 
aucune  de  ces  branches  de  l'enseignement  n'a  un  pro- 
fesseur célèbre,  un  de  ces  hommes  qui  devancent  le 
siècle,  règlent  les  esprits  ,  leur  commandent  et  les  sub- 
juguent par  un  grand  ascendant.  De  là  le  chaos  inextri- 
cable dans  lequel  se  trouvent  à  présent  les  sciences 
morales,  politiques  et  intellectuelles,  qui  doivent  for- 
mer le  prêtre,  le  magistrat,  l'homme  de  gouverne- 
ment. Plus  elles  déchoiront ,  et  plus  l'étude  des  sciences 
naturelles  l'emportera  sur  les  autres  ,  à  défaut  d'es- 
prits qui  la  modèrent  et  la  tiennent  en  respect.  Il  est 
donc  nécessaire  que  Tinslruction  publique  soit  fortifiée 
d'hommes  distingués  sous  tous  ces  rapports ,  et  que 
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la  voie  singulièrement  rétrécie  des  hautes  études  soit 
de  beaucoup  élargie. 

La  philologie  a  considérablement  devancé  parmi 
nous  les  autres  parties  des  connaissances  humaines, 
surtout  la  philologie  orientale.  Quant  à  l'étude  de 
l'antiquité  classique  ,  elle  se  présente  aujourd'hui  ren- 
fermée dans  des  bornes  plus  ou  moins  étroites ,  et  assez 
faiblement  cultivée.  Mais  la  philologie  orientale  a  fait 
des  pas  de  géant  :  aussi  est-ce  parmi  les  savans  qui  la 
professent  que  l'on  rencontre  le  plus  d'imiversalité , 
l'ensemble  le  plus  satifaisant,  en  un  mot  le  plus  de  ce 
qui  a  distingué  jadis  les  meilleurs  esprits. 

L'état  des  choses  étant  ainsi  reconnu  ,  il  importe 
donc  d'employer  à  la  réédification  de  l'instruction  pu- 
blique tous  les  hommes  qui  peuvent  y  être  véritable- 
ment utiles  ,  et  d'écarter  autant  que  possible  les  grandes 
inutilités.  Quant  au\  sciences  philosophiques  et  histo- 
riques ,  si  nécessaires  pour  fortifier  l'étude  du  droit ,  il 
faut  se  dépouiller  de  beaucoup  de  préjugés  ,  aller  puiser 
hors  du  sein  de  l'université ,  et  y  appeler  les  grandes 
capacités  ,  dussent-elles  même  offrir  quelque  contraste. 
Dans  aucun  cas  ,  on  n'y  peut  rien  perdre;  l'état  de  ces 
études  étant  au-dessous  de  zéro,  la  mauvaise  philoso- 
phie, la  mauvaise  histoire,  se  placent  au  dehors;  elles 
attirent  la  jeunesse  avec  l'appât  des  pamphlets  politi- 
ques ,  et  occupent  ainsi  la  place  des  nullités  morales 
et  inlellecluelles  qui  se  croient  en  possession  des  sources 
du  savoir ,  parce  qu'elles  occupent  gravement  telle 
chaire  de  droit ,  de  philosophie  ou  d'histoire. 

Lorsque,  d'après  un  système  bien  arrêté,  on  aura  fait 


ainsi  entrer  dans  le  cadre  universitaire  les  hommes  les 
plus  marquans  ,  en  laissant  de  côté  toute  pusillanimité, 
toute  considération  particulière  ,  on  opérera  la  décen- 
tralisation des  éludes.  Des  universités  seront  formées 
dans  quelques  grandes  villes  de  la  France  ;  Paris  n'im- 
posera plus  au  royaume  entier  ses  opinions  et  ses  doc- 
trines ;  il  ne  pourra  du  moins  corrompre  la  science  et 
fausser  les  intelligences  ,  sans  rencontrer  la  contradic- 
tion sur  plusieurs  points.  L'n  grand  résultat  aura-été 
alors  obtenu  pour  l'amélioration  de  l'esprit  public  et 
ralTermissemeut  de  la  monarchie. 

Lorsque  ,  privée  de  toutes  vertus  publiques  ,  de  tout 
caractère  politique ,  l'antiquité  n'eut  plus  de  poètes 
fameux,  de  grands  historiens,  de  philosophes  illus- 
tres ,  elle  les  remplaça  par  des  fonctionnaires  et  des 
rhéteurs.  Ceux-ci  n'étaient  à  peu  près  (jue  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  hommes  de  lettres.  On  comptait 
indépendamment  d'eux  quelques  savaus,  débris  de 
l'école  des  antiquaires  et  des  grammairiens  d'Alexan- 
drie,  nés  lors  de  la  décadence  de  la  littérature  des 
Grecs.  Des  écoles  de  philosophes  cherchèrent  ensuite 
à  se  recomposer  en  se  modelant  sur  les  institutions 
scientifiques  de  Platon  et  de  Pyihagore.  Ces  savans  et 
ces  sages  ,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher, 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  rhéteurs. 

L'Europe  moderne  présente  le  même  phénomène. 
A  part  des  grandes  capacités ,  des  savans  et  des  profes- 
seurs ,  il  s'est  formé  une  classe  composée  de  gens  pre- 
nant le  titre  d'hommes  de  lettres.  On  ne  saurait  dire 
précisément  en  quoi  elle  consiste ,  si  ce  n'est  qu'elle 
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vit  au  jour  le  jour ,  au  moyen  de  son  esprit.  Semblable 
sous  beaucoup  de  rapports  à  celle  des  rhéteurs  de  l'an- 
tiquité, on  la  voit  aujourd'hui  turbulente  et  en  insur- 
rection contre  tous  les  pouvoirs  ;  demain ,  vénale  et 
humblement  soumise  à  l'arbitraire. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  cette  clas'se  avec 
les  grands  talens  que  notre  siècle  a  pu  produire  parmi 
les  poètes  ,  les  historiens,  les  politiques  et  les  hommes 
d'Etat.  Ceux-ci  font  et  feront  toujours  exception  en 
raison  de  la  route  indépendante  que  leur  génie  a  su  se 
tracer.  Nous  entendons  parler  ici  des  industriels  qui 
spéculent  sur  leur  savoir-faire  ,  qui  vendent  leur  esprit 
au  public  ,  au  pouvoir  ,  aux  partis ,  aux  coteries,  aux 
académies.  Cette  classe  d'hommes  a  pris  naissance  dans 
les  derniers  temps  de  l'ancien  régime ,  lorsque  l'in- 
struction publique  fut  décomposée  en  même  temps  que 
le  reste  de  l'ordre  social. 

Le  talent  d'écrire,  à  défaut  du  talent  de  penser; 
l'esprit ,  en  l'absence  du  génie  ,  doivent  -  ils  former 
une  branche  d'industrie;  l'intelligence  peut-elle  en- 
trer dans  le  commerce  comme  les  produits  d'une  ma- 
nufaclure?  Nous  savons  que  telle  est  la  manière  de  voir 
de  la  nouvelle  école  formée  sous  les  auspices  de  M.  de 
Saint-Simon  ,  et  dont  les  doctrines  sont  développées 
dans  une  feuille  publiée  sous  le  titre  du  Producteur. 
Un  journal  libéral,  qu'il  faut  distinguer  des  autres, 
celui  du  Commerce,  défend  les  mêmes  opinions.  Le 
principe  une  fois  admis  et  généralement  reconnu ,  nous 
n'y  trouverions  plus  rien  à  dire ,  et  les  gens  de  lettres 
qui  soutiendraient  hautement  cette  théorie ,  agiraient 
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du  moins  d'une  manière  franche  et  loyale.  Ils  ne  nous 
parleraient  plus  de  l'indépendance  des  talens,  de  leur 
détachement  des  biens  matériel»;  il  ne  serait  question 
que  de  leur  quahté  productive.  On  tiendrait  magasin 
d'esprit  comme  on  tient  maison  de  banque  ;  personne 
ne  pourrait  reprocher  aux  littérateurs  ce  genre  de 
spéculation ,  du  moment  où  eux-mêmes  se  proclame- 
raient marchands. 

Une  autre  école  de  publicistes  libéraux  ,  rejetant  les 
doctrines  industrielles  de  M.  de  Saint-Simon  ,  du  Pro- 
ducteur et  du  Journal  du  Commerce ,  regarde  le  talent 
d'écrire  comme  une  branche  de  la  civilisation.  Elle 
croit  qu'il  faut  des  hommes  de  lettres  pour  ajouter  à 
nos  jouissances ,  de  même  qu'il  faut  aux  riches  oisifs 
de  la  capitale  une  loge  à  l'Opéra  ,  des  femmes  entrete- 
nues, et  des  modes.  Celte  école  devrait  être  aussi  fran- 
che dans  son  langage  que  la  première;  elle  devrait 
établir  formellement  son  système  et  ne  pas  tergiverser 
dans  la  définition  de  l'utilité  de  la  littérature.  Nous 
aurons  alors  une  corporation  de  gens  d'esprit  qu'il 
faudra  placer  sur  la  même  ligne  que  les  modistes ,  les 
confiseurs  et  les  comédiens.  Chacun  son  métier;  les 
uns  gagneront  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  comme 
les  industriels  de  M.  de  Saint-Simon  ;  les  autres  le  ga- 
gneront d'une  manière  plus  agréable  ,  en  débitant  des 
frivolités  et  des  douceurs, ou  en  nous  divertissant  comme 
les  baladins.  Nous  aurons  ainsi  une  haute  littérature  in- 
dustrielle dont  les  spéculations  embrasseront  les  affaires 
publiques  et  les  questions  d'ordre  général ,  et  une  basse 
littérature  également  industrielle ,  mais  uniquement 
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destinée  à  ramusementcUi  public.  Toutes  deux  paieront 
patente. 

Une  troisième  école  de  publicistes  libéraux  envisage 
les  hommes  de  lettres  comme  des  ouvriers  travaillant 
pour  les  grandes  manufactures  qu'on  appelle  impri- 
meries et  librairies.  Le  Constitutionnel  et  le  Courrier 
soutiennent  cette  opinion;  car  ils  n'ont  pas  de  plus 
fort  argument  contre  la  censure  que  le  tort  qu'elle  fe- 
rait à  une  branche  importante  de  l'industrie,  le  com- 
merce des  imprimeurs  et  des  libraires.  D'après  cette 
manière  de  voir ,  il  importe  peu  que  telle  sorte  d'ou- 
vrages soit  publiée  plutôt  que  telle  autre;  l'essentiel  est 
que  la  marchandise  trouve  son  débit ,  que  les  ouvriers 
soient  payés  ,  et  que  les  fabricans  qui  leur  procurent 
de  l'ouvrage  s'enrichissent.  Nous  n'avons  rien  à  dire  à 
cela  ;  tout  est  conséquent  dans  ce  système  comme  dans 
les  autres.  Seulement  les  hommes  de  lettres,  placés 
dans  les  trois  catégories  de  hauts  industriels  ou  de 
grands  producteurs ,  de  bas  industriels  ou  de  saltim- 
banques, enfin  d'ouvriers  littéraires,  travaillant  pour 
les  fabricans  de  livres  ,  ne  doivent  pas  associer  à  ces 
conditions  de  leur  existence  d'autres  conditions  qui 
rendraient  leur  position  ridicule  ,  dangereuse  et  insou- 
tenable. Nous  allons  nous  expliquer  franchement  à  cet 
égard. 

Dans  un  empire,  rien  n'est  plus  funeste  que  lors- 
qu'une classe  entière  d'hommes  y  occupe  une  place 
équivoque.  L'effet  inévitable  d'une  pareille  situation 
est  un  état  d'hostilité  contre  l'ordre  de  choses  établi, 
si  la  classe  dont  il  s'agit  n'entre  pas  dans  la  domesticité 
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du  pouToir.  Les  rhéteurs  ont  fréquemment  troublé 
l'empire  romain  ;  souvent  aussi  ils  ont  été  les  syco- 
phantes  de  la  tyrannie ,  les  agens  de  leur  police  secrète, 
favorisant  de  leurs  sophismes  les  entreprises  des  mau- 
vais princes  et  de  leurs  conseillers.  En  France ,  les 
hoimiias  dé  lettrés ,  sous  le  nom  de  philosophes ,  jouant 
un  double  rôle  auprès  des  grands  et  auprès  du  peuple, 
ont  ptoduit  par  leurs  doctrines  l'explosion  de  la  révo- 
lution. Buonaparte  connaissait  parfaitement  la  position 
des  littérateurs  de  son  temps  ,  et ,  pour  leur  en  donner 
une  moins  équivoque,  il  les  plaça  cornme  censeurs  ou 
commis  dans  les  bureaux  de  la  police.  M*"*  de  Staèl  a 
tracé  de  main  de  maître  le  tableau  curieux  de  ce  trait 
d'utie  politique  astucieuse.  Enfin ,  de  nos  jours ,  on 
veut  à  toute  forcé  faire  entrer  les  littérateurs  dans  les 
intrigues  des  partis,  tandis  que  d'autres  veulent  fixer 
leur  sort  en  les  assimilant  aux  industriels ,  tentative 
qui  n'a  encore  abouti  à  aucun  résultat. 

Si  la  position  des  rentiers  qui  ne  s'occupent  ni  d'agri- 
culture ni  d'industrie ,  et  n'apportent  au  pays  ni  les 
produits  de  la  propriété  ni  ceox  de  la  spéculation  ,  est 
équivoque  ;  celle  dcsi  hommes  de  lettres  l'est  bien  plus 
encore  avec  leurs  prétentions  d'amour-propre ,  leur 
importance  et  une  vanité  qu'il  n'est  pas  toujours  donné 
de  satisfaire.  C'est  de  cet  état  ambigu  qu'il  s'agit  de  les 
faire  sortir ,  et  la  chose  n'est  praticable  que  par  le 
moyen  des  corps  universitaires.  Que  ceux  d'entre 
les  littérateurs  modernes  qui  ont  des  talens  et  des  con- 
naissances se  rendent  utiles  à  la  France  ,  en  entrant 
dans  la  carrière  de  l'instruction  publique  ;  leur  avenir 
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sera  assuré  et  leur  situation  honorable  ,  surtout  avec  le 
système  de  corporations  scientifiques  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

Aux  époques  où  il  a  existé  de  grands  hommes  ,  on 
ignorait  la  ridicule  séparation  imaginée  de  nos  jours 
entre  les  études  et  les  affaires.  Hugo  Grotius  fut  publi- 
ciste  et  diplomate;  Bacon  philosophe  et  chancelier 
d'Angleterre;  le  Dante,  poète  et  l'un  des  premiers 
magistrats  de  son  pays.  On  connaît  la  vie  des  grands 
génies  de  l'antiquité ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Thucydide  ,  Xénophon  ,  Démosthcnes  ,  César  ,  Salluste 
et  Cicéron.  Au  grand  siècle  de  notre  littérature  ,  Bos- 
suet  et  Fénélon  furent  des  hommes  publics.  Aucun 
préjugé  n'est  plus  flétrissant  pour  le  talent ,  et  plus 
humiliant  à  la  fois  pour  les  hommes  d'Etat,  que  celui 
qui  veut  séparer  les  études  des  affaires.  On  ne  le  con- 
naît pas  en  Angleterre  ;  l'Allemagne  ,  grâce  à  ses  uni- 
versités ,  ignore  presque  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
hommes  de  lettres.  La  France  seule  est  troublée  par 
les  prétentions  des  écrivains  dont  la  condition  sociale 
n'est  point  fixée. 

Quant  aux  auteurs  subalternes  qui  forment  le  gros 
de  l'armée  soi-disant  littéraire  ,  il  faut  savoir  en  pren- 
dre son  parti;  mais  surtout  que  le  pouvoir  jie  se  dés- 
honore jamais  en  contractant  avec  eux  aucune  espèce 
d'alliance.  Une  fois  que  les  lunncres  se  seront  répan- 
dues dans  les  corps  de  l'Etat;  dès  que  les  diverses 
parties  de  l'instruction  publique  seront  régulièrement 
organisées,  cette  nuée  de  pamphlétaires,  de  compila- 
teurs, de  faiseurs  de  brochures  ,  de  romans  et  de  rimes  , 
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disparaîtra ,  chassée  par  les  mœurs  publiques ,  et  tuée 
par  le  ridicule.  Le  meilleur  moyen  d'imposer  silence  à 
la  basse  littérature  est  de  faire  prospérer  et  d'honorer 
la  haute.  Cette  tâche  est  digne  du  grand-maître  de 
l'université. 


HISTOIRE. 


DE  L'INFLUENCE 

DES  DOCTRINES  MATÉRIELLES 

SUR  LA  CIVILISATION  MODERNE  (i). 


CHAPITRE    VI. 

Développement  des  doctrines  matérielles ,  favorisé  par  le 
système  de  sentimentalité  moderne. 


Nous  n'avons  suivi  que  dans  une  de  ses  directions  la 
marche  progressive  de  la  doctrine  matérielle.  Nous  en 
avons  observé  le  mouvement  rationnel  ;  nous  l'avons 
examinée  sous  son  aspect,  tantôt  logique,  tantôt  dé- 
gagé des  formes  dialectiques.  Nous  avons  fait  voir 
comment  elle  a  suivi  une  ligne  parallèle  à  celle  des 
sciences  expérimentales.  Voyons  maintenant  la  même 
doctrine  se  frayer  une  autre  roule  pour  pénétrer  dans 
la  société  ,  prendre  son  point  de  départ  du  sentimen- 
talisme, ou  ,  en  se  parant  d'un  coloris  d'imagination  , 
créer  une  nouvelle  école  dans  les  arts. 

Nous  avons  vu  que  le  rationalisme  pur  revêt  deux 
formes ,  l'une  raisonnée ,  ou  simplement  rationnelle  , 
l'autre  exclusivement  sentimentale. L'esprit  se  corrompt 
avant  le  cœur  ;  et  les  doctrines  sentimentales  furent 
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moins  promptes  à  pencher  vers  le  matérialisme ,  que  les 
doctrines  absolument  rationnelles.  Les  symptômes  de 
propagation  des  premières  furent  même  assez  tardifs 
dans  l'Europe  moderne,  dont  la  constitution  naturelle- 
ment robuste  lutta  contre  ces  doctrines.  Le  protestan- 
tisme socinien  est  le  père  de  ces  deux  systèmes,  l'un 
dont  l'aridité  révolte  ,  l'autre  qui  n'est  pas  exempt  de 
niaiserie. Tous  deux  sont  encore  d'origine  anglaise,  et  le 
principe  de  l'un  et  de  l'autre  se  trouve  dans  la  philan- 
tropie  de  Locke  et  dans  la  pruderie  littéraire  qui  ca- 
ractérisa l'époque  de  la  reine  Anne.  D'un  purilanisuie 
excessif  dans  le  raisonnement,  naquit  un  puritanisme 
égal  dans  la  manière  de  sentir.  L'ironique  Voltaire 
lui-même  devint  en  France  le  père  de  la  doctrine  sen- 
timentale et  le  chef  de  la  propagande  philan tropique  , 
si  étrangères  au  fond  de  sa  pensée  et  au  caractère  de 
son  esprit  :  ce  n'étail  pour  lui  qu'une  matière  à  succès. 
Bientôt  s'emparant  des  théories  sentimentales,  Diderot 
et  Jean-Jacques  les  élaborèrent,  l'un  avec  une  ridicule 
emphase,  l'autre  avec  toutes  les  ressources  d'une  élo- 
quence funeste  aux  mœurs.  Cependant ,  en  France  ,  il 
y  avait ,  dans  la  vivacité  nationale  ,  un  élément  con- 
traire à  l'invasion  du  sentimentalisme  :  et  bien  qu'il 
y  ait  aussi  déployé  sa  ridicule  et  niaise  immoralité,  ce 
fut  surtout  en  Allemagne  que  cette  manie  fit  fortune. 
On  la  vit  déborder  au-delà  du  Rhin,  et  pénétrer  en 
Italie,  même  en  Espagne,  où  le  drame  larmoyant  a 
fait  fureur. 

A  une  certaine  époque,  roman,  théâtre,  législation 
et  politique,  tout  fut  envahi  par  la  manie  sentimen- 
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taie.  La  Chaussée  commença  par  l'introduire  sous  un 
costume  sans  noblesse ,  et  avec  un  langage  ennuyeux. 
Voltaire  même ,  quand  il  lui  plut  de  se  transformer  en 
bourgeois  à  sentences,  en  bourru  bienfaisant,  devint 
insipide.  Les  classes  moyennes,  que  l'on  traitait  si 
cavalièrement  sur  la  scène ,  au  temps  de  Molière  ,  de- 
vinrent reines  au  théâtre.  Ce  n'était  plus  ce  temps  où 
on  ne  leur  accordait  qu'un  gros  bon  sens  ,  où  presque 
exclusivement  jouées  et  tournées  en  ridicule,  elles  ne 
portaient  sur  le  théâtre  que  des  sentimens  peu  élevés, 
auxquels  on  n'épargnait  pas  le  persiflage  et  l'ironie. 
Mais  tout  changea;  les  rangs  se  nivelèrent  :  on  vit  la 
noblesse  de  cour  descendre  au  niveau  de  la  finance. 
Elle  affecta  le  vice  ;  elle  afficha  l'impertinence ,  crut 
qu'il  lui  était  permis  de  tout  oser  contre  les  gens  du 
conunun  ,  friponna  les  hommes ,  séduisit  leurs  filles , 
et  donna ,  en  se  ravalant ,  une  haute  importance  au 
rôle  que  le  tiers-état  remplissait  dans  les  jeux  de  la 
scène.  Bientôt  la  pbilantropie  s'en  mêla,  et  les  doc- 
trines d'égalité ,  dont  les  livres  philosophiques  étaient 
pleins ,  envahirent  le  ihéàtre  :  la  tragique  emphase  des 
bourgeois  en  fit  retentir  les  voûtes;  et  tout  ce  qui 
est  prpsaïque  et  trivial  dans  la  vie  humaine  ne  s'y 
montra  plus  que  guindé  sur  des  échasses.  Le  Parnasse 
vit  régner  une  Melpomène  ménagère  ;  il  y  eut  des  tra- 
gédies bourgeoises  ,  des  drames  larmoyans.  Diderot 
protégea  cet  abus  avec  toute  l'exagération  de  son 
génie.  Non-seulement  il  donna  l'exemple  du  palhos 
prosaïque  ,  mais  il  inventa  une  théorie  de  l'art ,  fausse 
autant  qu'il  était  possible  de  l'imaginer,  et  destinée  à 
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établir  qu'il  était  surtout  essentiel  de  faire  pleurer  ,  et 
que  dès  que  les  larmes  avaient  coulé,  le  but  dé  l'art 
était  atteint.  L'auteur  de  Clarisse  Harlowe,  Richardson  , 
dont  Diderot  était  l'admirateur  enthousiaste,  avait 
montré  à  l'auleur  du  Père  de  famille  la  route  détestable 
où  il  s'engagea.  Souvent  Richardson  dépense  un  grand 
talent  pour  les  plus  minces  détails  ;  le  travers  dans  le- 
quel Diderot  se  précipita  en  l'imitant,  n'est  pas  un  des 
moindres  reproches  que  doivent  lui  faire  et  les  grâces 
et  le  bon  goût. 

Sans  doute ,  parmi  ces  compositions  estimables  , 
quoique  prosaïques,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
comédies,  la  comédie  sentimentale  peut  obtenir  un 
rang  distingué.  Mais  il  faut  la  traiter  avec  adresse, 
comme  Ménandre  autrefois  ,  comme  Molière  ,  qui 
dans  le  Misantrope  a  offert  le  modèle  du  genre.  Ce 
n'est  qu'avec  un  goût  sûr  et  un  tact  délicat  que  vous 
sauverez  à  l'auditeur  la  fatigue  et  le  dégoût  inhérens  à 
ce  triste  genre.  Collin  d'Harleville  mérite  d'être  cité 
parmi  les  écrivains  qui  en  ont  tiré  le  meilleur  [)arti. 
Les  sujets  en  eux-mêmes  sont  moins  les  objets  de  notre 
critique ,  que  la  manière  de  les  traiter. 

Presque  tous  les  drames  offrent  deux  situations  où 
l'auteur  proteste  contre  les  privilèges  des  premiers 
rangs  de  l'ordre  social.  Auprès  d'un  noble  indigne 
d'estime,  vous  voyez  la  plupart  du  temps  s'élever  un 
honnête  bourgeois  dont  un  tel  contraste  grandit  en- 
core la  figure.  Si  le  noble  est  chargé  du  beau  rôle ,  il 
ne  manquera  pas  de  professer  l'égalité  des  rangs,  et  de 
terrasser  dans  ses  discours  la  chimère  des  distinctions 
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sociales.  Ici ,  une  jeune  fille  ,  née  de  bourgeois ,  est 
sacrifiée  par  quelque  duègne  au\  voluptés  d'un  grand 
seigneur  :  mais  le  séducteur  avili  par  elle  ,  fo^cé  de 
descendre  de  son  rang  et  de  s'humilier  devant  sa  vic- 
time ,   reconnaît   bientôt  la  supériorité  de  la  pauvre 
fille,  et  en  fait  sa  légitime  épouse.  Tel  est  le  théine  in- 
variable de  celte  multitude  de  drames  ,  sortis  de  l'école 
du  sentimental  Diderot ,   et  de  son  élève  Mercier ,  le 
coryphée  de  la  comédie  hurlante.  Cette  manie  drama- 
turgique  passa  de  France  en  Allemagne  ,  grâce  aux 
ouvrages  des  deux,  écrivains  que  je  viens  de  nommer, 
et  au  roman  de  Jean-Jacques.  Le  genre  se  partageait 
en  deux  espèces ,  soumises  à  deux  directions  différentes. 
Ici  l'on  se  plaisait   k  présenter  l'amour  sentimental 
comme  une  force  irrésistible;  et  celte  pensée,  destruc- 
tive de  toute  morale  ,  conduisait  à  la  théorie  des  filles- 
mères.  Là  ,  des  déclamations  éternelles  prêchaient  la 
démocralie  ,  et  de  philaatropiques  tirades  tonnaient 
contre  les  préjugés.  Ce  genre,  cultivé  par  Iflaud,  qui 
garda  quelque  mesure,  et  par  Kotzebue ,  qui  se  jeta 
hors  de  toutes  les  bornes,  repassa  le  Rhin,  et  rendu  à  la 
France,  sous  des  formes  plus  complètes  ,  pensa  noyer 
les  cœurs  tendres  dans  un  déluge  de  larmes,  qui  se 
mêla  bientôt  au  torrent  de  pleurs  versées  au-delà  des 
Alpes   et  des  Pyrénées.    Aujourd'hui  c'est  un   genre 
méprisé  en  Allemagne.  Quant  aux  Anglais,  quoiqu'ils 
lui  eussent  donné  l'impulsion,  et  bien  que  Kotzebue 
ait  joui  chez  eux  d'une  haute  faveur,  les  graves  inté- 
rêts qui  les  occupent,  et  le  génie  de  leur  théâtre,  qui 
se  plait  à  mêler  des  scènes  de  licence  à  des  scènes 
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d'une  pruderie  convenue ,  se  sont  opposés  parmi  eux 
au  développemenl  de  la  seûsiblerie  dramatique.  . 

Les  romans  de  Richardson  offrent  des  tableaux 
achevés  dans  leur  genre,  de  la  vie  privée  de  la  société 
moderne  ,  vie  éminemment  prosaïque.  L'expression 
grave  et  sentimentale  de  l'auteur  anglais,  ébranlant 
l'imagination  ardente  de  Diderot,  y  fit  naître  le  drame. 
Ce  fut  aussi  la  source  première  du  roman  sentimental 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui,  inférieur  à  Richardson 
comme  poète  et  peintre  de  caractères,  l'emportait  infi- 
niment sur  lui  comme  orateur  et  comme  logicien.  La 
mode  des  romans  imités  de  l'espagnol  avait  passé. 
L'époque  repoussait  tout  ce  qui  avait  fait  le  principal 
mérite  des  romans  de  Le  Sage  ,  la  parodie  du  grand 
monde,  l'esquisse  quelquefois  piquante  de  la  mauvaise 
société,  par  contraste  ironique  avec  la  bonne.  On  ne 
goûtait  plus  ni  la  verve  haineuse  des  contes  en  vers 
ou  en  prose  ,  dans  le  genre  de  ceux  de  l'auteur  de 
Candide,  ni  l'abandon  cynique  et  l'originalité  du  conte 
philosophique  tel  que  Diderot  l'a  traité  dans  son  Fa- 
taliste. C'était  l'irritabilité  nerveuse  qui  demandait  à 
être  excitée  ;  on  était  dégoûté  du  persiflage  amer  et  de 
la  moquerie  insouciante.  Rousseau  le  sentimental  devait 
hériter  de  la  gloire  et  de  la  vogue  conquises  par  les 
mordantes  facéties  de  Voltaire. 

Onavait  appliqué  l'ironie  aux  croyances  ;  et,  au  lieu  de 
faire  ressortir  par  la  parodie  te  que  les  pensées  élevées 
ont  d'idéal ,  comme  les  peintres  font  valoir  la  lumière 
par  le  contraste  de  l'ombre,  on  s'était  contenté  de  l'em- 
ployer comme  arme  polémique.  De  Pascal  a  Yoltuiie, 
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cette  ironie  hostile  avait  parcouru  !e  cercle  entier  de 
son  existence.  Le  but  spécial  que  Pascal  se  proposait, 
était  la  défaite  de  ses  adversaires.  Voltaire  voulait 
anéantir  la  croyance.  Le  sarcasme  dont  il  avait  fait 
une  étude  à  l'école  de  Pascal  était  devenu  chez  lui  l'ex- 
pression d'une  haine  amère  et  violente. 

Dans  le  style  de  Diderot,  ce  n'est  plus  le  sarcasme 
qui  règne  ,  c'est  le  cynisme,  poussé  quelquefois  jusqu'à 
l'impudence  la  plus  déhontée.  Rousseau ,  dont  l'ame 
était  naturellement  tendre,  ne  pouvait  sympathiser 
avec  la  colère  philosophique  des  écrivains  de  son  temps. 
Il  écarta  de  son  imagination  le  triste  tableau  que  la 
société  lui  offrait  :  il  ne  chercha  pas  un  sujet  de  raille- 
rie dans  le  contraste  d'une  société  factice ,  avec  les 
modèles  tle  convention  qu'elle  se  proposait.  Ses  sensa- 
tions se  dirigèrent  vers  la  nature,  que  ses  contempo- 
rains ne  regardaient  que  comme  un  sujet  d'études  ma- 
térielles, ou  tout  au  plus  comme  bonne  à  fournir  des 
décorations  d'opéra,  et  à  se  faire  admirerdansunesalle 
de  spectacle.  iMalheureusement  Rousseau  compreriait 
mal  l'idéal  :  son  goût  était  faux  sous  ce  rapport.  Moins 
exagéré  que  Diderot ,  qui  s'amusait  de  temps  en  temps 
à  conseiller  aux  peintres,  aux  statuaires  et  aux  poètes 
une  étude  servile  de  la  nature  seule,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  prosaïque  et  de  plus  vulgaire;  jamais  cepen- 
<lant  Rousseau  ne  fut  capable  de  s'élever  jusqu'à  la 
contemplation  de  la  nature  considérée  comme  être 
organique.  Doué  du  sens  pittoresque  et  surtout  musi- 
cal ,  il  trouvait  dans  ces  facultés  une  puissance  de  sym- 
pathie ,  et  des  inspirations  heureuses  ;  aussi  a-t-il  bien 
m  17 
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mieux  saisi  les  traits  caractéristiques  de  la  nature  que 
la  plupart  des  poètes  anglais  du  dernier  siècle,  si  nii- 
nuiieux  dans  leurs  descriptions  des  beautés  de  la  créa- 
tion.  Mais  il  porta  au  sein  de  la  nature  son  déisme 
senlimenlal  ;  et  c'est  à  lui  que  l'Europe  doit  ce  natu- 
ralisme à  préiention  ,  celte  sensiblerie  physique,  cette 
fièvre  de  mélancolie  et  de  botanique,  auxquels  le  ^^rand 
monde  du  siècle  deruier  a  donné  tant  de  vogue.  Cette 
école  d'admirateurs  de  la  noture ,  fondée  par  Kousseau  , 
était  aussi  froide  et  aussi  fausse  dans  son  genre  :  l'ex- 
pression de  sa  manière  de  sentir  était  aussi  ridicule  , 
que  l'école  des  hommes  du  bon  ton,  créée  par  Vol- 
taire, était  fort  opposée  aux  idées  naturelles.  De  la 
fausse  idée  que  Rousseau  et  ses  disciples  s'étaient  faite 
de  la  nature,  naquit  un  matérialisme  d'espèce  nouvelle 
et  mêlé  de  sensibilité  :  de  là  ce  système  enfanté  par 
l'imagination   de   .Itan-.Iacques,    le  pire   de  tous   les 
fruits  que  cette  doctrine  ait  portés  ;  de  là  celte  société 
de  pure  nature ,  cet  état  de  liberté  primitive  et  sauvage 
que  l'on  devait  remplacer,  selon  lui,  par  un  contrat 
social  démocratique.  C  est  ainsi  que  le  sentimentalisme 
le  conduisit  pour  dernier  résultat  à  la  même  dvjctrine 
qu'Epicure  avait    embrassée  sur  l'origine  de  l'ordre 
social;  doctrine  à  laquelle  ses  adversaires  avaient  été 
conduits  de  leur  côté  par  le  rationalisme.  L'ordre  so- 
cial se  matérialisa  également  sous  l'influencç  des  deux 
écoles  ,  qui  toutes  deux  reconnurent  un   pur  état  de 
nature;  pour  les  uns  c'était  le  beau  idéal  de  la  sociabi- 
lité ,  pour  les  autres  un  état  de  brutalité  et  de  difformité 
uative.  Ainsi ,  par  des  routes  divergentes ,  ils  abouti- 
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rent  au  même  terme  :  Jean-Jacques,  en  déclamant 
contre  la  civilisation  ,  Voltaire,  en  accusant  la  barbarie 
et  l'état  sauvage  ,  furent  ainsi  d'accord  malgré  eux;  et 
s'ils  ne  restèrent  pas  frappés  d'élonncment ,  en  recon- 
naissant celte  similitude  bizarre  ,  c'est  que  leurs  vues 
ne  s'étendirent  pas  assez  loin. 

Les  sarcasmes  de  Voltaire  et  les  mœurs  du  grand 
monde,  où  le  bon  ion  exigeait  que  les  époux  vécussent 
séparés,  n'exercèrent  pas  sur  la  société,  ni  particu- 
lièrement sur  les  liens  de  famille  ,  une  influence  pl«s 
funeste  que  le  naturalisme  sentiuKntal  de  Jean-Jac- 
ques. Sans  doute  ce  dernier  essaya  de  ranimer  chez  les 
iémmes  le  sentiment  de  leurs  devoirs  maternels.  Rien 
de  plus  moral.  Mais  en  fondant  sur  le  naturalisme  pur 
.son  système  d'éducation  ,  en  suivant  sous  ce  rapport 
les  données  de  Locke ,  il  brisa  tout  frein  de  discipline; 
et  cette  doctrine,  tendante  à  affranchir  la  jeunesse  du 
joug  de  l'élude,  porta  dans  les  familles  un  élément  de 
dissolution.   L'élat  de  la  sociélé   lui  paraissait  contre 
nature  ;  il  voulut  le  détruire  et  le  remplacer  par  un  état 
de  nature  imaginaire.  Sa  théorie,  appliquée  à  l'état 
domestique  ,  anéantit  Terreur  ,  sans  mettre  la  vérité  à 
sa  place.  On  a  vu  plus  tard  comment  les  Girondins, 
ses  disciples,  se  sont  conduits,  d'après  ses  données  : 
c'està  travers  le  prisme  de  sessvstèmes  seruimentaux, 
qu'ils  étudièrent  les  grands  hommes  de  l'iutarque  et 
les  républiques    de    laiitiquilé.   îNous    verrons    celle 
impulsion,    communiquée   aux    esprits    par   l'Emile, 
s'éiendre  jusqu'en  Allemagne. 

il  y  a  tlaui  la  ^ouvelie  Héloïse  de  Jean -Jacques 
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une  théorie  de  l'amour ,  incapable  de  nourrir  l'ame  et 
de  satisfaire  ses  désirs  comme  la  métaphysique  rêveuse 
des  platoniciens ,  encore  moins  comme  le  mysticisme 
de  l'amour  divin ,  renfermédans  le  christianisme.  Cette 
doctrine  de  Jean-Jacques ,  au  lieu  d'élever  l'ame  à  une 
noble  contemplation ,  porte  le  sentiment  à  s'étudier 
lui-même,  à  s'analyser,  à  s'approfondir;  et  revient 
toujours  à  une  idée  physique ,  que  des  sophismes  es- 
saient vainement  de  masquer.  Ce  sont  des  excuses 
continuelles  offertes  aux  faiblesses  du  cœur.  Ce  n'est 
point  cette  exaltation  de  l'amour  ,  ce  ne  sont  pas  ces 
inspirations  éminemment  créatrices  et  poétiques  :  ce 
n'est  pas  non  plus  la  première  impression  produite  sur 
des  sens  neufs,  une  ame  vierge,  un  esprit  vigoureux, 
par  le  premier  sentiment  de  volupté;  impression  fraî- 
che et  énergique,  qui  ne  dégrade  en  rien  celui  qui 
l'éprouve.  C'est  une  maladie  de  lame  ,  un  hystérisme 
moral,  une  irrilabililé  nerveuse,  sigties  d'une  imagina- 
tion faible  et  d'un  cœur  débile.  H  y  a  beaucoup  de 
séduction  dans  l  éloquence  de  Rousseau  :  mais  quel  que 
soit  le  charme  attaché  à  son  style  ,  son  œuvre,  au 
fond  ,  est  aussi  opposée  à  la  poésie ,  que  dans  ses  effets 
elle  a  élé  nuisible  à  la  morale. 

Non-seulement  il  y  a  quelque  chose  d'indigne  de 
l'homme ,  dans  cette  manie  sentimentale  qui  se  plaît 
à  creuser  les  abîmes  du  cœur,  qui  s'y  jette  et  s'y  en- 
fonce ,  comme  dans  un  labyrinthe ,  dans  celle  inquiète 
analyse  de  ses  propres  sensations ,  dans  ce  long  sup- 
plice auquel  on  se  soumet  pour  connaître  ce  qu'on 
éprouve  ou  ce  que  l'on  croit  éprouver  :  non-seulement 
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ces  dispositions  rêveuses ,  ceUe  agitation  sans  but  éner- 
vent le  courage  et  affaiblissent  les  principes  moraux  , 
mais  on  doit  y  reconnaître  les  symptômes  d'une  véri- 
table maladie  mentale ,  d'un  dégoût  morbide  de  la 
vie ,  dont  en  effet  Rousseau  a  offert  l'apologie  dans  sa 
théorie  du  suicide,  lin  rapport  secret ,  que  l'on  n'aper- 
çoit pas  d'abord ,  unit  ce  système  sentimental  avec 
celui  qui  prêche  la  pitié  pour  les  filles-mères ,  la  com- 
misération pour  l'infanticide,  et  l'exposition  desenfans 
à  la  porte  des  hôpitaux.  Cette  nouvelle  espèce  de 
philosophie  trouve  des  ressources  sinon  pour  approu- 
ver ,  au  moins  pour  protéger  tout  ce  que  condamnent 
la  religion  et  la  raison  même,  dont  les  préceptes  nous 
enjoignent  de  nous  vaincre,  et  dérégler  nos  affections 
et  notre  tendresse:  ainsi  s'opère  par  degrésla  dissolution 
des  mœurs  et  des  liens  de  famille.  On  finit  par  arriver 
au  libertinage  du  cœur  et  de  l'esprit;  la  faculté  de 
sentir  et  celle  de  compatir  s'épuisent  ;  ou  si  le  cœur  ne 
se  dessèche  pas,  l'esprit  se  livre  à  des  réflexions  mé- 
lancoliques, et  tombe  dans  un  sombre  marasme;  en- 
fin ,  par  cette  route ,  on  arrive  au  même  résultat  que 
produit  un  philosophisme  impie  ,  ironique,  exprimant 
avec  cynisme  son  mépris  des  affections  sociales.  Les 
extrêmes  se  touchent. 

La  sensiblerie  du  jour  renferme  un  égoïsme  d'autant 
plus  perfide  qu'il  est  mieux  déguisé  et  qu'on  se  le  cache 
soi-même.  On  reporte  vers  le  cœur  toute  l'activité 
morale ,  comme  vers  un  foyer  dont  on  épuise  la  flamme; 
tout  ce  qui  peut  troubler  l'esprit  dans  ces  débauc  hes 
du  sentiment  devient  un  objet  de  haine.  Si  d'autres 
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égoïstes  ,  faisant  leur  Dieu  de  l'intérêt  bien  entendu  , 
qui,  selon  eux,  est  la  raison  ,  placent  le  moi  humain 
dans  la  tête;  ceux-ci  aiment  mieux  le  placer  dans  le 
cœur.  Par  pitié  pour  soi-même  ,  on  finit  par  s'endurcir 
contre  les  maux  d'autrui.  En  adoration  permanente 
devant  l'exislence  qu'on  s'est  formée,  on  n'ose  envi- 
sager le  malheur  en  face  et  Intler  contre  sa  destinée; 
si  l'on  finit  par  le  suicide,  le  dernier  acte  d'égoïsme 
est  ce  dévouement  au  désespoir.  Dans  le  suicide  des 
Stoïciens  cl  dans  celui  des  Japonais  ,  l'un  fondé 
sur  un  faux  patriotisme,  l'autre  sur  un  faux  point 
d'honneur  ,  il  y  avait  au  moins  quelques  traces 
de  grandeur  d'ame  et  d'un  véritable  courage  mo- 
ral. Mais  le  meurtre  de  soi-même,  tel  que  le  recom- 
mandaient Rousseau  et  les  Girondins,  n'est  qu'une 
lâche  désertion ,  un  abandon  pusillanime  de  la  vertu  , 
de  l'honneur  et  de  la  vérité ,  dont  on  prétend  embrasser 
la  cause  en  des  temps  difficiles. 

Au  fond,  celte  sensibilité  vaporeuse  n'est  qu'un 
matérialisme  plus  raffiné  que  celui  des  Epicuriens  : 
et  le  sensualisme  grossier  de  ces  derniers  est  l'ébauche 
imparfaite  du  système  des  sensations  recherchées  qui 
constituent  la  doctrine  des  autres.  C'est  aux  anies  na- 
turellement tendres  ,  aux  c(£urs  disposés  au  bien,  c'est 
aux  femmes  délicates  et  aux  jeunes  gens  sans  expé- 
rience, que  s'adressent  les  théories  énervantes  de 
Rousseau.  Elles  rongent,  elles  dévorent,  comme  le 
ver  destructeur  qui,  sans  nuire  à  l'éclat  d'un  fruit, 
sans  altérer  sa  fraîcheur  extérieure  ,  le  corrompt 
dans  le  cœur  elle  mine.  Si  vous  joignes  à  ces  earac- 
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tères  de  la  doctrine  de  Rousseau  ce  dégoût  pour  la 
science,  cette  aversion  contre  l'ordre  social,  qu'il  a 
communiqués  après  les  avoir  ressentis,  vous  pourrez 
apprécier  l'étendue  de  la  plaie  que  cet  éloquent  so- 
phiste a  faite  à  l'espèce  humaine. 

L'influence  de  Voltaire  s'est  bornée  à  l'Angleterre 
seule;  et  là  même  aux  seuls  Hume  et  Gibbon,  plus 
spécialement  encore  à  Gibbon.  Il  devait  plaire  à  des 
hommes  forts  en  politique,  mais  faibles  en  morale. 
Ils  trouvaient  dans  son  ironie  l'empreinte  du  grand 
monde.  Mais,  en  Allemagne,  la  situation  des  affaires 
jnibliques  était  bien  différente  de  celle  des  affaires  en 
Angleterre.  L'esprit  de  parti  n'y  régnait  pas  ;  et  la 
nation  n'eût  point  fait  grâce  au  sarcasme  qui  eût 
immolé  les  choses  sacrées  :  arme  réputée  délovale  et 
qui  répugnait  à  l'équité  naturelle  des  Germains.  Le 
talent  de  Wieland  et  de  Thummel  n'a  pu  faire  adopter 
à  leurs  compatriotes  celle  philosophie  voltairienne 
qu'ils  ont  essayé  de  nationaliser.  Goëlhe  ,  au  contraire , 
en  publiant  son  Werther,  modelé  sur  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  obtint  un  succès  complet.  Toutefois,  ce  grand 
écrivain  a  un  bien  autre  mérite  que  celui  de  romancier 
sentimental  ;  genre  que  lui-même  a  ridiculisé  avec  es- 
prit. Le  dernier  résultat  du  sentimentalisme  transplanté 
en  Allemagne  a  été  la  niaiserie;  c'est  l'état  où  Auguste 
Lafontaine  l'a  trouvé,  c'est  celui  dont  il  a  profilé, 
pour  épancher  sur  l'Europe  ces  lorrens  de  trivialités 
larmoyantes,  qui,  pour  avoir  fait  fortune,  n'en  sont 
pas  moins  vulgaires  ni  moins  fausses.  Chez  les  Anglais , 
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le  roman  sentimental ,  exploité  surtout  par  des  femmes , 
a  revêtu  les  couleurs  d'une  pruderie  devenue  natio- 
nale depuis  la  reine  Anne.  M"''  de  Staël ,  dans  sa  Del- 
phine ,  a  essayé  de  le  remettre  en  honneur  et  de  fondre 
ensemble  le  naturalisme  de  Jean-Jacques  ,  et  le  ton  de 
salon  et  de  société,  telle  qu'elle  avait  pu  l'étudier  sous 
l'ancien  régime,  dans  les  cercles  de  Paris.  Mais  il  ne 
faut  pas  regarder  comme  le  plus  beau  titre  de  cette 
femme  célèbre  la  fausse  tendance  qu'elle  a  voulu  im- 
primer au  roman. 

Deux    ouvrages,    où  le  sentimentalisme    réfléchi, 
combiné,  et  pour  ainsi  dire  réduit  en  système  machia- 
vélique, est  porté  à  la  perfection,  offrent,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  l'idéal  du  genre  de  l'Héloïse.  L'un  est  ce 
livre  de  la  vieillesse  de  Goethe  ,  intitulé  les  Afjinilés 
éleclives ,  roman  du  grand  monde,  où  règne  une  cor- 
ruption froide  ,  où  les  passions  ne  s'expriment  qu'avec 
mesure;  où,  sous  les  dehors  de  la  sensibilité  et  de  la 
vertu ,  le  vice  se  montre  élégant  et  systématique.  On 
pourrait  soupçonner  l'auteur  de  ce  singulier  ouvrage 
d'une  intention  secrète  ,  d'une  profonde  ironie  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  tableau  de  l'égoïsme  mêlé  à  une  sen- 
sibilité rafûnée  est  digne  de  fixer  l'attention  du  moraliste 
etdu  philosophe.  Le  second  de  ces  ouvrages ,  V Adolphe 
de  M.   Benjamin  de  Constant,    écrit    sérieusement, 
sérieusement  pensé,  moins  perfectionné  sous  le  rap- 
port du  style  et  de  l'art,  est  moins  achevé   sous  le 
rapport  de  l'invention.  Le  livre  de  Goethe  est  le  tableau 
d'un  certain  monde:  celui  de  M.  de  Constant  ressem- 
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ble  à  une  confession  particulière.  Le  caractère  de  ces 
deux  compositions  prouve  que  chez  les  deux  écrivains 
l'imagination  était  également  blasée.  Tel  est  le  vide 
complet  de  caractère  auquel  devait  aboutir  l'école 
sentimentale  fondée  par  Jean-Jacques.  9 


CHAPITRE   VII. 


Développement  du  matérialisme ,  dà  à  V introduction  des 
^ctrines  sentimentales  dans  la  politique. 


Voyons  maintenant  cette  philosophie  sentimentale 
tournée  en  matérialisme  s'introduire  dans  la  politique, 
où  l'industrialisme  a  fini  par  l'absorber  et  l'assiuiiler 
en  définitive  à  sa  propre  substance.  Elle  s'y  manifeste 
sous  la  double  forme  de  législation  et  d'économie  po- 
litique; décorée  sous  ces  deux  formes  du  nom  de 
philantropic  .  et  affichant  la  prétention  de  se  substituer 
à  Taciion  des  croyances ,  elle  a  ses  niais  comme  ses 
tartuffes.  En  Allemagne,  de  bons  esprits  ont  tenté  de 
l'ennoblir  :  en  lui  communiquant  l'enthousiasme  du 
beau ,  ils  ont  essayé  de  l'élever  jusqu'à  une  sphère 
supérieure  à  celle  du  déisme  ,  et  de  l'arracher  à  la 
simple  utilité  pratique.  C'est  ce  que  le  platonicien 
Herder  a  tenté  ,  dans  un  sens  contraire  à  la  véritable 
doctrine  philanlropique.  D'autres  ont  traité  sérieu- 
sement des  principes  matériels  de  la  prospérité  des 
Etats  ;  mais  ce  n'est  pas  aux  écrits  de  ce  genre  que  nos 
reproches  s'adressent,  c'est  à  la  mauvaise  philosophie 
qui,  s'appuyant  sur  Locke  pour  l'éducation,  et  sur 
Adam  Smith  pour  l'économie  politique,  a  donné  nais- 
sance aux  ouvrages  de  la  secte  économique  et  à  l'en- 
thousiasnip  pour  Beccaria. 
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Appliquée ,  soit  à  la  législation ,  soit  à  réconomie 
polilique ,  la  philanlropie  moderne  manque  d'une 
croyance  positive,  religieuse,  morale,  ou  même  ra- 
tionnelle et  uialérielle.  C'est  une  manière  d'être  sous 
le  rapport  de  la  sensibilité,  bien  plus  qu'une  doctrine 
fixe  et  établie.  Aussi ,  molle  et  insignifiante  ,  ou  bien 
déclamatoire  et  guindée,  la  voit-on  se  contenter  de 
faire  réciter  ses  propres  louanges  par  les  journaux  qui 
lui  sont  vendus  et  par  les  échos  de  ses  salons.  Chez 
Locke  ,  qui  l'a  mise  en  action  ,  elle  flotte  entre  le  sen- 
sualisme de  sa  philosophie  et  le  déisme  de  sa  croyance  ; 
l'auteur  l'applique  à  sa  théorie  politique  de  la  société 
telle  qu'il  la  conçoit.  Ce  fut  pour  propager  ce  système 
de  philanlropie  et  mettre  en  pratique  ses  doctrines 
d€  tolérance,  que  Locke  réforma  l'institution  soci- 
nienne ,  incorporée  en  Hollande  avec  l'association 
arminienne.  H  transporta  cette  réforme  en  Angleterre; 
et  c'est  lui  qui  la  donna  pour  base  nouvelle  à  la  ma- 
çonnerie ;  société  d'abord  mystique  ,  plus  tard  cheva- 
leresque ,  qui  avait  jadis  servi  de  centre  et  de  point  de 
réunion  aux.  arts,  et  qui  finit,  pendant  les  troubles 
civils,  par  servir  de  refuge  et  de  lien  commun  aux  par- 
tisans des  Stuarts.  En  opérant  cette  alliance  de  la  ma- 
çonnerie avec  le  socinianisme  réformé  dans  le  sens  de 
la  démocratie  pure,  Locke  opéra .  peut-être  à  son  insu, 
une  révolution  dans  la  marche  de  la  pensée  nationale. 
L'empire  des  croyances  s'affaiblit  graduellement ,  et 
ce  qu'Erasme  et  les  Sociniens  avaient  autrefois  projeté 
pour  l'Eglise  romaine,  eut  lieu  pour  l'Eglise  anglicane 
qui  se  confoudit  avec  la  maçonnerie  pbilai^tropiqne. 
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Ce  dernier  système  offrit  aux  affiliations  politiques 
des  Whigs  et  des  Torys  ,  qui ,  sous  forme  de  clubs 
ou  sous  autre  forme  ,  avaient  une  existence  légale  en 
Angleterre ,  ce  lien  commun ,  ce  point  de  réunion 
qui  leur  permettait  d'espérer  à  la  longue  une  fusion 
d'opinions  philosophiques.  En  général ,  c'est  à  l'in- 
troduction de  la  maçonnerie  anglaise  dans  la  consli 
tution  du  pays,  c'est  à  son  énergie  politique  qu'il  faut 
attribuer  l'état  d'une  contrée  où  la  doctrine  maco- 
nique  moderne  n'a  pu  encore  tout  dissoudre,  ni  de- 
venir radicale.  Ainsi  est  devenue  aristocratique  dans 
le  fait  une  institution  démocratique  en  principe,  fu- 
neste aux  doctrines  sociales  et  à  la  religion  ,  et  que  les 
institutions  nationales  ont  corrigée.  Des  combinaisons 
qui  ne  peuvent  plus  se  reproduire  ailleurs ,  n'ont  fait 
servir  le  système  d'égalité  maçonique  qu'à  étendre  la 
clientelle  des  grands. 

Les  résultats  désastreux  du  règne  des  clubs  et  des 
associations  maçoniques  et  philantropiques  dirigées 
par  une  loge  centrale  ,  résultats  qui  ressortaient  de 
la  nature  même  des  choses ,  et  auxquels  la  Grande- 
Bretagne  échappa  ,  exercèrent  toute  leur  influence  sur 
le  continent  ,  quand  le  système  de  la  maçonnerie 
organisé  par  Locke,  eut  passé  la  mer,  et  que  .des  asso- 
ciations nombreuses  le  mirent  en  pratique.  Dans  des 
royaumes  où  les  liens  politiques  ne  tendaient  pas  , 
comme  en  Angleterre ,  à  diriger  les  agrégations  so- 
ciales vers  l'aristocratie,  ce  fut  le  système  démocratique 
que  la  maçonnerie  dut  favoriser.  Cette  direction  ne 
fut  pas  d'abord  ostensible  ;  les  chefs  de  l'institution  la 
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conservèrent  comme  leur  secret  exclusif.  Cependant 
on  ne  peut  douter  que  les  Anglais  ne  vissent  avec 
plaisir  le  régime  du  continent ,  en  se  rapprochant  sans 
cesse  du  despotisme ,  créer  lui-même  une  démocratie 
nationale,  dissoudre  tout  élément  de  force,  et  détruire 
tout  ce  qui  pouvait  réunir  en  groupes  les  hommes. 
D'ailleurs  les  Whigs,  imbus  des  doctrines  de  Locke, 
rêvaient  l'égalité  universelle  ;  ils  n'exceptaient  que 
leur  patrie  de  leurs  calculs. 

Remplacer  le  christianisme  par  le  déisme,  la  méta- 
physique par  le  sensualisme  et  les  sciences  expérimen- 
tales, la  foi  nationale  par  un  système  de  tolérance 
dirigé  exclusivement  contre  le  catholicisme ,  telles 
étaient  les  prétentions  de  la  maçonnerie  anglaise. . 
Locke  lui-même  avait  placé  hors  du  ban  de  la  tolérance 
universelle,  la  religion  de  vérilé,  qui  se  croyant  elle- 
même  vraie  ,  sous  une  forme  absolue ,  était ,  disait-il  , 
intolérante  en  principe.  Si,  du  temps  de  la  régence, 
les  Français  ont  emprunté  à  l'Angleterre  le  système 
maçonique  ,  s'ils  ont  été  s'initier  dans  la  patrie  de 
Cromwell ,  les  Anglais,  à  leur  tour,  dans  leurs  relations 
avec  le  continent,  lui  donnèrent  une  extension  rapide, 
et  la  propagèrent  activement.  On  vit  les  loges  se  mul- 
tiplier à  l'infini ,  de  telle  sorte  que  les  jésuites  prirent 
l'éveil,  et  que  Rome,  il  y  a  un  siècle,  témoin  de  cette 
effrayante  résurrection  de  la  propagande  socinienne, 
commença  à  se  mettre  en  défense  contre  ces  envahis- 
semens  du  monde  chrétien. 

Rigoureuse  et  hostile  contre  toute  doctrine  absolue, 
la  tolérance  de  Locke ,  qui ,  en  admettant  des  vérités 
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contradictoires  ,  n'admettait  aucune  vérité ,  ne  pou- 
vait être  la  véritable  tolérance,  la  tolérance  chrétienne, 
toute  d'amour  et  de  charité  ,  et  qui  tout  en  condamnant 
les  erreuro ,  compatit  à  l'homme  qui  erre.  C'était  la 
manière  la  plus  indirecte  et  la  plus  perfide  à  la  fois 
d'établir  l'indifFérence  en  matière  de  religion.  C'était 
reconnaître  évidemuient  la  démocratie  absolue  en  fait 
d'opinions ,  c'était  avouer  l'intention  de  n'aduiettre 
aucune  vérilé  publiquement  professée  par  la  sociélé  : 
c'était,  pour  tout  dire  en  un  mot,  maléi'ialiser  com- 
plelement  l'Etat.  Oppressive  dans  le  fait  pour  les  con- 
victions fortes  ,  elle  déguisait  son  intolérance  sous  des 
apparences  de  douceur.  Peut-on  oublier,  par  exemple, 
comment,  au  nom  de  la  tolérance,  on  a  entouré  de  li- 
mites et  de  pièges  en  France  la  religion  catholique? 
Si  les  Etats  du  nord  de  l'Amérique  en  ont  agi  à  son 
égard  autrement  que  la  vieille  Europe,  c'est  que  dans 
cette  contrée  le  catholi' isme,  toléré  comme  secte, 
avait  été  moins  dominant  dans  le  principe.  Mais  là  , 
comme  partout  ailleurs,  si  la  religion  catholique  ac- 
quérait de  la  prépondérance,  le  système  de  tolérance 
ou  plutôt  d'indifférence  serait  dirigé  contre  lui  :  car  la 
vérité,  exclusive  de  sa  nature,  peut  bien  séparer 
l'homme  qui  erre  de  la  doctrine  qu'il  professe  ,  mais 
ne  peut  transiger  avec  l'erreur,  ni  cesser  de  la  pour- 
suivre comme  doctrine. 

On  a  toujours  vu  le  système  de  la  philantropie 
maçonique  s'appliquer  à  détruire  le  passé.  Tandis  que 
le  christianisme  ,  en  s'introduisant  dans  le  monde  a 
maiuteuu  et  sauclionné  dans  tous  les  Etais  l'ordre  &o« 
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cial  élabli ,  cette  doclrme  nouvelle  attaque  non-seule- 
meni  les  croyances,  mais  les  constitutions  des  empires. 
Sa  tendance  politique  et  intellectuelle  est  de  tout  sou- 
mettre à  son  niveau.  En  assurant  à  toutes  les  sectes 
une  existence  égale  et  rivale ,  en  attiédissant  ainsi  leur 
ferveur,  elle  les  dissout.  Elle  n'affecte  une  sorte  de 
patriotisme  cosmopolite  ,  que  pour  détruire  impuné- 
ment tout  caractère  national  :  son  but  est  d'établir 
ainsi  entre  les  peuples  une  uniformité  de  mœurs  po- 
litiques et  d'habitudes  sociales  ,  comme  le  fît  l'Eglise 
universelle  ,  qui ,  effaçant  les  croyances  antiques  ,  et 
anéantissant  tout  culte  local,  proclama  sur  leurs  ruines 
*ine  seule  doctrine  leligieuse.  Mais  les  Anglais,  si  ex- 
jclusivement  locaux  dans  leurs  idées  poliliqiie> ,  si  pro- 
fondén)ent  nationaux,  n'ont  pas  vu  les  résultats  de 
cette  doctrine  cosmopolite ,  de  ce  système  de  maçon- 
nerie dont  ils  étaient  les  plus  ardens  propagateurs.  Ils 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  la  pliilantropie ,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde ,  après  avoir  fait  servir  à 
révolutionner  le  globe  une  doctrine  d'égalité  démo- 
cratique ,  se  reproduirait  sous  une  forme  nouvelle  aux 
lieux  qui  l'ava-icut  yu  naître ,  et  qu'il  ne  pourrait  iiian- 
quei'  de  s'engager  une  lutte  décisive  entre  l'esprit 
conservateur  des  institutions  nationales  et  l'esprit  émi- 
nemment destructeur  de  la  maçonnerie  politique  et 
religieuse. 

Le  premier  acte  de  la  maçonnerie,  admise  sur  te 
continent ,  lut  de  revoir  les  lois  criminelles  et  pénales 
nées  des  mœurs  germaines  L'Angleterre  les  avait  con- 
servées :  mais ,  sur  le  continent,  elles  s'étaient  falsifiées 
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par  l'introduction  des  formes  inquisitoriales  de  la  pro- 
cédure romaine.  La  barbarie  des  peines,  résuliat  d'une 
législation  primitive ,  avait  cessé  d'être  en  harmonie 
avec  l'ordre  social.  Les  formes  de  la  procédure  romaine 
étaient  odieuses.  Ainsi  la  réforme ,  en  gardant  de  justes 
bornes,  eût  pu  être  salutaire.  Mais  au  lieu  d'améliorer, 
elle  voulut  détruire,  elle  demanda  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  principe  social  qu'elle  aurait,  sans  aucun 
doute,  établi  contre  ses  ennemis,  si  elle  avait  triomphé. 
La  destruction  de  ce  principe  social  fut  hautement 
réclamée  par  Beccaria.  Sans  partager  l'enthousiasme 
qu'on  attribue  à  ce  sujet  à  M.  le  comte  de  Maistre ,  sans 
nous  livrer  à  des  élans  d'éloquence  qu'un  si  triste  sujet 
ne  comporte  pas ,  nous  sommes  de  son  avis  quand  il 
affirme  que  le  châtiment  est  le  lien  de  la  société ,  comme 
la  discipline  est  celui  d'une  armée.  Que  les  forfaits  exé- 
crables cessent  d'être  frappés  de  peines  extrêmes  :  vous 
verrez,  comme  aux  jours  de  la  révolution ,  le  crime  en 
liberté  lever  sa  tête  hideuse  :  on  sait  dans  quels  torrens 
de  sang  ont  été  s'éteindre  les  doctrines  philantro- 
piques  prêchées  en  1789.  Le  seul  législateur  qui  ait 
eu  franchement  l'intention  de  réaliser  la  doctrine  de 
Beccaria  était  peut-être  l'empereur  Joseph  :  on  connaît 
le  sort  de  l'essai  qu'il  a  tenté.  Donnez  de  justes  limites 
à  l'application  de  la  peine  de  mort  :  mais  souvenez-vous 
que  l'ordre  social ,  blessé  par  tous  les  crimes  commis 
dans  son  sein ,  se  trouve  en  danger  si  l'impunité  les 
attend.  Le  coupable  est  une  victime  nécessaire ,  dont 
le  sacrifice  expiatoire  peut  seul  accomplir  sa  réconci- 
liation avec  Dieu  et  rétablir  l'harmonie  détruite. 
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La  même  hypocrisie  qui  a  dirigé  la  philantropie 
moderne  dans  ses  prétendues  réformes  de  la  législation 
criminelle ,  l'a  guidée  aussi  dans  ses  attaques  contre  les 
distinctions  sociales,  et  ce  qu'elle  appelait  superstition. 
A  l'entendre ,  son  zèle  était  pur  et  désintéressé.  Cepen- 
dant ,  obstinée  à  confondre  les  principes  avec  l'abus 
qu'on  en  pouvait  faire  ,  elle  a  tout  révoqué  en  doute, 
ébranlé  toutes  les  bases  de  l'ordre  social,  au  nom  de 
la  raison ,  de  l'amour  des  hommes  et  de  la  passion  du 
bonheur  public.  Habile  à  détruire ,  elle  a  douté  sans 
être  sceptique  ,  elle  a  nié  sans  sappuyer  de  la  critique  ; 
et ,  lorsqu'elle  s'est  vue  entourée  des  débris  du  monde 
moral ,  impuissante  à  réédifier,  elle  a  trahi  manifes- 
tement l'indigence  qui  la  caractérise  ,  et  ses  vaines 
tentatives  n'ont  servi  qu'à  constater  la  matérialisation 
complète  des  principes  sociaux. 

La  plus  grande  extension  et  le  complet  développe- 
ment du  système  de  clubs  maçoniques ,  apporté  en 
France  sous  la  régence,  furent  l'ouvrage  du  contact 
intime  de  Voltaire  et  de  l'Angleterre.  Père  4  une  phi- 
losophie moqueuse.  Voltaire,  dont  le  cynisme  allait 
quelquefois  jusqu'à  l'extravagance,  et  qui  savait  aussi, 
quand  il  le  fallait ,  devenir  homme  de  bon  ton  et  de 
bon  goût ,  pour  flatter  l'esprit  social  de  son  pavs  , 
Voltaire  fut  aussi  le  patriarche  et  le  propagateur  de  la 
philantropie  systématique  en  France.  Cet  ardent  ami 
de  la  tolérance  n'en  prévoyait  pas  les  résultats.  Quand 
il  s'écriait  :  Ecrasez  l'infâme!  que  la  seule  idée  d'une 
croyance  faisait  bouillonner  son  sang,  que  tous  ses  efforts 
tendaient  à  réduire  les  situations  sociales  à  l'expression 
ni.  18 
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des  besoins  et  des  jouissaiices ,  il  était  loin  de  pressentir 
cette  révolution  universelle  que  Leibnilz  et  Fénélon 
avaient  annoncée,  que  Rousseau  lui-même  ,  malgré  le 
peu  de  sagacité  de  son  coup  d'œil ,  avait  su  apercevoir 
dans  l'avenir.  C'est  dans  cette  imprévoyance  de  YoJ- 
taire  que  se  trouve  l'excuse  ,  sinon  de  sa  conduite,  au 
moins  des  intentions  politiques  qu'on  pourrait  lui 
prêter. 

La  philantropie  ,  chez  Diderot ,  prit  le  caractère 
de  cynisme  et  d'impétuosité  qui  distinguait  ce  fou- 
gueux génie-  :  chez  ses  disciples  elle  se  manifesta  par 
des  cris  de  rage.  La  haine  de  leur  maître  contre  les 
rangs  élevés  n'était  que  le  paradoxe  d  un  sophiste  :  il 
ne  nourrissait  contre  la  noblesse  aucun  sentiment 
d'animosité  ni  d'envie  personnelle,  tandis  que  Vol- 
taire ,  si  flatteur  pour  les  hommes  de  cour  dès  qu'ils 
caressaient  son  amour-propre  et  lui  faisaient  partager 
leurs  avantages,  les  détestait  et  les  déchirait  dès  que 
son  orgueil ,  principal  mobile  de  ses  actions,  se  trouvait 
blessé.  L^  philantropie  de  leurs  élèves  ne  fut  qu'une 
haine  démocratique  :  Naigeon  et  La  Harpe  l'ont  prouvé 
jusqu'à  satiété,  sans  parler  de  Chamfort  et  de  Con- 
dorcet,  dont  la  philantropie  n'était  que  de  l'amertume 
et  du  fiel. 

A  entendre  les  nouveaux:  bienfaiteurs  de  l'humanité , 
ces  lumières  qu'ils  propageaient  devaient  bientôt  ré- 
pandre sur  l'univers  tous  les  avantages  de  la  civilisation, 
le  bien-être  physique  et  le  nivellement  des  conditions 
sociales.  Il,  se  servaient  pour  cet  effet  de  la  presse;  la 
presse  qui  seule  a  recruté  plus  d'esprits  faux  et  d'intel- 
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ligcnces  à  contre-sens  que  tous  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé son  invention  n'en  avaient  vu  naître.  Disons -le 
sans  détour;  pour  le  plus  grand  nonib^,  la  lecture  est 
un  danger,  parce  que  la  foule  lit  à  l'élourdie.  Le  vrai  et 
le  faux  qu'il  rencontre  dans  ses  lectures,  adopté  sans 
examen,  forme  une  espèce  de  chaos  intellectuel,  source 
des  plus  désastreuses  conséquences  dans  les  temps  de 
désordre.  Lire  devrait  être  la  prérogative  de  ces  inlelli-  j 
gences  fortes  ,  qui ,  après  avoir  bien  compris ,  ensei- 
gneraient ce  qu'elles  auraient  ainsi  appris  elles-mêmes  : 
les  esprits  trop  faibles  pour  s'adonner   à  des  études   1 
graves  ,  se  détériorent  en  lisant  :  c'est  un  acte  de  folie  ,    ' 
que  de  livrer  les  trésors  de  l'inlelligence  à  la  merci    I 
d'une  foule  avide  ,  qui  les  dissipe  et  ne  sait  point  les 
faire  servir  à  son  profit  :  c'est  un  des  plus  grands  crimes 
que  l'on  puisse  conmieltre,  d'initier  le  vulgaire  à  la 
lecture  d'écrits  sophistiques ,  où  il  ne  peut  puiser  que 
de  criminelles  inspirations.  Nourri  d'une  lecture  indi- 
geste ,  le  niais  devient  plus  sot.   Les  mauvais    livres 
offrent    au    méchant  un  arsenal   pour  protéger    ses 
crimes  :  la  fureur  sombre  du  fanatique  y  trouve  un 
aliment  qui  la  forlifie.  Dès  que  le  fat  ou  l'impertinent 
ont  feuilleté  un  ouvrage  ,  ils  se  croient  en  droit  de 
trancher  toutes  les  questions,  de  tout  nier,  de  tout 
affirmer,  sans  avoir  rien  approfondi.  Enfin  ,  au  lieu  de 
verser  de  véritables  lumières ,  la  presse  encourage  le  | 
demi-savoir,  elle  tue  les  études,  et  menace  ainsi  l'ordre 
social  d'un  grand  danger. 

La  doctrine  philantropique ,  employant  la  presse 
comme  un  instrument ,  l'a  fait  servir  à  propager  ra- 
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pidement  une  sorte  d'instruction  factice  .  dans  des 
ateliers  toujours  actifs ,  on  a  fabriqué  ces  pamphlets  , 
ces  brochures  ,^  ces  gazettes ,  dont  la  mission  a  été  de 
répandre  un  savoir  encyclopédique  ,  une  fausse  et  su- 
perficielle universalité  de  connaissances.  Alors  se  sont 
opérés  la  division  des  principes  et ,  si  j'ose  le  dire , 
l'éparpillement  des  notions  et  la  pulvérisation  de  l'in- 
telligence réduite  en  imperceptibles  atomes.  Ce  plan 
fut  d'abord  mal  dirigé  :  on  débuta  par  l'Encyclopédie  , 
œuvre  trop  volumineuse  pour  atteindre  le  but  que  se 
proposaient  les  novateurs  :  informe  masse ,  prodige 
d'ignorance ,  de  mauvaise  foi  et  de  prétention  ,  où  se 
trouvent  l'abrégé  et  l'expression  du  système  d'instruc- 
tion générale,  immense  recueil  où  git  le  cadavre  de  la 
science ,  dans  un  état  de  putréfaction  complète.  Exa- 
minez de  près  ce  lourd  édifice ,  cette  Babel  de  la  ma- 
çonnerie plîilantropique ,  vous  verrez  qu'elle   repose 
sur  le  matérialisme.  Vous  reconnaîtrez  ensuite  que , 
malgré  les   intentions  bienveillantes   qu'elle  affiche  , 
elle  demande  du  sang  comme  ciment  de  la  nouvelle 
félicité  publique  dont  elle  veut  jeter  les  fondemens. 
Rien  de  plus  cruel  que  la  frivolité  des  sophistes  du 
dernier  siècle  ,  et  de  plus  légèrement  atroce  que  les 
actes  qu'ils  exigent  comme  gages  de  la  prospérité  gé- 
nérale. L'Encyclopédie  renferme  la  révolution  et  toutes 
ses  horreurs  :  mais  la  multitude  ne  put  jouir  de  ces 
principes ,  à  la  disposition  desquels  les  dimensions  de 
l'ouvrage  s'opposaient. 

On  a  successivement  déballé  du  magasin  de  l'Ency- 
clopédie ce  savoir  universel ,  qu'on  a  mis  à  la  portée 
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de  tous  ;  des  feuilles  volantes  l'ont  recueilli ,  et  le  jour- 
nalisme est  encore  un  des  bienfaits  de  la  philantropie. 
Il  s'agissait  de  verser  des  lumières  sur  la  masse  igno- 
rante ,  sans  qu'elle  eût  la  peine  de  rien  apprendre  ni 
de  rien  comprendre.  Les  feuilles  quotidiennes  servaient 
merveilleusement  à  cet  usage.  Quant  à  l'instruction 
solide  qu'on  voulait  administrer  à  la  foule,  on  la 
lui  livrait  sous  forme  de  contes,  de  romans,  de  fa- 
céties philosophiques.  Les  journaux  à  leur  tour  va- 
riaient ce  mets  uniforme  ;  la  pâte  en  était  plus  légère , 
les  formes  en  étaient  plus  agréables  ;  on  pouvait  les 
digérer  plus  aisément.  Quel  meilleur  moyen  de  mettre 
la  science  à  la  portée  du  vulgaire,  de  forcer  la  stupidité 
même  dans  ses  derniers  retranchemens ,  de  faire  pé- 
nétrer la  clarté  jusqu'au  fond  des  intelligences  les  plus 
épaisses?  Ainsi  le  bon  sens  exilé  de  l'esprit  fut  remplacé 
par  ces  lumières  qui  y  portèrent  l'incendie.  Mai?  tout 
poison  porte  avec  lui  son  antidote  ;  on  ne  peut  attendre 
de  remède  au  mal ,  que  de  l'instrument  même  dont  on 
a  si  cruellement  abusé.  Le  savoir  encyclopédique ,  em- 
ployé dans  des  vues  utiles ,  doit  cicatriser  les  plaies 
qu'il  a  faites  quand  la  méchanceté  l'exploita.  C'est  de 
lui  seul  qu'on  peut  espérer  d'heureux  résultats  ,  et  non 
de  la  censure  ou  de  ces  honteux  moyens  de  police  , 
moyens  de  compression  momentanée ,  qui  empirent  le 
mal  et  lui  font  gagner  en  intension  ce  qu'il  perd  en 
étendue. 

Quand  la  moderne  philantropie  a  essayé  de  con 
stituer,  ses  efforts  ont  abouti  à  dresser  des  contrats 
sociaux ,   fruits    d'une   souveraineté    démocratique  , 
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regardée  par  abstraction  comme  l'état  primitif  et 
naturel.  Ké  dans  une  espèce  d'anarchie  sauvage  , 
antérieur  à  toute  société,  l'homme,  selon  ces  phi- 
losophes, peut  revendiquer  la  possession  de  cer- 
tains droits  naturels;  mais  il  sacrifie  ses  présentions 
à  un  ordre  de  choses  conventionnel ,  qui  ,  pour 
rendre  la  société  possible  ,  limite  la  souveraineté  indé- 
finie de  tous  les  citoyens.  Locke  est  le  fondateur  de 
cette  doctrine  constitutionnelle  ,  dont  s'est  formé  dans 
le  nord  de  l'Amérique  un  système  fédératif  :  et  le 
Contrat  Social  de  .Jean -Jacques  a  déterminé  la  forme 
sous  laquelle  ce  système  a  été  compiis  de  l'Europe  ré- 
volutionnaire et  de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  est 
né,  au  sortir  de  l'anarchie,  un  ordre  social  qui  se 
fonde  sur  l'industrie  des  citoyens  et  le  mécanisme  de 
l'administration. 

C'est  surtout ,  dans  ce  qui  appartient  à  une  prétendue 
science  d'économie  politique ,  que  la  philantropie.du 
siècle  croit  avoir  atteint  la  dernière  perfection.  Nous 
avons  vu  cette  doctrine  de  bienfaisance  dirigée  contre 
les  distinctions  sociales,  employer  lès  lumières  mo- 
dernes à  niveler  les  intelligences  ,  puis  bouleversant 
tout  le  passé,  niveler  l'ordre  social  lui-même.  Nous 
savons  quelle  est  l'égalité  obtenue  par  cette  doctrine  , 
qui ,  meurtrière  des  esprits  élevés ,  assure  l'empire 
de  la  science  et  du  monde  à  la  médiocrité  ,  et  opprime 
la  société  sous  un  système  oligarchique  ,  auquel  sert 
de  base  une  démocratie  mobile.  Ecoutons-la  mainte- 
nant proclamer  ce  qu'elle  attend  de  la  liberté. 

La  secte  des  économistes  de  France  eut  encore  pour 
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premier  auteur  un  Anglais,  Adam  Smith,  homme  démé- 
rite ,  mais  dont  les  vues  se  bornaient  à  des  données  pure- 
ment matérielles,  et  qui  eut  peine  à  percer  dans  sa  patrie. 
Opposés  aux  spéculations  financières  des  banquiers 
dont  Necker  se  fit  l'organe ,  les  économistes  nev^ou- 
laient  reconnaître  que  la  propriété  foncière.  Mais  ils 
brisèrent  les  liens  dont  la  féodalité  l'avait  entourée  , 
et  proclamant  une  liberté  de  commerce  illimitée,  ils 
mobilisèrent  ce  qui  dans  la  propriété  avait  été  jus-  l 
qu'alors  immeuble ,  et  en  changèrent  ainsi  la  nature. 
Ce  système  rompait  toute  espèce  de  relations  entre  la  j 
terre  et  l'Etat.  C'était  une  possession  individuelle,  qui 
n'appartenait  point  de  droit  aux  familles.  Sans  le  vou- 
loir, sans  se  faire  une  notion  précise  du  résultat  qu'on 
allait  obtenir,  on  l'assimilait  à  une  marchandise  ou  à 
un  billet  de  banque.  L'influence  des  économistes  sur 
la  propriété  industrielle  fut  plus  active  encore.  Ils 
proclamèrent  en  fait  d'industrie  une  liberté  illimitée, 
sans  garantie  pour  l'ordre  social.  Turgot  abolit  les  ( 
corporations  d'arts  et  de  métiers.  Depuis  long-temps 
elles  étaient  couvertes  de  la  rouille  des  abus  :  mais 
Turgot  en  les  détruisant  méconnut  aussi  bien  le  véri- 
table génie  de  ces  institutions  ,  que  le  méconnaissent 
aujourd'hui  les  partisans  du  pouvoir  absolu  ,  qui  vou- 
draient les  rétablir,  non  pour  servir  de  garanties  aux 
libertés  des  citoyens  ,  et  pour  faire  fleurir  les  arts  , 
mais  comme  des  instrumens  de  police.  Depuis  long- 
temps minées  en  France  comme  la  plupart  des  cor- 
porations du  clergé  ,  de  la  noblesse  et  des  communes  , 
on  ne  pourrait ,  sans  être  injuste,  reprocher  trop  vive- 
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ment  à  Turgct  de  les  avoir  abattues  :  elles  menaçaient 
ruine.  L'erreur  était  dans  sa  manière  d'envisager  la 
propriété  mobilière  et  immobilière.  Pour  lui  c'était 
la  possession  d'un  individu ,  non  d'un  corps  ou  d'une 
famille.  Son  attention  ne  se  fixait  que  sur  la  richesse  ; 

I  mais  la  nature  morale  de  la  propriété  lui  échappait. 
Ainsi  la  partie  matérielle  de  l'ordre  social  devenait 
éminemment  viagère.  Turgot  avait  complètement  aban- 

I  donné  cette  idée  féconde  des  anciens  temps  qui ,  sans 
enjoindre  une  routine  purement  mécanique  ennemie 
du  perfectionnement  des  arts  ,  introduisait  cependant 
jusqu'à  un  certain  point  la  stabilité  dans  un  ordre  de 
choses  essentiellement  mobile.  En  joignant  àl'indépen- 
dance  industrielle  le  système  des  corporations  bien 
entendu  et  libre  de  toute  entrave ,  on  ennoblirait  les 
conditions  matérielles  de  l'ordre  social ,  on  leur  impri- 
merait un  caractère  de  force  et  le  sceau  de  la  dignité 
morale. 

Les  idées  des  économistes  purs  furent  bientôt  rem- 
placées par  l'industrialisme.  On  vit  les  systèmes  de 
banque  ,  de  finances  ,  de  crédit  public ,  si  détestés  de 
Turgot  et  de  son  école ,  entrer  en  concurrence  avec 
l'industrialisme  pour  achever  cet  édifice  de  la  civili- 
sation moderne ,  dont  les  contemporains  sont  si  fiers. 
Des  savans  anglais,  français  et  allemands,  ont  pro- 
duit beaucoup  de  théories  factices  de  la  propriété  mo- 
bilière et  immobilière,  de  l'argent  et  des  finances.  On 
a  poussé  si  loin  ces  doctrines ,  qu'une  réaction  s'est 
fait  sentir  dans  cette  branche  de  la  science  moderne 
comme  dans  beaucoup  d'autres  :  c'est  M.  de  Bonald 
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qui  s'en  est  fait  l'organe.  Ses  idées  en  économie  poli- 
tique ont  essayé  de  replacer  la  science  sur  une  base 
religieuse;  et  un  de  ses  disciples,  M.  Adam  Muller,  a 
cherché  à  les  établir  sur  les  fondemens  de  la  théologie 
chrétienne.  Certes  cette  manière  de  voir  est  exagé- 
rée. Mais  il  était  bon  d'apprendre  aux  contemporains 
que  ces  corporations  monastiques  établies  en  Eu- 
rope avant  Charlemagne  même,  loin  d'avoir  pro- 
cédé au  hasard,  ont  suivi,  dans  leurs  établissemens 
territoriaux ,  industriels  et  mercantiles  ,  les  grands 
principes  de  l'économie  politique  ,  et  qu'en  ouvrant  à 
l'Europe  les  portes  de  l'Orient,  en  lui  frayant  d'im- 
menses communications,  elles  ont  enseigné  aux  nations 
modernes  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts  utiles. 
Tandis  que  le  déisme  rationnel  ou  sentimental  ac- 
quérait tout  son  développement ,  matérialisait  l'ordre 
sociaKet  l'intelligence,  on  vit  la  science  expérimentale, 
source  de  cette  doctrine  et  principe  unique  de  la  civi- 
lisation moderne,  devenir  chaque  jour  plus  audacieuse, 
finir  par  nier  toute  science  qui  n'était  pas  elle,  toute 
philosophie  morale.  Ce  fut  pendant  la  révolution  que 
ce  résultat  fut  proclamé  :  le  gouvernement  impérial 
l'admit  ensuite  tacitement  comme  théorie  de  l'ordre 
social.  Condorcet  le  premier  se  proposa  pour  but  de 
remplacer  par  la  géométrie  ,  la  mécanique  et  les  arts 
industriels,  le  savoir  intellectuel  :  les  chimistes  et  les 
physiciens  applaudirent  à  ses  efforts  ;  et  l'on  traita 
d'idéologues  et  de  rêveurs  tous  ceux  qui  prétendirent 
penser,  sans  le  secours  des  idées  physiques.  M.  Destutt 
de  Tracy  lui-même ,  malgré  son  humble  rôle  de  com- 
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mentateur  de  Condillac,  et  M.  Degerando,  malgré 
l'extrême  innocence  de  sa  logique  ,  n'échappèrent 
point  à  cet  anathème  lancé  contre  les  philosophes  en 
masse.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  même 
parmi  les  plus  ardens  disciples  de  la  nouvelle  école 
physique ,  quelques  symptômes  de  retour  vers  d'autres 
pensées.  Cabanis  sembla  vouloir  reconnaître  une  ame 
du  monde.  Les  modernes  physiciens  français  tendent , 
par  leurs  recherches  et  à  leur  propre  insu ,  vers  un 
résultat  proclamé  depuis  long-temps  en  Allemagne  : 
sous  ce  rapport  l'Angleterre  restera  bientôt  en  arrière 
delà  situation  où  la  science  physique,  devenue  science 
morale ,  se  trouvera  tôt  ou  tard  en  France.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  cette  physique  pythagoricienne  dont 
Bernardin  de  Saint  -  Pierre  ,  d'ailleurs  très -mauvais 
naturaliste,  a  reproduit  quelques  élémens  d'une  ma- 
nière incomplète  et  peu  scientifique.  Nous  avons  en- 
core moins  en  vue  la  doctrine  que  Saint-Martin  a  re- 
nouvelée de  Jacob  Boehme  et  des  Rosecroix.  Il  ne  s'agit 
que  de  celle  physique  fondée  en  Allemagne  par  Schel- 
ling ,  Riller,  Reil,  Steffens  et  Schubert,  et  dont  on 
aperçoit  déjà  l'ébauche  en  France  sous  une  forme  pan- 
théis  tique. 


CHAPITRE   VIII. 

Du  développement  des  doctrines  matérialistes  en  Angleterre  y 
déterminé  par  V hiflaence  de  la  littérature  française  sur 
celle  de  ce  pays. 


L'iNf  LUENCE  exercée  par  la  littérature  grecque  sur 
les  mœurs  de  l'empire  romain ,  ou  celle  du  mahomé- 
tisine  sur  l'Orient  ,  peuvent  seules  donner  quelque 
idée  de  l'action  mutuelle  des  peuples  européens  les  uns 
sur  les  autres.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  nous 
appesantir  sur  l'influence  d'une  littérature  sur  une 
autre ,  et  reproduire  deux  fois  sous  des  points  de  vue 
differens  les  données  du  même  tableau.  Il  a  été  néces- 
saire, pour  apprécier  le  mouvement  de  la  civilisation 
matérialiste  en  France,  que  nous  fis&ions  entrer  en 
ligne  de  compte  d'abord  l'influence  italienne  ,  puis 
l'influence  anglaise.  11  est  de  même  indispensable , 
pour  saisir  les  points  d'analogie  de  la  civilisation  an- 
glaise moderne ,  de  signaler  avec  force  la  double  ac- 
tion que  la  France  a  exercée  sur  elle  d'abord  sous 
Louis  XIV,  lorsque  les  écrivains  de  la  cour  de  Charles  II 
introduisirent  l'école  poétique  de  Boileau  et  la  philo- 
sophie de  Gassendi  :  ensuite  sous  Louis  XV,  lorsque 
Hume,  et  surtout  Gibbon,  subirent  la  joug  des  opi- 
nions de  Voltaire. 

Les  premières  lueurs  de  la  moderne  science  expé- 
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rimentale  sortirent  de  la  cellule  d'un  moine  anglais , 
Roger  Bacon.  Toutefois  ce  physicien  illustre  se  rap- 
prochait de  cette  grande  théorie ,  d'après  laquelle  la 
nature,  être  organique  animé  ,  offre,  comme  dans  un 
livre  sublime ,  la  vivante  empreinte  des  pensées  de 
Dieu.  Quelques  siècles  plus  tard  ,  un  nouveau  Bacon 
parut  :  contemporain  de  Galilée ,  il  ne  favorisa  pas 
moins  puissamment  que  lui  les  progrès  de  la  science 
expérimentale.  11  était  moins  bon  observateur ,  mais 
plus  grand  philosophe  que  le  Florentin  :  et  bieh  qu'il 
voulût  baser  la  physique  sur  l'expérience  seule  ,  et 
qu'il  considérât  la  njétaphysique  comme  une  science 
révélée  ,  cependant  il  ne  les  isolait  pas  complètement 
l'une  de  l'autre  ,  comme  Galilée ,  partisan  exclusif  de 
la  science  expérimentale.  Bacon  laissait  à  la  philosophie 
tous  ses  droits.  Il  ne  s'opposait  pas  à  son  alliance  défi- 
nitive avec  la  science  de  la  nature  ;  mais  il  voulait 
qu'elle  ne  reposât  point  sur  des  hypothèses  :  les  phé- 
nomènes de  la  vie ,  se  rapportant  à  une  ame  du  monde, 
)  étaient  le  point  fixe  et  unique  où  leur  union  devait 
s'opérer  selon  lui.  Contraire  à  cette  autre  école  de  phy- 
siciens pour  laquelle  Kepler  avait  visiblement  du  pen- 
chant ,  il  répugnait  à  prendre ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  la  nature  d'assaut ,  et  repoussait  ce  genre  de 
1  philosophie  qui  s'introduit  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
'  l'intime  formation  des  êtres.  On  peut  dire  que  Galilée 
et  lui ,  opposés  diamétralement  aux  Rosecroix ,  furent 
les  fondateurs  du  moderne  expérimentalisme.  Cepen- 
dant ceux  qui  ont  voulu  se  servir  de  ce  nom  illustre 
pour  établir  le  matérialisme ,  ont  méconnu  l'essence 


(  285  ) 
de  son  génie  et  ses  véritables  opinions.  C'était  le  rape- 
tisser que  de  vouloir  le  faire  présider  à  la  civilisation 
du  siècle  ;  et  ce  (jui  suffit  pour  le  prouver,  c'est  sa  ma- 
nière de  considérer  la  mythologie  ancienne  comme  j 
une  révélation  de  Dieu ,  imprimée  dans  le  livre  de  la 
nature.  Depuis  que  Locke  et  sa  philosophie  ont  acquis 
la  prépondérance  eu  Angleterre  ,  c'est  dans  ce  pays 
surtout  que  cette  haute  intelligence  a  été  méconnue 
de  ceux  qui  n'avaient  point  étudié  ses  ouvrages  ni  ap- 
profondi ses  principes. 

Quand  le  puritanisme  régna  en  Angleterre,  tout  y 
fut  suspendu ,  science ,  beaux-arts  et  poésie.  Telle  fut 
l'énergie  d'action  de  ce  fanatisme,  qu'au  retour  de 
Charles  11 ,  on  eût  d'il  que  toutes  les  facultés  morales 
de  la  nation  étaient  épuisées.  Ce  prince,  frivole  dans 
sa  conduite,  et  dont  la  politique  honteuse,  qui  con- 
sista à  vendre  à  Louis  XIV  la  liberté  et  l'indépendance 
de  l'Angleterre,  est  jugée  depuis  long-temps,  traînait  à 
sa  suite  une  foule  d'esprits  corrompus,  et  tous  ces  so- 
phistes qui ,  pendant  l'exil  des  Stuarts ,  s'étaient  liés 
aux  chefs  de  l'école  épicurienne  et  irréligieuse  fondée 
par  Gassendi.  Hobbes  crut  servir  la  cause  des  Stuarts  , 
en  prêchant  le  despotisme  :  il  nia  le  droit  divin,  dont 
la  fausse  application  avait  été  si  fatale  à  la  famille  ré- 
gnante, et,  à  l'instar  de  Machiavel ,  il  essaya  de  baser 
sa  monarchie  sur  la  seule  force.  On  peut  regarder 
Siduey,  le  dernier  des  républicains  de  la  vieille  An- 
gleterre ,  comme  servant  de  contre-partie  à  Hobbes.  Il 
prend  aussi  la  force  pour  le  droit  naturel  des  hommes, 
et  il  établit  sur  ce  fondement  sa  théorie  de  la  souve- 
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raineté  populaire.  On  vit  ensuite  Locke  essayer  entre 
lesextrêmes  une  espèce  de  médiation,  et  inventer,  pour 
opérer  ce  rapprochement ,  sa  théori*  de  la  démocratie 
royale,  sous  formes  représentatives  :  doctrine  qui,  en 
philosophie  et  en  politique,  ne  peut  trouver  de  solu- 
tion tolérable. 

Les  gens  de  lettres  de  la  cour  de  Charles  II  y  intro- 
duisirent les  idées  françaises  en  fait  de  goût,  de  bon  ton, 
d'élégance,  et  toute  cette  théorie  de  perfection  néga- 
tive, qui  tend  plutôt  à  bannir  du  styl»i  et  des  compo- 
sitions les  défauts  réels,  qu'à  y  faire  entrer  des  qualités 
positives.  Ainsi  l'on  vit  se  nationaliser  en  Angleterre 
les  prétentions  de  salons  et  d'académies ,  privées  de  la 
grâce  et  de  la  facilité  française.  Le  cynisme  se  mêla  à 
la  galanterie ,  et  tout  en  professant  cette  incrédulité 
effrénée  qui  leur  semblait  bonne  pour  eux  et  leurs  af- 
fidés  ,  ils  prêchaient  au  peuple  le  dogme  d'une  religion 
dominante,  au  joug  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  se 
soustraire.  Sans  pencher  ni  vers  l'Eglise  romaine ,  ni 
vers  l'Eglise  anglicane ,  ils  flottèrent  sans  cesse  entre 
l'une  et  l'autre  ,  et  leur  accordant  alternativement  des 
préférences  politiques,  ils  n'eurent  que  le  dessein  de 
s'en  servir  comme  d'un  moyen  de  gouvernement.  Le 
scandale  s'en  accrut  :  on  vit  se  réi  ciller  le  puritanisme. 
Assoupi  naguère  ,  il  redevint  cher  à  la  nation;  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  faiblesse  d'un  pouvoir 
qui,  n'ayant  foi  à  rien,  exige  de  la  part  de  ses  sujets  une 
foi  implicite  et  une  aveugle  croyance  à  son  infaillibilité. 

Cette  classe  d'hommes  si  frivoles  se  composait  des 
favoris  du  roi ,  des  compagnons  de  ses  débauches , 
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parmi  lesquels  on  distingvèait  Rochestér  et  le  brillant 
Buckingham  ,  doué  d'une  verve  d'esprit  inépuisable  , 
de  plusieurs  autres  grands  seigneurs  ,  et  des  gens  de 
leitres  suivant  la  cour.  A.  travers  cette  légèreté  sys- 
tématique, copiée  sur  des  modèles  étrangers  ,  on  dis- 
tinguait une  native  énergie.  On  pouvait  les  nommer, 
comme  le  régent,  leur  imitateur,  des  fanfarons  de 
vice  ;  la  passion ,  l'emportement  régnaient  surtout  chez 
eux.  11  est  curieux  de  voir,  dans  les  ouvrages  de  Ro- 
chestér et  de  ses  amis ,  jusqu'où  peut  conduire  cette 
fureur  d'imiter.  Dans  leurs  compositions  prétendues 
classiques,  rien  ne  décèle  qu'ils  aient  compris  les  mo- 
dèles qu'ils  se  proposaient,  ni  qu'ils  aient  obéi  à  une 
conviction  personnelle.  Là  tout  est  futile  ;  l'imitation 
même  est  évidemment  une  affaire  de  mode  ;  et  l'on  ne 
veut  en  s'astreignant  à  ses  lois  que  suivre  celles  du 
bon  ton  et  du  grand  monde.  Rien  ne  ressemble  moins 
aux  Chaulieu ,  aux  Lafare,  à  la  secte  épicurienne  qui 
adorait  Gassendi  et  servait  Ninon,  que  ces  poètes  lé- 
gers et  ces  épicuriens  anglais  de  la  cour  de  Charles  II  : 
le  contraste  eu  plaisant  entre  ces  modèles  et  leurs 
cop  stes.  Les  uns  sont  avec  aisance  et  franchise ,  ce  que 
les  autres  essaient  de  paraître  :  et  cette  aimable  fri- 
volité ,  partage  naturel  des  premiers  ,  est  pour  les 
seconds  l'objet  d'ai;e  inquiète  recherche  et  de  pénibles 
efforts. 

Quelques  comiques ,  Wycherley  ,  Congrève  ,  par 
exemple,  voulurent  mêler  à  la  comédie  de  Molière 
qu  ils  imitaient,  cette  licence  et  le  ton  d'irréligion  que 
le  bon  j,oût ,  naturel  aux  Français,  a  presque  toujours 
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banni  de  leur  comédie.  Cet|^  manie  d'impiété  qui  avait 
envahi  la  haute  société  et  la  littérature  anglaise  compta 
aussi  parmi  ses  prosélytes  et  ses  victimes,  d'autres  écri- 
vains ,  d'un  talent  facile,  agréable,  quelquefois  énergi- 
que. Lee,  Southern,  Otway,  Farquhar,  les  plus  remar- 
quables d'entre  eux ,  malgré  ce  vice  qui  leur  est  com- 
mun ,  laissent  apercevoir  quelque  penchant  vers  un 
retour  auv  anciennes  formes  dramatiques  nationales. 
Si  l'on  excepte  le  but  moral  qui  manque  à  leurs  com- 
positions ,  et  qu'on  ne  les  juge  que  sçus  le  rapport 
du  talent,  il  faut  les  préférer  à  ceux  de  leurs  contem- 
porains qui  joignaient  à  une  licence  égale ,  des  pré- 
tentions plus  élevées  à  la  délicatesse  académique ,  et 
faisaient  consister  leurs  beautés  dans  les  qualités  pu- 
rement négatives  de  la  composition.  Citons  ,  par 
exemple  ,  Wycherley  ,  dont  la  froideur  et  l'abjecte 
impiété  révoltent  et  ennuient  également. 

Lorsque  les  Anglais  veulent  donner  l'idée  de  la  per- 
fection académique  dans  toute  sa  pureté,  ils  citent 
Dryden  et  Pope,  deux  poètes  catholiques,  dont  le 
dernier  appartient  à  une  époque  postérieure  par  sa 
naissance ,  mais  au  siècle  des  Stuarts  par  la  pensée. 
C'étaient  des  versificateurs  que  Boileau  eût  approuvés; 
puristes  véritables ,  auxquels  la  .facilité  et  1^  grâce  man- 
quaient bien  plus  encore  qu'àRochester  et  à  son  école. 
Toutefois  Dryden  et  Pope  ,  malgré  leur  admiration 
pour  la  poétique  du  siècle  de  Louis  XIV,  avaient  quel- 
que penchant  pour  l'ancienne  poésie  anglaise  :  ils  con-  \ 
tribuèrent  à  remettre  Shakspeare  en  honneur.  D'abord  j 
licencieux  dans  ses  ouvrages,  Dryden  devint  catholique   t 
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et  se  corrigea.  Pope,  plus  irréligieux  au  fonds,  quoiqu'il 
fût  né  catholique  ,  sembla  moins  libre,  parce  qu'il  vi- 
vait à  une  époque  où  la  réaction  contre  les  mœurs  de 
la  cour  venait  de  purifier  les  mœurs  publiques.  Pour 
lui  le  culte  est  aussi  une  affaire  de  coutume  ,  un  moyen 
de  gouvernement ,  un  frein  imposé  au  peuple.  Si  quel- 
quefois on  croit  l'entendre  professer  un  déisme  vague  , 
plus  souvent  encore  on  reconnaît  en  lui  le  partisan  et 
l'adorateur  fervent  de  cette  philosophie  sensuelle  dont 
Locke  fut  le  créateur.  On  ne  trouve  dans  ses  satires , 
comme  dans  celles  de  Boileau ,  qu'une  polémique  in- 
jurieuse et  insignifiante  contre  les  mauvais  écrivains 
du  temps.  C'est.  Pope  après  tout  qui  a  porté  au  plus 
haut  degré  en  Angleterre  ce  qu'on  peut  nommer  la 
littérature  académique  ;  on  est  tenté  de  lui  adjuger 
l'un  des  quarante  fauteuils ,  quand  on  a  lu  cette  tra- 
duction d'Homère  où  la  naïveté  grandiose  du  poète 
se  transforme  en  une  diction  élégante  et  polie. 

Nous  n'arrêterons  pas  nos  regards  sur  Collins ,  Tol- 
land  ,  Chubb  et  quelques  autres  sophistes  ;  ce  sont  les 
excroissances  parasites  de  cette  philosophie  fausse  ,  les 
furgues  et  les  agarics  attachés  à  l'arbre  du  faux  savoir. 
Le  système  de  Hobbes  les  fit  éclore ,  et  ils  professèrent 
tous ,  comme  leur  maître  ,  l'impiété  et  le  libertinage  de 
l'esprit.  On  peut  les  considérer  comme  ayant  posé  les 
limites  où  jusqu'à  un  certain  temps  s'arrêta  le  matéria- 
lisme de  la  pensée.  Certes ,  si  les  doctrines  et  les  opi- 
nions de  certains  hommes  eussent  acquis  en  Angleterre 
la  popularité  que  les  systèmes  encyclopédiques  ont 
obtenue  en  France,  l'Angleterre  n'eut  pas  résisté  à  cette 
ni.  19 
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impulsion  funeste  et  terrible  :  elle  fut  sauvée  de  cet 
abîme  de  maux  par  l'activité  politique  qui  s'empara  de 
la  nation  après  le  renversement  des  Stuarts.  On  vit 
s'élever  alors  une  philosophie  plus  douce  et  plus  timide, 
qui  reconnaissait  en  principe  le  matérialisme  pour  base, 
mais  qui  ne  prétendait  pas  heurter  de  front  la  morale 
et  les  habitudes  religieuses.  Elle  essaya  de  prendre  part 
au  mouvement  politique  de  la  nation ,  et  tenta  même 
de  le  diriger.  Mais  avant  d'examiner  l'influence  de  la 
doctrine  de  Locke ,  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître , 
fixons  notre  attentipn  sur  deux  hommes  ,  dont  la  pensée 
indépendante  (free-thinking)  se  développa  d'une  ma- 
nière moins  licencieuse  que  celle  de  leurs  prédécesseurs , 
et  marqua  le  point  intermédiaire  des  deux  régknes ,  l'un 
né  au  retour  des  Stuarts ,  l'autre  à  l'avènement  de  la 
reine  Anne. 

Parmi  ces  esprits,  auxquels  ressembla  d'ailleurs  l'écri- 
vain dont  je  vais  parler,  on  vit  se  distinguer  Shaftsbury, 
qui  se  fraya  une  route  nouvelle  dans  leurs  rangs.  Ses 
ouvrages ,  où  règne  une  teinte  de  scepticisme  universel, 
échappent  de  temps  à  autre  à  la  philosophie  sensuelle  , 
pour  y  retomber  bientôt ,  soit  par  inconséquence  ,  soit 
que  ses  investigations  aient  manqué  de  profondeur. 
D'ailleurs  un  certain  charme  platonique  se  répand  sur  s 
sa  diction  douce  et  moelleuse  :  et  en  cela ,  il  ressem- 
blerait au  Hollandais  Hemsterhuys ,  si  la  philosophie 
de  ce  dernier  n'était  empreinte  de  christianisme.  Bo- 
lingbroke  ,  que  l'on  pourrait  joindre  à  Shaftsbury,  non 
pour  le  talent ,  mais  pour  le  fond  des  pensées ,  est  amer 
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et  désolant,  sec  dans  ses  doctrines ,  et  sarcastique  dans 
sa  manière. 

Swift,  doyen  de  Saint-Patrice,  Irlandais  de  naissance, 
essaya,  comme  Voltaire,  de  rabaisser  la  nature  humaine: 
l'indifférence  qu'il  affectait  pour  la  religion  équivalait  au 
dédain  qu'il  ne  professait  pas.  Candide  et  Gulliver  sont 
de  même  famille.  Si  ces  deux  génies  diffèrent,  c'est  que 
l'un  viyait  dans  une  société  sérieuse  ,  l'autre  dans  une 
société  Irivole.  Swift  sent  sa  force,  et  ne  s'abaisse  pas 
jusqu'à  la  fureur  contre  les  idées  religieuses  ;  Voltaire, 
dès  que  le  christianisme  est  présent  à  sa  pensée ,  perd  la 
raison  et  tombe  dans  la  rage.  Moins  ingénieux  ,  doué 
de  moins  de  variété  et  de  subtilité ,  Swift  est  meilleur 
logicien.  Sa  main  plus  sûre  frappe,  dans  cette  escrime , 
des  coups  moins  hasardeux  ;  il  se  montre  plus  philo- 
sophe. Jean  ,  Martin  et  Pierre  ,  noms  sous  lesquels  il 
personnifie  dans  son  conte  du  Tonneau  les  sectes  calvi- 
nistes ,  luthérienne  et  le  catholicisme ,  n'excitent  pas 
chez  lui  des  paroxysmes  de  frénésie.  Il  avoue  même  que, 
sous  le  rapport  de  la  doctrine  philosophique  ,  de  ses 
bases  politiques  et  de  ses  conséquences,  Pierre  lui 
semble  avoir  l'avantage  sur  ses  rivaux.  Au  contraire  , 
Voltaire  ne  cesse  de  desservir  Pierre  ,  et  de  servir,  à 
ses  dépens,  -Tean  dont  il  se  moque ,  et  Martin  qu'il  per- 
sifle. Il  est  dévoré  de  la  haine  du  catholicisme.  Ainsi 
Swilt  montra  une  intelligence  plus  indépendante  ;  et 
l'on  ne  peut  contester  la  supériorité  d'esprit  que  cette 
qualité  lui  donne  sur  son  rival  et  son  imitateur. 

On  peut  regarder  Swift  comme  ayant  marqué  le 
point  extrême  où  l'irréligion  s'est  arrêtée  en  Angle- 
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terre,  de  manière  à  ne  point  s'exposer  à  des  attaques 
qu'on  lui  aurait  fait  subir,  si  elle  eût  paru  ébranler  les 
bases  de  la  constitution  fondée  sur  l'alliance  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Butler  ,  avant  lui ,  Butler ,  dont  les  véri- 
tables intentions  ont  été  mal  comprises  ,  avait  cherché 
à  détruire  toute  espèce  de  foi ,  dans  ce  grossier  poëme 
que  l'on  a  beaucoup  trop  vanté.  Le  but  apparent  de 
l'Hudibras  était  d'écraser  le  puritanisme  et  le  presby- 
térianisme ;  mais  son  but  réel  était  plus  vaste  et  plus 
dangereux.  Rien  de -plus  facile  que  de  tourner  en  ri- 
dicule l'exagération  des  sectaires.  Cette  paix  intérieure 
qui  manque  au  protestantisme ,  cette  polémique  vé- 
tilleuse qui  glace  les  élans  de  la  foi ,  détruit  chez  les 
religionnaires  l'harmonie  de  l'ame  ;  l'équilibre  cesse. 
On  n'a  de  ferveur  que  par  une  exaltation  outrée  ;  on 
touche  au  ridicule  ;  et  c'est  bien  pis  encore  si  l'hypo- 
crisie vient  à  se  cacher  sous  un  si  beau  zèle.  Ces  écarts 
de  la  pensée  ,  ces  déguisemens  grotesques  de  la  religion 
sont  dignes  de  risée.  Mais  les  traits  de  la  satire  doivent 
partir  d'une  main  légère  :  celle  de  Butler  était  lourde. 
D'ailleurs,  ce  qui  fait  de  don  Quichotte  un  chef-d'œuvre 
manque  au  poëme  d'Hudibras  ;  on  n'y  trouve  pas  ce  côté 
sérieux ,  qui  fait  ressortir  la  parodie  ,  et  auquel  la  partie 
bouffonne  prête  du  relief  à  son  tour. 

On  regarde  généralement  don  Quichotte  comme  la 
critique  des  romans  de  chevalerie.  On  croit  que  la  satire 
de  Cervantes  est  dirigée  spécialement  contre  les  senti- 
mens  nobles  et  élevés.  C'est  une  erreur.  Le  héros  de 
la  Manche,  le  plus  sage  à  la  fois  et  le  plus  fou  des 
hommes ,  est  relevé  dans  notre  estime  par  l'auteur  es- 
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pagnol.  Ses  travers  ne  nous  empêchent  pas  de  l'estimer 
et'de  l'aimer.  Les  couleurs  les  plus  plaisantes ,  le  plus 
complet  ridicule  ne  le  dégradent  point  à  nos  yeux.  Ad- 
mirable composition ,  où  tout  s'enchaîne  et  se  lie ,  où 
l'on  retrouve  dans  une  parodie  si  gaie  ce  qu'a  de  plus 
aimable  la  courtoisie  des  mœurs ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
délicatesse  ingénieuse  dans  les  habitudes  chevaleres- 
ques ,  tout  ce  que  l'amour  a  de  tendre  ,  tout  ce  que  les 
idylles  nous  représentent  d'idéal  et  de  gracieux  avec 
innocence.  Quoi  de  plus  fortement  conçu  que  le  con- 
traste de  la  fourberie  et  du  bon  sens  du  valet ,  opposés 
à  l'extravagance  et  à  la  grandeur  d'ame  de  son  maître. 
Hudibras  n'est  qu'une  grossière  copie  de  ce  chef-d'œuvre: 
c'est  une  imitation  servile  qui  cache  une  profonde  indi- 
gence d'idées. 

Hume  est,  avant  Gibbon,  le  dernier  auteur  anglais 
qui ,  à  l'exemple  de  Swift ,  ait  osé  se  montrer  sceptique 
en  religion ,  ou  décidément  incrédule.  Après  ces  deux 
écrivains  on  vit  la  philosophie  de  Locke  jointe  à  l'in- 
fluence du  socinianisme  incorporé  dans  les  formes  de 
l'Eglise  anglicane  propager  de  plus  en  plus  une  manière 
de  voir  déistique  ,  dont  l'esprit ,  étranger  dans  son 
essence  à  la  religion  chrétienne ,  en  ménageait  les  dé- 
veloppemens  extérieurs.  Sans  doute  la  religion  révélée 
eût  été  en  butte  dans  ce  pays  à  des  attaques  aussi  vio- 
lentes,  aussi  persévérantes  que  celles  qu'on  lui  a  fait 
subir  en  France  ,  si  l'Eglise  qui,  en  Angleterre,  tenait  à 
l'édifice  de  la  constitution,  n'eût  été  défendue  solidai- 
rement avec  l'édifice  entier  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  le  soutenir.  En  France ,  on  contestait  tout  à  l'Eglise  ; 
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la  couronne  et  les  parlernens  ne  voulaient  plus  recon- 
naître ses  droits  politiques.  Nulle  ,  sous  ce  rapport ,  et 
veuve  de  ses  grands  défenseurs  ,  elle  parut  écrasée  par 
le  philosophisme  :  si  elle  eût  compté  pour  quelque 
chose  dans  l'Etat,  elle  l'eut  réduit  au  silence.  En  An- 
gleterre ,  au  contraire ,  elle  a  été  servie  par  la  consti- 
tution ,    riche  dépôt   des  coutumes    nationales  ;   c'est 
grâce  à  cette  dernière ,  que  les  doctrines  philosophiques 
et  politiques  de  Locke,  adoptées  par  les  AVhigs  ,  pro- 
fessées avec  de  faibles  restrictions  par  les  Torys  eux- 
mêmes,  n'ont  pas  entraîné  comme  en  France  ia  disso- 
lution de  l'ordre  social.  Toute  imprégnée  de  doctrines 
démocratiques  et  de  systèmes  matérialistes ,  l'aristo- 
cratie anglaise  s'est  ainsi  consolidée  sur  un  terrain 
qu'elle  aurait  dû  niveler  si  elle  eût  été  conséquente  à 
ses  principes.  Tant  les  institutions  publiques  ont  de 
force,  quand  elles  sont  vraies,  quand  elles  ont  pris 
racine  dans  le  passé ,  et  qu'elles  naissent  des  mœurs 
et  de  l'histoire  d'un  peuple. 
Cependantle  temps  nepeutmanquer  d'arriver,  où  cette 
divergence  entre  une  constitution  vigoureuse  et  forte 
par  elle-même ,  et  une  doctrine  qui  lui  est  contraire  , 
fera  naître  une  opposition  et  une  disparate  si  frappante 
que  l'Angleterre  se  trouvera  dans  le  dilemme ,  ou  de 
voir  ses  doctrines  changer  et  sa  constitution  subsister, 
ou  sa  constitution  crouler  sous  l'empire  de  ses  doc- 
trines. Il  n'y  a  point  en  effet  de  position  plus  fausse  que 
celle  où  se  trouve  l'Eglise  anglicane.  Malgré  l'incon- 
testable puissance  politique  dont  elle  jouit,  ses   mi- 
nistres, depuis  Tillotson ,  et  même  depuis  Laud,  ont 
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perdu  toute  foi  en  leur  propre  église  et'toute  leur  in- 
fluence comme  prédicateurs.  Si  les  réformateurs  se 
sont  choqués  de  voir  un  clergé  dominer  sans  posséder 
l'autorité  des  mœurs ,  au  moins  alors  le  fond  de  la 
doctrine  était  demeuré  catholique.  Mais  dans  l'Eglise 
d'Angleterre  elle  a  cessé  d'être  anglicane.  De  même 
aussi,  tandis  que  le  gouvernement  de  cette  contrée  , 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  formes  extérieures ,  semble 
mû  par  les  vieux*  principes  de  droit  public  :  dans  le 
fait ,  ceux  qui  le  font  mouvoir  sont  tous ,  a  des  degrés 
différens ,  pénétrés  des  doctrines  de  l'époque.   Etat 
mensonger  et  factice.  C'est,  grâce  à  l'énergie  de  la  vie 
publique  et  à  l'entraînement  des  affaires  ,  que  les  An- 
glais ne  songent  point  à  une  émancipation  qui  réalisant 
leurs  théories  d'incréduliié  philosophique  et  de  démo- 
cratie libérale  ,  renverserait  l'Eglise   et  l'Etat.   Cela 
peut  conduire  à  l'explication  d'un  problème  historique, 
de  l'intolérance  cruelle  de  ces  hommes  qui  parlent  si 
bien  de  tolérance.  Pour  eux  le  danger  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  momens. Quand  larévolution  atteindra 
l'Angleterre ,  lorsque  son  tour  viendra ,  la  guerre  entre    1 
les  mœurs  et  les  idées  ,  entre  les  penchaiis  et  les  habi- 
tudes ,  entre  le  sophisme  et  le  bon  sens,  sera  une  guerre 
à  mort;  et  de  toutes  les  commotions  qui  ébranlent  les 
deux  hémisphères ,  ce  sera  la  plus  terrible. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  l'influence  que  le 
génie  des  affaires  et  le   génie  de  l'ordre  public  ont    ) 
exercée  sur  la  littérature  anglaise.   Sans  l'empêcher 
d'exprimer  avec  franchise  les  pensées  en  circulation 
dans  la  G  rande-Bretagne ,  ce  génie  politique  l'a  con- 
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trainte  à  prendre  un  caractère  subordonné  aux  grands 
intérêts  nationaux.  Quand  elle  s'élança  dans  la  carrière, 
sous  Elisabeth ,  ainsi  que  sous  les  premiers  Stuarts  ,  on 
la  vit  nationale  ,  marcher  dans  son  indépendance. 
Spenser  et  Shakspeare  furent  ses  organes.  Autour  de 
ces  deux  modèles  ,  qui  fondèrent  une  véritable  école 
de  pensées  et  de  style ,  se  groupèrent  une  foule  de  ta- 
lens  secondaires.  Le  chancelier  Bacon  peut  servir,  si 
l'on  ose  parler  ainsi ,  de  mesure ,  pour  apprécier  l'élé- 
vation intellectuelle  où  l'on  était  parvenu  de  son  temps. 
Milton  ,  écrivain  sublime ,  mais  dont  l'esprit  de  parti 
fut  la  muse  constante,  remplit  de  sa  gloire  la  seconde 
époque,  le  règne  de  Cromwell  et  des  puritains.  Une 
double  littérature  date  du  retour  de  Charles  II.  Athéis- 
tique  et  licencieuse ,  l'une  par  sa  verve ,  rappelle  du 
moinsla  vieille  école  nationale  :  nous  avons  nommé  ses 
représentans  en  poésie,  Buckingham ,  Lee,  Otway , 
plus  tard  Southern  ,  ainsi  que  ses  représentans  en  phi- 
losophie, Hobbes  et  ses  partisans.  L'autre  ])rofessait 
l'imitation  des  auteurs  latins  et  des  écrivains  français 
du  règne  de  Louis  XIY,  mais  ne  s'attacliant  qu'à  la  pu- 
reté académique  des  formes  du  langage  ,  pouvait  se 
nommer  littérature  négative  ;  espèce  de  mosaïque  lit- 
téraire ,  sa  perfection  consistait  à  bannir  les  défauts  et 
à  imiter  les  beautés.  A  la.  froide  correction  qui  la  dis- 
lingue ,  quelques  auteurs ,  par  exemple  Congrève  , 
Dryden  et  Wycherley,  ont  su  joindre  le  ton  licencieux 
de  l'autre  école  :  de  là  des  compositions  informes ,  où 
le  style  a  la  prétention  d'être  classique ,  et  où  la  pensée , 
en  restant  bizarre  et  indécente ,  contraste  avec  la  grâce 
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affectée  des  formes.  C'est  la  solution  d'un  problème 
littéraire  :  se  montrer  à  la  fois  extravagant  et  inanimé, 
licencieux  et  servile. 

Sous  la  reine  Anne,  on  vit  changer  à  la  fois  la  con- 
stitution politique  et  la  littérature.  Chez  Vanbrugh  , 
Farquhar  et  Southern  ,  qu'il  faut  citer  coVnme  des  ex- 
ceptions, la  vieille  poésie  nationale  et  la  licence  du  règne 
de  Charles  II  se  confondirent.  La  philosophie  moqueuse 
et  insouciante  dont  Swift  renouvela  jjassagèrement  la 
mode  est  encore  un  exemple  isolé.  Les  véritables  or- 
ganes de  la  littérature  de  cette  époque  furent  Addison 
et  Sieele.  Quant  aux  doctrines  métaphysiques,  ce  fut 
Locke,  et  (juant  à  la  perfection  classique,  ce  fut  Pope 
et  les  rimeurs  à  la  suite  de  Pope  ,  qui  présidèrent  au 
mouvement  intellectuel.  Ce  temps  a  été  nommé  l'âge 
d'or  de  la  littérature  anglaise.  C'est  une  plaisanterie. 
Apparemment  une  laborieuse  élégance  de  style  suffit 
pour  compenser  1^  froideur,  la  stérilité  de  vues ,  le 
manque  de  grâce  et  d'indépendance  ;  apparemment  ce 
mérite,  qui  dislingue Boileau  ,  suffit  pour  ranger  parmi 
les  chefs-d'œuvie  les  productions  soumises  aux  lois  de 
son  code.  Tristes  principes  littéraires  que  la  vivacité 
française ,  et  la  libre  énergie  des  Anglais  corrigèrent 
heureusement. 

A  travers  la  timidité  excessive  ,  la  pruderie  de  style 
et  le  bon  ton  affecté  qui  caractérisent  la  littérature  de 
cette  époque,  on  découvre  un  mélange  bizarre  de  mé- 
thodisme prudent  et  insidieux  ,  de  correction  acadé- 
mkjue,  de  socinianisme  et  de  sensualisme. Vous  eussiez 
pensé  qu'on   n'écrivait  alors  que   pour  ménager  les 
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oreilles  des  prudes  :  pédanlisme  dans  les  expressions 
et  les  mœurs  ,  qui  fui  absolument  inconnu  en  France. 
Aussi  remarquez  q»ie  le  Tartuffe  de  mœurs  est  un  ca- 
ractère étranger  aux  habitudes  nationales.  Son  origine 
est  protestanle.  Il  résulta  de  ce  point  extrême  d'une 
civilisation  socinienne,  amené  par  les  efforts  de  l'Eglise 
anglicane,  qui,  antichrétienne  et  déistique  en  principe, 
conserva,  ainsi  que  le  calvinisme  à  Genève,  tous  les 
dehors  du  christianisme.  Tous  les  genres  d'hypocrisie 
sont  odieux  ;  mais'  cette  hypocrisie  qui  se  pare  des  de- 
hors  d'une  religion   positive,  bien   qu'elle  soit  plus 
radicalement  perverse,  cependant,   comme  elle   est 
individuelle   et   bornée  dans   son  application  ,   influe 
moins  dangereusement  sur  les  croyances  d'un  peuple 
que  celle  qui,  rejetant  la  foi ,  se  couvre  tlu  manteau  de 
la  philantropie.  L'une  brave  Dieu  ,  l'autre  se  joue  des 
hommes.  La  plus  audacieuse ,  la  plus  criminelle  des 
deux  ,  n'empreint  pas  cependant  toute  la  sm  iété  de 
son  caractère  :  l'autre  peut,  par  son  exemple  funeste,  lui 
prêter  ses  formes  extérieures.  Les  puritains  ont  compté 
dans  leurs  rangs  beaucoup  de  faux  dévots,  mais  moins 
d'hypocrites.  Une  probité  factice  et  mensongère,  l'af- 
fectation de  la  décence  publique  et  du  respect  pour  les 
mœurs,  n'ont  pas  été  de  leurs  jours  en  honneur,  comme 
on  le  vit  sous  l'empire  de  l'Eglise  anglicane,  depuis 
que  les  Locke,  les  Tillotson  et  les  Clarke  ,  ont  entraîné 
sa  conversion  au  socinianisme. 

Cette  morale  extérieure  et  d'apparat  pourrait  con- 
venir encore  à  une  petite  république  comme  Genève. 
La  liberté  anglaise  s'en  est  mal  accommodée;  et  dans 
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un  si  grand  empire ,  elle  n'a  pas  arrêté  un  instant  les 
progrès  île  la  pins  effrayante  licence.  Un  grand  peintre , 
en  traçant  le  caraclère  de  Lovelace ,  a  donné  le  type 
effrayant  d'un  complet  abandon  à  tous  les  vices,  se 
cachant  sous  les  dehors  de  la  \ertu  la  plus  aimable. 
Malheureusement  ce  caractère  seul  est  approfondi  chez 
Richardson  :  il  s'est  coiilenlé  de  donner  l'esquisse  des 
autres;  il  n'a  peint  que  la  surface  de  la  société  contem- 
poraine et  l'ennuyeux  pédantisme  qui  y  régnait. 
Quoi  qu'il- en  puisse  èlre,  peiutie  habile,  quand  il 
n'aurait  fait  que  le  portrait ,  c'est  le  véritable  historien 
de  son  temps. 

Les  Anglais  ont  emprunté  de  bonneheure à  la  peinture 
hollandaise  ce  genre  de  descriptions  minutieuses,  qu'ils 
ont  fait  passer  dans  leur  poésie.  Rien  de  plus  opposé  à 
la  grâce  éthéiée,  à  la  fraîcheur  naïve,  à  la  pureté 
itiyllique,  dontGuarini  ,Tasso,  Monlemajor ,  Spenser, 
Shakspeare,  Millon  ,  ont  donné  des  modelés.  Quand 
1  esprit  des  salons  ,  s'unissant  à  l'admiration  factice 
des  beautés  île  la  nature,  vient  comj)léter  la  per- 
fection académique,  c'est  pour  ainsi  dire  le  dernier 
sceau  apposé  à  un  genre  de  littérature  froide,  maniérée, 
factice.  Kn  Angleterre, celtepoésieconvenlionnelle,  qui 
se  pique  de  bon  goiît  et  de  bon  ton  ,  resta  toujours 
monotone  et  froiile.  Celait  un  fruit  exotique.  On  le 
vit  mûrir  ,  mais  privé  de  ses  qualités  essentielles.  Bien 
qu  une  telle  poésie  soit  nécessairement  prosaïque,  ce- 
pendant, à  force  d'esprit,  les  Français  ont  pu,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  pallier  les  défauts.  Mais,  en  An- 
gleterre ,  point  de  Chaulieu  ni  de  Lafare.  Ce  Bacchus, 
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noyé  dans  la  bière ,  cet  épicuréisme  de  ruisseau  ne 
causent  que  du  dégoût.  Le  ton  léger  et  badin  de  la 
cour  de  Charles  II  ne  fut  que  Ta  grimace  de  la  frivolité  : 
en  vain  on  essaya  de  s'acquitter  avec  aisance  du  rôle 
de  mauvais  sujet.  Plus  tard  ,  les  déclamations  morales, 
dans  lesquelles  on  se  jeta ,  ne  furent  pas  moins  lourdes , 
ni  ces  phrases  toutes  retentissantes  de  platitudes  sen- 
tencieuses,   moins    tristement    monotones.    De    leur 
côté,  les  beaux-esprits  s'avisèrent  d'un  subit  enthou- 
siasme pour  la  nature.  Ils  en  étudièrent  les  minces  dé- 
tails, et  s'occupèrent  de  donner  son  portrait  en  minia-! 
ture.  Mai^  une  midlitude  de  petits  coups  de  pinceau , 
distribués  avec  soin,  donnent-ils  l'idée  d'un  paysage? 
Pour  reproduire  la  nature  avec  vérité  ,  il  faut  la  copier 
sous  tous  ses  points  de  vue,  peindre  ses  aspects  pitto- 
resques et  saisir  ses   harmonies ,  rendre  à  la  fois  la 
couleur  des  tons  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  et  les 
sons  des  couleurs.  Qui  ne  reconnaît  pas  une  arae  dans 
la  nature  ,  la  peindra  sans  vérité  et  sans  ensemble.  La 
vie  manque  à  l'ouvrage  célèbre  de  Thompson  ,  qui  ce- 
pendant ne   manquait  pas  de    mérite.    On   reconnaît 
chez  lui  une  étude  soignée  des  poésies  de  Spenser  ; 
on  voit  qu'il  s'est  pénétré  des  pensées  de  cet  aimable 
écrivain  ,  et  que  son  attention  s'est  fixée  surtout  sur  les 
formes  de  style,  sur  la  belle  diction  qu'il  emploie.  Tou- 
tefois, il  n'y  a  que  du  naturalisme  dans  les  Saisons  de  ce 
poète  ,  une  élégance  verbeuse  et  une  froide  correction 
dans  son  style.  Saint-Lambert,  son  copiste ,  a  fait  dans 
ce  genre  la  plus  grotesque  des  caricatures.  Il  chanta  la 
nature,  comme  un  écolier  de  rhétorique,  ou  comme 


on-  décrirait  une  décoration  d'opéra.  En  général ,  ce 
genre  de  poésie  signale  le  matérialisme  des  idées.  La 
société  des  salons  fatigue.  On  veut  échapper  à  de  fac- 
tices conventions  ,  et  l'on  embrasse  la  nature  avec  fu- 
leur  :  mais  ce  moment  d'exaltation  passe  vite ,  on  se 
dérobe  à  ses  embrassemens ,  et  bientôt  les  plaisirs  de 
l'hiver  rappellent  dans  la  capitale  l'adorateur  de  la  " 
nature  ,  qui  se  livre  avec  abandon  à  ses  anciennes 
voluptés. 

La  direction  que  l'école  de  Locke  prit  en  France  fut 
spéculative;  elle  fut  pratique  en  Angleterre.  Dans  ce 
dernier  pays  ,  on  ne  poussa  point  ses  conséquences 
dans  leurs  derniers  retranchemens ,  et  le  fond  de  la 
doctrine  ne  resta  point  à  découvert.  Réellement  opérée 
dans  les  idées  et  dans  la  société ,  la  révolution  démo- 
cratique et  antichrétienne  s'y  déguise  sous  les  formes 
accoutumées  de  l'aristocratie  et  de  l'Eglise.  Les  esprits, 
entraînés  par  de  graves  intérêts ,  s'occupèrent  de  po- 
litique, et  la  mauvaise  philosophie  ne  trouva  point  de 
prise  ni  de  loisir  pour  obtenir  un  développement  com- 
plet ,  ni  soutenir  une  lutte  ouverte  contre  les  coutumes 
anciennes  et  l'autorité  du  passé.  Cependant ,  si  l'on  exa- 
mine les  radicaux  anglais  et  cette  fraction  des  Whij^s  qui 
demandent  aujourd'hui  même  une  réforme  parlemen- 
taire ,  les  uns  dans  la  pensée  d'un  bouleversement 
total ,  les  autres  pour  opérer  une  révolution  partielle, 
on  verra  ce  que  présagent  ces  élémens  de  philosophie 
et  de  démocratie,  qui  s'agitent  au  fond  de  la  société 
anglaise  ,  et  dont  ces  deux  partis  sont  l'expression.  Si 
l'on  répugne  à  les  appliquer  ,  l'élat  véritable  de  l'opi- 
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nion  se  trahit  assez  par  les  applaudissemens  dont  l'a- 
ristocratie anglaise  salue  le  mouvement  révolutionnaire 
de  l'Europe.  Il  fallut  même  la  prévoyance  et  l'habileté 
de  Pitt,  pour  paralyser,  il  y  a  trente  ans,  l'enthou- 
siasme de  la  Grande-Bretagne  ,  lorsque  l'on  vit  éclater 
en  France  ce  bouleversement  politique  ,  dont  les  armes 
d  un  conquérant  répandirent  la  contagion  sur  1  Europe 
entière. 

Doué  d'une  ame  profondément  religieuse  ,  Berckley 
paitil  de  la  philosophie  de  Locke,  comme  Malîebran- 
che  avait  pris  son  point  de  départ  de  la  philosophie 
de  Descartes  :  tous  deux  arrivèrent  à  une  sorte 
de  panthéisme,  que  nous  nommerons  panthéisme 
chrétien,  pour  le  distinguer  du  panthéisme  de  Spinosa. 
C'était  voir  la  nature  en  Dieu.  De  là ,  au  scepticisme  , 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Hume  le  fianchit,  et,  nouveau 
Pyrrhon  ,  il  fut  conduit  à  nier  la  réalité  des  appa- 
rences ,  et  à  ne  voir  l'univers  que  dans  l'esprit.  L'ne  fois 
placée  dans  ces  profondeurs,  l'incrédulité  peut  nier  à 
son  aise  l'inlelligence  elle-même.  On  vit  s'élever  ensuite 
les  philosophes  de  l'école  d'Edimbourg.  Rejetant  à  la 
fois  le  sensualisme  de  Locke  ,  l'idéalisme  de  Berkley,  le 
pyrrlîonisme  de  Hume,  ils  rentrèrent  dans  les  voies 
scolastiques  d'un  rationalisme  absolu  :  mais  ils.eurent 
la  prétention  de  le  réduire  à  un  système  d'expériences 
destiné  à  constater  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
de  l'homme ,  à  les  soumettre  à  la  dissection ,  comme 
on  anatomise  les  parties  du  corps  humain.  Malgré  la 
profondeur  qu'ils  affectent,  la  seule  surface  des  chos2s 
u'a  point  échappe  ù  leurs  regards. 
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Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  la  philosophie  an- 
glaise depuis  Locke.  Le  chancelier  Bacon,  peu  com- 
pris, doit  rester  isolé.  Certes  cette  philosophie  ne 
présente  aucun  phénomène  aussi  digne  de  remarque, 
que  ceux  offerts  par  la  philosophie  du  continent,  telle 
qu'on  peut  l'étudier  en  Allemagne  et  en  France. 

Admises  généralement,  mais  peu  approfondies,  si 
les  doctrines  de  Locke  ne  se  sont  que  faiblement  dé- 
veloppées comme  matérialisme  systématique,  on  ne 
peut  dire  que,  sous  \&  rapport  de  la  politique  et  de 
l'éducation  nationale ,  leur  mouvement  se  soit  prononcé 
avec  plus  d'énergie.  La  patrie  de  Locke  n'a  pohit  vu 
naître  d'écrivain  qui ,  doué  d'un  génie  égal  à  celui  de 
Jean-Jacques  ,  ait ,  comme  lui ,  fait  fructifier,  dans  des 
ouvrages  aussi  influens  que  l'Emile  et  le  Contrat  social, 
les  théories  du  maître.  En  revanche ,  le  germe  de  ses 
principes,  transmis  par  la  mère-patrie,  s'est  développé 
avec  force  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

La  morale  socinienne  de  cet  écrivain  eut  plus  de 
pouvoir  sur  la  société  anglaise.  C'est  un  déisme  ra- 
tionnel ,  mêlé  d'une  légère  nuance  desentimentalisme. 
Ce  genre  d'égoïsme  ,  cette  adoration  du  moi  humain 
que  l'on  contemple  et  que  l'on  isole  au  fond  de  sou  | 
propre  cœur,  cette  concentration  des  forces  de  l'ame  ' 
sur  elle-même,  pour  s'analyser  et  se  détruire,  a  tou- 
jours été  bannie  des  intelligences  anglaises  par  les 
affaires  et  la  politique.  Dans  son  application  usuelle, 
on  vit  celle  ujuralc  se  joindre  à  l'industrialisme.  On 
loua  l'union  de  l'honnête  et  de  l'utile,  de  ce  qui  est 
permis  et  de  ce  qui  est  profitable  :  nul  dévouwnent  au 
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bien  ,  nul  enthousiasme  pour  le  beau.  Au  dernier  siè- 
cle,  l'homme  comme  il^M^,  en  France,  le  modèle  et 
le  type  des  bienséances,  pour  atteindre  l'idéal  de  son 
espèce ,  devait  être  un  roué  plein  de  grâce.  On  ne  lui 
demandait  point  de  moralité  ,  mais  des  dehors  d'hon- 
neur et  quelque  apparence  de  galanterie  chevaleresque. 
En  Angleterre,  l'alliance  d'une  grande  opulence  et  de 
quelque  probité  constitue  l'homme  comme  ilfaut,  dans  sa 
plus  vaste  acception.  H  y  a  ,  dans  l'épicuréisme  anglais  , 
des  termes  inconnus  aux  dictionnaires  du  continent;  il» 

expriment  la  plénitude  de  ce  bien-être  physique  que 

•  .         .     . 

procure  une  entière  jouissance  des  biens  de  la  terre. 

Fashionable ,  comfoi table ,  respectable,  désignent  en 
trois  mots  ce  sybaritisme  grossier  ,  qui  se  propose  pour 
but  à  lui-mêiiie,  et  qui  absorbe  toute  l'activité  xl'esprit 
de  qui  le  recherche.  Aussi  vit-on  l'insolence  du  luxe 
répudier  l'élégance  des  mœurs,  qui  tient  encore  à  un 
fonds  de  générosité  dame  et  d'amabilité  dans  le  carac- 
tère. La  somptuosité  des  demeures ,  1  élégance  des 
ameublemens  remplacent  les  grâces  de  l'esprit.  Tout 
est  somptueux,  rien  n'est  grand,  rien  de  noble,  rien 
qui  offre  un  aspect  majestueux.  Civilisation  au  petit- 
pied ,  dont  on  pourrait  comparer  les  résultats  aux  pro- 
duits de  celte  fabrication  élégante  ,  qui  fait  honneur 
à  l'industrie  des  manufacturiers  ,  hommes  éclairés  sans 
doute  ,  mais  manquant  d'mie  véritable  culture  d'esprit. 
Civilisation  des  égoïstes  ,  qui  n'aspirent  qu'à  jouir  des 
plaisirs  de  la  table  et  des  biens  les  plus  matériels  de  la 
vie.  Telle  est  l'existetice  morale  de  l'Angleterre,  telle 
qu'on  la  voit  se  manifester  au  centre  du  plus  grand 
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mouvement  d'affaires  qui  se  soif  jamais  manifesté  clans 
un  pays  où  l'Iiglisé  et  l'ttat  subsistaient  encore. 

La  pqrlie  la  plus  remarquable  cle  celle  civilisation 
anglaise  est  celle  dont  les  écoiiomisles  anglais,  Adaui 
Smith  à  leur  lète,  se  sont  montrés  les  reprcscnlans  ,  et 
dont  Mallhiis,  RicarJo  el  aulrijs  ont  développé  les 
doctrines  suivant  leurs  propres  idées.  La  France, 
r  Allemagne,  l'Italie,  l'Lspngne  elle-rncine  ,  long-lenips 
célèbre  |)ar  son  école  d'économie  politique,  n'ont 
ailopté  aucune  iuiporlalion  anglaise  avec  plus  d'em- 
pressement que  celle-ci.  De  là  cette  multitude  de  sys- 
tèmes financiers,  industriels,  commciciaux  , .ces  traités 
de  politique  el  d'agriculture  qui  ont  inonrlé  le  conti- 
nent et  déleruiiné  des  modilicalions  dans  les  vues  des 
gouvernemens  sur  la  prospérité  publicpie  et  ses  élémens  : 
de  là  enfin  le  rejet  tacite  des  anciennes  idées  religieuses 
en  fait  d'ordre  public. 

Sans  méconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'heureux  et 
d'utile  dans  ce  mouveuienl  île  la  société  moderne  vers 
le  développement  de  sa  piirlie  mater. elle,  répétons  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  .en  parlant  des  progrès  de 
la  science  expérimentale.  Rien  de  |ilus  louable,  si  l'on 
ne  sacrifie  pas  à  des  réalités  d'ordre  inférieur  des  vé- 
rités d'une  sphère  plus  élevée.  Ilien  d(!  |)liis  dani;eieu\  , 
si  l'on  jirétcnd  ériger  en  sciences  premières  récoiioniie 
politique  et  la  chimie,  (pii  est  soir  alliée  cl  son  appui, 
si  l'o  !  veut  fonder  l'ordre  social  et  la  civilisation 
sur  l'utilité  industrielle  :  tout  en  se  dirigeant  vers  ce 
but,  les  savans  angla's  ne  ravcnienl  pas.  Smloiil,  ih 
ne  prônent  pas  les  résultats  de  ce  sysleme,  ciunuie  s  il 
ui.  20 
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devait  faire  renaître  l'âge  d'or  de  rhumanilé;  ils  ne 
tombent  pas  dans  la"  ridicule  emphase  où  M.  de  Saint- 
Simon,  successeur  moderne  des  économistes  français, 
s'est  laissé  emporter.  Rien  de  plus  moral  que  le  travail. 
Mais  excommunier,  comme  convaincu  du  crime  de 
nullité  et  de  paresse,  quiconque  ne  se  livre  pas  à  la 
manipulation  d'intérêts  matériels  ;  mais  assimiler  même 
l'industrie  à  la  science  ,  c'est  méconnaître  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  chez  l'homme,  se  former  une  idée  trop 
basse  de  l'origine  des  sociétés,  assimiler  la  civilisation 
à  une  ruche  d'abeilles  laborieuses ,  à  une  république 
de  fourmis. 

Entièrement  absorbés  par  les  affaires,  les  Anglais 
n'ont  pu  donner  au  développement  des  doctrines  phi- 
losophiques le  degré  de  soins  et  d'attenlion  qu'elles 
ont  trouvé  sur  le  continent.  Pour  s'enfoncer  et  se 
perdre  dans  les  régions  du  cœur  ,  pour  afficher  un 
luxe  de  sentimentalité  et  un  excès  de  philantropie  ,  ils 
ont  aussi  manqué  de  loisir.  L'Angleterre  n'a  pas  son 
Werther  ,  ni  sa  Nouvelle  Héloïse.  Le  héros  et  l'aptkre 
de  la  philantropie  anglaise,  Locke,  est  un  raisonneur 
abstrait  et  aride  :  rien  ne  rappelle  chez  lui  cette  sensi- 
blerie ,  devenue  ailleurs  un  besoin  ,  une  parure  et  un 
mode  d'existence.  Les  Anglais  ont  laissé  le  roman  à 
leurs  femmes  ;  elles  ont  surchargé  cet  héritage  de  tou- 
tes les  minuties  de  la  vie  privée,  de  tous  les  détails  de 
la  coquetterie  :  une  diffusion  et  un  ennui  incontesta- 
bles se  sont  attachés  à  ce  genre,  et  ont  soumis  à  une 
épreuve' que  la  patience  anglaise  pouvait  seule  accep- 
ter ou  subir,  les  lecteurs  de  ces  ouvrages.  Le  seul  teu- 
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limentaHsle  qui  aurait  pu  faire  secte ,  ce  fut  le  roman- 
cier Sterne  :  encore  n'a-t-il  en  de  véritables  imitateurs 
qu'en  Ailemai^ne,  où  son  disciple,  Jean-Paul,  a  dé- ) 
prisse  son  maître  en  oriiïinalilc  comme  en  génie.  La  I 
finesse,  la  gaieté,  l'ironie  légàre  appartiennent  à  l'au- 
teur de  Tristram  Shandy.  Quelquefois  il  émeut  avec 
une  extrême  adresse  les  plus  délicates  fibres  du  cœur 
humain.  Ses  composilions  laissent  entrevoir  quelques 
signes  de  retour  vers  la  véritable  poésie.  Mais  elles  sont 
en  général  informes  ,  prolixes  ,  maniérées  ,  et  remplies 
(ce  qui  est  plus  condamnable)  d'une  morale  vicieuse 
el  relâchée.  La  sensibilité  y  est  présentée,  contre  les 
inieniions  de  l'art,  mêlée  d'un?  faiblesse  qui  énerve 
l'a  me  au  lieu  de  l'attendrir. 

bans  un  autre  genre,  mais  qui  tient  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  Smollet  et  Fiçlding  ont  essavé 
de  réussir  par  une  exacte  reproduclion  des  mœurs  pro- 
saïques :  souvent  la  vérité  de  leurs  tableaux  révolte. 
Lorsque  (Servantes  amène  en  scène  la  mauvaise  com- 
pagnie ,  le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  Don  Quichotte  est 
s|Hriluel ,  original  ,  gracieuv  même.  L'art  peut  avouer 
tous  les  personnages  vulgaires  qui  s'v  introduisent,  et 
jamais  lauleur  ne  descend  jusqu'à  la  trivialité.  Sous  ce 
rapport,  le  roman  comique  de  Scarron,  tout  ignoble 
qu'il  soit ,  est  encore  préférable  îjux  compositions  an- 
glaises du  même  genre.  Lesage,  qui  ne  voulait  point 
blesser  le  goût,  a  einiobli  les  modèles  espagnols  dont 
il  i)  lait  usage  :  niais  rien  n'est  plaisant  ni  aimable  dans 
cco  peintures  de  la  mauvaise  société  offertes  par  Fiel- 
ding  et  son  peàUiil  imitateur  S;uollet.  Vulgaire,  rebu- 
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tnntr  ,  clic  rnppelle  In  mauvaise  sociélé  peinte  .par 
Pigaiill-Li'brnn.  Plus  sysléinaliqup,  le  roman  trivial 
des  Ang'ais  est  relevé  par  une  lonception  plus  ferme 
et  plus  une,  par  un  style  plus  liavaillé  et  plus  pur. 
Avouons  cependant  que  Fielding,  qui  voulait  que  ses 
|)"inlures  sid)sistassent ,  a  quelquefois  réussi,  tandis 
que  l'éerivain  français  auquel  nous  le  comparons  sous 
quel(jties  i'apporis  s'est  conicnlé  de  spéculer  sur  la 
dépravation  de  goût  d'une  classe  de  'ecieurs. 

Les  efTorls  de  Sterne  ne  ptn'ent  réveiller  l'imagi- 
nation des  poètes  anglais  et  leur  verve  épuisée.  Traj'er 
des  portiaits,  escpiisser  des  tableaux  de  ménage,  des 
scènes  d'inlérieur,  raconter  des  incidens  de  carrefour 
ou  de  salon,  ou  réiliger  des  lieux  counnuns  en  prose 
et  en  vers  académiques  ,  ou  bien  enfin  copier  au  ha- 
sard, et  trait  par  Irait,  les  aspects  de  la  nature,  telle 
était  toute  leur  étude.  I.e  dégoût  la  suivit;  d'autres 
éinolions  lurent  nécessaires:  on  vit  naître  une  poésie  de 
h  >ine  ,  d  enfer,  de  désespoir.  Ciodwin  le  romancier,  et  le 
gr.nid  poète  Hyron  ,  cbacun  dans  leur  uuniiere,  l'ont 
portée  an  genre  de  |)erlection  qu'elle  peut  atteindre. 
Telle  est  la  poésie  ilu  siècle:  poésie  révolutiorniaire  dans 
son  essence,  et  nommée  roinantiipie  par  ceux  qui  im- 
posent des  noms  à  tort  et  à  travers.  Le  drame  de  la  jeu- 
nesse de  Scliiller,  désavoué  parSiliiller  devenu  houime, 
les  Bris^atuls  ollVcnl  le  grossier  modcL'  de  ce  geine. 

Godwin  est  révoluli;)nnaire  par  sysleuje  :  rieji  chez 
lui  ne  l'appelle  la  niaiserie  des  pbManlropes  démo- 
crates. Ses  ouvrages,  dont  1  euleV  mcuie  seudj'e  avoir 
dicté  certaines  pages ,    laissent  apercevoir   une  pro- 
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fondeur  de  combinaisons  étonnanle  ,  un  rndicnlisnic 
inûrenienl  rcfléchi.  C'est  un  ennemi  sincère  de  la  re- 
lii;ion  ,  de  la  h!éraicliie  sociale,  en  un  mol  de  tout  ce 
t|ue  haïssent  les  nivcleurs  du  continent.  On  ne  peut  le 
compai'er  à  la  lourhe  dei  dcma;^ogues  ani^lais  et  euro- 
péens. Son  Caleb  Williams  est  rempli  de  raison,  de 
sens  et  d'arl;  dans  le  genre  funeste  (]u'il  a  adopté, 
Godwin  est  pailait. 

Bvron  est  do  lé  d'une  autre  espèce  d'iniaginalion.  Il 
jelte  à  peine  sur  l'ordie  social  ini  regard  dédaigneux. 
On  dirait  que  ,  jeune  cnciice  ,  il  est  blasé  sur  toutes  les 
impressions  que  cet  c\aiuen  pourrait  laisser  clse/  lui. 
Ce  sont  les  picuiiers  liounnes,  c'est  .^daui  et  Eve,  c'est 
Abel  et  Caïn  ,  qu<* ,  sous  mille  noms  et  mille  formes, 
il  évoque  dans  sa  poésie.  Ses  composilions ,  sans  qu'il 
le  veuille  expresséuient ,  se  ra|)procbent  île  1  allégorie. 
Partout  elle  est  vague,  incohérente,  si  l'on  CAceplc 
son  Caïn,  œuvic  gigantesque,  où  le  plus  rare  génie 
poétique  a  ilépli)yé  toutes  ses  ressouices.  Aux  rugisse- 
mens  des-esprils  infernaux  s'y  mêlent  des  inspirations 
célestes.  Lord  Hyion  ne  pouvait  aller  plus  loin  ,  à 
moins  que  par  u^e  révolution  intime,  l'espiit  de  bien 
ne  fût  reuiplaccr  d;nis  son  sein  les  fureurs  de  la  pv- 
thonissc  en  démence.  Tel  est  l'exqès  où  son  mauvais 
génie  l'a  entraîné,  qu'iUeudjle  que  pour  fuii'  son  propre 
désespoir,  rahime  éternel  est  l'unicpie  ressource  qui 
lui  reste.  \'eiit-il  paraître  gai?  il  est  vulgaire  et  lourd. 
Mais  son  coloris  est  i-iche;  et  rien  de  plus  admirable 
que  la  variété  tie  ses  peintures  tour  ù  tour  teiuhes, 
voluplucuscs  ,  iroiiiquca  ,  ajuercs  ,  violeiUcj  cl  satu- 


■  310  ; 

niques.  Quant  à  ses  imitateurs  ,  ce  sont  des  maniaques  ; 
leur  fréncsie  à  froid  trahit  leur  impuissance,  et  l'es- 
prit dont  Byron  était  possédé  ne  les  visita  jamais. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  la  littérature  histo- 
rique et  politique  de  l'Angleterre,  exanlinons  sa  ten- 
dance vers  le  matéria4isme  de  la  pensée.  En  première 
ligne,  bien  qu'avec  des  nuances  sous  le  rapport  du 
talent,  se  présentent  deux  auteurs  Torys ,  pariisans 
des  vieilles  formes  de  la  société  ,  sans  les  aimer  <"epen- 
dant,  et  plusieurs  Whigs  ennemis  de  ces  mêmes  formes, 
mais  moins  i^servés  que  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Hume  et  Gibbon  étaient  tous  les  deux  Torvs  et  sou- 
tenaient la  politique  du  gouvernement.  Sans  conviction 
personnelle  ,  d'un  caractèi'e  égoïste  et  insout^iant,  mais 
doués  d'une  sagacité  rare  ,  leur  bon  plaisir  fut  de  ren- 
dre justice  an  calhoiicisn)e  dans  ses  démêlés  avec  Ic-s 
proteslans ,  sans  toutefois  renoncer  à  un  scepti  isine 
absolu  en  matière  de  religion.  Ce  que  Voltaire  a  fait 
chez  les  catholiques,  ils  l'ont  fait  en  pays  protestant. 
Ils  se  servirent  du  catholicisme  comme  d'une  arme 
pour  battre  en  brèche  la  religion  i^alionnle.  Gibbon 
imbu  de  l'esprit  de  Voltaire,  érudit  en  histoire  autant 
que  HirmcTélait  peu  ,  Hume  plus  indépendant  en  fait 
d'opinions,  se  classent  tons  tleux  parmi  les  premiers 
écrivains  de  ce  genre  qu'aient  produits  les  temps  mo- 
dernes. On  peut  leur  adjoindre  pour  la  tendance  tie 
l'esprit,  Horace  Walpoîe  qui  s'était  lié  avec  les  philo- 
sophes de  France  ,  mais  qui  ne  s'était  pas  plus  inféodé 
à  leur  cause  que  ne  l'avait  fait  le  rsapoliiaiu  Galiani. 
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Un  historien  qui  soutient  un  parti  sans  conviction, 
et  seulement  pour.se  venger  de  l'ennui  excité  par  l'exa- 
géraliou  du  parti  contraire  ,  prouve  une  certaine  in- 
dépendance inicllectuellc  ,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Hume 
dans  son  histoire  des  Stuarts.  3Iais  un  tel  essai  doit 
influer  d'une  manière  funeste  sur  l'esprit  public;  c'est 
un  moyen  assuré  d'arriver  à  l'indifférence.  Aussi  la 
prédilection  que  Hume  témoigne  n'est- elle  pas  celle 
qui  résulte  d'affections  vives  et  d'une  conscience  ferme  ; 
elle  est  toute  de  calcul  ;  elle  ne  touche  point  au  fond  des 
choses.  S'il  a  ruiné  par  esprit  de  scepticisme  le  système 
de  Locke,  aux  opinions  duquel  il  n'était  pas  absolu- 
ment contraire,  on  conçoit  que  le  même  esprit  l'ait 
porté  à  défendre  les  Stuarts  ,  qui  ,  dans  le  fait  ,  lui 
étaient  profondément  indifférens.  Egalement  froid  et 
impartial  en  apparence,  Gibbon  est  bien  loin  de  l'être, 
en  réalité  ,  puisque  cette  impartialité  prétendue  se 
tourne  contre  le  christianisme.  IMais  son  scepticisijie 
est  moins  parfait  que  celui  dç  Hume;  et  il  n'a  pas, 
comme  ce  dernier,  distillé  du  venin  avec  tranquillité 
dame. 

Les  autres  historiens  anglais ,  par  exemple  Robert- 
son  et  Foix  qui  professait  des  opinions  démocratiques, 
sont  imbus  d'un  ralionalismc  contraire  au  génie  de 
Hume  et  de  Gibbon.  Les  écrivains  démai'Oirues  d'un 
ordre  secondaire,  Payne^  Priestley  ,  Cartwright,  et 
dans  une  sphère  plus  haute  de  talens,  Gqdwin  et  l'au- 
teur inconnu  des  lettres  de  Junius,  n'ont  fait  que  pro- 
fesser, avec  plus  ou  moins  d'éloquence ,  ces  doctrines 
dont  le  résultat  serait  de  dissoudre  la  société.  Leurs 
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œuvres  sont  l'expression  des  pensées  du  parti  radical , 
et  ce  parti  conserve  la  lie  de>  opinions  polilicpies 
qu'exploitent  l'opposition  syslénialicpie  et  les  partisans 
deradniinislrationjOpposéscn  apparence el  réiniisdans 
le  fiùt ,  pour  se  perpétuer  le  pa'Uage  du  pouvoir  et  des 
richesse^,  en  s'aveuglant  sur  l'état  des  esprits  et  le 
résultat  de  leurs  efforts.  La  théorie  du  gouvernement 
et  de  l'opposition  ,  telle  que  l'esprit  de  parii  l'a  réalisée 
en  Angleterre,  a  vvèé  un  uiécanisnie  politique,  une 
p:)ndéralion  des  pouvoirs  ,  qui  détruit  l'unité  des  forces 
sans  laquelle  ce  rovaume  essaiera  vaineu)enl  de  luiler 
ctnlre  la  destruclion  dont  il  est  menacé. 

Il  s'est  aussi  opéi é  en  Ariglelerre  un  leloiir  vers  des 
doctrines  mei.leures.  ISIais  ce  mouvement  a  éié  moins 
juononcé  que  sur  le  continent ,  parce  que  le  mal  caclié 
dans  le  sein  des  théories  philosophiques,  a  été  plus 
secret  et  n'a  point  produit  son  explosion.  lîurke  en 
politique,  AA  illiam  Joues  en  littératuie,  et  quelques 
savans,  Wilkius  et  Co^ebrooke,  par  exemple,  qui  ex- 
ploitèrent l'auliquité  orientale  ont  ])Osé  les  pierres 
d'attenle  de  ce  nouvel  édifice  religieux  ,  scientifique  et 
moral ,  qu'on  veri  a  .'.'élever  à  la  place  des  doctrines  du 
(0«ir.  Wnlter  Scott  connue  poète  montre  une  tenilanee 
à  peu  près  semblable  :  mais  ce  que  nous  ne  pouvons 
nous  empèchei"  de  voir  chez  lui ,  avant  tout,  c'est  un 
écrivain  flalleur  de  la  mode  et  empressé  de  la  servir 
selon  ses  goûts. 

{La  suite  au  Numéro  prochaine 
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I.i;  DEUMER  CHANT 

DU 

PÈLEPaNAGE  DE  CHILDE  HAROLD; 

Pau  m.  Alphonsk  de  LAMVUTINK. 


L^  muse  de  lonl  Byron  a  séduit  de  bonne  heure 
IM.  de  Laniarlinc.  On  se  souvient  de  la  belle  ode  qu'il 
dédia  ,  dans  ses  premières  IMédilalions ,  au  |)oète  an- 
glais. ChiUle-Harold  répondit  h  cet  appel  ,ot  voua  une 
admiration  sincère  à  son  jeune  émule.  Ces  deu\  éci'i- 
vains  ,  en  eflet  (qu'on  nous  passe  la  h  rdiesse  de  l'ev- 
pression  ) ,  sont  en  contact  de  tous  les  points  par 
lesquels  ils  dilTerent;  s'ils  se  touchent,  c'est  comme 
les  evlrèmes,  et  par  l'opposition  même  de  leur  génie. 
L'un  s'élève  vers  les  cieu\  ,  l'autre  s'abîme  dans  les 
enfers;  l'un  est  tout  amour,  l'aulre  tout  ironie  et  lout 
amertume.  Tandis  que  le  délenseur  des  Grecs  parcourt 
avec  une  effrayante  rapidité  le  cercle  de  la  vie,  vidant 
la  coupe  des  plaisirs  et  la  remplissant  des  illusions  de 
l'orgueil ,  son  rival  se  replie  sur  lui  même;  il  s'éclaire 
du  flambeau  de  la  foi ,  et  enivre  son  ame  d'une  céleste 
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ambroisie.  Selon  la  fable  païenne  ,  l'entrée  du  Turtare 
est  voisine  de  celle  de  IKlysée;  l'une  et  l'autre  sont 
cachées  sous  les  raciue.ï  de  l'aibre  niysiérieux  de  la 
science,  dont  le  tronc  s'élève  sui>la  terre,  et  tlont  la 
cime  louche  au\  cieu.x.  De  même  la  poésie  de  lord 
Bvron  el  celle  ile  ÏM.  de  l.aniarline  ont  pour  point  de 
rapprochement  le^cniede  leurs  auteurs  ,  mais  sesépa- 
rent  ensuite  ,  et  ont  enirc  elles  la  dislance  inconnnen- 
sural»le  qui  se  trouve  entre  le  firuianienl  et  les  enfers. 

IM.  Frédéric  de  Schlegel  a  observé  avec  justesse  (pie 
l<»rd  Bvion  représente  une  poésie  qui  finit.  Seul,  il  a 
puluidoimer  une  ame  et  une  vie  ,  en  osant  approfondir 
le  néant  de  l'existence  matérielle  des  mndcrnes  ,  et 
arriver  ainsi  jusqu'à  l'exlrèint'  liuiite  à  hujuelle  le  déses- 
poir puisse  conduire  l'homme.  Aussi,  jjir  un  (roid 
retour  sur  lui-uic'me  ,  reste-t-il  impassible  au  milieu 
des  aiig  lisses  dans  lesquelles  il  seudjle  se  couîpJaire, 
et  dans  le  tourbillon  des  passions  qu'il  évoque.  iM.  de 
Lauiartine,  ajoute  ce  savant  ciil  que,  marcpie,  au  con- 
traire, l'aurore  d'uîi'j  poénie  nouvelle,  dont  il  paraît 
encore  ignorer  tout  le  mystère.  Le  di\-huitième  siècle 
est  mon  desaliélé;  le  di\-neuvièuie  se  tourmente  dans 
le  vide.  Dans  le  preuiier,  qnchpies  es|)rils  chijjfrins, 
ayant  la  conscience  de  la  dcciépilude  de  1  époque,  se 
sont  révoltés  contre  la  destinée  sans  pouvoir  la  chan- 
i^er.  De  ce  nombre  lurent  .leaii-.hicques  llousseau  et 
madane  Rolland  ,  qui  suivit  son  maîlrc  de  loin.  Leur 
aversion  se  tourna  coiilre  l'ordre  social  lui-même,  dont 
ils  niéconnurent  jusqu'au  principe.  Schiller,  dans  un 
ouvrage  gi^anLedque  cl  ialonuc ,  vxui  muiutre  dr ania- 
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tique  et  chef-d'œuvre  de  mauvais  goiit ,  les  Brigands, 
protesta  avec  plus  djuneilume  encore  contre  l'exis- 
tciiec*  liiiinaiiie,  niaii  finit  par  trouver  une  issue  pour 
sonir  de  ce  labvrinlhe,  et  se  rcCiif^ia  au  sein  de  la  ré- 
i^ion  piiélique.  Goëihe  dans  Werther  pava  un  tribut  à 
l'esprit  de  son  ienips  ,  et  parvint  jusqu'à  la  poéùe  du 
déses{)oii-  dans  son  ijiand  laljjeau  de  Faust.  Maljjré 
cela  ,  pailout  où  il  e.st  viMinient  lui-même,  là  (»ù  stm 
a:ne  s'e.vl^ale  dansirsaccens  |)assionnésqui  lui  sont  pro- 
])res  ,  et  l'oiivi  ai;e  que  nous  venons  de  citer  en  ofTre  la 
preuve  dans  beauconj)  de  jieintures  naïves,  ce  poète 
est  loin  de  ses  contemporains.  Apres  eux  parut  lord 
J3yron  ,  qui  concei;lra  dans  une  imai-inalion  déliraite 
et  dans  son  esprit  toul-puissant  ce  que  l'humanité  lui 
olTrit  de  plus  liant  et  de  |)lus  désespéré.  I.e  siècle  se 
vantail  de  ses  lumières  ;  il  le  ramena  à  la  conscience 
de  son  néant,  en  l'arrachant  aux  vaiiuîs  iJlnsiotis  dont  il 
se  repaissait.  Ce  lut  en  s'idenlifiant  avec  lui,  de  manière 
à  en  paraître  connue  le  i^énie  ,  qu'd  opéra  ce  miracle. 
L'orijueii  est  le  caractère  de  sa  nuise,  et  son  alinn-ntest 
dans  les  tombeaux.  Un  tie  ses  compatriotes,  l'auteur  de 
(>,il>b-\\'illiams,  avait,  avant  lui,  tenté  une  pareille 
cntreprisedansdcs  romanssystémalit|ues;maisGodvvin 
ne  (il  (pi'épuiser  la  donnée  excessivement  pros  ihjuc  de 
lu  pensée  moderne,  jointe  à  la  rage  de  la  destruction 
révolutionnaire.  Aussi  ses  éciils  s(jnl-ils  devenus  de 
vrais  monumens  ;  car  toui  ce  (pii  est  par  soi-n)èm(î  par- 
fait doit  être  regardé  comme  cher-d'(x;uvre,  lors  même 
t|ue  le  sujet  répugnerait  à  la  nature  tIe  l'arl.  (Vest  avec 
une  sagacité  élonuaiile  que  cet  auteur  wous  a ,  pour 
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ainsi  dire  ,  révélés  à  nous-mêmes  ;  mais  il  ne  possédait 
pas  le  sublime  langage  des  dieux-,  et  sa  pensée  n'a  pu 
concevoir  poétiquement  le  génie  du  siècle  dans  sa  si- 
militude avec  l'esprit  des  ténèbres  suspendu  au  milieu 
du  vide,  sa  vérilahle  demeure.  Cette  gloire  était  ré- 
servée an  chantre  de  Caïn. 

Auprès  de  lord  Byron  s'élève  un  jeune  Français  (|ui 
ne  doute  ni  ne  désespère,  mais  qui  aime  et  (jui  croit. 
Deviendra-l-il  un  jour  le  flambeau  que  réclomoune  nou- 
velle ère,  puisque  celle  qui  viînt  de  s'écoider  a  vu  finir 
sa  poésie  avec  les  derniers  accords  de  la  lyre  dit  barde 
anglais.  Nous  devons  l'espérer  de  la  portée  de  son  gé- 
nie, si  rien  surtout  ne  l'éloigné  de  la  noble  carrière 
qu'il  est  appelé  à  parcourir.  Counne  son  modèle, 
mais  dans  un  l>ut  entièrement  opposé,  il  faut  qu'il 
nous  donne  la  poésie  de  la  pensée,  la  seule  (jui  puisse 
réhabiliter  notre  être  et  ranimer  notre  intelligeuce 
énervée.  M.  de  Lamartine  est  appelé  par  sa  vocation  à 
nous  offrir  le  poète  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  d'une 
métaphysique  religieuse  comme  celle  de  Platon  et  du 
christianisme.  C'est  dans  cet  esprit  tju'il  doit  chanter 
l'homme  et  la  nature;  l'hnnme  comme  une  créature 
divine,  déchue  de  son  sublime  empire,  et  régénérée 
parla  grande  expiatio?i  de  l'IiDnimc-Dien  ;  la  nature, 
comme  une  transformation  du  monde  idéal,  en  un  être 
corporel  et  animé.  S'élevant  d'un  \rA  audacieux  au- 
dessus  du  néant  de  notre  âge  ,  il  doit  planer  comme 
l'aigleà  la  plus  grande  hauteur  delà  [)ôésie.  S'il  n'atteint 
pas  ce  but,  il  se  rendra  infidèle  à  cette  muse  à  laquelle 
il  doit  déjà  de  si  nobles  inspirations. 
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Il  est  des  gens  qui  entendent  d'une  étrange  manière 
la  poésie  de  la  pensée.  Ils  désigneront,  par  exemple, 
Pope  sou.»  le  litre  pf>mpeux  de  poète  philosophe, 
tandis  (|u'il  n'a  fait  que  mettre  en  vers  corrects  et  aca- 
dôujiques  le  vulgaire  déisme  de  Locke  et  des  Sociniens. 
Ils  appellent  réflexion  de  l'esprit  une  étroite  et  com- 
mune intelligence  renfermée  dans  les  bornes  les  plus 
re<itreintes.  Ils  nommeront  aussi  chantre  de  la  nature 
un  élégant  rimeur  occupé,  comme  Saint-Lauîbert,  à 
arranger  l'imivers  en  mosiïque,  au  lieu  de  le  saisir 
sous  ses  traits  principaux  ,  et  tl'eiivisager  ce  qui  en  fait 
rétiicmcnt  !a  nature.  Lord  Byron  ne  pouvait  déplorer 
le  néant  de  l'homme,  ni  M.  de  Lamartine  célébrer  sa 
majesté  ou  la  magnificence  de  la  création  ,  sur  un  ton 
aussi  peu  digne  de  la  grandeur  du  sujet. 

On  reproche  au  poêle  français,  et  le  même  blâme 
fut  jadis  appbqpé  à  celui  dont  il  s'est  fait  l'émule,  le 
vague  de  la  pensée  et  de  l'expression,  joint  à  l'absence 
de  réflexion  d'une  nature  posiiive.  ^ous  ferons,  à  cet 
égard,  deux  observations.  H  est  vrai  que  M.  de  La 
marline  ne  s'est  pas  encore  complètement  rendu  maître 
de  son  talent  et  qu'il  ne  le  gouveine  pas  comme  le  fe- 
rait un  esprit  consommé.  Il  s'ignore,  parfois,  lui  même; 
de  là  de  grandes  inégalités,  et,  dans  la  diction,  cer- 
taines disparates  dont  les  puristes  n'ont  pas  seuls  à  se 
plaindre.  Sa  pensée  n'est  pas  toujours  suffisaunnent 
développée  et  n  offre  pas  un  systèuje  constamment 
suivi;  enfin,  comme  poète  contemplatif,  il  ne  s'est 
pas  encore  approprié  la  forme  d'un  ensemble  symbo- 
lique, hardie  comme  la  sagesse  des  vieux  jours.  Lord 
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Byron  a  été  plus  heureux  clans  son  Cain  ;  quoic-u'en  gé- 
néral il  pèche  noisi  par  l'ahscnce  d'une  Tonne  tti^ne 
de  ce  nom.  Une  élude  approfondie  de  Platon  et  de  la 
Bible,  celle  des  pkis  anci.-ns  inoiiumens  de  !a  lilléra- 
t'.i-re  orientale,  seraieiit,  sous  ce  point  de  vue,  Irès- 
Cfliles  à  !M.  de  Lainarline.  Dans  ses  ouvrages,  la  phdo- 
Sophie  csl  ui-^e  révélalion  ,  imposante  et  figurée  comme 
le  livre  <le  la  nature,  mystérieuse  comme  le  sphinx 
placé  à  l'entrée  des  Icmples  de  l'Mgvple.  Nous  nous 
tniissons  ilonc  à  plusieurs  de  ses  crilicpies  pour  recon- 
naître dans  les  chants  de  ce  jeune  pojte  l'absence  d  une 
forme  en  haruionie  avec  leur  espi  it.  Nous  partons  ce- 
pendant d'un  tout  autre  |)riucipe  que  les  aristarques 
vulyaii es,  car  ils  appellent  formes  des  règles  doctoi'a- 
lement  déduites  de  lel  ou  tel  i^ente  de  comp{)siti"n , 
mais  qui  ne  s'appliquent  à  aucun  auti'e. 

Heaucoup  de  prétendus  counaisseui's  refusent  le  nom 
de  pensée  à  ce  (pii  n'est  pas  expiimé  en  sentences  à 
tournure  épigran)matique ,  à  ce  «pii  ne  reproduit  [)as 
les  lieux  couiuunis  d'une  triviale  sagesse.  I.a  véritable 
p)ésie,  qu'ils  n'aiment,  ni  n'eniendent,  leur  inspire 
une  sorte  de  crainte,  counne  l'appariii  n  d'm»  lan- 
tôme.  Queltpjefois ,  pourlaîit,  ils  s'enhardisienl  et  lui 
déclarent  inie  guerre  à  uiorl.  Sauf «juelquei  nouis  con- 
sacrés I  ar  le  temps,  tel icpie  ceux  d'Homcre  et  de  So- 
phocle, (pi'ils  ne  saxent  ni  lire,  ni  conq^rendre,  lein' 
haii.e  conlie  le  génie  éclate  chacpie  fois  qu'ils  ont  à 
nous  entretenir  du  Dante  et  de  Camoëns,  de  Sliaks- 
]  care  et  deCalderon  ,  de  Goëllu'  et  te  lord  B\ron.  La 
poéûie  ,  lorsqu'elle  sort  du  certaines  couveutioiis,  est 


tvnitée  par  eux  comme  une  foTlc;  cpii  ne  possède  pas 
leur  raison  bîvnnale.  Ce  qu'ils  voudraient ,  araDltout^ 
c'est  le  prosaïsme  de  la  pensée,  relevé  par  des  phrases 
sonores;  c'est  un  style  académique  juscju'à  la  préten- 
tion ,  et  rhctoiique  jusqu'au  ridicule.  Le  tjénic ,  d'après 
eu\  ,  n'est  c|ue  tlu  mauvais  goût,  du  vague,  de  l'ab- 
surde 1  Ils  enseignent  que  le  vers  doit  être  construit 
d'après  les  règles  d'uh  invariable  mécanisme,  être 
clair  a  leur  façon  ,  c"esl-à-dirc  vulgaiie  dans  les  idées 
et  poétique  dans  les  mots,  aJmirant  ainsi  à  la  l'ois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun  et  de  plus  maniéré,  sous 
les  dénominations  de  rondeur  et  d'élégance  ,  d'élo- 
qut?nce  et  de  clarté,  d'art  et  de  nature.  11  ne  faut 
p<'.3  s'étonner  si  ces  aristai'ques  critiquent  dans  M.  de 
Lamartine,  non  ses  ildauts  réels,  mais  ses  qualités 
posiiivcs.  Aussi  l'auteur  des  MédllalioHSw-i-W  raison  de 
poursuivre  sa  roule  sans  s'incpiiéler  des  murmuies  1 1 
des  clamein\s  dont  il  est  l'objet. 

Mous  avons  dû  examiner  les  rapports  poétiques  qui 
exislent  eniie  lord  Byrou  et  M.  de  Lamartine,  ainsi 
que  la  nature  de  lem*  génie  re-ipeclil.  Cielie  recberche 
nous  a  conduits  loin  du  poëme  dont  nous  avions  l'in- 
lention  de  parler,  mais  nous  y  revenons. 

!M.  de  Lamartine  invoque  la  muse  <\i\  siècle,  et  re- 
connaît ainsi  ce  simidacre  qi.e  1  on  ilecore  du  nom  de 
poésie,  en  l'absence  d'une  véiitable  entente  de  la  lui^ 
lure,  et  au  milieu  de  la  tiégradation  de  l'ordre  sociaL 
Le  poète,  ne  pouvant  plus  habiter  un  monde  dé- 
pouille tic  toutes  ses  merveilles,  ni  une  société  d'u.i 
ai'idc  égoïsnic  ,  et  désabusé  de  tout ,  se  reluj^ie  au  l'oud 
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de  son  ame,  et  y  cherche  un  sanctuaire  qui  n'ait  pas 
encore  éié  profané.  Il  s'écrie  : 

I/l.omme  est  vieux  ; 

Ce  monde,  en  granilis.sant ,  a  «l.'vore  ses  iliciis. 

Mais  la  doctrine  religieuse  dont  l'anie  de  l'auteur  est 
fortifiée  lui  révélera  sans  doule  un  jour  les  mystères 
de  la  nature,  celte  niétainoiphosc  de  la  pensée  divine  , 
liiéroj;lyphe  et  chlIFre  symbolique  du  Toul-Puissant. 
Déjà  elle  lui  a  fait  connaître  riiomine,  son  origine  ,  sa 
réhabilitation  ,  sa  fin,  et  la  prévision  d'une  autre  exis- 
tence. Ce  n'est  pas  en  analysant  Ses  sensations,  en  di- 
visant les  nuances  les  plus  délicates  de  ses  senlimens  , 
eu  faisant  le  roman  du  cœur  et  de  l'esprit,  qu'on  échappe 
au  néant.  Heureux  celui  qui ,  connue  le  poète  français, 
peut  évoquer  la  muse  de  Childe-Harold  sans  lui  vouer 
un  culte  ! 

Mais  il  reste  à  jamais  an  f -nd  «lu  rœiir  de  l'iiomme 
Deux  scntimens  divins,  jiliis  fi>rls  «|iie  le  trépas  : 
L'amour,   la  libelle,  iliciix  «[ni  ne  mourront  pas. 

M.  de  Lamartine  a  chanté  l'amour;  jamais  on  ne 
l'oubliera.  Sa  lyre,  en  vibrant,  a  rendu  un  son  cé- 
leste comme  les  cordes  de  celle  de  Pélrar(|ue.  Ils  ne 
connaissent  apparemment  que  les  lieu\  communs  de 
ce  sentiment  ciéatcur,  ceux  qui  reprochent  à  l'auteur 
de  rêver  toujours,  parce  qu'il  fut  musical  dans  l'ex- 
pression de  l'amour,  connue  les  grands  poètes.  H  a  su 
peindre  parles  sons,  et  produire  l'cflet  du  coloris  |)r«r 
ses  acccns  mélodieux,  en  sorte  que  Iharmonie  et  la 
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partie  pittoresque  se  confondent  dans  ses  vers,  et  plon- 
gent l'ame  dans  le  plus  doux  ravissement. 

En  chantant  la  liberté  ,  le  poète  révèle  cette  intelli- 
gence qui  constitue  l'homme  et  que  ceux  là  seuls  com- 
prennent qui  ont  su  combattre  et  se  vaincre.  Le  signe 
des  modernes  est  l'esclavage  qui  avilit  le  génie  de  notre 
espèce  ,  tombée  au  niveau  de  la  brute  depuis  qu'elle  ne 
médite  plus  que  sur  ses  plaisirs  et  sur  l'industrie.  La 
brute,  au  moins,  suit  son  instinct,  et  marche  dans  la 
voie  qui  lui  a  été  tracée,  tandis  que  l'homme  mé- 
connaît la  spiritualité  de  son  être  et  va  en  sens  con- 
traire de  sa  véritable  destinée.  M.  de  Lamartine  n'i- 
gnore pas  que  la  religion  seule  nous  rend  véritablement 
libres ,  parce  que  seule  elle  affranchit  de  la  tyrannie 
des  passions ,  parce  qu'elle  nous  arrache  aux  ténèbres 
du  monde  pour  nous  conduire  à  la  clarté  des  cieux. 
C'est  au  nom  de  la  patrie  que  la  Grèce  se  relève  ;  celui 
de  la  liberté 


Franchit  Je»  écueiis  des  Dactyles  j    ,. 

Il  éveille  en  sursaut  l'echo  des  ïhermopyles  j 

Du  Pinde  et  de  l'itome  il  s'e'lance  à  la  fois  : 

La  vois  d'un  peuple  entier  n'est  "qu'une  seule  voix. 


Mais  où  donc  est  Harold  ?  . 

L'univers, 

Encor  retenli-sant  de  ses  dernier^  concerts, 
Comme  un  temjile  muet,  semble  attendre  en  silence 
Que  l'hvmne  ioterronipu  tout  à  coup  recommence. 

Lne  Génoise  l'a  retenu  captif  et  enlacé  des  liens  de 
l'amour.  Entrons  dans  sa  demeure  ;  pénétrons  jusqu'au 
ai.  21 
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lieu  où  Lena  repose.  Rien  de  plus  gracieux  ,  rien  de 
plus  ravissant  que  cette  belle  coupable ,  qui  sourit  dans 
le  sommeil ,  en  même  temps  qu'une  légère  inquiétude 
semble  l'agiter  :  car  elle  a  perdu  le  calme  de  l'inno- 
cence. Childe-Harold  s'approche  d'elle  pour  la  dernière 
fois  ;  son  aspect  est  sombre ,  son  maintien  est  sévère  et 
silencieux.  Le  devoir  l'appelle,  et  avant  le  réveil  de 
l'enchanteresse,  il  sera  porté  sur  les  flots  de  la  mer. 
Lord  Byron  s'arrache  des  bras  du  plaisir  pour  se  pré- 
cipiter au  sein  de  la  liberté. 

L'illustre  Anglais  se  prépare  à  combattre  ;  divers 
senlimens  agitent  son  ame  et  celles  des  compagnons 
de  sa  course  vagabonde.  Ce  n'est  pas  pour  la  croix 
qu'ilsprennentles  armes  ;  ce  n'est  point  l'enthousiasme 
qui  les  domine;  c'est  la  satiété  de  la  vieille  Europe; 
c'est  un  scepticisme  inquiet ,  qui  va  cherchant  partout 
de  l'or  et  des  tombeaux.  Le  poêle  décrit  la  navigation 
de  son  héros;  les  rivages  de  l'Italie  attirent  ses  regards. 
Rien  n'est  plus  poétique  que  sa  description  du  Vésuve, 
et  du  magnifique  effet  que  ce  volcan  produit  sur  les 
ondes.  L'indignation  et  l'ironie  se  peignent  sur  les 
traits  de  Childe-Harold  ,  en  songeant  que  la  molle 
Ausonic ,  chargée  des  débris  du  passé ,  ne  parcourt  pas 
la  carrière  des  révolutions  et  de  la  civilisation  moderne. 
Cependant  le  souvenir  des  voluptés  de  cet  e  délicieuse 
contrée  vient  le  charmer  encore  ;  sa  pensée  vole  vers 
cette  Albion  à  laquelle  il  a  renoncé  ;  il  examine  l'état 
de  son  ame;  les  images  de  la  gloire  passent  rapide- 
ment devant  lui  et  s'effacent.  De  toute  son  existence 
antérieure  ,  le  doute  seul  lui  reste.  Le  cercueil ,  dit-il , 
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quand  nn  homme  illustre  y  repose  et  que  sa  eèndrè  fest 
saluée  des  respects  du  passant , 

Dé  tant  de  Vanités  ekï  encOr  là  lilô^nè  vainte  ! 

Un  combat  nocturne  contre  un  vaisseau  ottoman 
qui  emmène  des  captifs  de  Ghio ,  interrompt  ces  mé- 
ditations. LesTurc3,  vaincus,  mettent  le  feu  et  se  font 
sauter  en  l'air  pour  ne  pas  subir  la  loi  de  l'ennemi. 
Tout  rentre  bientôt  dans  le  silence  et  l'obscurilé.  Ha- 
rold  ,  vainement  retenu  par  les  siens,  s'élance  dans  les 
flots,  et  reparaît  pour  déposer  sur  son  navire  un  in- 
nocent fardeau.  C'est  Adda  ,  son  enfant  d'adoption.  On 
devine  en  elle  le  fruit  des  amours  du  voyageur  lors  de 
son  séjour  à  Epidaure ,  où  il  connut  Eloydné ,  qui ,  de- 
puis, périt  sous  le  glaive  du  Musulman. 

La  description  de  l'aspect  de  la  Grèiee  n'est  point 
inférieure  à  celle  de  l'Italie  ; 

C'est  toujours  le  pays  du  soleil  et  des  dieux  ' 
Ses  mûnts  dressent  encor  leurs  sommets  dans  les  cieux 
Et ,  noyant  les  contours  de  lear  çimé  azurée , 
Semblent  encor  nager  dans  une  onde  e'thére'e. 

9ét  coteaux ,  dit  plus  loin  l'auteur  , 

Paraissent  ondoyer  en  vagues  de  verdure. 

Dès  expressions  aussi  délicatement  pittoresques  sorit 
neuves  dans  la  poésie  française  ,  qui  représente  rare- 
ment la  nature  avec  le  genre  de  grâce  et  de  mouvement 
qui  embellit  son  imposante  physionomie.  Lé  chantre 
académique  des  Jardins,  peignant  chaque  objet  enmi- 
ttiâlure,  n'offre  ri«n  de  semblable  dans  ses  descrip- 
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tiôns  surchargées  de  couleurs ,  et  devenues  roides  et 
sèches  à  force  de  correction. 

Rien  n'est  plus  majestueux  que  ce  portrait  du  vieil 
Homère  : 

Le  ciel  t'avait  crée,  dans  sa  magnifîcetice. 

Comme  un  autre  Océaa ,  profond,  sans  rive,  immense; 

Sympathique  miroir  qui  dans  son  sein  flottant, 

Sans  altertr  l'azur  de  son  flot  inconstant , 

Réfléchit  tour  à  tour  les  grâces  de  ses  rives  : 

Les  bergers  poursuivant  les  iiymphes  fiigilives^ 

L'astie  qui  dort  au  ciel;  le  mât  brisé  qui  fuit; 

Le  vol  de  la  tempête  aux  ailes  de  la  nuit; 

Ouïes  traits  serpenlans  de  la  foudre  qui  gronde, 

Rasant  sa  verte  écume  ou  s'éteignant  dans  l'onde. 

M.  de  Lamartine  a  usé  de  ses  droits  et  accepté  pour 
vrais  les  détails  de  la  vie  du  chantre  de  l'Iliade,  quoi- 
qu'ils soient  apocryphes  et  hors  de  toute  probahilité. 
Le  seul  trait  qui  mérite  quelque  attention  est  ce  qui  se 
rapporte  à  la  vie  errante  des  rhapsodes,  poètes  de 
l'âge  héroïque  de  la  Grèce. 

Platon  s'offre  au  souvenir  d'Harold  pendant  qu'il 
longe  le  cap  Sunium.  Le  philosophe  ne  se  bornait  pas 
à  écouter  la  nature,  il  la  comprenait,  plus  heureux 
que  le  poète-guerrier,  qui  l'entend  dans  son  ame  sans 
en  saisir  la  céleste  organisation.  Le  vaisseau  touche  le 
rivage;  ici  s'offre  une  scène  à  la  fois  horrible  et  gra- 
cieuse ,  décrite  avec  le  pinceau  dont  Raphaël  se  servit 
pour  peindre  ses  madones,  et  pathétique  comme  le 
touchant  désespoir  de  la  Mère  des  Douleurs.  Ce  tableau 
est  le  diamant  du  Chant  d'Harold.  L'auteur  y  célèbre 
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les  funérailles  et  le  trépas  sublime  de  soixante  femmes 
grecques  qui,  pour  ne  pas  survivre  au  massacre  de 
leurs  époux  et  tomber  au  pouvoir  des  Musulmans  ,  se 
précipitent  l'une  après  l'autre  avec  leurs  enfans  dans 
un  abîme.  Elles  forment  une  danse  funèbre,  enchan- 
tant en  chœur  une  ronde  douce  et  tendre  ;  chacune  à 
son  tour  se  détache  de  ses  compagnes  pour  accomplir 
le  fatal  sacrifice. 

Harold  vole  au  combat  ;  il  adresse  un  discours  éner- 
gique aux  Grecs  assemblés  ,  après  avoir  rangé  en  or- 
dre de  bataille  les  compagnons  de  gloire  qu'il  amène 
à  leur  secours.  M.  de  Lamartine  rivalise  avec  M.  de 
Maislre  ,  quant  au  sens  profond  de  la  pensée,  lorsqu'il 
nous  représente  les  scènes  de  carnage  qui  se  passent 
sur  un  champ  de  bataille.  L'ivresse  du  triomphe  et  les 
horreurs  de  la  mort  sont  comme  enlacées  dans  ces  pa- 
roles brèves  et  étincelantes  ,  qui  s'éloignent  trop  rapi- 
dement sur  les  ailes  du  récit.  Le  suave  et  le  sombre 
nuancent  leurs  couleurs  ,  et  alternent  dans  les  chants 
du  poète  avec  une  variété  et  un  mouvement  qui  ne 
sont  jamais  heurtés  :  le  souffle  inspirateur  l'anime  et 
le  soutient  dans  son  vol. 

Harold  se  dérobe  à  la  foule  et  à  sa  tumultueuse  re- 
connaissance. Ses  pas  solitaires  le  conduisent  vers  un 
monastère  abandonné  ,  habité  par  un  vieillard  ,  dont 
les  traits  vénérables  semblent  refléter  la  splendeur  de 
l'Eternel.  Le  guerrier,  malgré  son  scepticisme,  est 
préside  se  laisser  aller  à  l'adoration.  Il  erre  dans  les 
détours  d'un  temple;  mille  pensées  confuses  s'entre- 
choquent dans  son  ame. 
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«  Oui ,  »  s'ëcrie-t-il  : 

Oni ,  la  pensée  humaine  est  une  double  épee  , 
Une  arme  à  deux  tranchans ,  au  feu  du  ciel  trempée  5 
Don  propice  ou  fatal  que  nous  ont  fait  les  dieux , 
Pour  nou^  frapper  nous-méme  ou  conquérir  les  cieux! 

Adda  ,  cette  enfant  qu'il  a  sauvée  des  flots ,  accom- 
pagne le  mélancolique  Harold  dansces  lieux  où  le  con- 
duit un  désespoir  concentré  et  parfois  sublime.  On  le 
voit  secrètement  miné  par  un  mal  qu'il  ignore  ,  et  qui 
feit  présager  à  l'œil  attentif  sa  périssable  destinée.  Rien 
n'est  plus  gracieux  que  cette  peinture  de  la  petite  Adda, 
marchant  à  côté  de  Childe-Harold  : 

Ses  blonds  cheveux  ,  livrés'  aux  vents  capricieux  , 
Couvrent  à  chaque  instant  son  visage  et  ses  yeux  j 
Mais  sa  main  enfantine  à  chaque  instant  les  chasse. 
Et,  sur  son  col  charmant  les  roulant  avec  grâce. 
Sur  lui  de  ses  beaux  yeux  laisse  planer  l'azur  : 
Tels  deux  astres  jumeaux  veillent  dans  un  ciel  pur. 

L'infortuné  erre  dans  les  ombres  de  la  nuit,  en  ex- 
halant ses  plaintes.  Il  a  cherché  Dieu...  ,  et  ne  l'a  ren- 
contré nulle  part  1  Dieu  fut  le  rêve  de  sa  vie  ;  Dieu  a  fui 
constamment  devant  lui  !  C'est  que  son  ço&ur  ne  s'in- 
clina jamais  pour  adorer  en  silence;  c'est  qu'il  ne  jeta 
jamais  les  yeux  sur  cette  révélation  tracée  en  lettres 
d'or  dans  le  livre  de  la  nature  ;  c'est  que  la  pensée  de 
son  être  immatériel  ne  se  manifesta  pas  à  lui  avec  le 
caractère  auguste  par  lequel  elle  se  fit  connaître  aux 
prophètes,  aux  saints  et  aux  simples  croyans.  Sem- 
blable au  rocher  battu  par  la  tempête  ,  il  repose  dans  la 
nuit  orageuse  des  passions.    Comme   Jeau-Jacques , 
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mais  avec  des  accens  plus  magiques  ,  il  évoque  le  maî- 
tre du  tonnerre  ,  dût-il  le  voir  sous  l'aspect  le  plus  ter- 
rible! dùt-il  être  anéanti  par  l'éclat  de  sa  majesté! 
dût-il  n'entendre  que  l'écho  de  sa  voix  divine ,  et  n'a- 
percevoir ,  même  de  loin  ,  que  le  bord  flottant  du  voile 
derrière  lequel  le  Dieu  se  tient  caché  dans  son  asile 
impénétrable  ! 

Dieu  lui  répond  par  la  fièvre  ardente  qui  le  mine  et 
le  consume  à  la  fleur  de  l'âge.  La  paix  du  cœur,  le 
calme  de  la  conscience  n'étant  pas  en  lui ,  son  être 
physique  se  flétrit  comme  une  fleur  détachée  de  sa 
tige  ,  car  la  sanlé  du  corps  est  sympathique  avec  la  / 
santé  de  lame.  Adda  le  guide  vers  les  bords  de  la  mer, 
qu'il  verra  pour  la  dernière  fois;  et  pendant  qu'il 
adresse  à  l'univers  de  tristes  adieux,  l'enfant  folaLre 
autour  de  lui.  De  même  que  la  flamme  ,  avant  d'expi- 
rer ,  jette  une  vive  clarlé,  le  poète  s'élève  ici  aux  plus 
sublimes  inspirations.  Il  chante  le  calme  de  la  nature; 
et  ses  vers  sont  embaumés  de  ce  calme  divin.  Harold 
ouvre  les  bras  comme  s'il  voulait  y  étreindre  l'univers; 
il  esj»ère  être  bientôt  confondu  dans  le  concert  de  ses 
harmonies.  Son  dernier  vœu  est  de  rentrer  au  sein  des  j 
élémens  ignés  et  aériens  qui,  suivant  son  système  de 
panthéisme,  composent  son  être.  Malgré  son  scepti- 
cisme ,  et  quoiqu'il  répudie  la  pensée  d'une  céleste  ori- 
gine ,  il  croit  encore  à  une  sorte  de  divinité.  Celle  divi- 
nité, c'est  la  nature  :  morte  pour  ceux  qui  doutent 
et  n'y  voient  qu'une  combinaison  d'atomes ,  elle  est 
vivante  aux  yeux  du  héros  qui  ne  trouve  de  consola- 
tion que  dans  son  sein.  Faible  compensation  de  la  foi 
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relisrieuse  qui  lui  manque,  mais  que  ne  peuvent  con- 
naître les  âmes  vulgaires! 

Le  lit  de  mort  d'Harold  est  un  morceau  de  haute  et 
religieuse  inspiration;  tout  y  est  simple  et  terrible.  Le 
pèlerin  ,  vers  la  fin  de  sa  carrière  ,  tombe  dans  un  som- 
meil profond;  il  est  transporté  dans  la  vallée  du  juge- 
ment; il  a  à  choisir  entre  l'urne  qui  recèle  le  fruit  de 
l'arbre  de  vie ,  et  l'urne  renfermant  le  serpent  de  la 
mort.  Trois  flambeaux  destinés  à  le  guider,  s'éteignent 
successivement  ;  celui  de  la  foi  l'éblouit  ;  celui  de  la 
raison  n'éclaire  que  ses  premiers  pas;  celui  du  génie 
meurt  au  moment  où  il  veut  en  réveiller  la  flamme 
par  son  souffle.  Le  hasard  seul  guide  sa  main ,  qui 
plonge  dans  l'urne  du  malheur  ;  l'infortuné  est  enve- 
loppé de  l'éternelle  nuit  !  Dans  une  conclusion  inspirée 
par  la  plus  douce  piété ,  le  poète  semble  avoir  voulu 
nous  consoler  par  un  avenir  moins  effrayant  peut-être 
pour  Haroid  que  son  rcve. 

Nous  nous  séparerons  ici  de  l'auteur  et  de  son  héros , 
en  rappelant  au  premier  les  vœux  que  nous  avons  ex- 
primés. On  ne  manquera  pas  de  reprocher  à  M.  de 
Lamartine  des  négligences  en  assez  grand  nombre, 
plusieurs  comparaisons  forcées  et  incomplètes  dans  les 
détails ,  des  épithètes  qu'un  goût  sévère  pourrait  re- 
garder comme  impropres  ou  oiseuses.  Nous  pensons 
que ,  peut-être ,  le  poète  a  laissé  subsister  ces  taches 
faciles  à  effacer ,  pour  donner  du  travail  à  certains 
critiques  qui  vont  crier  au  scandale,  et  lui  fermer  plus 
que  jamais  les  portes  de  l'Académie.  Quel  que  soit  le 
malin  plaisir  que  l'auteur  des  Méditations  ait  trouvé  are- 
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muer  la  bile  de  ces  écrivains  élégans  et  corrects  ,  froids 
copistes  de  quelques  froids  modèles  ,  nous  sommes 
d'avis  qu'il  eut  niieux  fait  de  ne  pas  donner  lieu  à 
l'humeur  et  au  courroux  de  ses  adversaires  ,  et  que  son 
triomphe  aurait  été  entier ,  s'il  les  eût  réduits  au 
silence. 


DE  LA  NATURE  DES  ELÈMENS 


SELON   LES  DOCTRINES 


PHILOSOPHIQUES  ET  RELIGIEUSES  DE  L'INDE. 


Le  fragment  que  nous  publions  appartient  à  une 
composition  vaste,  où  se  développe,  clans  toutes  ses 
phases,  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Si  les  limites  de 
l'ouvrage  périodique  où  il  trouve  sa  place  ne  nous  per- 
mettent pas  de  donner  à  cet  essai  toute  l'étendue  qu'il 
comporte  ;  plus  lard ,  il  sera  temps  encore  de  l'étendre 
et  de  le  compléter.  L'im[)erfeclion  de  l'ébauche  sui- 
vante n'échappera  point  au\  savans,  et  c'est  à  la  fois 
de  leur  indulgence  et  de  leur  attention  que  nous  avons 
besoin  aujourd  hui. 

Ce  fragment  tient  au  principe  même  des  cosmogonies 
orientales ,  présentées  sous  la  forme  d'une  révélation 
divine.  Il  se  lie  essentiellement  ii  elles;  et  c'est  ce  rap- 
port seul  qui  donne  de  l'importance  aux  doctrines  qu'il 
expose;  c'est  lui  qui  les  rattache  à  ce  que  les  souvenirs 
de  la  plus  profonde  antiquité  ont  d'imposant.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  intérêt  physique  que  la  science  pri- 
j  mitive,  inhabile  à  l'analyse  et  incapable  des  observa- 
tions qu'elle  fournit,  cherchait  dans  l'exposé  de  l'o- 
rigine des  élémens,  de  leurs  développemens  et  de  leurs 
métamorphoses.  Cet  exposé  tenait  aux  croyances  dont 
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il  constituait  une  partie  essentielle.  Au  berceau  de  la 
création ,  l'homme  vivait  attaché  au  sein  même  de  la 
nature  :  il  se  nourrissait,  pour  ainsi  dire,  encore  du 
lait  de  ses  mamelles.  Enfant  de  céleste  origine ,  c'était 
à  elle ,  comme  à  sa  nourrice  bien-aimée ,  que  le  Père 
du  genre  humain  avait  confié  ses  premiers  jours  :  et, 
sous  sa  tutelle  ,  il  se  développait  peu  à  peu  ,  tandis  que 
son  ignorance,  graduellement  éclairée,  voyait  se  dis- 
siper les  ténèbres  profondes  qui  l'environnaient  d'a- 
bord. 

Pour  l'homme  primitif,  la  nature  était  le  livre  uni- 
que :  là,  les  révélations  divines  étaient  gravées;  dans 
ce  testament  sublime,  légué  par  Dieu  ,  il  étudiait  les 
mystères  de  la  création  ,  dont  il  faisait  partie.  Comme 
le  grand  poète,  dans  une  œuvre  inspirée,  révèle  ses 
pensées  à  celui  qui  les  lit ,  Dieu  se  révélait  lui-même  aux. 
yeux  de  l'homme,  dans  l'œuvre  émanée  de  son  sein. 
Pour  apprécier  les  systèmes  religieux  et  physiques 
de  la  première  antiquité,  c'est  là,  c'est  de  ce  point, 
qu'il  est  nécessaire  de  les  envisager  toutes.  Monumens 
curieux  ,  que  la  science  moderne  dédaignerait  à  tort  : 
elles  respirent  un  sentiment  énergique  de  l'infini.  Leurs 
conceptions  gigantesques  ,  disposées  sans  art ,  offrent 
le  mélange  d'une  certaine  maladresse  d'exécution  et 
d'une  naïveté  pleine  de  charmes.  L'homme  ,  avec  de 
faibles  moyens ,  entreprend  une  œuvre  colossale ,  dont 
la  difficulté  lui  est  inconnue:  gracieux  comme  l'enfance, 
et  grandiose  comme  l'immensité,  ses  essais  spéculatifs 
portent  un  double  caractère,  dont  l'alliance  étrange 
ne  se  montre  nulle  part  avec  une  plus  frappante  sin- 
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gularité  que  dans  les  compositions  antiques  des  phi- 
losophes indiens.  A.  des  erreurs  ridicules  ou  funestes  se 
mêlent  une  finesse  de  tact,  une  délicatesse  de  pensée, 
un  instinct  de  profondeur  et  de  raison  ,  une  facilité 
étonnante  à  pénétrer  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans 
les  mystères  de  la  vérité.  I-ci  des  folies  innocentes  arra- 
chent par  leur  extrême  simplicité  un  involontaire  sou- 
rire. Là,  des  erreurs  coupables  entraînent  des  consé- 
quences dont  la  nature  frémit.  Les  impressions  que 
notre  âge  moderne  reçoit  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature  n'ont  rien  de  comparable  à  celles  qui  résul- 
tent du  mélange  de  tons  qui  caractérise  ces  compo- 
sitions isolées  parmi  toutes  les  compositions  humaines. 
Sans  abdiquer  encore  ce  qu'elle  a  de  grand  et  d'au- 
guste ,  la  révélation  primitive  s'altère  et  devient  paga- 
nisme ;  spectacle  rempli  d'intérêt ,  pour  l'historien  et 
même  pour  le  théologien  et  le  philosophe. 

Avant  d'offrir  au  lecteur  le  tableau  que  nous  sommes 
parvenus  à  former ,  nous  devons  lui  indiquer  en  peu 
de  mots  la  route  que  nous  avons  suivie,  la  marche 
scientifique  que  nous  nous  sommes  imposée  dans  ce 
travail  difficile. 

En  consultant  lessources,  en  remontant  aux  origines, 
nous  nous  sommes  proposé  de  découvrir  et  d'indiquer 
les  germes  de  chaque  doctrine  ,  d'en  dévoiler  le  carac- 
tère primitif,  d'en  connaître  le  type.  Poursuivant 
ensuite  chacune  des  doctrines  dans  son  accroissement 
progressif,  examinant  ses  ramifications,  ses  aberra- 
tions ,  et  cherchant  quel  a  été  son  dernier  développe- 
ment ,  nous  avons  cru  pouvoir  atteindre  à  une  histoire 
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rapide  et  complète  de  l'organisation  graduelle  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
réunir  des  faits  isolés ,  sans  les  coordonner  à  un  sys- 
tème; cesYaits,  devenus  atomes,  restent  stériles  pour 
la  philosophie.  Et  rien  ne  nous  a  plus  répugné  que  ce 
genre  d'exposition  des  doctrines  anciennes  et  moder- 
nes ,  qui  ne  s'attachant  point  à  tracer  leurs  progrès,  et 
à  remonter  jusqu'à  leurs  sources,  entasse  et  compile 
des  faits  isolés ,  sans  donner  la  clé  des  faits  qu'elle 
accumule.  C'est  par  la  réflexion ,  que  l'homme  est 
homme ,  et  non  par  ces  laborieux  efforts  qui  n'attes- 
tent point  l'action  de  l'intelligence.  A  quoi  bon  réunir 
et  classer  des  phénomènes  que  nous  ne  comprenons 
pas?  Ils  sont  pour  nous  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
existé. 

Nous  devons  d'abord  faire  connaître  la  doctrine  des 
Védas  sur  l'origine  des  élémens.  Entre  les  hymnes  re- 
ligieuses dont  ces  Védas  se  composent ,  et  les  commen- 
taires ^ui  y  sont  annexés ,  ceux  dont  les  Européens 
ont  pu  jusqu'ici  avoir  connaissance  nous  fourniront  les 
matériaux  nécessaires.  Citons  nos  autorités.  De  tout 
cequei'on  a  publié  sur  cette  matière,  le  travail  de 
M.  Colebrooke  est  certes  le  plus  savant  et  le  plus  com- 
plet. Le  célèbre  W.  Jones  nous  a  aussi  fait  connaîtreplu- 
sieurs  des  textes  sacrés  de  l'indostan,  et  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume  atteste  son  goût  et  son  génie.  Moins 
heureux  ,  son  compatriote ,  le  missionnaire  anabaptiste 
Ward,  a  donné,  dans  le  peu  de  pages  qu'il  a  publiées 
sur  ce  sujet,  la  preuve  d'un  talent  médiocre;  jamais 
son  intelligence  n'a  pu  saisir  les  vues  de  l'antiquité 
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dans  leur  Teritabie  sens.  Les  publications  de  ces  écri- 
vains et  de  quelques  autres  ont  dû  être  consultées,  dans 
la  proportion  de  leur  respective  utilité. 

Anquetil  Duperron  avait  rapporté  de  l'Inde  un  ma- 
nuscrit persan  ,   intitulé  Oupnekhat ,  c'est-à-dire  Ou- 
panishada ,  ou  Commentaire  sur  les  livres  sacres  des 
Brahmanes.  Cette  traduction  ,  œuvre  d'un  musulman  , 
qui  s'efforce  d'identifier  la  doctrine  des  Védasaveccelles 
delaph  losophie  mystique  des  Persans  et  des  modernes 
Arabes  ;  cet  ouvrage ,  qui  d'ailleurs  fourmille  de  mépri- 
ses grossières  ,  avait  été  fait  par  ordre  evprès  de  l'empe- 
reur Âkbar.  Anquetil,  qui  donna  une  version  latine  de 
cet  ouvrage  informe ,  le  rendit  encore  plus  informe  ; 
ce  qui  semblait  impossible.    Entre  autres  Allemands 
célèbres  qui  ont  pris  la  peine  de  débrouiller  le  chaos 
de  latinité  barbare  ,  entassé  par  le  traducteur  français 
de  rOupnek'hat ,  nommons  en  première  ligne  le  célè- 
bre Gœrres.  M.  Lanjuinais  a  travaillé  sur  le  même  ou- 
vrage ,  avec  les  mêmes  intentions.  Nous  nous  sommés 
servis,  mais  avec  réserve,  des  travaux  de  ces  deux 
écrivains  :  car  le  texte  lui-même  ne  peut  être  consulté 
sans  que  ceux  qui  l'emploient  ne  courent  aisément  le 
risque  de  tomber  dans  les  plus  grossières  erreurs. 

Après  avoir  consulté  les  Védas  ,  nous  avons  eu  re- 
cours à  ceux  des  systèmes  indiens  qui  s'en  rapprochent 
le  plus,  et  notamment  le  Mimansa,  de  Jaïmini.  Nous 
ne  connaissons  cette  doctrine  que  très-imparfaitement 
d'après  une  analyse  de  AVard ,  et  les  notions  incom- 
plètes de  William  Jones  et  de  plusieurs  missionnaires 
catholiques.   Espérons   que   bientôt  le  savant  Cole- 
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brooke  nous  initiera  dans  ces  doctrines ,  qui ,  selon 
toute  apparence,  renferment  les  plus  antiques  tradi- 
tions de  la  métaphysique  indienne. 

Le  fabuleuK  Vyasa  passe  pour  avoir  fondé  la  doc- 
trine nommée  Vedanta ,  de  toutes  celles  qui  régnent 
aux  bords  du  Gange ,  la  plus  accessible  aux  Eurof- 
péens.  Beaucoup  plus  moderne  que  celle  de  Jaïmini, 
elle  prétend  cependant  à  une  plus  intime  liaison  avec 
les  Védas ,  dont  elle  diffère  toutefois  sur  les  points  les 
plus  essentiels.  On  a  soumis  à  un  nouveau  travail,  dans 
le  sens  de  la  philosophie  Vedanta  ,  beaucoup  d'ouvra- 
ges d'une  haute  antiquité ,  et  dont  les  formes  ainsi  al- 
térées sont  devenues  incompatibles  avec  leur  nature 
réelle.  Une  grande  révolution  religieuse  dont  l'auteur 
porte  le  nom  mythologique  de  Crishna  et  dont  la  date 
remonte  plus  haut  que  le  quatorzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne ,  explique  l'introduction  de  ce  système  dans 
l'Inde  ;  on  ne  peut  contester  qu'il  ne  soit  antérieur 
à  la  philosophie  des  Bouddhistes.  Le  fameux  Vyasa, 
dont  le  nom  a  été  cité  plus  haut,  passe  pour  avoir  ex- 
posé celte  doctrine  dans  son  ensemble. 

Les  Vedantistes  ont  attaqué  la  doctrine  des  Vedas; 
ils  n'ont  point  voulu  reconnaître  la  triple  organisation 
intellectuelle  et  matérielle  des  choses,  les  trois  mondes 
de  la  nature  idéale,  des  phénomènes  et  l'impénélrable 
obscurité.  D'après  eus  ,  tous  les  objets  n'en  forment 
qu'un  ;  unité  divine  qui  consiste  dans  la  réconnaissance 
de  l'illusion  qui  la  recouvre;  reconnaissance  qui  elle- 
même  constitue  la  Divinité.  L'esprit  seul  est  réel  selon 
ces  philosophes ,  et  l'univers  est  un  vain  fantôme.  C'est 
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en  partant  de  ces  principes ,  que  les  sectateurs  du  Ve- 
dantisme  ont  essayé  de  rattacher  à  leur  théorie  toutes 
les  autres  doctrines ,  même  la  religion  populaire  et  ma- 
térielle de  Siva.  Aussi ,  ou  interprétant  les  Vedas  et 
les  Pouranas  ou  légendes  sacrées  qui  célèbrent  la  di- 
vinité de  Siva ,  et  sont  consacrées  à  l'exposition  d'une 
doctrine  qui  repose  sur  des  bases  matérielles,  en  ont- 
ils  entièrement  altéré  le  caractère  primitif.  Mais ,  une 
fois  un  tel  système  admis ,  il  n'est  point  de  difficultés 
qu'on  ne  franchisse.  L'intelligence  n'a  plus  de  peine  à 
concilier  les  idées  les  plus  contradictoires ,  dès  qu'elle 
admet  la  découverte  de  ce  grand  mystère ,  d'après  le- 
quel le  monde  sensible  n'est  qu'une  illusion  des  sens, 
qui  dérobe  aux  yeux  de  l'esprit  la  vérité  absolue. 

Tout  en  consultant  l'analyse  que  Ward  a  donnée  du 
Vedanta-Sara ,  nous  sommes  obligés  de  rectifier  un 
grand  nombre  d'erreurs  commises  par  cet  écrivain  , 
qui  ignorait  la  valeur  philosophique  des  mots.  D'autres 
publications  sur  les  Védantistes nous  ontserviàles  res- 
tituer à  leur  signification  véritable.  Le  Ayeen-Akberi, 
compilation  faite  par  un  ministre  du  grand  Akbar , 
écrite  en  langue  persane ,  et  traduite  par  Gladw  in , 
nous  a  offert  d'autres  matériaux ,  que  nous  avons  du 
employer  avec  plus  de  précaution  encore.  On  sait  que 
l'intention  du  monarque  qui  ordonna  cette  entreprise 
à  son  visir  était  d'opérer  la  fusion  du  brahmanisme  et 
du  mahométisme  qu'il  voulait  réunir  dans  une  même 
religion  monothéiste.  La  source  la  plus  pure  où  nous 
ayons  puisé  est  le  célèbre  Bhagavatgita  ,  dans  lequel 
Crishna  lui-même  en  sa  qualité  de  Bhagavan  ou  Dieu , 
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révèle  à^  son  disciple  Arjuna  le  système  philosophique 
des  Vedantistes.  Intercalé  à  contre-sens  dans  la  grande 
composition  épique  avec  laquelle  il  a  peu  de  rapport , 
ce  passage  ,  remarquable  par  la  sublimité  des  idées  mé- 
taphysiques, étincelle  d'une  poésie  non  moins  sublime. 
Quelle  que  soit  la  date  et  l'origine  de  la  forme  sous  la- 
quelle nous  le  possédons  ,  certes  une  doctrine  très-an- 
cienne y  est  exposée.  L'édition  que  M.  A.  G.  deSchlegel 
a  donnée  de  1  original  sanskrit,  accompagné  d'une  élé- 
gante version  latine ,  est  parfaite  dans  son  genre. 

Le  système  dont  je  parle  se  trouve  développé  dans 
quelques  Pouranas  ,  ou  légendes  et  poèmes  cosmogo- 
niques;  ceux  où  Vishnou,  Dieu  conservateur  et  mé- 
diateur ,  est  célébré  dans  son  caractère  de  Crishna.  Là 
cette  doctrine  est  aussi  convenablement  placée ,  qu'elle 
semble  inconvenante  dans  les  Pouranas  consacrés  à 
chanter  Si  va ,  Dieu  destructeur  et  générateur  Le  Bha- 
gavat-pourana,  connu  sous  la  fausse  dénomination  de 
Bhaga  vadam ,  a  été  publié  dans  une  détestable  traduc- 
tion française,  informe  imitation  d'un  abrégé  imparfait 
lui-même  de  l'original  sanskrit ,  et  écrit  en  langue  ta- 
moul ,  l  un  des  dialectes  que  l'on  parle  encore  aujour- 
d'hui dans  la  péninsule  du  Dékau.  Plus  tard  nous  donne- 
rons les  motifs  qui  nous  ont  fait  négliger  l'exposition 
des  doctrines  sur  les  élémens  ,  fréquemment  interca- 
lées dans  les  poèmes  en  question  :  le  grand  ouvrage 
auquel  nous  empruntons  ce  fragment  contiendra  l'ex- 
position que  nous  n'insérons  pas  ici. 

Suivant  nous,  le  système  philosophique  qui  porte  le 
nom  dé  Sanchya  est  postérieur  au  Vedanta  de  Vvasa, 
ui,  22 
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et  surtout  au  Mimansa  de  Jaimini  :  el  cette  opinion  se 
fonde  sur  la  nature  de  cette  théorie  elle-même  ,  qui 
nous  semble  offrir  le  chaînon  de  combinaisons  méta- 
physiques  intermédiaires  entre  les  doctrines  attribuées 
à  Jina  et  Bouddha ,  et  les  doctrines  des  Védantistes. 
M.  Colebrooke  fait  remarquer  les  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  le  Bouddhisme  et  le  Sanchya  ;  mais  déjà  le 
germe  du  même  système  est  renfermé  dans  le  Védarita. 
On  peut  même  regarder  l'institution  posthume  du  culte 
de  Grishna,  sous  le  titre  de  Jaganalha,  comme  le 
premier  pas  fait  vers  le  développement  d'une  théorie 
religieuse  et  politique  qui  devait  trouver  son  expres- 
sion dans  la  croyance  de  Jina  et  de  Bouddha. 

11  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  théorie  du  Vér 
danta  et  le  Sanchya ,  attribué  au  fabuleux  Capila.  Là 
aussi  la  matière  n'est  qu'illusion;  mais  Capila  ne  pré- 
tend pas  lui  assigner,  comme  les  disciples  de  Crishna 
et  Vyasa,  une  substance  spirituelle:  son  système  n'at- 
teint pas  au  plus  haut  point  de  l'intellectualité.  Déjà  il 
est  facile  d'y  remarquer  cette  double  doctrine  de  la 
matière  et  de  l'intelligence ,  rejetée  par  les  panthéistes 
qui  identifient  l'une  et  l'autre ,  et  clairement  exposée 
dans  les  écrits  des  Bouddhistes  et  des  Jaïnas.  C'est  le 
même  paitthéisme ,  avec  cette  différence  que  l'un  ad- 
met pour  matière  première ,  pour  principe  originel , 
une  éternelle  illusion  que  l'autre  repousse.  En  d'autres 
termes  pour  le  Védanta  ,  cette  illusion  opérée  par  les 
phénomènes  extérieurs,  et  qui  constitue  la  créa- 
tion, est  une  manifestation  du  principe  divin,  à  la- 
quelle il  rend  hommage  :  le  Sanchya  n'admet  pas  im- 
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plicitement  cette  théorie  ;  les  sectateurs  de  Jina  et  de 
Bouddha  la  rejettent  tout  entière.  L'illusion  est  le  Dieu 
de  ces  derniers  ,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  pour  eux  de 
substance  divine,  si  ce  n'est  l'homme  lui-même  ,  dès 
que  par  contemplation  et  par  intuition  ,  il  a  reconnu 
le  principe  de  toute  science,  en  arrêtant  ses  idées  sur 
la  nature  de  la  matière  première  ,  et  fixant  à  ses  pro- 
pres yeux  la  valeur  réelle  elfe  son  intellectualité. 

Présenté  sous  une  forme  moins  absolue  de  révélation 
primitive ,  le  Sanchya  de  Capila  est  plus  systématique 
que  le  Védanta.  Il  offre  un  ensemble  plus  complet, 
une  chaîne  d'idées  mieux  liées ,  et  qui  se  rattachent 
mieux  à  l'observation.  Les  Pouranas  ,  où  cette  phi- 
losophie domine  quelquefois ,  ©nt  •  été  cités  par 
M.  Colebrooke.  On  y  retrouve  cette  combinaison  d'é- 
lémens  hétérogènes  qu'offrent ,  en  principe  du  moins , 
les  croyances  de  Siva  et  de  Vishnou  sur  la  nature  des 
choses. 

Un  autre  système ,  nommé  aussi  Sanchya ,  et  pure- 
ment métaphysique  ,  a  pour  auteur  Patanjali.  Ce  San- 
chya et  celui  de  Capila  peuvent  être  considérés  comme 
formant  un  même  tout,  dont  chacune  constitue  la 
moitié.  L'un  expose  une  doctrine  sur  la  nature,  et  l'autre 
sur  la  Divinité ,  sans  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les 
deux  parties  du  même  tout.  Le  système  de  ce  philosophe 
s'appelle  Yoga-Sastra ,  et  ses  principes  semblent  fort 
anciens ,  puisque  ses  aphorismes  ont  été  commentés 
par  Vyasa  lui-même.  Mais  cet  ouvrage ,  tel  que  nous  le 
possédons ,  nous  semble  postérieur  aux  Védantistes 
primitifs,   dont  la  théorie  s'y  retrouve,  il  est  vrai. 
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mais  exaltée,  subtilisée  ,  quintescenciée,  et  portée  jus- 
qu'au dernier  point  de  raffinement  métaphysique. 

Jamais,  en  effet,  Timagination  indienne,  dans  cet 
essor  de  contemplation  abstraite,  dont  l'audace  pourrait 
être  nommée  dithyrambique ,  ne  s'est  élancée  au-delà 
des  bornes  que  les  conceptions  de  l'Yoga -Sastra  ont 
posées.  Les  plus  fanatiques  partisans  de  Siva  et  de  Vish- 
nou,dansleurs  efforts  pour  s'iticorporeravecla  Divinité 
par  l'extrême  sévérité  de  la  pénitence  et  la  profondeur 
de  la  contemplation  ,  peuvent  également  s'autoriser  de 
cetouvrage.  Seule ,  une  vigueur  d'intelligence au-dessuS 
de  l'humanité  a  pu  élever  les  disciples  de  Patanjali  à 
ce  point  d'exaltation  métaphysique,  dont  n'appro- 
chent pas  les  autres  mystiques  orientaux,  les  Soufis 
de  Perse  eux-mêmes,  et  moins  encore  les  ascétiques 
européens.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  sublimité 
de  l'Yoga-Sastra,  par  l'exagération  même  qui  le  ca- 
ractérise ,  n'est  devenue  qu'une  magnifique  absur- 
dité? 

Bien  que  l'on  regarde  Capila  commie  une  incarna- 
tion de  Vishnou ,  et  que  l'on  retrouve  dans  la  théorie 
de  Patanjali  le  caractère  des  œuvres  de  Vyasa,  ce- 
pendant on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  dans 
leurs  doctrines  une  àpreté  de  conception ,  une  véhé- 
mence de  dévotion  qui  se  rapprochent  moins  de  la 
croyance  en  un  Dieu  médiateur  ,  rival  de  Siva  ,  que  du 
culte  voué  à  ce  destructeur  des  mondes.  Ces  mystères 
à  peine  accessibles  aux  savans  de  l'Europe ,  avant 
la  publication  des  travaux  de  M.  Colebrooke  et  de 
Ward  ,    ont    élé  expliqués   par  iun  avec  sa    sagacité 
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accoutumée,  par  l'autre  fort  imparfaitement,  suivant 
son  usage. 

Traitons  enfin  de  deux  systèmes  de  philosophie  op- 
posés aux  précédens  :  du  Niaya ,  ou  de  la  dialectique 
de  Gautama  ,  et  du  Vaiseshica  de  Canada. 

Quoique  la  théorie  exposée  par  ce  dernier  semble  être 
la  conséquence  presque  immédiate  de  celle  de  l'autre  , 
cependant  la  métaphysique  de  Gautama  est  incontes- 
tablement ,  et  de  l'avis  des  Indiens  eux-mêmes ,  pos- 
térieure à  la  physique  de  Canada.  Il  y  a  une  affinité 
singulière  entre  le  Vaisheshica  et  ces  doctrines  pro- 
fessées par  les  philosophes  naturalistes  de  l'école  d'Io- 
nie ,  qui  ont  précédé  le  règne  des  sophistes  en  Grèce. 
Déjà  les  derniers  de  ces  Ioniens  et  de  leurs  affiliés  ou  de 
leurs  disciples  ,  comme  Démocrite  et  Leijcippe ,  par 
exemple,  se  rapprochent  beaucoup  des  sophistes,  dont 
Epicure  a  reproduit  la  théorie,  en  lui  donnant  une 
forme  à  jamais  célèbre.  M.  Colebrooke  compare  le 
philosophe  grec  Démocrite,  et  Canada  l'indien  :  ce  der- 
nier ressemble  plus  spécialement  encore  aux  prédéces- 
seurs du  philosophe,  qui  occupe  un  rang  intermédiaire 
entre  les  contemplateurs  primitifs  de  la  nature  et  les 
sophistes  qui  leur  ont  succédé.  D'ailleurs,  la  physique 
de  l'auteur  du  Vaisheshica  émane  visiblement,  quant  à 
la  doctrine  sur  les  élémens  ,  de  la  physique  professée 
par  les  Védas ,  doctrine  assez  semblable  à  celle  de 
Thaïes  et  même  d'Heraclite. 

Peut-être  y  a-t-il  un  rapport  plus  intime  encore  entre 
les  atomes  que  Canada  donne  pour  les  principes  des 
choses,  et  les  homœomeries  d'A.naxagore,  qu'en're  ces 
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atomes  et  les  atomes  de  Leucippe  et  d'Epicure.  C'est 
une  autre  manière  philosophique  de  considérer  les 
j  Matra,  ou  la  seineuce  auimée,  indiquée  par  la  cosmo- 
gonie des  Védas.  Ce  sont  des  mondes  infiniment  petits  ,• 
des  mondes  animalcules  ,  pour  ainsi  dire ,  mais  dont 
l'excessive  exiguilé,  imperceptible  aux  yeux,  renferme 
tout  ce  que  l'on  observe  dans  l'univers  ;  ce  sont ,  en  un 
mot,  à  la  fois  des  images  typiques  et  animées  de  l'en- 
semble. Cependant  Canada  ,  avec  ses  atomes  ,  se  rap- 
proche moins  de  l'observation  positive  d'Aristote,  ou 
de  l'idéalité  noble  et  pure  renfermée  dans  les  Védas , 
que  des  vaincs  et  chimériques  spéculations  des  sophis- 
tes. Aussi  observe-t-on  plus  d'une  ressemblance  entre 
ses  idées  et  la  physique  des  Jaïnas,  système  sophis- 
tique et  matérialiste. 

Les  Indiens  admettent  comme  orthodoxe  le  Nyava 
de  Gautama  ,  supposé  une  dérivation  des  Védas.  On 
s'est  fréquemment  servi  de  ce  système ,  dont  la  nature 
est  en  grande  partie  polémique ,  pour  combattre  la 
doctrine  naissante  des  Jaïnas  et  des  Bouddhistes  :  on 
ne  pourrait  donc  l'attribuer  au  fameux  Gautama  ,  l'un 
des  patriarches  de  la  religion  de  ces  derniers,  avec 
laquelle  d'ailleurs  il  n'a  pas  plus  de  rapports,  quant  à 
la  méthode  ,  qu'avec  l'école  des  védantistes. 

D'ailleurs  ,  cette  doctrine  célèbre  ,  qui  fut  jadis  très- 
répandue  sur  les  bords  du  Gange ,  s'écarte  absolument 
du  génie  natif  des  livres  sacrés ,  auquel  elle  prétend 
servir  d'appui  et  de  commentaire.  M.  Colebrooke  a  fort 
bien  remarqué  qu'elle  a  de  grandes  analogies  avec  la 
méthode  d'Aristote.  Taudis  oue  ]o  Mimansa  se  donne 
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pour  jévélation  pun;,  et  que  le  \ étianta  professe  un 
système  d'intuition  et  de  contemplation  de  l'objet 
divin  ,  le  Nyaya  de  Gautama ,  au  contraire ,  ressort  de 
l'analyse  et  se  fonde  sur  l'observation  pure.  L'époque 
où  parurent  les  aphorismes  de  Gautama  est  incertaine  ; 
et  si  l'on  ne  peut  assurer  qu'ils  aient  précédé  le  boudd- 
hisme ,  toujours  est-il  incontestable  qu'on  les  fit  servir 
à  réfuter  cette  dernière  doctrine  ,  dès  qu'elle  se  mani- 
festa. On  ne  peut  lesconsidérer  comme  des  produciions 
tardives  de  la  métaphysique  orientale  ;  et  leur  imper- 
fection comparative  prouve  que  le  système  du  Nyaya 
fut,  dans  le  développement  intellectuel  du  genre  hu- 
main, de  beaucoup  antérieur  à  la  naissance  delà  logique 
péripatétique.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  à  établir 
que  la  théorie  deGautama  ait  influé  en  aucune  manière 
sur  cette  branche  de  la  philosophie  grecque.  Aristote 
et  le  philosophe  indien  ont  tiré  toutes  leurs  doctrines 
de  leur  propre  fonds  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  as»u- 
rer  par  la  simple  lecture  de  leurs  écrits,  et  l'oliâervation 
de  l'esprit  qui  les  anime. 

Si  les  doctrines  diverses  de  Gautama  et  de  Canada 
ne  dominent  dans  aucun  Pourana  ,  cette  singularité  est 
aisément  expliquée  par  le  génie  même  des  de«x  sys- 
tèmes. Egalement  rationnelles  dans  leur  essence ,  la 
physique  de  l'un,  la  métaphysique  de  l'autre,  sont 
également  éloignées  des  idées  mythologiques. 

Telle  est  l'exposition  abrégée  de  ces  deux  systèmes  , 
mieux  compris  des  Européens ,  dont  la  philosophie  a 
plus  de  rapports  avec  celle  de  Gautama  et  de  Canada, 
qu'avec  les  doctrines  de  leurs  prédcce^iseurs  et  leurs 
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concurrens  :  tels  sont  les  renseignemens  que  nous  four- 
nissentpourl'expliquerl'excellente  analyse  de  M.  Cole- 
brooke ,  l'Ayeen  Akberi ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  les  indications  ,  traductions  et  développeuiens 
donnés  par  M.  Ward  et  plusieurs  missionnaires  catho- 
liques. 

Les  livres  astronomiques  contiennent  une  doctrine 
particulière  sur  l'organisation  des  élémens  et  sur  leur 
formation  :  doctrine  qui  se  lie  à  celle  des  planètes ,  et 
dont  le  caractère  s'éloigne  absolument  de  celui  des 
doctrines  que  l'on  peut  étudier  dans  les  sources  indi- 
quées plus  haut.  Elle  se  trouve ,  non-seulement  dans  le 
Sourya-Siddhanta ,  le  plus  célèbre  des  traités  d'astro- 
nomie que  possèdent  les  Brahmanes  ,  mais  dans  une 
foule  d'ouvrages  composés  à  l'instar  de  ce  traité.  Ces 
ouvrages  analysés  ou  cités  par  l'Ayeen  Akberr , 
M.  Ward  ,  et  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude  par 
Davies ,  Strachey,  et  d'autres  savans  de  l'académie  de 
Calcutta  ,  sont  originaux ,  quant  au  fond  des  idées  , 
bien  que  les  mathématiciens  de  l'Inde  aient  connu  les 
systèmes  de  l'astronomie  grecque  à  l'époque  où  le  com- 
merce de  l'Inde  avec  l'empire  romain  florissait  et 
favorisait  les  communications  de  ces  deux  mondes. 
Dans  les  traités  d'astronomie  qui  existent  encore ,  on 
retrouve  les  anciens  systèmes  ,  reproduits  et  améliorés 
d'après  de  nouvelles  connaissances  acquises. 

L'espace  nous  eût  manqué  pour  traiter  dans  ce 
fragment  des  doctrines  sur  les  élémens  ,  exposées  dans 
les  divers  Pouranas  consacrés  à  la  relis:ion  de  Siva  et  de 
Vishnou ,  ainsi  qu'à  une  croyance  intermédiaire  qui 
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rapproche  l'une  de  l'autre.  Si  ces  doctrines  ne  rentrent 
pas  absolument  dans  les  systèmes  cosmogoniques  pro- 
fessés par  les  Védas ,  du  moins  se  rapprochent-elles  des 
conceptions  philosophiques  attribuées  à.Iaimini,Patan- 
jali ,  Capila  et  Vyasa.  Ajoutons  que  les  Pouranas  ne  nous 
sont  connus  qu'imparfaitement.  Nous  possédons  un 
extrait  copieux  du  Shiva-Pourana .  et  des  morceaux  du 
Brahma-Vairavartta,  traduits  en  anglais  sur  une  tra- 
duction persane.  Nous  avons  parlé  du  Bhagavata,  qui 
ne  nous  est  pas  inconnu.  Plusieurs  passages  du  Matsya  , 
Skanda  ,  Markandeya,  Bhavishya  ,  et  autres  PoUranas, 
ont  aussi  été  publiés  :  mais  il  ne  nous  est  pas  encore 
permis  de  juger  d'après  ces  fragmens,  et  d'apprécier 
en  définitive  les  théories  qui  y  sont  indiquées.  Quand 
les  Pouranas  seront  mieux  connus  ,  ils  jetteront  beau- 
coup de  lumière  sur  les  doctrines  matérielles  primitives: 
il  est  surtout  curieux  de  connaître  ceux  qui  célèbrent  à 
la  fois  la  puissance  créatrice  sous  le  symbole  de  l'énergie 
féminine  ,  et  l'opposent  à  la  puissance  masculine ,  ou 
à  la  suprême  intelligence  :  on  y  doit  trouver  des  idées 
dignes  d'observation  et  d'examen ,  sur  la  nature  et  la 
combinaison  des  élémens. 

Toutes  les  anciennes  législations  de  l'Inde  commen- 
mencent  par  une  cosmogonie.  Telle  est  l'introduction 
de  celle  de  Manou ,  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  dont 
William  Jones  a  donné  une  traduction  célèbre ,  qui , 
revue  et  corrigée  par  Haughton  ,  a  paru  depuis  peu  , 
et  dont  l'édition  est  entre  nos  mains.  La  doctrine  dé- 
veloppée par  Manou  se  rapporte  à  celle  des  Védas  et 
des  systèmes  philosophiques  qui  en  émanent. 
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Nous  n'avons  Irailë  jusqu'à  présent  que  des  opinions 
conformes  aux  Vécîas  ou  regardées  comme  conformes  à 
ces  livres  sacrés.  Expliquons  le  motif  qui  nous  empêche 
d'embrasser  dans  l'essai  que  nous  publions  les  doctrines 
des  Jaïnas  et  des  Bouddhistes ,  qui  vont  formellement 
contre  le  texte  des  écritures  révérées  chez  les  Indiens. 

Ces  derniers  systèmes ,  à  chacun  desquels  nous  ne 
saurions  assigner  le  degré  d'antiquité  qui  lui  appartient , 
se  rapprochent  à  la  fois  des  doctrines  spirituelles  de 
VY^sa  et  de  Patanjali ,  et  des  doctrines  matérielles  de 
Capila  -et  de  Canada ,  dont  nous  avons  donné  une  brève 
analyse.  De  tous  les  ouvrages  où  ils  sont  professés ,  on 
ne  trouve  plus  dans  l'Inde  que  ceux  des  Jaïnas.  Ceux 
des  Bouddhistes  ont  émigré  avec  leurs  adhérens  ^  à 
Cevlan  ,  dans  les  régions  situées  entre  l'Inde  et  la 
Chine ,  dans  la  Chine  même ,  au  Tibet,  en  ïartarie  ,  et 
enfin  dans  le  Japon.  Ce  sont  les  missionnaires  catho- 
liques ,  Laloubère  ,  les  voyageurs  anglais  de  l'ile  de 
Ceylan ,  c'est  le  fameux  Pallas ,  c'est  surtout  M.  Abel 
Rémusat ,  auteur  de  travaux  importans  sur  cette  ma- 
tière ,  qui  ont  donné  à  la  science  les  renseignemens  les 
plus  précieux  sur  la  religion  des  Bouddhistes.  On  doit 
associer  à  ces  noms  ceux  de  plusieurs  savans  de  l'aca- 
démie de  Calcutta  :  mais  tous  ces  renseignemens ,  quel- 
que étendus,  quelque  détaillés  qu'ils  soient ,  ne  forment 
pas  un  corps  de  doctrines.  En  adoptant  la  mythologie 
populaire  de  l'indostan ,  les  Jaïnas ,  et  peut-être  plus 
encore  les  Bouddhistes  ,  l'ont  interprétée  à  leur  guise; 
interprétation  hardie  et  fantasque  qui  a  produit  l'un 
des  plus   extravagans  systèmes   que  l'esprit  humain 
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puisse  enfanter.  Leur  cosmogonie  manque  de  base , 
puisqu'ils  admettent  l'éternité  de  la  matière.  Cepen- 
dant elle  mérite  un  profond  examen  ,  si  ce  n'est  par  sa 
valeur  intrinsèque  ,  du  moins  comme  renfermant  des 
lambeauK  de  plusieurs  systèmes  indiens ,  que  l'on  a  mis 
à  contribution  pour  former  ce  bizarre  assemblage. 

Un  parallèle  raisonné  entre  les  doctrines  sur  les  élé- 
mens  ,  particulières  aux  Brahmanes ,  aux  Mages,  et  aux 
philosophes  de  l'école  d'Ionie,  serait  éminemment  utile 
et  instructif.  Zoroastre,  réformateur  du  culte  d'Omanès, 
ne  le  bouleversa  pas ,  comme  Bouddha  bouleversa  le 
système  de  Brahma.  Aussi  peut-on  comparer  son  sys- 
tème sur  la  matière  en  question  avec  celui  des  Védas  ; 
et  le  résultat  de  cette  étude  fait  apercevoir  une  analogie 
tellement  frappante ,  que  l'on  serait  presque  tenté  de 
conclure  que  la  religion  des  livres  sacrés  de  l'Inde  est 
identique  avec  celle  d'Omanès.  Déjà  en  traitant  de  la 
philosophie  de  Canada  et  des  Védas  eux-mêmes ,  nous 
avons  dit  quelle  était  notre  opinion  sur  la  ressemblance 
qui  se  trouve  entre  ces  croyances  et  celles  de  l'école 
fondée  par  Thaïes  en  Grèce. 

Il  y  a  plus  ;  ce  système  de  l'organisation  du  monde  , 
au  moyen  de  la  métamorphose  des  élémens ,  se  re- 
trouve ailleurs  encore  ;  la  cosmogonie  chaldéenne  que 
Bérose  a  conservée  ,  et  celle  des  Scandinaves ,  ren- 
fermée dans  l'Edda  ,  offre  les  mêmes  formes  et  presque 
les  mêmes  symboles  dont  les  Brahmanes  ont  revêtu 
leurs  doctrines  sacrées.  Il  ne  nous  appartient  pas  ,  dans 
un  essai  rapidement  tracé ,  de  rechercher  les  causes  de 
ce  phénomène  et  d'en  approfondir  les  sources. 
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Ajoutons  que  ,  pour  les  théologiens  avides  de  con- 
naître à  fond  le  génie  de  la  Genèse,  les  livres  religieux 
de  l'Orient ,  et  surtout  de  l'Inde ,  sont  un  commentaire 
magnifique  de  ce  livre  sacré.  On  ne  peut  trop  vivement 
exhorter  ceux  qui  ont  le  courage  d'entreprendre  de  si 
grands  travaux ,  à  s'y  livrer  avec  ardeur ,  et  à  porter 
dans  ces  explorations  de  la  science  une  méthode  sévère 
et  une  sage  analyse. 


CHAPITRE    I. 

Des  idées  qui  servent  de  base  à  la  doctrine  indienne  sur  la 
nature  des  éUmens. 


Les  idées  des  sages  de  l'Inde  sur  la  nature  des  élé- 
mens  ,  considérée  comme  partie  constitutive  et  impor- 
tante de  l'organisation  de  l'univers ,  furent  regardées 
comme  révélées  de  la  Divinité;  Les  spéculations  philo- 
sophiques s'emparèrent  ensuite  de  ce  qui  avait  d'abord 
passé  pour  révélation  de  la  suprême  intelligence.  Ce 
fut  un  sujet  d'observation.  Une  expérience ,  vraie  ou 
fausse ,  servit  de  base  à  une  logique  qui  éleva  sur  elle 
l'édifice  de  ses  raisonnemens.  La  chimie  et  l'analyse,, 
telles  que  les  peuples  modernes  les  entendent ,  n'en- 
trèrent pour  rien  dans  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sait cette  doctrine  si  hardie  dans  ses  conclusions. 

Les  élémens  ,  comme  tous  les  êtres  révélés  primiti- 
vement, étaient  regardés  comme  doués  de  facultés  |' 
divines  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  les  nommait  Dieux. 
Des  notions  de  la  même  espèce  se  retrouvent  dans  les 
livres  persans ,  sous  une  forme  aussi  pure  que  dans  les 
Védas.  Il  ne  faut  pas  confondre  sous  ce  nom  de  dieux 
les  dieux  de  la  mythologie ,  dont  l'origine  est  moins 
réellement  cosmogonique. 

Pénétrons  rapidement  dans  la  série  d'idées  ,  dans  la 
suite  des  contemplations  .  qui  conduisait  à  cette  doc- 
trine de  la  formation  des  élémens. 
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Le  Tout-Puissant ,  l'Esprit  créateur,  était  censé  ren- 
fermer dans  sa  pensée  le  type  d'un  monde  divin ,  tvpe 
auquel  le  monde  matériel  correspondait.  Ce  monde 
céleste  ,  idéal  du  monde  matériel ,  et  revêtu  lui-même 
d'un  corps  subtil ,  présidait  dans  l'intelligence  su- 
prême. Cet  être  mystérieux,  sous  le  nom  de  Swadha  , 
monde  des  intelligences ,  reposait  au  sein  de  la  Divinité 
avant  qu'elle  ne  se  fût  encore  manifestée  par  la  création. 
Ce  fut  le  même  qui  appai  ut  ensuite  sous  le  nom  de 
Pourouslia  ou  corps  de  la  création,  lorsque  la  Divi- 
nité, en  réfléchissant  sur  sa  propre  nature  ,  tira  l'uni- 
vers  de  son  sein.  Enfin  ,  il  prit  le  titre  d'Hyrania- 
Garbha ,  ventre  d'or,  terme  symbolique  sous  lequel  on 
voulut  exprimer  l'excellence  du  corps  élémentaire  qui 
résidait  en  lui ,  ou  plutôt  qui  constituait  sa  propre 
nature. 

Par  le  monde  des  intelligences ,  ou  Swadha ,  il  ne 
faut  pas  entendre  une  émanation  de  la  Divinité  pen- 
sante et  réfléchissante.  C'était  la  Divinité  elle-même  , 
avant  toute  création  et  toute  manifestation  extérieure, 
au  moment  où  plongeant  en  soi  l'œil  de  son  intelli- 
gence elle  se  contemplait ,  se  reconnaissait ,  et  décou- 
vrait que  cette  existence  intime  ,  qui  se  révélait  à  elle , 
renfermait  le  monde  entier  des  intelligences.  Il  n'y  a 
donc  rien  dans  cette  découverte  qui  ressemble  à  un 
enfantement  pris  dans  le  sens  ordinaire ,  ni  à  une 
émanation  extérieure  de  la  puissance  créatrice.  C'est 
seulement  la  semence  divine  ,  la  semence  immortelle  , 
I  pour  parler  comme  les  Yédas  ,  semence  intellectuelle 
au  moyen  de  laquelle  s'effectue  l'enfantement  céleste 
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de  la  Divinité ,  qui  s'engendre  elle-même  et  se  repro- 
duit éternellement  dans  son  propre  sein. 

Lorsque  le  Créateur  est  seul  avec  lui-même  ,  quand 
il  renferme  Swadha  au  fond  de  son  sein  ,  il  n'y  a  point 
encore  de  révélation.  Le  monde  n'est  pas.  Il  n'y  a 
qu'obscurité  céleste ,  nuit  divine  :  l'Etre  Suprême  est 
plongé  dans  le  sommeil  de  sa  clairvoyance.  Ces  té- 
nèbres ne  sont  pas  celles  de  la  matière  première:  ce  n'est 
pas  l'obscurité  de  cette  première  enveloppe  élémentaire 
qui  recouvre  l'espace  éthéré ,  et  qui  va  contenir  la 
création  prête  à  éclore.  Ces  ténèbres  immatérielles  sont 
d'origine  divine. 

Le  premier  produit  de  l'œuvre  de  la  création  est  le 
Pourousha  ,  ou  forme  visible  de  l'univers.  Dissipant  la 
nuit  mystérieuse  qui  l'environne ,  la  Divinité  échappe 
à  son  sommeil  ;  sa  pensée  réfléchie  en  elle-même  dé- 
couvre Swadha ,  le  monde  des  intelligences  ;  elle  fait 
entrer  Swadha  dans  le  cercle  de  la  matière ,  dans  l'es- 
pace éthéré;  couve,  si  l'on  peut  se  servir  de  l'expression 
de  Milton ,  cette  matière  qui  se  transforme  en  ténèbres 
matérieHes ,  et  dissipant  enfin  l'obscurité,  tire  du 
sein  de  cette  matière  première ,  Pourousha  ou  le  corps 
de  l'univers.  Pourousha  remplit  l'espace  :  et  formé 
sur  le  type  du  monde  des  intelligences,  il  devient  le 
système  de  l'univers. 

Mais  cet  être  matériel ,  le  Pourousha  ,  se  réduit 
encore  à  une  expression  plus  subtile  et  plus  déliée; 
c'est  le  Hiranya  -  Garbha  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
le  corps  élémentaire  primitif,  celui  qui  s'unit  et  s'allie 
intimement  à  chaque  forme  particulière  de  la  matière. 
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Emané  lui-même  de  l'intelligence  universelle ,  il  s'in- 
dividualise en  se  mêlant  à  la  multitude  des  différens 
êtres.  C'est  lui  qui  constitue  tous  les  phénomènes  de  la 
vie,  sans  exception.  Swadha  est  la  semence  céleste  du 
Pourousha ,  du  sein  duquel  Hiranya-Garbha  émane  ; 
et  ce  dernier,  semence  élémentaire  de  toutes  choses  , 
est  le  principe  duquel  émane  à  son  tour  individuelle- 
ment chacune  des  formations  matérielles. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  métamorphoses,  le 
système  que  nous  exposons  se  réduit  à  une  expression 
simple  ;  la  création  du  monde  matériel ,  d'après  le  type 
du  monde  immatériel  :  système  qui ,  pour  le  fond  des 
idées ,  est  à  la  fois  platonicien  et  catholique.  Le  lan- 
gage dans  lequel  il  est  expliqué  dans  les  livres  indiens, 
est  enveloppé  d'un  mystère  aussi  profond  que  les 
pensées  qu'il  exprime  sont  gigantesques  dans  leur  au- 
dace. Nul  dialecte  humain  ,  si  l'on  excepte  les  livres  de 
Moïse  ,  ne  porte  en  lui-même  le  caractère  d'une  plus 
haute  antiquité,  que  les  hymnes  qui  renferment  cette 
■  cosmogonie  ,  célébrée  dans  les  Yédas. 

Dans  le  cercle  de  la  création  matérielle  sont  com- 
pris deux  corps  élémentaires  :  l'Hiranya-Garbha , 
corps  invisible,  identifié  à  chacune  des  créatures,  et 
le  corps  élémentaire ,  palpable  et  grossier,  dont  toute 
organisation  physique  se  compose.  En  d'autres  termes  , 
il  y  a  en  nous  une  ame  vitale  ,  unie  à  un  corps ,  qui  ne 
doit  qu'à  elle  le  principe  de  la  sensation  et  de  la  vie. 

L'intelligence  que  l'homme  reconnaît  en  lui,  tient 
à  la  constitution  du  Pourousha  dans  l'univers.  C'est  la 
forme  générale,  comprenant  toutes  nos  pensées  ,  qui 
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correspondent  chez  l'homme ,  à  Swadha  ou  au  monde  in- 
lellectuel  chez  la  Divinité.  Nos  sentimens  et  nos  pensées    l 
se  trouvent  dans  une  harmonie  naturelle  avec  Dieu  et   ' 
la  création. 

Reconnaître  ce  qui  est  élémentaire ,  et  ce  qui  ne  l'est  / 
pas ,  con^lùtue  la  sagesse.  Elle  seule  distingue  de  ' 
l'obscurité  de  la  matière  première,  l'impénétrable 
obscurité  de  Dieu  ;  les  ténèbres  divines ,  de  celles 
qui  ne  le  sont  point  ;  c'est-à-dire  qu'elle  seule  est  ca- 
pable de  découvrir  la  vérité  et  la  science  recelées  au 
sein  de  l'obscurité  divine ,  et  de  les  séparer  de  l'igno- 
rance ou  de  l'illusion.  Il  faut ,  avant  tout ,  pénétrer  par 
la  méditation  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  lumineux  en 
nous-mêmes ,  pour  nous  élever  ensuite  à  la  connais- 
sance des  révélations  que  le  livre  de  l'univers  nous 
offre;  révélations  qui  ne  sont  que  le  Véda,  science 
originelle,  émanation  directe  de  la  Divinité. 

Cet  exposé  doit  faire  sentir  à  quelles  importantes 
considérations  se  rattache  la  doctrine  des  élémens, 
chez  les  Indiens ,  qui ,  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
sont  les  fidèles  interprètes  des  sentimens  et  des  pensées 
primitives. 

Le  sage  apprend  donc  à  discerner  avec  finesse  ce 
qui  est  matière  et  ce  qui  est  esprit.  Son  but  est  de  dissi- 
per l'obscurité  que  l'une  lui  oppose,  de  parvenir  à  la  ! 
clarté  que  l'autre  lui  promet  ;  sa  récompense  est  sa  li- 
bération complète  ,  lorsqu'il  se  sera  absorbé  spirituel- 
lement dans  le  sein  de  la  Divinité.  Il  s'affranchit  des 
sens ,  première  forme  qui  s'oppose  à  sa  délivrance , 
métamorphose  produite  par  l'apparition  du  corps  élé- 
Hi.  23 
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mentaire  subtil,  que  l'entremise  des  sens  a  uni  au  corps 
élémentaire  grossier  et  physique.  Réprimer  les  pas- 
sions que  les  sens  excitent ,  vaincre  le  monde ,  triom- 
pher même  de  la  nature ,  et,  après  s'être  rendu  maître 
du  Pourousha ,  ou  de  la  forme  universelle  sous  la- 
quelle tous  les  êtres  sont  compris ,  remontu:  immédia- 
tement jusqu'à  Swadha  ,  principe  de  notre  ame  intelli- 
gente; telle  est  la  plus  sublime  tache  de  l'existence 
humaine;  c'est  s'identifier  avec  Dieu  même,  se  plaire 
dans  sa  pensée;  c'est  devenir  Dieu. 

Cet  immense  système ,  tout  composé  de  types  et 
d'émanations,  de  sagesse  et  d'abstinence,  ne  fait  en- 
core aucune  mention  de  l'unité  absolue  embrassant  la 
création  entière ,  sous  le  nom  de  panthéisme.  La  nature 
n'y  est  pas  envisagée  comme  un  être  chimérique.  On 
admet  la  réalité,  l'existence  positive  des  élémens  ,  soit 
dans  le  monde  idéal ,  et  constituant  l'Hiranya-Garbha, 
soit  dans  la  forme  physique ,  et  constituant  le  monde 
des  sens.  Le  monde  existe  ainsi  de  trois  manières; 
l'un  avec  les  attributs  de  la  vérité  absolue  (  Satwa 
gouna) ,  l'autre  avec  la  forme  et  l'apparence  physique 
(Rajagouna),  le  dernier,  obscur  et  matériel  (Tama 
gouna). 

Telle  est  cette  doctrine ,  fondement  des  Védas ,  où 
elle  est  exposée ,  et  mère  de  deux  théories ,  également 
opposées  l'une  à  l'autre  ,  et  éloignées  de  leur  source 
commune  ;  l'une  système  des  atomes  ,  conçu  par  Ca- 
nada ,  sous  le  nom  de  Vaiseshica  ;  l'autre  panthéisme 
sublime,  que  les  Védantistes  ont  fait  dériver  de  la  doc- 
trine primitive. 
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Canada  et  ses  sectaires ,  en  entendant  parler  de  la 
semence  des  choses,  se  trompèrent  sur  l'acception 
véritable  du  mot.  Pour  eux ,  ce  ne  fut  pas  une  expres- 
sion figurée  des  phénomènes  de  la  vitalité  ,  qui ,  s'unis- 
sant  à  l'idée  typique  ,  donne  naissance  à  la  forme  exté- 
rieure ,  et  produit  la  manifestation  du  principe  des  élé- 
mens.  C'était  au  contraire  dans  le  sens  des  molécules 
de  la  physique  moderne  et  des  atomes  de  la  philosophie 
épicurienne ,  qu'ils  comprenaient  cette  doctrine  de  la 
raison  séminale  des  choses,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Cette  vue  fausse  développa  chez  eux  une  double  ten- 
dance, d'un  côté  un  penchant  vers  les  spéculations 
basées  sur  l'observation  physique  ;  de  l'autre  une  pro- 
pension aux  sophismes  d'une  intelligence  qui  répudie 
toute  pensée  divine. 

Dans  la  série  des  systèmes  philosophiques,  les  disci- 
ples de  Vyasa  et  ceux  de  Canada  occupent  les  deux 
points  opposés ,  les  deux  extrémités  contraires.  La 
délivrance  de  l'homme,  la  victoire  remportée  par  lui 
sur  les  entraves  opposées  par  la  matière  ,  ont  paru  à 
ceux  de  Vyasa  l'objet  le  plus  important  de  la  vie.  Ils 
ont  senti  que  cette  conquête  ne  pouvait  résulter  que  de 
la  victoire  remportée  sur  les  passions ,  expressions  des 
sens,  qui  eux-mêmes  déterminent  le  monde  des  phé- 
nomènes. Ils  ont  vu,  dans  l'obscurité  matérielle,  un 
esclavage  complet  de  l'être  immatériel ,  le  néant  lui- 
même  :  et,  en  dernier  résultat,  prenant  pour  unique 
réalité  existante  la  cause  première ,  le  divin  principe , 
ils  en  sont  venus  à  nier  la  réalité  même  des  phénomè- 
nes et  de  la  matière.  Ainsi,  en  partant  des  Védas  et  en 
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admellant  leurs  principes  ,  les  Védantistes  et  les  Vaise- 
shicas  sont  arrivés  à  des  résultats  diamétralement  con- 
traires. 

Les  élémens  sont  à  la  fois  les  modes  de  transforma- 
tion des  sens,  et  les  causes  des  actions  qui ,  en  forçant 
les  sens  à  se  manifester ,  produisent  une  double  impres- 
sion sur  nos  passions  et  notre  intelligence.  Ainsi ,  les 
sens  doivent  servir  à  expliquer  les  élémens ,  qui  eux- 
mêmes  rendent  compte  de  l'usage  des  sens.  Cette  con- 
ception ,  indiquée  dans  les  Yédas ,  a  surtout  donné 
carrière  aux  spéculations  des  philosophes,  et  se  rap- 
proche, en  beaucoup  de  points ,  de  la  théorie  métaphy- 
sique de  l'école  ionienne  en  Grèce. 

Rien  n'est  plus  subtil  que  la  manière  dont  ces  divers 
systèmes  expliquent  la  métamorphose  des  élémens, 
leur  développement  et  leur  transfusion  l'un  dans  l'au- 
tre. Ces  combinaisons  varient  selon  la  nature  de  l'élé- 
ment, placé,  dans  telle  ou  telle  théorie,  à  la  tête  de 
cette  généalogie ,  de  cette  formation  des  êtres ,  selon 
que  l'on  a  considéré  l'éther ,  l'air ,  le  feu  ou  l'eau , 
comme  la  première  manifestation  de  Brahmé  ,  dans 
l'ordonnance  de  l'univers.  L'éther  est,  en  nous,  le 
principe  de  l'esprit  porté  à  se  contempler  soi-même; 
le  feu ,  celui  de  notre  organisation  vitale ,  lien  de  la 
matière.  Enfin,  par  l'absorption  définitive  de  l'être 
pensant ,  au  sein  du  souverain  Brahmé ,  tout  se  résout 
en  éther,  élément  inconnu  à  la  physique  des  Ioniens  , 
et  auquel  les  Indiens  attribuent  une  puissance  magné- 
tique. 
L'origine  et  l'emblème  de  l'organisation  matérielle; 
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c'est  l'élément  de  l'eau.  Les  eaux  sont  divisées  en  supé- 
rieures (ambhas) ,  et  en  inférieures  (apas),  qui  demeu- 
rent stagnantes  et  constituent  le  principe  humide  de  la 
nature.  Née  des  eaux  ,  la  terre  ne  joue  aucun  rôle  do- 
minant dans  ce  système  élémentaire.  L'élément  de 
l'eau  tient  au  contraire  une  place  importante  dans  les 
doctrines  matérielles  sur  la  création ,  qui  enseignent  le 
culte  de  la  matière  première  ,  comme  principe  humide , 
sous  le  nom  de  Prakriti ,  renfermant  le  Pouroush,  ou 
la  forme  générale  sous  laquelle  sont  compris  les  êtres 
matériels.  C'est  dans  la  région  intermédiaire  que  le  feu 
réside;  c'est  la  forme  ,  la  figure  des  choses  terrestres  , 
dont  l'eau  est  le  suc  nourricier.  Enfin  l'air  est  la  mani- 
festation vitale  de  l'existence  ;  et  l'éther  conserve  le 
principe  supérieur  qui ,  privé  de  ce  secours,  ne  pour- 
rait s'unir  à  aucun  corps  matériel. 

Les  élémens  rentrent  de  différentes  manières  dans 
l'Hiranya-Garbha  ,  qui  les  contient  en  principe  et  qui 
les  reçoit  ensuite ,  quand  ils  viennent  se  réunir  à  lui. 
Les  corps  se  décomposent  au  sein  de  la  nature,  et  les 
élémens  ,  qui  se  dégagent  alors ,  vont  s'absorber  dans 
leur  substance  première.  Lorsqu'un  homme  se  meurt, 
ce  qu'il  y  a  de  subtil  en  lui  brise  le  lien  qui  l'unis- 
sait à  l'ame  vitale ,  et  l'abandonne.  Cette  doctrine  du 
retour  des  élémens  au  sein  de  la  nature  et  de  la  Divi- 
nité se  retrouve  dans  les  systèmes  physiques  de  l'Ionie , 
et  dans  les  livres  religieux  de  la  Perse. 

11  nous  reste  à  considérer  les  élémens  sous  le  point 
de  vue  mythologique  :  c'est  un  nouveau  domaine  que 
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nous  abordons  ;  une  indication  sommaire  nous  orien- 
tera dans  notre  route. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  élémens  sont  autant 
de  manifestations  de  l'énergie  créatrice.  Comme  tels , 
ils  imprègnent  d'une  sève  divine  le  Pouroush  ,  la  forme 
dont  se  revêt  l'univers.  Identifiés  en  conséquence  avec 
le  Créateur  par  la  doctrine  des  Védas ,  ils  reçoivent  le 
titre  de  dieux ,  actifs  dans  l'ordre  de  la  création.  Celle-ci 
est,  dans  un  langage  symbolique,  le  Créateur  même, 
puisqu'elle  reproduit  sa  pensée  ,  contenue  en  lui  dans 
le  monde  des  intelligences.  Créateur  et  créature ,  cet 
être  est  présenté  par  les  Védas  comme  sacrifié  par  la 
réunion  des  dieux  (Viswadevas)  ou  élémens  actifs  dans 
la  création.  L'univers  naît  d'un  sacrifice  :  c'en  est  un 
pour  la  Divinité  de  sortir  de  son  repos ,  pour  accom- 
plir l'acte  de  création ,  en  se  livrant ,  pour  ainsi  dire  , 
elle-même,  assistée  de  toutesles  puissances  élémentaires, 
elle  devient  ce  même  univers ,  dans  lequel  elle  se  sa- 
crifie, en  se  formant  sur  le  type  du  monde  intellectuel, 
renfermé  en  elle-même.  L'univers  est  le  mystérieux 
réseau  dans  toutes  les  parties  duquel  le  Créateur  res- 
pire ,  où  il  s'est  répandu  et ,  si  l'on  ose  dire  ,  tissu  lui- 
même. 

D'après  ces  principes ,  chacune  des  forces  élémen- 
taires est  l'Etre  universel,  puisque  toutes  conspirent 
avec  lui  à  former  l'œuvre  de  la  création.  Dans  ce  sens  , 
tout  est  Brahmé  :  le  feu ,  l'air  et  l'éther  sont  Brahmé. 
L'eau  est  une  figure  du  Pouroush ,  ou  de  l'univers 
devenu  Dieu ,  et  sorti  par  la  toute-puissance  du  sein 
des  ondes.  Cette  mythologie  primitive,  très-simple  à 
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son  origine  ,  se  développe  ensuite  sous  d'autres  forme!». 
On  voit  les  élémens  ,  unis  aux  planètes ,  emprunter , 
dans  les  légendes ,  la  figure  de  héros  et  de  personnages 
mystiques;  et  la  fable  s'emparant ,  selon  son  caprice, 
de  la  nature  entière  ,  de  l'histoire  du  genre  humain  et 
des  actes  de  la  Divinité  ,  les  couvre  de  l'éclat  de  ses 
couleurs. 

Les  savans,  à  qui  les  doctrines  de  l'antiquité  sont 
familières  ,  retrouvent  ici ,  sous  une  forme  différente, 
les  idées  fondamentales  de  la  religion  persane  ,  ou  du 
moins  de  ce  qu'elle  doit  au  système  d'Omanès ,  ou  les 
Amshaspands  et  les  Fervers ,  génies  des  élémens ,  types , 
nombres,  idées  célestes  étaient  regardés  comme  des 
Dieux.  Mais  contentons-nous  d'abord  de  ce  coup-d'œil 
sommaire,  jeté  sur  le  sujet  que  nous  allons  traiter  ,  et 
réservons -nous  le  droit  d'entrer  plus  tard  dans  ses 
développeraens  et  ses  détails. 

(  La  suite  awnuméro  prochain.  ) 


VARIÉTÉS 

DU  SACRE  DES  ROIS, 
ET  DE  LEURS  FUNÉRAILLES 


Notre  siècle  a  produit  une  race  d'hommes  si  matéria- 
listes ,  qu'ils  croient  toucher  au  fond  des  choses  lors- 
qu'ils assignent  à  chacune  d'ellgs  une  cause  bien  tri- 
viale, bien  vulgaire,  et  que,  la  rabaissant  au  niveau 
de  la  terre ,  ils  la  rendent  aussi  ignoble  que  possible. 
Tout  ce  qui  ne  se  laisse  pas  soumettre  par  eux  à  une 
raison  purement  matérielle ,  est  traité  d'absurde  et 
envisagé  comme  une  véritable  inutilité.  Passe  encore 
pour  les  cérémonies  religieuses  et  pour  les  augustes 
symboles  dont  le  culte  est  revêtu.  Comme  l'espoir  de 
se  survivre  est  un  odes  folies  radicales  du  genre  humain, 
il  faut  bien  tolérer  les  croyances  ;  il  en  coûterait  trop 
pour  les  extirper  entièrement  ;  même  de  l'ame  de  cer- 
tains incrédules  qui  croient  en  secret ,  après  avoir 
menti  publiquement  à  leur  conscience  en  débitant 
les  maximes  empruntées  aux  esprits  forts.  Mais  que 
signifient  les  pompes  ,  les  cérémonies  et  un  ordre  d'i- 
dées symboliques  appliquées  à  la  vie  civile  ?  Encore  si 
tout  se  bornait  au  roulement  du  tambour  et  au  cortège 
du  clergé,  paraissant  seulement  pour  la  forme,  dans 
les  grandes  solennités  publiques  !  Mais  le  sacre  d'un 
roi  !   mais  les  funérailles  d'un  monarque  ^  desquelles 
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un  esprit  vulgaire  ne  s'explique  pas  toutes  les  circon- 
stances à  la  seule  inspection  !  à  quoi  bon  ?  dit  le  trou- 
peau libéral ,  tandis  que  la  colère  transporte  les  chefs 
de  leur  légion  ,  qui  frémissent  de  voir  survivre  une  ou 
deux  idées  antiques  à  la  démolition  des  monuraens  de 
l'ordre  social. 

A  quoi  bon  les  idées?  pourrait-on  répondre  à  ces 
nobles  champions  du  matérialisme.  Faites  des  tissus  , 
inventez  une  nouvelle  méthode  pour  engraisser  les 
bestiaux  ,  et  rendez-vous  ainsi  utiles  au  genre  humain  : 
voilà  l'essentiel. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  avons  faites , 
lorsque  le  mince  ouvrage  d'un  sénateur ,  d'impie  et 
révolutionnaire  mémoire ,  nous  est  tombé  sous  la  main  : 
ouvrage  dans  lequel  il  traite  ex  professa  du  sacre  des 
rois ,  et  évoque  l'ombre  de  Samuel  pour  rendre  ridicule 
le  cérémonial  de  l'inauguration  des  oints  du  Seigneur. 
Ce  sage,  qui  a  voulu  nous  prouver  que  les  cris  des 
animaux  ont  inspiré  l'homme  dans  la  machinale  in- 
vention du  langage,  ne  voit  dans  l'huile  sainte  qu'une 
vile  matière  dont  on  a  l'habitude  de  s'oindre  dans  les 
pays  chauds,  afin  de  maintenir  la  souplesse  des  mem- 
bres. La  fourberie  d'un  pontife  aura  transformé  une 
action  purement  diététique,  et  par  cette  raison  même 
éminemment  sage  ,  en  une  cérémonie  religieuse.  Yoilà 
comment  le  sacre  des  rois  hébreux ,  qui ,  selon  Vol- 
ney ,  avait  encore  en  Judée  quelque  apparence  de  rai- 
son ,  sous  le  rapport  de  l'hygiène ,  a  été  transporté  en 
Occident  par  l'adresse  des  prêtres  du  christianisme , 
a  perdu  sa  première  destination,  et  est  devenu  une 


(  362  ) 

cérémonie  bannale ,  par  laquelle  le  trône  et  le  sacer- 
doce ont  voulu  en  imposer  aux  peuples  pour  assurer 
leur  double  despotisme.  Et  voilà  aussi  comment  les 
philosophes  modernes  traitent  les  plus  augustes  et  les 
plus  importans  sujets  historiques  ! 

Laissons  le  libéralisme  s'enfoncer  jusqu'à  y  étouffer, 
s'il  se  peut ,  dans  sa  fange  natale ,  et  élevons-nous  à 
des  considérations  plus  conformes  à  la  majesté  divine 
et  à  la  dignité  de  l'homme. 

L'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu  et,  pour  ainsi  dire , 
iîls  de  Dieu  dans  son  origine,  n'a  pas  été  fait  pour 
trahier  une  existence  vulgaire  ,  et  pour  n'éprouver  que 
des  besoins  matériels  ,  comme  le  prétend  la  théorie  de 
nos  savans.  Dès  son  origine ,  il  a  élevé  ses  regards  vers 
les  cieux ,  et  a  contemplé  les  prodiges  de  la  création 
et  le  système  de  l'univers.  L'ordre  social  a  été  ainsi 
revêtu,  de  toute  antiquité,  de  formes  et  de  symboles 
qui  ont  reflété  l'image  du  culte  dans  l'état  civil,  et 
l'ordre  religieux  dans  l'organisation  de  la  famille.  La 
société  politique  et  la  société  sacerdotale  se  sont  de 
tous  temps  fortifiées  l'une  par  l'autre  ;  sans  cela  la  re- 
ligion se  fût  évaporée  en  fumée ,  et  la  société  humaine 
n'eût  été  que  celle  des  castors  et  des  abeilles  ,  c'est-à- 
dire  un  instinct  industriel ,  ni  plus  ni  moins. 

Dans  cette  manière  d'envisager  les  choses ,  le  gou- 
vernement ,  représenté  par  le  roi  dans  la  monarchie , 
et  par  des  corps  souverainement  constitués  dans  la 
république ,  a ,  comme  le  sacerdoce  ,  formé  l'emblème 
de  l'ordre  social  et  un  diminutif  du  genre  humain.  La 
souveraineté  a  été  mise  là  pour  la  société ,  et  le  pon- 
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tificat  pour  l'homme  par  excellence.  C'est  ainsi  que  les 
monarques  de  l'antique  Orient,  les  empereurs  de  l'Inde, 
de  la  Perse  et  de  Babylone ,  et  les  pharaons  d'Egypte  , 
furent  solennellement  inaugurés.  La  même  consécra- 
tion fut  donnée  aux  cités  souveraines,  comme  nous  le 
voyons  dans  Rome ,  appelée  Sainte ,  Sacrée  et  inaugurée 
d'après  le  caractère  de  la  religion. 

Nos  aïeux  encore  païens  avaient  des  idées  analogues 
sur  la  souveraineté ,  qu'ils  employaient  cependant  de 
différentes  manières.  Quelques  nations  germaines  la 
plaçaient  dans  une  réunion  de  peuples  fédérés,  cen-   | 
tralement  gouvernés  sous  la  dénomination  d'empire , 
comme  celui  des  Goths  et  des  Suèves  ;   d'autres  pou- 
pies  la   mettaient    dans   une   confédération  de  rois, 
ayant  un  chef  suzerain,  comme  cela  a  existé  chez  les  | 
Scandinaves ,  pays  où  le  roi  suprême  était  inauguré  r.n 
qualité  de  pontife  d'Odin  ,  et  orné  des  symboles  les 
plus  imposans  de  l'autorité. 

Il  y  avait  chez  les  Germains  ,  comme  dans  les  nations 
orientales  auxquelles  ils  ressemblaient ,  telles  que  les 
Indiens ,  les  Perses  et  les  Parthes ,  des  ligues  parlicu- 
\  lières  et  des  rois  ou  chefs  nationaux  subalternes ,  fai- 
sant partie  intégrale  d'un  empire  plus  étendu.  Ceux-là 
aussi  recevaient  leur  inauguration ,  mais  elle  était 
moins  solennelle  ,  le  caractère  en  était  moins  religieux 
et  moins  symbolique.  On  pourrait  distinguer  ces  sou- 
verains ,  selon  la  manière  moderne  de  s'exprimer  ,  en 
princes  subalternes ,  ou  vassaux  d'empire ,  eu  égard  à 
un  empereur.  Les  ducs  des  Saxons  et  les  rois  des 
Francs ,  avant  la  conversion  de  Clovis ,  se  trouvaient 
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dans  cette  catégorie.  Un  examen  approfondi  des  anti- 
quités du  Nord  établit  jusqu'à  la  presque  certitude  que 
la  maison  de  Mérovée ,  lorsqu'elle  était  encore  païenne, 
relevait  de  la  maison  royale  de  Skiold ,  établie  en  Scan- 
dinavie et  revêtue  du  pontificat  suprême  de  la  religion 
et  des  institutions  civiles  fondées  sous  le  nom  d'Odin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sacre  de  Clovis  ouvre  une 
nouvelle  ère  ,  agrandie  par  celui  de  Charlemagne.  Ici 
nous  voyons  les  cérémonies  d'inauguration  germani- 
que et  païenne  prendre  insensiblement  la  teinte  des 
cérémonies  d'inauguration  hébraïque  adoptées  par  le 
christianisme.  Depuis  Charlemagne  ,  le  sacre  impérial 
reçut  un  nouveau  lustre  par  une  sorte  d'inauguration 
romaine  qui ,  de  la  ville  de  Rome ,  avait  passé  aux  Cé- 
sars, et  que  Dioclétien  augmenta  des  pompes  asiati- 
ques. Dans  toutes  ces  modifications  ,  l'élément  païen 
s'effaça  pour  se  revêtir  du  caractère  chrétien  et  cheva- 
leresque ,  qui  prévalut  dans  la  succession  des  temps. 
Telle  fut  l'imposante  consécration  de  l'empire  de 
Charlemagne  ,  d'où  sortent  les  rois  de  France  et  les 
Césars  de  la  Germanie. 

Que  les  rois  ne  perdent  jamais  ,  avec  le  souvenir  de 
leur  inauguration  ,  celui  du  caractère  sacré  qu'elle  leur 
donne  !  Si  le  roi  cesse  d'être  le  symbole  vivant  de  son 
peuple  et  le  pontife  civil  de  sa  grande  famille,  il  n'est 
plus  qu'un  homme  isolé  ,  tenant  en  ses  mains  un  pou- 
voir purement  matériel;  l'idée  de  la  royauté  se  réduira 
à  la  ténuité  d'une  idée  libérale  ;  mais  jamais  les  Bour- 
bons ne  seront  hors  de  la  véritable  royauté. 

Les  pompes  funèbres  du  roi  qui  meurt  pour  renaître 
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a  l'instant,  portent  aussi  le  caractère  antique  qui  re- 
monte au  berceau  des  nations  germaines.  L'homme 
passe ,  mais  la  société  est  immortelle.  Le  roi  mort 
reçoit  encore  dans  son  palais  souterrain  les  honneurs 
de  la  royauté.  11  est  gardé  ,  servi ,  escorté ,  comme  s'il 
était  toujours  rivant  sur  son  trône. 

De  tous  les  temps ,  les  peuples  ont  envisagé  les 
funérailles  royales  avec  un  respect  religieux.  Ils  n'y  ont 
pas  vu  seulement ,  comme  les  incrédules ,  un  homme 
couché  dans  la  tombe ,  selon  les  lois  du  destin  :  ils  y 
ont  associé  aussi  l'idée  de  la  résurrection  et  celle  de  la  j 
perpétuité  de  Tordre  social.  Buonaparte  ,  qui  considé- 
rait le  trône  comme  un  morceau  de  bois  et  le  tombeau 
comme  destiné  à  la  seule  pourriture ,  a  pu  vouloir 
singer  Charlemagne  dans  son  sacre  et  concevoir  l'idée 
d'imiter  saint  Louis  dans  sa  sépulture  ;  mais  l'homme 
n'étant  pas  de  la  taille  d'une  conception  aussi  gigan- 
tesque ,  et  la  vérité  n'étant  pas  avec  lui ,  la  couronne 
fut  de  plomb  sur  sa  tête  ;  elle  lui  inspira  ,  comme  si  la 
colère  divine  y  était  attachée,  la  vengeance  et  la  fureur. 
De  même  si ,  pour  quelques  jours  ,  il  eût  été  enterré  à 
Saint-Denis,  il  n'y  aurait  porté  qu'une  cendre  vulgaire  ; 
rien  d'auguste  ne  se  serait  rattaché  à  son  souvenir, 
et  il  n'eût  pas  plus  déshonoré  par  sa  présence  la  cen- 
dre des  Bourbons  qu'un  ver  qui  ronge  le  cercueil  et 
meurt  dans  le  bois.  Saint-Denis  est  à  jamais  la  nécro- 
pole de  la  race  royale  de  France  ;  aucun  imposteur  ne 
saurait  y  être  admis ,  de  même  que  personne  ne  pour- 
rait s'asseoir  solidement  sur  un  trône  réservé  aux  seuls 
oints  du  Seigneur. 


DES  LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE. 


Un  journal  nous  accusait ,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
^impiété.  Ce  reproche  nous  a  fait  sourire  ;  nous  n'y 
avons  vu  qu'une  plaisanterie  assez  piquante  de  sa  part  ; 
cela  se  trouvait  littéralement  dans  le  Constitutionnel. 

Mais  ,  après  avoir  réfléchi ,  nous  avons  reconnu  que 
la  feuille  libérale  appuyait  son  assertion  sur  une  vieille 
erreur ,  renouvelée  de  quelques  esprits  bornés  parmi 
les  chrétiens  étrangers  au  véritable  catholicisme.  L'exa- 
men de  cette  erreur  nous  servira  d'introduction  à  la 
question  que  nous  nous  proposons  de  discuter  au- 
jourd'hui. 

Dans  le  sens  de  la  religion ,  tout  a  été  révélé  au  genre 
humain,  dès  le  principe  des  choses.  Dieu  lui-même 
instruisit  l'homme  ,  et  entra  en  société  avec  lui  ;  il  lui 
donna  la  nature  pour  empire  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
le  Créateur  se  manifesta  doublement  à  la  créature  : 
d'abord  dans  sa  mystérieuse  et  dans  sa  triple  unité  ; 
ensuite  dans  l'univers  ,  représentation ,  symbole  et 
image  d'un  autre  monde ,  le  monde  idéal ,  le  monde 
en  Dieu. 

Telle  fut  la  religion  naturelle,  primitivement  révélée, 
altérée  par  suite  de  la  chute  de  l'homme  ;  il  s'y  mêla 
une  autre  révélation ,  celle  du  mauvais  esprit ,  auteur 
du  chaos  physique ,  moral  et  intellectuel.  Voilà  la  base 
sur  laquelle  reposa  le  paganisme  originel  ;  il  se  diver- 
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sifîa  ensuite  à  l'infini  par  son  mélange  avec  la  science  , 
l'histoire  et  la  civilisation  générale  ou  locale. 

Cependant ,  lors  de  sa  chute  et  de  sa  condamnation 
au  travail  et  à  la  mort,  l'homme  reçut  la  révélation  de 
sa  délivrance  par  le  Sauveur  du  genre  humain;  le  paga- 
nisme tout  entier  est  traditionnellement  empreint  de 
cette  doctrine.  Elle  l'idéalise  en  quelque  sorte ,  etr  en 
fait  le  principe  d'un  culte  de  héros  et  de  demi-dieux  , 
incarnations  divines  dans  l'Asie ,  et  fils  de  Dieu  en  Oc- 
cident, par  lesquels  le  monde  doit  être  sauvé. 

Dans  le  sens  de  l'histoire  du  genre  humain ,  Dieu  a 
choisi  le  peuple  juif  pour  engendrer ,  non  un  héros , 
un  roi  ou  un  bienfaiteur  temporel ,  mais  le  Créateur 
lui-même  sous  la  nature  de  l'homme.  C'est  pour  accom- 
plir cette  destinée  que  la  Providence  distingue  cette 
nation  du  reste  de  l'univers  ,  et ,  pour  ainsi  dire,  l'en 
séquestre.  C'est  dans  ce  but  que  toutes  les  voies  qui 
peuvent  conduire  au  paganisme ,  non-seulement  celles 
du  mauvais  principe  ,  mais  encore  celles  de  la  science  , 
sont  interdites  à  la  masse  des  Hébreux.  Ce  peuple  a 
mis  tout  son  orgueil  dans  la  religion  ;  mais  la  corrup- 
tion de  notre  nature  réagit  sur  lui ,  et  il  ne  sait  pas 
rendre  humble  la  vérité  pour  la  faire  toute-puissante. 
Le  christianisme  ,  en  accomplissant  les  destinées  du 
genre  humain ,  réalise  seul  cette  tâche. 

Voila  pourquoi  notre  divine  croyance  fut ,  dans  son 
principe ,  une  loi  de  purification  et  non  une  loi  de  des- 
truction. Elle  rétablit  la  révélation  primitive  et  la  fit 
sortir,  brillante  de  vérité,  des  ruines  du  paganisme. 
Elle  reconnut  partout  ce  qui  était  universellement  vrai, 
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ei  rejeta  l'erreur  ainsi  que  les  inspirations  du  mauvais 
esprit.  C'est  pour  avoir  soutenu  une  doctrine  ,  qui  est 
celle  du  christianisme  même,  professée  par  les  plus 
grands  etles  plus  savans  d'entre  les  pères  de  l'Eglise,  que 
nous  sommes  accusés  d'impiété  par  le  Constitutionnel! 
Nous  demandons  à  cette  feuille  si  pieuse  et  si  ortho- 
doxe ,  de  vouloir  bien  prêter  une  attention  sérieuse  à 
la  justification  suivante. 

11  est  très-vrai  que  le  christianisme  ,  en  apparaissant 
dans  le  monde  ,  ayant  à  combattre  ,  dans  les  Juifs , 
l'orgueil  de  la  vérité  et  le  rétrécissement  d'idées  qui  en 
était  la  conséquence  ,  et  dans  les  païens ,  la  corruption , 
le  mélange  du  vrai  et  du  faux  ,  de  la  piété  et  de  l'im- 
piété ;  devant  en  outre  purifier  le  monde  et  le  couvrir 

I  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  le  régénérer ,  agit  hosti- 
lement contre  les  Juifs  et  contre  les  païens.  Mais  cette 
hostilité  ne  consista  que  dans  sa  séparation  d'avec  eux. 
De  là  vint  que  quelques-uns  des  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles ,  notamment  les  pères  de 
l'Eglise  latine ,  à  l'exception  de  saint  Augustin  ,  pré- 
sentèrent la  révélation  comme  une  doctrine  nouvelle. 

I  Ils  auraient  ainsi  brisé  les  liens  qui  font  du  genre  hu- 
main une  vaste  unité ,  et  conçu  le  christianisme  d'une 
manière  un  peu  trop  étroite  ;  mais  en  cela  ils  trouvent 
leur  excuse  dans  l'ardeur  qui  les  transportait  au  mi- 
lieu du  combat. 

Cependant  il  reste  à  établir  une  distinction  essen- 
tielle. Celui  de  tous  les  grands  esprits  dont  nous  par- 
lons ,  et  qui ,  à  cet  égard  ,  a  vu  les  choses  de  la  manière 
la  plus  rétrécie ,  TertuUien  enfin  ,  ne  nie  pas  la  vérité 
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universelle  que  le  paganisme  a  pu  contenir;  mais,  n'en 
démêlant  pas  le  véritable  caractère ,  il  l'attribue  au 
mauvais  esprit  qui  a  voulu  empêcher  les  hommes  d'em- 
brasser la  vérité ,  en  leur  en  présentant  une  image  fan- 
tastique pour  la  corrompre  en  l'adjoignant  au  vice. 
Origène ,  avec  des  vues  plus  élevées  ,  forme  le  con- 
traste de  Tertullien  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  écrits  i 
de  saint  Justin-le-Martyr  et  de  Clément  d'Alexandrie, 
que  se  produit  cette  doctrine  de  révélation  primitive. 
C'est  là  la  pierre  d'achoppement  du  Constitutionnel  de- 
puis qu'il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  défen- 
seurs des  maximes  gallicanes  ;  depuis  qu'il  nous  enseigne 
comment  il  faut  être  sincère  et  véridique  en  fuyant  la 
tartuferie ,  quel  que  soit  le  manteau  dont  elle  se  couvre. 
Il  est  des  chrétiens  à  vues  étroites  qui  voudraient 
faire  de  la  religion  une  vérité  d'hier  au  lieu  d'une  vé- 
rité éternelle  et  universelle.  Ils  ne  se  doutent  pas  appa- 
remment que  certains  philosophes,  à  vues  plus  étendues, 
affectent  aujourd'hui  d'applaudir  à  un  semblable  lan- 
gage pour  s'en  servir  tôt  ou  tard  contre  le  christianisme 
lui-même.  Mais ,  avant  tout ,  ces  preux  récens  de  la  foi 
gallicane   ont  besoin   de  faire  paraître  la  "révélation 
comme  un  système  qui  ne  date  que  de  dix-huit  cents 
ans ,  afin  de  démontrer,  lorsque  l'occasion  se  présen- 
tera, qu'il  ne  peut  constituer  une  vérité  universelle.  Us 
soutiendront  alors,  avec  l'auteur  d'un  ouvrage  nou- 
veau ,  qu'il  n'offre  rien  qanne/orme  périssable  dont  se 
revêtit  le  sentiment  religieux  ,  manifesté  d'abord  par 
le  fétichisme  ,  puis  arrivé  à  la  perfectibilité  d'une  reli- 
gioseté  indéfinie. 

uu  24 
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,  Une  autre  prétention  d'hommes  pieux  et  sincères , 
mais  bornés  dans  leurs  vues  opiniâtres,  dans  leurs 
préjugés ,  et  violens  dans  la  manifestation  de  leurs  opi- 
nions ,  prétention  accueillie,  comme  la  précédente ,  aux 
applaudissemens  des  nouveaux  gallicans  du  Constitu- 
tionnel, est  de  soutenir  que  l'Eglise  de  Jésus -Christ 
aurait  dû  rester  toujours  dans  son  état  primitif,  c'est- 
à-dire  qu'elle  aurait  dû  ne  pas  croître  avec  les  destinées 
du  genre  humain,  et  rester  comme  un  germe  auquel 
il  est  défendu  de  se  développer.  Examinons  encore  cette 
prétention  qui  nous  fera  mieux  connaître  la  théorie  que 
certaines  gens  voudraient  faire  prévaloir  sous  le  titre 
de  maximes  gallicanes. 

Et,  d'abord  ,  où  a-t-on  jamais  vu  ,  dans  l'ordre  de 
la  nature  curame  dans  celui  des  choses  humaines  , 
qu'une  création  quelconque  se  soit  jamais  montrée 
sur-le-champ  dans  toutes  ses  parties?  Il  est  vrai  que  la 
vérité  est  d'origine  divine,  et  que ,  par  sa  nature,  elle 
ne  peut  ni  croître  ni  diminuer  ;  qu'étant  éternelle , 
elle  ne  subit  pas  la  loi  du  temps  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ici-bas  nulle  vérité  n'apparaît  que  soumise 
aux  conditions  de  tout  ce  qui  est  terrestre ,  et  isujette  à 
toutes  les  vicissitudes  de  l'humanité.  La  vérité  n'est 
réellement  absolue ,  c'est-à-dire  immuable  et  infinie 
qu'en  Dieu  seul  ;  tandis  que  dans  le  genr^  humain , 
elle  suit  le  principe  de  son  existence.  Son  éducation  se 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  graduellement ,  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu'elle  commence  par  la  faiblesse  et  finit  par  la 
décrépitude  ;  mais  ce  qui  indique  qu'elle  se  découvre 
d'âge  en  âge  à  ses  véritables  initiés,  d'une  manière 
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progressive.  C'est  sous  ce  rapport  surtout  qu'il  convieiil 
d'affirmer  que  l'Eglise  ne  présente  pas  l'immobilité 
d'un  marbre  monumental.  Son  miité  est  toujours  vi- 
vante, toujours  centrale  ,  quoique  variable  au  dehors  ; 
suivant,  à  cet  égard  ,  les  nécessités  de  l'existence  hu- 
maine dans  la  marche  de  ses  diverses  époques  et  dans  j 
les  lois  supérieures  d'une  nature  véritablement  divine. 

Il  est  curieux  pourtant  de  voir  ceux  qui  prétendent 
ramener  l'Eglise  vers  son  berceau  ,  et  la  mettre  sous  le 
joug  de  certaines  maximes  ,  la  réduire  à  rien ,  comme 
les  protestans ,  par  leurs  interprétations  ,  ou  la  rendre 
bien  mesquine  et  bien  stérile,  comme  font  les  jansé- 
nistes. Et  cependant  la  barque  de  saint  Pierre ,  tra- 
versant majestueusement  l'océan  des  âges ,  jette  l'ancre 
au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes ,  sans  craindre 
aucun  naufrage  ,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  embarqués 
se  reposent  tranquillement  sur  son  immuable  pilote. 

Dès  que  Constantin  eut  embrassé  le  christianisme  , 
il  fallut  de  toute  nécessité  que  l'Eglise  devînt  latine  dans 
la  partie  occidentale  de  l'empire  romain ,  et  grecque 
dans  la  partie  orientale;  c'est-à-dire  qu'elle  se  pliât 
aux  formes  extérieures  de  ces  gouvernemens.  Elle  avait 
antérieurement  vécu  comme  un  état  dans  l'Etat ,  per- 
sécutée, et  s'agrandissant  par  les  voies  du  prosélytisme  ; 
mais  elle  n'avait  aucune  existence  avérée ,  et  on  ne  peut 
tirer  de  sa  situation  d'alors  aucune  induction  sur  son 
établissement  futur,  parce  qu'elle  vivait  comme  hors  la 
loi ,  et  se  trouvait  obligée  de  se  cacher  au  milieu  de  la 
corruption  romaine. 

Mais ,  quoique  associé  à  l'empire  et  malgré  sa  céleste 
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nature ,  le  christianisme  ne  put  que  faiblement  régé- 
nérer le  monde  latin  et  byzantin.  Il  n'exista  que  comme 
un  hors-d'œuvre ,  sous  l'oppression  administrative  des 
Césars  ,  jusqu'au  moment  où  des  flots  de  barbares  vin- 
rent inonder  l'Occident ,  et  changer,  pour  le  bonheur 
du  genre  humain ,  la  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'Etat. 

Alors  la  religion  de  Jésus-Christ ,  substituée  au  pa- 
ganisme ,  pénétra  l'ordre  social  d'une  théocratie  nou- 
velle ,  en  faisant  ressortir  les  institutions  des  hommes 
d'un  fond  de  doctrines  idéales ,  et  leur  communiquant 
ainsi  un  caractère  symbolique  d'un  ordre  supérieur  à 
celui  de  la  matière. 

Cependant  la  société  tendait  à  enlacer  l'Eglise  dans 
les  Hens  de  la  féodalité  par  lesquels  elle  était  retenue  , 
et  qui  constituaient  l'Etat.  Le  clergé  eut  alor.s  recours 
à  un  droit  canonique  ,  et  commit  ainsi  une  grande 
faute  ;  car  ce  droit ,  émanant  d'une  source  byzantine  et 
latine,  appliquait  à  un  ordre  social  tout  différent  une 
théorie  incompatible  avec  sa  véritable  nature. 

Le  droit  féodal  était  parvenu  cependant  à  surmonter 
le- droit  canonique  ,  lorsqu'il  s'engagea  une  lutte  d'une 
autre  espèce.  Les  princes  de  l'Empire,  et,  à  leur  exem- 
ple ,  les  rois  de  France  prétendirent  à  une  souveraineté 
absolue  sur  l'Eglise,  en  vertu  d'un  principe  de  droit 
romain  qui  n'était  applicable  ni  à  la  société  féodale  ,  ni 
à  la  société  ecclésiastique  du  moyen  âge.  Ils  voulaient 
falsifier  à  la  fois  la  constitution  de  l'Eglise  comme  celle 
de  l'Etat,  au  profit  d'un  pouvoir  souverain  absolu. 
Ce  fut  alors  qu'apparut  Grégoire  VIl^  semblable  à 
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un  phare  lumineux  au  milieu  de  la  nuit  des  temps,  pour 
indiquer  les  voies  de  la  civilisation  européenne.  Ce 
puissant  génie  ,  qui  peut  être  comparé ,  eu  égard  à  son 
action  politique,  à  Alexandre-le-Grand  et  à  Charle- 
magne ,  mais  supérieur  à  tous  deux  par  l'inspiration 
religieuse  ,  a  jeté  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  fonte  les  consti- 
tutions respectives  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  a  empêché 
que  le  pouvoir  politique  de  l'ancien  empire  romain  ne 
se  produisît  sous  une  face  nouvelle ,  en  même  temps 
qu'il  a  animé  du  feu  créateur  toutes  les  institutions  so- 
ciales des  siècles  qui  ont  suivi  celui  où  il  a  vécu. 

Nous  ne  nions  pas  qu'Hildebrand ,  tout  pénétré  de 
la  sainteté  de  la  société  spirituelle ,  a  voulu  non  -  seu- 
lement affranchir  l'Eglise  de  la  constitution  féodale  et 
de  la  souveraineté  impériale  ,  ce  qui  lui  a  réussi ,  mais 
encore  l'élever  comme  pouvoir  au-dessus  de  la  puis- 
sance temporelle ,  et  disposer  de  ses  destinées.  Son 
œuvre  fut  utile  pour  son  époque  ;  mais  elle  ne  pouvait 
entièrement  lui  sur\ivre.  Aussi  en  voit-on  disparaître 
la  dernière  trace  avec  l'extinction  de  la  maison  impé- 
riale des  Hohenstauffen. 

Ne  mesurons  pas  les  géans  du  passé  sur  les  dimen- 
sions des  pigmées  de  notre  temps.  Sachons  les  ap- 
précier avec  les  circonstances  de  leur  apparition  ,  et 
concevoir  le  mobile  de  leurs  actions ,  au  lieu  de  décla- 
mer en  vertu  des  principes  modernes  qui  ne  sont 
nullement  applicables  à  ces  temps  anciens.  Le  vulgaire 
des  écrivains  est  encore  plus  borné  que  le  vulgaire  des 
autres  hommes.  Ceux-ci  du  moins  ne  jugent  que  le 
présent  avec  les  affections  de  leur  époque ,  tandis  que 
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les  premiers  veulent  se  prononcer  sur  les  siècles  écoulés 
comme  ils  se  prononcent  sur  la  politique  et  les  intérêts 
du  jour. 

Si  le  pape  Grégoire  VII  ne  se  fût  pas  proposé  comme 
but  de  ses  travaux  l'élévation  du  pontificat  suprême 
au-dessus  des  trônes  du  monde,  le  siège  de  saint  Pierre, 
jouet  des  Césars  d'Allemagne ,  n'eût  jamais  accompli 
la  grande  tâche  qui  lui  a  été  réservée  par  la  Provi- 
dence ,  celle  de  civiliser  l'Europe  germaine.  Il  était 
impossible  ,  vers  le  onzième  siècle  ,  d'établir  un  équi- 
libre parfait  entre  les  deux  puissances  ;  l'Europe  n'était 
pas  organisée  pour  cela  ;  mais  ,  par  une  suite  néces- 
saire de  cet  état  de  choses  ,  aussitôt  que  l'équilibre  fut 
devenu  possible  ,  et  se  présenta ,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
fait  par  les  circonstances  ,  le  Saint-Siège  ne  put  et  ne 
dut  pas  poursuivre  le  même  but,  autrefois  indispen- 
sable au  salut  de  l'Europe  ,  pendant  le  temps  écoulé 
entre  l'avènement  de  Grégoire  VII  et  la  mort  d'Inno- 
cent IV. 

Passons  maintenant  à  la  véritable  position  des  choses 
en  ce  qui  concerne  l'Eglise  gallicane. 

Qu'est-ce  que  la  liberté  ?  Dans  un  sens  absolu  ,  c'est 
le  droit  d'être  entièrement  soi-même;  mais ,  pour  pos- 
séder ce  droit ,  il  faut  avant  tout  ne  pas  être  soumis  à 
la  tyrannie  de  ses  propres  passions.  Il  est  lui-même 
celui-là  seul  qui  sait  commander  à  son  ame.  On  est 
bien  plus  esclave  lorsqu'on  n'a  aucun  pouvoir  sur 
ses  affections  que  quand  on  est  soumis  à  l'oppression 
d'autrui. 

Cette  délinilion  de  la  véritable  liberté  nous  conduil 
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à  une  grande  règle  de  discipline  ,  qui  est  l'assujettisse- 
ment de  notre  être  inférieur  à  l'être  supérieur ,   en 
sorte  que  toute  indépendance  particulière,  pour  être 
vraie ,  doit  se  subordonner  à  la  raison  de  l'individu. 

Si  ce  que  nous  venons  d'établir  est  fondé  pour 
l'homme  pris  isolément ,  la  conséquence  est  d'une 
bien  plus  grande  vérité  encore  pour  l'ordre  social ,  qui 
ne  jouit  d'une  indépendance  réelle  qu'autant  qu'il 
obéit  à  une  loi  de  raison ,  toute  de  discipline  ou  de 
gouvernement. 

Mais ,  le  pouvoir  religieux  étant  la  plus  haute  per- 
fection de  l'ordre  social ,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
loi  politique  la  mieux  disciplinée  et  la  mieux  conçue 
est  celle  qui  se  rapproche  davantage  du  caractère  de 
la  loi  religieuse ,  sans  qu'il  y  ait  confusion  de  ces  deux 
choses  distinctes. 

Par  suite  de  la  définition  que  nous  avons  donnée  de 
l'indépendance ,  envisagée  comme  règle  de  discipline 
imposée  par  une  raison  supérieure ,  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  commun  entre  cette  règle  et  le  joug  d'une 
autorité  abusive  ou  d'une  passion  ambitieuse ,  qui  vou- 
drait gouverner  les  corps  d'Etat  et  les  corps  reli- 
gieux par  le  caprice  et  non  en  vertu  de  leur  caractère 
propre. 

Ainsi ,  la  religion  et  la  liberté  s'enlacent  étroitement 
et  s'unissent  pour  former  les  fondemens  du  véritable 
ordre  social.  Elles  n'admettent  de  la  part  des  corps , 
comme  delà  part  des  gouvernans,  ni  despotisme,  ni 
arbitraire ,  ni  usurpation  de  pouvoir.  Les  corps ,  tant 
de  l'ordre  politique  que  de  Tordre  religieux ,  doivent 
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se  soutenir  par  leur  propre  poids,  se  régler,  se  discipli- 
ner ,  se  régénérer  d'eux-mêmes.  La  tâche  du  prince 
n'est  donc  pas  d'administrer  des  intérêts  ;  elle  est,  avant 
tout ,  de  maintenir  l'équilibre  et  l'harmonie  ,  d'empê- 
cher les  empiètemens  des  corps,  et  de  réprimer  en  lui- 
même  toute  tendance  vers  l'arbitraire.  Il  est  le  modé- 
rateur suprême  de  l'Etat ,  de  même  que  le  pape  est  le 
modérateur  suprême  de  l'Eglise ,  non  pour  en  changer 
à  son  gré  les  constitutions ,  mais  pour  établir  une  règle 
constante  d'harmonie  et  d'équilibre ,  et  veiller  à  la  ré- 
pression des  désordres  de  toute  nature. 

Aucun  souverain-pontife  n'a  jamais  prétendu  disposer 
arbitrairement  des  Eglises  nationales  de  la  chrétienté, 
dans  le  but  de  s'en  faire  le  tyran.  Le  Saint-Siège  a  pu,  il  a 
dû  même  ,  afin  de  remplir  sa  mission ,  consolider  son 
autorité  de  manière  que  sa  médiation  souveraine  ne  fût 
récusée  nulle  part  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  prétention 
d'établir  une  puissance  absolue  sur  les  constitutions 
particulières  des  Eglises  dont  se  compose  la  chré- 
tienté. 

Le  prince  dans  l'ordre  politique ,  comme  le  souve- 
rain-pontife dans  l'ordre  religieux ,  sont  donc  les  sur- 
veillansde  l'ordre  social  plutôt  que  ses  administrateurs. 
S'ils  l'administraient ,  ce  serait  descendre  de  la  haute 
sphère  de  gouvernement  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
placés ,  pour  briser  l'indépendance  des  corps  d'Etat 
ou  des  Eglises  nationales ,  et  se  substituer  à  eux ,  de 
manière  à  absorber  la  monarchie  dans  le  monarque  et 
les  Eglises  dans  la  papauté.  L'un  représente  l'Etat  et 
l'autre  l'Eglise  universelle  ;  ils  en  sont  respectivement 
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diciables  à  l'autorité  ecclésiastique.  Ce  qu'il  perdait  en 
force  d'un  côté,  il  le  retrouvait  en  appui  de  l'autre. 
Mais  il  comptait  en  rester  là ,  et  Bossuet  ne  se  fût  ja- 
mais imaginé  que  le  pouvoir  judiciaire ,  sous  prétexte 
de  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  voulût 
lui  ravir  ses  franchises ,  sa  constitution ,  et  la  dominer  ' 
jusque  dans  l'intérieur  de  son  régime  spirituel.  L'his- 
toire offre  peu  d'exemples  d'une  aussi  grande  tyrannie; 
les  protestans  éclairés  en  conviennent.  Ceux  qui  pren- 
nent le  titre  de  libéraux  devraient  bien  aussi ,  pour  jus- 
tifier cette  dénomination ,  reconnaître  avec  nous,  dans 
les  conflits  élevés  entre  les  parlemens  et  le  clergé 
de  France,  une  des  plus  odieuses  usurpations  dont 
jamais  un  corps  se  soit  rendu  coupable  vis-à-vis  d'un 
autre. 

Ek  résumé,  la  religion ,  qui  est  le  plus  fort  lien  de  , 
discipline  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  indépendant  au  monde  ;  ' 
la  liberté,  qui  ne  peut  subsister  sans  l'abnégation  de 
l'égoïsme  ,  sans  une  harmonie  entre  les  forces  de  l'or-  | 
dre  social,  sans  le  culte  enfin;  la  religion  et  la  liberté, 
disons-nous,  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  une 
indissoluble  alliance.   Dans  la  situation  actuelle  des 
choses ,  la  force  véritable ,  c'est-à-dire  l'autorité  mo- 
rale, n'est  plus  dans  les  gouvernans.  On  a,  pour  ainsi    , 
dire,  défloré  toute  espèce  de  pouvoir,  et  chaque  jour     1 
ajoute  à  cette  profanation.  Il  n'y  a  plus  rien  d'absolu 
dans  les  conditions  de  l'existence  publique.  La  société 
ne  produisant  plus  les  croyances  ,  les  sentimens  et  les  j 
opinions,   tout  se  réfugie  nécessairement,   pour  les 
âmes  élevves,  dans  une  sphère  autre  que  celle  des 
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pouvoirs  constitués.  La  religion  rentre,  avec  la  liberté, 
dans  le  droit  de  nature ,  qui  n'est  pas  un  droit  sauvage 
et  de  désorganisation,  mais  un  droit  social  primitif, 
le  seul  vrai  dans  les  temps  de  matérialisme  et  de 
décomposition. 


DU  POUVOIR  ET  DE  L'INDEPENDANCE. 


L'homme  véritablement  fort  est  possédé  à  la  fois  de 
l'amour  du  pouvoir  et  de  l'amour  de  l'indépendance. 
S'il  aspire  au  pouvoir ,  c'est  parce  qu'il  a  des  idées  à 
réaliser,  un  plan  à  exécuter,  un  système  à  faire  préva- 
loir ;  l'ensemble  de  ses  opinions  n'est  pas  un  composé 
de  caprices  fugitifs  ;  il  sait  ce  qu'il  veut ,  il  veut  ce  qu'il 
sait ,  par  suite  d'une  conviction  profonde  de  la  vérité  ; 
d'un  autre  côté ,  il  vise  à  l'indépendance  pour  ne  pas 
soumettre  sa  pensée  au  joug  d'une  volonté  incertaine, 
et  subordonner  sa  conscience  aux  projets  des  faibles. 
Or,  quand  un  homme  de  cette  trempe  aime  le  pouvoir, 
il  a  bien  moins  en  vue  l'exercice  d'une  autorité  que  le 
moyen  de  jouir  au  plus  haut  degré  de  son  indépen- 
dance ;  mais ,  si  l'époque  n'est  pas  en  harmonie  avec 
sa  pensée,  il  dédaigne  la  puissance  comme  un  instru- 
ment qui  ne  lui  serait  d'aucune  utilité  ,  et  se  retire  en 
lui-même  pour  vivre  seul  avec  ses  idées. 

Malheureusement  il  existe  fort  peu  d'hommes  qui 
soient  capables  d'aimer  le  pouvoir  dans  le  seul  but 
d'exécuter  un  plan  d'un  ordre  élevé ,  et  l'indépendance 
par  mépris  pour  les  querelles  des  faibles  et  le  joug  de  la 
foule.  Sans  parler  de  ceux  qui  ne  prennent  pour  guide 
que  leur  intérêt  privé ,  la  plupart  ne  se  vouent  à  la 
cause  de  la  puissance  que  par  esprit  de  servilité ,  et  à 
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celle  de  la  liberté  que  par  humeur  factieuse  et  désor- 
donnée. Tandis  que  les  uns  sont  trerablans  ,  et  avilis- 
sent tant  qu'ils  le  peuvent  leur  caractère  d'homme,  les 
autres  sont  mutins,  hargneux,  et  se  croient  bien  éner- 
giques lorsqu'ils  se  sont  montrés  bien  insolens.  Que 
l'on  soit  esclave  humble  et  soumis ,  ou  esclave  révolté, 
c'est  toujours  abdiquer  la  plus  haute  prérogative  de  la 
nature  humaine  ;  c'est  méconnaître  l'influence  du  gé- 
nie et  celle  de  la  liberté.  Aussi  les  uns  sont-ils  sans  vé- 
ritable dévouement,  et  les  autres  sans  autorité;  car, 
au  moment  où  les  premiers  délaissent  l'idole  du  jour 
pour  grossir  le  cortège  de  celle  du  lendemain ,  les 
seconds  ont  eu  soin  de  neutraliser  d'avance  tout  élé- 
ment de  force  et  de  succès ,  en  montrant  le  côté  par 
lequel  la  puissance  est  attaquable,  lorsqu'on  l'arrache 
à  la  faiblesse  et  qu'on  s'en  empare  sans  prévoyance  de 
l'avenir.  Les  vainqueurs  sont  punis  par  où  ils  ont  pé- 
ché, et  leurs  adversaires  appliquent  la  peine  du  talion, 
en  leur  rendant  tout  ce  qu'ils  ont  eu  à  souffrir. 

Il  est  des  temps  où  le  gouvernement  n'est  plus  qu'une 
chose  matérielle,  qu'unemachine  administrative,  parce 
que  les  ténèbres  des  opinions  contemporaines  sont  tel- 
lement épaisses ,  qu'aucun  rayon  de  lumière  morale  ne 
saurait  les  percer,  et  qu'aucune  domination  intellec- 
tuelle n'est  possible.  C'est  alors  la  société  qu'il  faut  ac- 
cuser, pour  le  moins  autant  que  le  pouvoir,  d'un  ordre 
de  choses  aussi  funeste.  Un  ancien  proverbe  a  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  :  «  Aide-toi ,  Dieu  t'aidera.  »  On 
pourrait  l'appliquer  aujourd'hui  à  l'ordre  social,  et 
dire  aux  hommes  qui  le  composent  :  Formez-vous  un 
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esprit  public ,  une  unanimité  de  sentimens  ;  admettez 
parmi  vous  quelque  chose  de  mieux  que  les  intérêts 
privés,  que  l'opinion  individuelle;  enquérez-vous  de 
la  spiritualité  des  choses ,  cherchez  leur  unité ,  et  ne 
croyez  pas  présenter  une  force  politique ,  parce  que 
vous  avez  des  journaux,  des  pamphlets  et  des  tribunes  ; 
placez-la  dans  une  grande  idée  dont  vous  vous  senti- 
rez pénétrés ,  et  bientôt  le  gouvernement  se  laissera  lui- 
même  envahir  par  cette  nouvelle  sève  de  vitalité  :  il  de- 
viendra fort  lorsque  la  société  sera  forte.  Au  commen- 
cement des  choses ,  ce  sont  bien  les  gouvernemens  qui 
font  les  peuples  ,  de  même  que  les  chefs  font  les  famil- 
les; mais,  à  l'autre  extrémité  de  l'organisation  sociale, 
quand  on  ne  trouve  plus  dans  l'Etat  que  des  individus, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  que  des  intérêts  privés ,  que  des 
opinions  particulières  ,  ce  sont  les  peuples  qui  influent 
sur  leurs  gouvernemens,  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
lui-même  n'est  qu'une  image  de  la  société.  En  effet , 
comment  est-il  possible  de  gouverner  dans  un  intérêt 
commun  là  où  il  n'existe  pas  d'intérêts  de  cette  espèce? 
Comment  régner  par  un  esprit  public ,  lorsque  tout  se 
résout  en  individualités,  qu'on  ne  voit  ni  plan ,  ni  but, 
ni  pensée  dans  l'ordre  social ,  que  rien  n'est  fondé 
pour  l'avenir,  et  qu'il  n'est  de  remède  à  une  dissolution 
totale  que  dans  un  ordre  de  choses  purement  admi- 
nistratif? 

Nous  le  proclamons,  parce  que  nous  en  avons  la 
conviction  intime;  nous  le  proclamons  sans  nDus  in- 
quiéter en  aucune  manière  de  ce  que  pourront  en  dire 
ceux  qui  n'ont  que  ces  mots  au  bout  de  leur  plume  ; 
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Nous  sommes  engagés  dans  une  fausse  roule;  on  cher- 
che le  mal  \h  où  il  n'est  pas  d'une  manière  radi- 
cale et  absolue;  on  croit  le  trouver  dans  le  pou- 
voir, tandis  qu'il  existe  réellement  dans  la  société. 
Vous  dites ,  vous  répétez  sans  cesse  que  le  pouvoir  est 
vicieux ,  corrupteur  et  corrompu  ;  mais  sous  quel  rap- 
port la  société  se  montre-t-elle  plus  pure?  Comment 
les  passions  qui  bouillonnent  dans  les  couches  inférieu- 
res de  l'ordre  social  ne  monteraient-elles  pas  jusqu'à 
ses  sommités?  Les  adeptes  des  lumières  modernes 
avouent  eux-mêmes  que  le  gouvernement  ne  peut  en 
aucune  manière  façonner  la  société  ,  mais  qu'il  doit 
ou  se  traîner  docilement  à  sa  suite ,  ou  bien  marcher 
à  sa  tête ,  mais  toujours  en  recevant  son  impulsion , 
en  se  mouvant  par  son  esprit.  On  ne  veut  admettre 
rien  de  fixe ,  rien  de  stable ,  rien  de  durable  dans  la 
pensée  de  l'homme ,  rien  d'indépendant  du  temps  et 
des  circonstances  ;  le  pouvoir  doit  être  à  la  solde  du 
public ,  il  doit  réfléchir  la  pensée  de  la  masse.  Que 
celle-ci  se  purifie  donc ,  qu'elle  se  renouvelle  par  un 
nouveau  baptême  ;  alors  elle  aura  le  droit  de  s'en 
prendre  à  l'autorité  publique ,  si  elle  ne  se  régénère 
pas  d'après  ce  nouveau  principe. 

La  société ,  n'étant  pas  organisée  ,  présente  aujour- 
d'hui un  véritable  chaos  moral ,  dont  nul  agent  exté- 
rieur ne  saurait  tirer  une  création ,  aussi  long-temps 
qu'elle  ne  se  laissera  pas  pénétrer  du  souffle  d'une 
vie  nouvelle.  L'administration  est-elle  capable  d'opé- 
rer ce  miracle?  Un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
peut-il ,  dans  la  situation  actuelle  des  choses ,  effectuer 
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cette  métamorphose?  Nous  ne  le  pensons  pas;  mais 
nous  croyons  que  cette  tâche  est  réservée  à  tout  ce 
qui ,  dans  Tordre'  social ,  réfléchit  et  médite ,  et  lors- 
que les  hommes  de  cette  trempe  sont  animés  de  l'a- 
mour du  bien  général.  Mais,  au  lieu  de  concentrer 
tous  leurs  efforts  dans  la  sphère  du  pouvoir  pour  cher- 
cher à  s'en  emparer,  ceux  qui  se  distinguent  par  une 
puissance  intellectuelle  quelconque  devraient  tendre  à 
réunir  leurs  forces  pour  les  employer  à  la  formation 
d'un  esprit  public.  Nous  serions  alors  plus  avancés 
dans  la  carrière  d'une  véritable  indépendance ,  et  nous 
n'offririons  pas  le  honteux  spectacle  de  tant  de  coteries 
s'attaquant  et  se  détruisant  sans  redouter  les  sifflets 
d'une  postérité  vengeresse ,  qui  s'élèvera  contre  tous 
indistinctement. 

Les  hommes  vraiment  indépendans  ne  pourront  être 
reconnus  tels  que  dans  une  action  populaire ,  dans  les 
efifets  qu'ils  produiront  sur  la  masse  ,  comme  par  une 
commotion  électrique ,  et  par  suite  d'un  système  d'i- 
dées bien  suivies.  C'est  ainsi  que  l'on  saura  s'ils  sont  à 
la  hauteur  de  leur  tâche  ,  au  lieu  de  s'agiter  dans  le 
vain  mouvement  des  feuilles  publiques,  dans  les  fri- 
voles causeries  des  salons ,  dans  les  parades  qui  se 
jouent  sur  un  théâtre  plus  élevé.  L'homme  fort  ne 
cherche  pas  à  être  en  scène  ;  il  a  besoin  de  produire 
tout  son  efict  par  une  réflexion  puissante ,  et  d'agir  par 
la  pensée  plus  que  par  les  mots.  L'intrigue  le  dégoûte , 
parce  qu'elle  offre  l'image  d'un  sable  mouvant  dans 
lequel  on  s'enfonce  de  plus  en  plus ,  et  où  les  éléva- 
tions sont  plus  dangereuses  que  les  parties  basses.  Ce- 
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lui  qui  aspire  aujourd'hui  à  une  puissance  réelle  doit, 
avant  tout,  rechercher  la  force  morale  et  intellec- 
tuelle, pour  reconstituer  la  société  et  lui  donner  une 
vie  organique  et  intérieure ,  au  lieu  d'un  mouvement 
mécanique  et  extérieur  ,  qui  n'en  fait  qu'un  automate. 


V  9.    —  SEPTEMBRE    1S?6, 


LE 
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HISTOIRE 
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DES  DOCTRINES  MATERIELLES 

SUR  LA  en  ILISATION  MODERXE  (i). 


CHAPITRE     IX. 

Déieloppt'mrni  di-s  doctnrus   inatéritUts  en  Allcma^rnc 
pendant  le  di.r-huiticme  siècle. 


Pendant  la  première  partie  du  siècle  dernier,  le 
protestantisme  se  soutint  en  Allemag^ue  dan?  le  même 
état  qu'à  sa  fondation  :  on  vit   s  élever  ensuite  deux 
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III.  2â 
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sectes  entièrement  mystiques ,  les  PiéListes ,  animés 
de  l'esprit  du  tendre  et  sensible  Spener ,  qui  joue 
parmi  eux  le  rôle  d'un  saint ,  et  les  Frères  Moraves , 
les  moines  de  la  réforme.  Ces  deux  sectes  se  sont  main- 
tenues dans  le  respect  public  pendant  le  dix-huitième 
siècle  tout  entier.  Mais  les  combats  théologiques  de 
Lessing  et  du  pasteur  hambourgeois  Goetze  portèrent 
un  coup  funeste  à  ce  que  les  Luthériens  nommaient 
leur  orthodoxie.  Lessing,  savant  critique,  aussi  re- 
marquable par  la  sagacité  que  par  la  bonne  foi ,  sou- 
tenait la  priorité  de  l'Eglise  catholique  sur  la  réforme 
de  Luther,  sous  le  double  rapport  de  l'autorité  et  de 
la  tradition  ;  il  prouvait  l'absurdité  des  prétentions 
de  cette  réforme  à  l'orthodoxie.  Lessing  crut  même  , 
d'après  certains  symptômes,  pouvoir  prédire  l'anéan- 
tissement ,  si  ce  n'est  des  effets  moraux  de  la  religion 
chrétienne  ,  du  moins  de  ses  dogmes  et  de  son  Eglise. 
La  destruction  prochaine  et  complète  du  protestan- 
tisme lui  parut  incontestable.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
Ernst  et  Falk ,  ou  discours  sur  la  franc-maçonnerie, 
il  essaya  d'ennoblir  cette  institution  et  de  l'arracher 
aux  déistes  sociniens  qui  venaient  de  fonder  des  loges 
à  Berlin  ,  et  qui  commençaient  à  y  pi'ècher  la  phi- 
lantropie  et  les  lumières.  Ce  penseur,  qui  n'avait  ni 
approfondi  la  nature  de  la  religion  ,  ni  compris  le 
caractère  d'universalité  et  d'unité  qui  appartient  au 
catholicisme,  croyait  que  le  genre  humain  devait 
tendre ,  par  ses  propres  forces ,  au  perfectionnement 
de  ses  facultés.  S'il  prophétisa  la  chute  du  christia- 
nisme ,  ce  ne  fut  ni  par  une  vulgaire  conception  de  la 
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raison  humaine ,  ni  par  cette  trivialité  de  pensée  qui 
l'éloigné  du  mystère  comme  incompréhensible  :  son 
malheur  fut  de  méconnaître  la  nature  divine  du  culte 
dont  il  parlait. 

Herder  est  venu  après  lui  idéaliser  ses  opinions  sur 
la  destination  du  genre  humain.  On  vit  alors  les  idées 
de  perfectibilité  prendre  en  Allemagne  un  caractère 
d'élévation  opposé  à  la  forme  sensuelle  et  industrielle 
qu'elles  avaient  reçue  en  France  et  en  Angleterre.  Bien- 
tôt Winckelmann  et  Goethe  firent  admettre  la  beauté 
morale,  et  plus  encore  la  beauté  dans  les  ouvrages  de 
l'art,  comme  le  dernier  point  de  perfection  que  la  société 
devait  atteindre.  Goethe  a  compris  la  beauté ,  comme 
beauté  pure  et  en  elle-même  :  Schiller,  lui  commu- 
niquant son  caractère  personnel ,  a  trop  substitué  le 
sentiment  à  l'idée.  Ainsi  l'humanité  fut  considérée 
sous  le  même  aspect  que  les  philosophes  grecs  avaient 
découvert  et  indiqué.  Les  uns  la  contemplèrent  sous 
le  rapport  de  la  beauté  platonicienne ,  en  artistes  et  en 
poètes  :  les  autres ,  comme  Fichte  ,  renouvelèrent  le 
stoïcisme  qui  ennoblit  le  moi  humain ,  en  exaltant  la 
fermeté  du  caractère  et  la  portant  jusqu'au  sublime. 
Enfin  les  deux  frères  Schlegel ,  étudiant  profondément 
l'histoire,  réunirent  ces  deux  tendances.  Ils  firent 
connaître  et  ressuscitèrent ,  pour  ainsi  dire  en  même 
temps  ,  cet  idéal  antique  de  beauté,  d'art,  d'harmonie 
et  de  perfection  que  le  paganisme  prêtait  à  l'homme  ; 
et  cet  autre  idéal  de  la  beauté  chrétienne  ,  de  l'huma- 
nité guidée  par  l'esprit  de  l'Evangile ,  entrevu  par 
Herder  et  Goethe ,  mais  méconnu  de  Lessing.  Ce  der- 
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nier  cependant ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  adopta  la  doc- 
trine de  Spinosa  ,  et  embrassant  ainsi  le  panthéisme  et 
l'idéalisme ,  s'isola  des  hommes  de  lumière  de  l'école 
du  siècle  et  de  leurs  vulgaires  doctrines. 

On  regarde  communément  Nathan-le-Sage ,  drame 
philosophique  de  Lessing  ,  comme  une  prédication  en 
faveur  de  la  nouvelle  tolérance ,  qui  n'est  après  tout 
que  l'indifférence  pour  les  idées  religieuses.  Ce  point 
de  vue  est  faux  ;  et  pour  apprécier  l'ouvrage  dont  nous 
parlons ,  il  est  nécessaire  de  se  placer  à  la  hauteur  de 
conception  où  s'est  placé  l'écrivain  lui-même ,  qui  a 
voulu,  tout  en  méconnaissant  le  christianisme,  mon- 
trer l'idéal  de  la  beauté  morale.  On  a  fait  un  crime  à 
Lessing  d'avoir  publié  le  livre  anti-chrétien  de  Rei- 
marus  et  des  fragmens  de  Bérenger  de  Tours  ,  qui  a 
professé  le  socinianisme  dès  le  onzième  siècle.  Lessing 
avait  attaqué  les  préteîitions  du  protestantisme  à  l'or- 
thodoxie ;  une  violente  polémique  s'était  engagée  à  ce 
sujet;  et  Lessing  prouvait  d'une  manière  irrécusable 
que  les  catholiques  étaient  les  seuls  chrétiens  consé- 
quens  à  eux-mêmes,  qu'eux  seuls  possédaient  une 
doctrine  de  traditions  ,  et  qu'entre  eux  et  leurs  adver- 
saires, le  choix  n'était  pas  douteux.  Si  Lessing  eût  été 
chrétien  ,  il  eût  été  catholique.  Mais  il  regardait  le 
christianisme  comme  une  forme  de  religion  purement 
terrestre  et  transitoire  ;  il  imagina  que  cette  forme 
avait  parcouru  la  sphère  de  son  existence  ,  et  que  l'ère 
d'une  nouvelle  doctrine  approchait.  Ces  erreurs  et 
non  la  haine  des  idées  religieuses  le  guidèrent  dans 
sa  route.  Ce  n'était  pas  un  désir  qu'il  exprimait  ,  mais 
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un  fait  qu'il  annonçait.  S'il  a  tenté  de  renverser  la 
fausse  orthodoxie  du  protestantisme  ;  s'il  n'a  vu  dans 
la  réforme  que  les  premiers  pas  d'un  mouvement  ra- 
tionnel tendant  à  détruire  la  religion  chrétienne;  cette 
espèce  de  prophétie  dépose  en  faveur  de  sa  pénétration , 
et  nous  sommes  les  témoins  des  suites  que  sa  sagacité 
avait  annoncées. 

Ses  amis  ou  ceux  qui  se  nommaient  tels  n'ont  pas 
les  mêmes  excuses  à  alléguer  :  dépourvus  de  sa  droi- 
ture et  de  son  talent ,  ils  cherchent  en  vain  à  confondre 
leur  cause  et  la  sienne.  L'auteur  à'Ernst  et  Falk  avait 
mis  le  doigt  sur  la  plaie  du  temps.  Il  avait  hâté  l'ex- 
plosion de  la  pensée  publique,  l'heure  inévitable  de 
son  développement  ;  mais  il  n'y  participait  point  lui- 
même  :  et  tout  ferait  croire  que  ces  résultats ,  prévus 
par  lui ,  ne  lui  ont  inspiré  que  du  dégoût.  L'enthou- 
siasme aveclequel  il  accueillit  Goethe,  ses  conversations 
avec  Jacobi ,  son  spinosisme  même  et  son  penchant 
bizarre  pour  la  croyance  orientale  de  la  migration  des 
âmes,  enfin  sa  lutte  contre  Voltaire  et  la  couleur  générale 
de  ses  écrits ,  prouvent  que  ses  théories  n'avaient  rien 
de  commun  avec  le  système  si  vanté  en  France  sous 
le  nom  de  propagation  des  lumières,  et  en  Allemagne 
sous  celui  à^  Aujklârung. 

C'était  au  contraire  ce  système  que  Nicolaï  et  ses 
adeptes  voulaient  répandre  ,  à  l'aide  de  l'Académie  do 
Berlin  et  d'une  vaste  affdiation  maçonnique  qu'ils 
établirent  dans  cette  ville.  Sous  le  voile  du  zèle  mo- 
narchique ,  ils  prêchaient  au  peuple  la  haine  des  rangs  ; 
la   royauté  pouvait  compter   sur  eux  ,    à   condition 
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qu'elle  deviendrait  démocratique.  Ce  fut  dans  ce  sens 
qu'ils  attaquèrent  la  noblesse  des  campagnes  ,  en  ayant 
soin  de  llalter  la  noblesse  de  la  cour  et  les  ministres  . 
ils   espéraient  engager  ces  derniers   à  confondre  les 
gentilshommes  campagnards  et  le  peuple  ,  jusqu'alors 
séparés  par  la  coutume  et  les  institutions.  De  jeunes 
pasteurs ,  formés  sous  l'influence  de  l'association  ,  et 
adversaires    des   ministres  vieillis  dans  les  principes 
de  la  vieille  réforme  ,  furent  chargés  de  prôner  cette 
doctrine.  On  fabriqua  pour  la  répandre  des  romans 
qui  déversaient  le  ridicule  sur  les  gentilshommes  ,  ou 
comme  on  les  nommait  sur  les  hobereaux.  Tels  sont 
Siegfried  de  Lindenberg ,  les  Felsheim  et  autres  ou- 
vrages de  J.  G.  Muller.  On  imagina  des  livres  de  che- 
valerie ,  où  la  noblesse  et  le  clergé  furent  représentés 
comme  des  castes  oppressives  et  exécrables  :  Léonard 
Wùchter  ,  connu  sous  le  nom  de  Yeit  Weber ,  en  fut 
le  principal  auteur.  On  vit  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes,  malgré  les  efforts  des  vieux  protestans,  ces 
doctrines  ,  que  les  pasteurs  affiliés  à  la  secte  avaient 
soin  de  propager  :  et  dans  les  villes ,  la  petite  bour- 
geoisie trouvait  de  nombreux  cabinets  de  lecture ,  où 
elle  pouvait  se  nourrir  de  ces  productions  déplorables, 
objets  de  son  engouement. 

Ce  n'était  pas  tout.  Il  fallait  extirper  tout  souvenir 
des  anciennes  mœurs,  de  la  vieille  patrie.  On  proscrivit 
comme  préjugés  ,  comme  superstitions  ,  toutes  les 
pensées  qui  se  rapportaient  au  passé  et  au  culte  des 
aïeux.  Le  bas  peuple  en  Allemagne  a  une  littérature 
particulière ,  grossière  ,  mais  naïve  et  poétique  ,•   elle 


(  395  ) 

se  compose  de  vieux  poëmes  chevaleresques,  mis  en 
prose  au  quinzième  siècle  ,  et  d'un  grand  nombre  de 
chansons  nationales  ,  historiques  ,  politiques  ,  reli- 
gieuses ,  souvent  remplies  de  talens  et  de  charme  , 
malgré  la  rudesse  du  style.  On  pensa  à  les  remplacer. 
On  substitua  à  ces  trésors  antiques  des  livres  remplis 
d'un  rationalisme  sophistique,  de  sensibilité  fausse  et 
de  philantropie  affectée ,  des  chants  sans  poésie  ,  nés 
d'une  époque  dégénérée ,  et  convenables  au  but  que 
l'on  se  proposait.  Pour  y  parvenir  et  faire  violence 
aux  inclinations  naturelles  du  peuple  ,  les  philosophes 
s'adressèrent  à  l'autorité  ,  et  lui  demandèrent  main- 
forte.  De  là  une  lutte  remarquable  entre  le  vieil  esprit 
populaire  et  les  partisans  des  lumières.  Défendues  par 
les  sophistes  de  Berlin  ,  Nicolaï ,  Biester  et  leurs  amis , 
attaquées  par  Goethe  ,  Lenz  ,  Millier  le  peintre ,  lung 
Slilling  et  Herder,  dans  le  micîi ,  et  Biirger ,  les 
comtes  de  Stolberg  et  Claudius ,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  ,  elles  succombèrent  enfin  sous  la  puis- 
sance du  génie  de  Goethe  ,  dont  l'ascendant  décida  la 
question  si  long-temps  débattue.  Voss  seul,  aussi  éru- 
dit  que  les  confédérés  de  Berlin  étaient  frivoles,  fit, 
dans  le^sens  de  la  philosophie  nouvelle,  des  poésies 
populaires ,  malgré  l'inimitié  qui  régnait  entre  lui  et 
les  fauteurs  de  ce  système. 

Tout  en  essayant  de  soumettre  la  religion  à  un 
rationalisme  socinien  ,  les  propagandistes  berlinois 
tentèrent  de  donner  cours  à  la  philosophie  sensuelle 
de  Locke,  si  opposée  au  génie  allemand  ;  Helvétius  et 
Voltaire  n'y  eurent  aucun  succès  ;  on  goûta  davantage 
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le  sentimentalisme  de  Jean-Jacques  et  les  théories  de 
réconomisme.  A  la  place  des  croyances  refoulées  dans 
la  nuit  des  temps  et  méprisées  comme  autant  de  su- 
perstitions ,  on  essaya  de  mettre  en  vogue  une  science 
de  l'utile  ,  de  l'industrie  ,  appelée  technologie  ,  et  de 
nouveaux  systèmes  de  fabrication  et  de  culture.  Quoi- 
que cette  science  ait  joui  de  quelque  popularité  en 
Allemagne ,  elle  est  loin  d'y  avoir  obtenu  cette  in- 
fluence que  les  lumières  de  l'économisme  ont  conquis 
en  France  et  en  Angleterre.  Fichte  est  venu  ensuite  : 
Fichte  le  stoïcien  ,  qui  a  tenté  d'établir  la  théorie  abs- 
traite d'un  ordre  social  basé  exclusivement  sur  le 
commerce ,  et  considéré  cependant  sous  un  point  de 
vue  d'idéalisme.  Enfin  un  homme  d'un  mérite  réel , 
Adam  Millier,  disciple  de  M.  de  Bonald  ,  a  outré  la 
pensée  et  exagéré  les  conséquences  de  son  maître;  il  a 
été  jusqu'à  prétendre  que  la  véritable  économie  poli- 
tique était  renfermée  dans  les  principes  théologiques. 
Ainsi  en  Allemagne ,  les  sciences  même  positives ,  finis- 
sent par  emprunter  un  aspect  contraire  à  leur  nature; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  autre  pays  en  Europe ,  où , 
même  chez  les  hommes  religieux ,  et  les  philosophes 
exclusifs  ,  les  théories  industrielles  prissent  une  tour- 
nure aussi  singulière.  Mais  ajoutons  que  dans  le  nombre 
des  technologistes  allemands,  ces  deux  exceptions  sont 
isolées;  la  plupart  sont  restés  dans  cette  région  de 
médiocrité  où  se  trouvent  les  partisans  des  lumières 
du  siècle.  • 

Un  des  affiliés  de  l'association  maçonnique  de  Ber- 
lin ,   le  fameux  Basedow  ,  attaqua  violemment  l'édu- 
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cation  donnée  dans  les  universités  allemandes.  Cham- 
pion déclaré  des  doctrines  d'éducation  de  Locke  et 
de  Jean-Jacques  ,  à  peine  eut-il  proclamé  son  opinion , 
il  voulut  la  mettre  en  œuvre.  Il  essaya  de  réaliser  son 
système  de  spéculation  industrielle  et  cette  vaste  fa- 
brique de  lumières  dont  son  imagination  aventureuse 
avait  conçu  le  plan.  Basedow  lui-même  ,  et  c'est  là  le 
côté  plaisant  de  la  chose,  manquait  absolument  d'é- 
ducation. Sa  grossièreté  cynique  trahissait  la  plus 
crasse  ignorance.  Il  réussit  toutefois  ,  grâce  à  une 
volonté  persévérante ,  à  une  effronterie  audacieuse  , 
à  un  charlatanisme  sans  pudeur.  Un  prince  allemand 
mit  la  ville  de  Dessau  à  sa  discrétion  ;  et  ce  fut  là  qu'il 
établit  les  tréteaux  de  son  enseignement  public. 

Détruire  les  préjugés  était  le  mot  d'ordre  de  Base- 
dow. C'est-à-dire  qu'il  espérait  réduire  l'Allemagne 
en  démocratie ,  la  dépouiller  de  toute  croyance  reli- 
gieuse ,  mettre  la  technologie  à  la  mode  ,  confondre 
les  arts  industriels  avec  les  lumières  de  l'esprit , 
abréger  le  temps  consacré  aux  études ,  et  proscrivant 
le  grec  et  le  latin ,  les  remplacer  par  une  science  phy- 
sico-expérimentale. Le  grec  était  ennuyeux ,  le  latin 
pédantesque  :  on  apprendrait  rapidement  cette  science 
prétendue  ,  frivole  occupation  d'esprits  frivoles.  Le 
peu  de  temps  qu'elle  coûterait  serait  éminemment 
utile  ;  les  jeunes  gens ,  devenus  tranchans  sur  toutes 
les  matières ,  pourraient  se  lancer  de  meilleure  heure 
dans  la  carrière  des  affaires.  Leur  jeune  inexpérience, 
forcée  de  vieillir  ainsi  en  peu  d'années  et  d'atteindre 
une  maturité  hâtive  et  factice ,  escamoterait  pour  ainsi 
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dire  la  nature  et  s'émanciperait  avant  l'âge.  Démocrate 
et   rempli    de  vanité  ,  Basedow  détestait  les  familles 
nobles  et  les  recherchait.  En  satisfaisant  son  orgueil , 
il  remplissait  sa  mission,  qui  consistait  à  corrompre 
svstématiquement  l'esprit  public  ,  en  commençant  par 
la  haute  noblesse.  Ce  fut  sur  les  enfans  des  princes  et 
des  grands ,  ou  à  leur  défaut ,  sur  les  enfans  des  riches, 
qu'il  commença  ses  expériences.  Elles  n'eurent  que  trop 
de  succès.  Les  hauts  rangs  de  la  société  se  peuplèrent 
d'une  multitude  de  jeunes  adeptes,  auxquels  on  a  vu 
jouer  un  rôle  triste  et  honteux  dans  les  catastrophes 
récentes  du  nord  de  l'Allemagne.  Les  Saltzman  ,  les 
Campe  et  autres  ,  fondèrent  des  succursales  de  l'insti- 
tution de  Basedow.  Un  seul  homme  ,  le  respectable 
Pestalozzi ,  fut  animé  du  désir  du  bien  public  ,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  charlatanisme  d'éducation  ;  et  l'on  ne 
peut  que  louer  son  plan  d'instruction  pour  les  enfans 
du  peuple.  Mais  bientôt  l'œuvre  de  Basedow  fut  con- 
tinuée par    le   compatriote   de    Pestalozzi ,   le   Suisse 
Fellenberg ,  qui  l'acheva  en  lui  donnant  une  base  plus 
solide.  Maintenant  le  svstème  universitaire  est  de  nou- 
veau  en    vigueur    dans    toute   l'Allemagne  ,    et   ces 
théories    d'éducation    y   sont   appréciées    ce    qu'elles 
valent.  IMais  dans  les  cours  du  nord  ,  ils  ont  encore  de 
l'influence  ;   et  ils  ont  trouvé  des  partisans  jusqu'en 
Russie.   Observons  comme  un  phénomène  ,  que  des 
hommes  aussi  immoraux  que  Basedow  et  Bahrdt,  aient 
pu ,  en  cédant  à  l'influence  des  propagateurs  de  Berlin, 
donner  l'impulsion ,  le  premier  à  cette    exploitation 
nouvelle  de  l'éducation  publique  ,  le  second  à  la  trans- 
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formation  du  christianisme  en  un  déisme  rationnel , 
conçu  d'après  la  pensée  la  plus  vulgaire ,  et  renfermé 
sous  la  plus  triviale  expression. 

On  voulut  créer  sous  le  nom  de  Bibliothèque  univer- 
selle allemande ,  une  sorte  d'encyclopédie  destinée 
à  centraliser  l'action  des  confédérés  de  Berlin.  Cet 
essai  tenté  par  Nicolaï ,  un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  zélés  de  la  secte  ,  n'eut  pas  long-temps  du 
succès.  En  vain  ,  par  des  critiques  littéraires  sur  tous 
les  sujets  possibles  ,  voulait -on  jeter  une  masse  de 
vagues  lumières  dans  l'esprit  de  la  foule  ,  et  par  des 
analyses  aussi  superficielles  que  tranchantes  ,  les  dis- 
penser des  études  sérieuses.  L'intelligence  sévère  et 
le  caractère  studieux  des  Allemands  ne  souffrit  pas 
long-temps  ce  régime.  Lessing  et  Herder  arrachèrent 
la  critique  de  cette  ornière.  Elle  devint  un  art.  Elle 
acquit  du  pouvoir  et  de  la  dignité  ;  les  deux  frères 
Schlegel  la  portèrent  depuis  à  la  perfection.  La  Bi- 
bliothèque universelle  succomba  sous  le  mépris  public 
et  sous  les  coups  du  talent.  Ses  rédacteurs  s'étaient 
mis  en  hostilité  avec  le  génie  même  qu'ils  regardaient 
comme  absurde  ,  et  bientôt  impatient  du  joug  et  des 
attaques  de  cette  mauvaise  philosophie  ,  il  la  terrassa. 
Nicolaï ,  une  fois  vaincu  ,  réunit  plus  tard  ses  efforts 
à  ceux  de  Biester,  tenta  une  nouvelle  entreprise,  et  ne 
réussit  pas  davantage. 

Le  comte  de  Herzberg,  disciple  des  encyclopédistes 
de  Berlin ,  réalisa  leur  doctrine  en  l'introduisant  dans 
le  code  prussien.  Ce  fut  l'expression  pratique  de  ce 
système  de  lumières  répandues  également ,  et  de  cette 
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politique ,  fondée  sur  des  principes  rationnels  ,  et  ma- 
térielle dans  ses  résultats.  Ce  co(le  tend  à  identifier 
les  principes  du  pouvoir  absolu  avec  ceux  de  la  démo- 
cratie absolue ,  à  détruire  l'empire  des  mœurs  et  des 
coutumes ,  à  remplacer  une  législation  vivante  et  na- 
tionale par  une  législation  abstraite ,  uniforme  comme 
est  la  force ,  morte  dans  son  action ,  stérile  dans  ses 
résultats  sur  l'esprit  public.  Heureusement  l'Allemagne 
trouva  dans  Justus  Moeser  et  dans  Schlosser  d'Emme- 
dingen,  deux  jurisconsultes  remarquables,  qui  repous- 
sèrent par  leur  autorité  cette  manie  de  faire  des  codes. 
Plus  tard  s'éleva  une  école  de  jurisconsultes  qui,  s'ap- 
puyant  sur  l'histoire  ,  opposèrent  à  ce  despotisme 
frivolement  systématique  un  obstacle  irrésistible ,  la 
nécessité  des  grandes  et  hautes  études.  Savigny  est 
aujourd'hui  le  principal  ornement  de  cette  école  qui  a 
puissamment  contre  -  balancé  cette  funeste  influence 
d'après  laquelle  on  imposait  des  législations  aux  peu- 
ples pour  réaliser  des  abstractions  et  par  mesure  de 
sûreté  ,  comme  on  leur  impose  des  tributs ,  comme  on 
les  soumet  à  des  réglemens  de  police. 

Il  est  temps  de  parler  de  Wieland  et  de  ses  imita- 
teurs ,  dont  le  plus  connu  est  Thiimmel.  Nous  nous 
occuperons  ensuite  des  illuminés  de  Bavière  et  de  leurs 
rapports  avec  les  éclaireurs  (  aufklârer  )  de  Berlin  , 
par  l'intermédiaire  de  Knigge  ,  Bertuch ,  et  surtout 
de  Bode.  Wieland  avait  une  facilité  heureuse ,  de  la 
grâce  dans  l'esprit,  du  charme  dans  l'imagination. 
Mais  sa  frivolité  systématique  et  son  immoralité  af- 
fectée le  portèrent  à  copier  chez  les  Grecs  ce  que  la 
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nudité  des  tableaux  a  de  plus  offensant  pour  la  pudeur 
chrétienne.  Depuis  Lucien  jusqu'à  Crébillon  et  Vol- 
taire,  depuis  l'Arétin  jusqu'à  Piron,  il  imita  tout  ce 
que  la  licence  inventa  d'irréligieux ,  et  par  malheur 
cette  imitation  monotone  manqua  souvent  de  goût , 
de  finesse,  toujours  de  naturel.  Là  n'est  pas  son  mé- 
rite; c'est  par-là  que  ses  écrits  sont  dangereux.  Sa 
pensée  était  heureusement  trop  antinationale  pour 
faire  secte  dans  son  pays.  Heinse  ,  qui  avait  commencé 
à  suivre  ses  traces ,  se  fraya  ensuite  avec  vigueur  une 
route  indépendante.  Quant  à  Thummel ,  plus  élégant 
que  son  modèle  ,  il  manqua  de  la  verve  poétique  qui 
distingue  le  maître. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Voltaire  et  son  école 
n'eurent  point  en  Allemagne  le  succès  qu'y  obtinrent 
Diderot  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  premier  y  in- 
troduisit à  la  fois  le  genre  encyclopédique ,  le  drame 
larmoyant  et  cette  triviale  imitation  des  scènes  de  la 
vie  ,  dont  la  vulgarité  était  à  ses  yeux  du  naturel,  et 
qui ,  malgré  la  désapprobation  des  gens  de  goût ,  ne 
put  lasser  le  public.  Lessing  qui  se  constitua  l'admi- 
rateur de  Diderot ,  importa  sa  théorie  en  Allemagne  : 
critique  du  premier  ordre  et  doué  d'une  haute  supério- 
rité de  génie  philosophique ,  il  ne  comprenait  pas 
mieux  que  Diderot  l'idéal  des  arts  et  de  la  poésie;  et 
ce  sentiment  du  beau  dont  Winckelmann  et  Herder 
firent  la  base  de  leur  école ,  lui  manquait  entièrement. 
C'était  à  la  même  époque  que  Diderot  essayait  de  cor- 
riger l'élégante  monotonie  dont  la  poésie  française  était 
affligée ,  ce  vide  pompeux  de  la  rhétorique  ,  et  la  mi- 
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gnardise  efféminée  qui  régnait  dans  les  arts  du  dessin. 
Il  recommandait  avec  véhémence  le  culte  du  naturel. 
Biais  sans  goût  et  sans  idée  précise  du  beau  ,  il  chercha 
la  perfection  dans  l'imitation  :  la  révolution  littéraire 
qu'il  projeta  et  que  Mercier  ,  son  disciple  ,  se  chargea 
de  continuer  ,  fut  stérile  en  France  et  ne  fructifia  qu'en 
Allemagne. 

Lessing  n'était  ni  rhéteur  ni  sentimental  :  au  con- 
traire ,  les  facultés  intellectuelles  avaient  chez  lui 
trop  d'ascendant  sur  celles  de  l'ame.  La  mauvaise  poé- 
tique de  Diderot ,  à  laquelle  il  prêta  son  appui ,  ne  lui 
sembla  qu'un  instrument  utile  pour  affranchir  l'Alle- 
magne du  joug  de  Lebatteux  et  de  Boileau.  Il  donna 
l'exemple  du  drame  sentimental  et  même  de  la  tragé- 
die bourgeoise  :  on  accueillit  ses  pièces  avec  une  grande 
faveur.  Mais  maintenant  il  est  irrévocablement  jugé 
comme  auteur  dramatique'  car  Nathan  ,  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  fasse  exception  ,  est  moins  une  œuvre 
dramatique  que  philosophique. 

Le  joug  de  la  mode  pesa  sur  les  plus  grands  esprits. 
Goethe  ,  malgré  son  génie  poétique ,  et  tout  en  créant 
un  système  littéraire  très-opposé  à  celui  de  Diderot  et 
de  Lessing  ,  suivit  le  torrent ,  et  quelques-unes  de  ses 
compositions,  heureusement  celles  qui  sont  médiocres, 
portèrent  le  caractère  du  jour.  Il  donna  Clavijo  et 
Stella,  drames  à  grands  sentimens  et  où  règne  une 
morale  relâchée.  Quelques  amis  de  Goethe,  entre  au- 
tres Lenz,  furent  aussi  atteints  du  même  travers,  qui 
corrompit  les  premières  productions  de  Schiller,  si 
fatales  à  l'ordre  public  et  désavouées   ensuite  par  ce 
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grand  écrivain .  Dans  son  drame  des  Brigands,  et  surtout 
dans  celui  intitulé  Intrigue  et  Amour ,  la  doctrine  ré- 
volutionnaire se  trouve  mêlée  et  comme  fondue  avec  la 
théorie  sentimentale  ;  et  l'effet  moral  de  ces  tableaux 
fut  déplorable  ,  en  raison  même  du  talent  de  l'auteur , 
doué,  malgré  sa  rudesse  sauvage,  d'une  certaine  no- 
blesse et  d'une  certaine  énergie.  Deux  dramaturges  in- 
fatigables ,  Ifflaad  et  Kotzebue  chaussèrent  ensuite  le 
cothurne  bourgeois.  Le  dernier  surtout  inonda  l'Al- 
lemagne de  pièces  immorales ,  et  éminemment  sensi- 
bles. Le  résultat  naturel  fut  un  extrême  relâchement 
des  mœurs  de  la  bourgeoisie,  toujours  au  nom  de  la 
sensibilité.  Unpublicnombreuxchoisit  pour  ses  apôtres, 
et,  si  j'ose  le  dire,  pour  les  directeurs  de  sa  conscience,    ,. 
Kotzebue  et  Auguste  Lafontaine,  peintres  fastidieux   ' 
de  la  vie  commune.  A  grand'peine  Goethe  et  Schiller 
voulurent-ils  opposer  une  digue  à  ce  torrent  de  sensi- 
bilité :  leurs  efforts  réunis  ne  purent  arrêter  le  cours 
triomphant  de  cette  nouvelle  poésie  fade  ,  dangereuse 
et  frivole ,  et  dont  le  premier  principe  était  une  com- 
passion respectueuse  pour  les  faiblesses  de  l'humanité. 
Enfin  l'école  des  frères  Schlegel  vint  à  leur  secours. 
Le  génie  allemand  se  réveilla  de  son  assoupissement  ; 
il  reprit  son  énergie  ;  la  masse  du  public  cessa  de  se 
laisser  agiter  par  les  flots  de  cette  sensibilité  éner- 
vante; l'orage  s'apaisa;  les  vagues    rentrèrent  dans 
leur  lit  accoutumé.  C'est  à  la  nouvelle  école  littéraire , 
fondée  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  que  la  nation  allemande 
doit  cette  impulsion  régénératrice. 

Diderot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  le  père 
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de  cette  poésie  bourgeoise,  que  Lessing  introduisit 
dans  le  théâtre  et  le  roman.  Jean-Jacques  donna  nais- 
sance à  un  genre  de  corruption  moins  grossière.  C'é- 
tait un  poison  plus  subtil  et  plus  délicat ,  qui  s'insinuait 
dans  l'imagination,  énervait  l'ame,  gâtait  le  cœur, 
dont  toute  l'occupation  consistait  dès  lors  à  s'analyser 
i  lui-même,  et  qui  devenait  incapable  de  se  consacrer 
!  avec  énergie  à  l'accomplissement  du  bien  public.  Par 
un  singulier  contraste  ,  mais  qui  ressortait  nécessaire- 
ment de  la  nature  des  choses  ,  à  côté  des  amis  du  genre 
humain ,  de  ces  philantropes  ,  de  ces  chevaliers  errans 
du  déisme ,  de  ces  médecins  de  la  société ,  possesseurs 
d'une  panacée  qui  devait  guérir  tous  les  maux ,  se 
montra  une  classe  d'hommes  doués  d'une  extrême  sus- 
ceptibilité de  sensibilité ,  égoïstes  par  théorie ,  et  qui 
fuyaient  le  spectacle  des  maux  de  l'humanité ,  comme 
on  évite  un  lieu  infecté  par  la  peste.  Ces  misantropes, 
qui  ne  voulaient  point  se  laisser  trop  douloureusement 
affecter  par  les  souffrances  d'autrui ,  se  créaient  en 
même  temps ,  pour  leur  propre  usage ,  des  souffrances 
individuelles.  C'était  un  luxe  de  sensibilité ,  un  véri- 
table raffinement  de  coquetterie  sentimentale ,  dont  le 
dernier  mot  était  l'égoïsme. 

Le  roman  de  Werther  ,  où  règne  sous  d'autres  rap- 
ports tant  de  fraîcheur  de  sentiment  et  de  jeunesse 
d'imagination ,  porte  témoignage  de  cette  tendance  de 
l'époque.  On  retrouve,  au  bout  de  cette  composition  , 
le  suicide  obligé  ,  terme  fatal  et  nécessaire  de  l'égoïsme 
sentimental  du  héros.  Quant  au  Woldemar  de  Jacobi , 
c'est  l'expression  complète  de  ce  que  la  sensibilité 
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nerveuse  ,  l'égoîsme  systématique  et  le  sybaritisme  de 
l'ame  peuvent  créer  de  plus  raffiné.  11  faut  remarquer, 
dans  ce  livre ,  la  peinture  complète  d'un  siècle  plongé 
dans  le  luxe  de  la  civilisation,  malade  par  ses  progrès,  et 
dénué  de  l'énergie  nécessaire  pour  s'en  affranchir.  Les 
affections  des  personnes  sont  vertueuses  :  leurs  senti- 
mens  ont  de  l'élévation.  Mais  le  centre  unique  est  l'a- 
mour-propre,  et  l'auteur  se  plaît  à  flatter  le  moi  humain, 
avec  une  attention  trcs-amusante.  Ce  roman  est  pour 
ainsi  dire  l'idéal  de  l'égoîsme  subtilisé,  réduit  en  nuan- 
ces presque  indéfinissables  d'amour-propre,  en  délica- 
tesses exquises,  et  transporté  dans  la  région  supérieure 
des  affections  du  cœur  et  de  l'esprit.  Eviter  tout  ce  qui 
peut  déplaire,  tout  ce  qui ,  dans  les  circonstances  exté- 
rieures qui  'l'entourent,  peut  l'affecter  péniblement, 
adoucir  ainsi  toutes  les  circonstances  dont  son  existence 
se  compose;  en  même  temps,  demander  au  cœur  hu- 
main des  jouissances  nouvelles ,  le  tourmenter  pour  lui 
arracher  ces  plaisirs ,  dont  la  source  doit  être  tarie  après 
de  si  constans  efforts  :  telle  est,  en  dernier  résultat ,  la 
solution  que  ce  livre  singulier  nous  donne  de  l'existence 
humaine  :  tel  est  le  résumé  de  sa  morale  ;  et  sous  ce 
rapport  il  peut  être  considéré  comme  un  intéressant 
sujet  d'études.  La  France,  trop  vive  et  trop  passionnée, 
l'Angleterre ,  trop  positive  et  trop  raisonnable  ,  n'ont 
pu   donner  naissance  à  de  tels  ouvrages.   Achevons 
l'histoire  de  ce  genre  de  productions  en  nommant  les 
Acuités  éleclives  de  Gœthe ,  ouvrage  de  sa  vieillesse , 
d'une  magie  de  style  vraiment  ravissante,  et  d'une  im-   | 
moralité  profonde ,  malgré  la  décence  des  mots ,  la 
m.  26 
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politesse  élégante  des  discours  et  la  parfaite  conve- 
nance du  dialogue.  On  ne  conçoit  pas  l'intention  d'un 
tel  ouvrage;  et  la  pensée  de  l'auteur,  qui  reste  cachée, 
ne  jette  aucune  lumière  sur  son  caractère. 

Gœthe ,  dans  ses  premiers  ouvrages,  déploya  un 
talent  énergique,  une  imagination  exaltée,  une  ironie 
tantôt  gracieuse,  tantôt  amère,  une  simplicité  rare,  un 
naturel  exquis.  Quoique  l'on  y  reconnût,  et  surtout 
dans  Werther,  quelques  traces  de  sentimentalisme ,  ce 
style  est  absolument  opposé  au  genre  mis  en  vogue  par 
Rousseau  et  par  Sterne.  Le  même  Gœthe  se  prononça 
bientôt  après  contre  cette  littérature,  la  livra  au  per- 
siflage, et  voulut  en  éloigner  ses  concitoyens.  Très- 
avancé  en  âge,  on  le  vit  ensuite  revenir  sur  ses  pas  et 
composer  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  sous  l'influence 
apparente  de  cette  maladie  d'esprit.  Il  est  difficile  de 
savoir  si  l'ironie  lui  dicta  ce  tableau ,  ou  s'il  retomba 
réellement  sous  le  prestige  qu'il  décrivait. 

Les  romans  à  sentiment ,  les  romans  d'égoïsme  vide 
et  irritable  pullulèrent  en  Allemagne ,  sous  la  plume 
d'écrivains  médiocres  et  lourds.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
aller  se  confondre  avec  les  ouvrages  du  genre  bour- 
geois ,  mis  à  la  mode  par  Diderot.  A  quoi  servirait-il 
de  passer  en  revue  toutes  les  productions  d'une  littéra- 
ture factice?  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  le  senti- 
mentalisme, après  avoir  agi  sur  les  rangs  élevés,  où 
l'égoïsme  naissait  de  l'oisiveté,  passa  de  là  dans  les 
classes  inférieures ,  où  ses  eff'ets  ne  furent  pas  moins 
favorables  au  relâchement  des  mœurs.  Ainsi ,  l'esprit 
public  fut  soumis  à  son  influence  jusqu'au  moment  où 
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cette  tendance  malheureuse  fut  arrêtée  par  une  révolu- 
tion qui  s'annonça  comme  littéraire ,  et  qui  bientôt 
après  devint  politique. 

On  a  vu  plus  haut  quelles  lumières  on  avait  versées 
sur  le  nord  de  l'Allemagne  ,  et  de  quelles  intrigues  on 
s'était  servi  pour  rendre  les  peuples  infidèles  à  leurs 
mœurs  et  à  leurs  croyances.  Le  midi  devint  à  son  tour 
le  théâtre  d'entreprises  semblables.  Un  nommé  Weiss- 
haupt,  professeur  d'Ingolstadt ,  élevé  chez  les  jésuites , 
forma  le  hardi  projet  de  s'emparer  delà  forme  de  cette 
association  pour  y  faire  entrer  sa  doctrine  philosophi- 
que. Une  vaste  conspiration  fut  ourdie  par  lui  :  pour  la 
Éaire  réussir ,  il  se  lia  à  l'hanovrien  Knigge  ,  qui  le  mit 
en  étroit  contact  avec  la  franc-maçonnerie.  Son  but 
était  d'attirer  à  lui  toutes  les  affiliations,  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent,  et  de  paralyser  leur  action  in- 
dividuelle, en  les  rattachant,  à  leur  insu  et  par  le 
secours  de  ses  émissaires ,  à  la  propagande-mère ,  qui 
résidait  tout  entière  dans  sa  pensée.  Mais  l'homme 
n'était  pas  de  force  pour  le  rôle.  C'est  ce  que  prouvent 
et  la  peine  qu'il  eut  à  se  constituer  un  point  central 
d'action ,  et  ses  efforts  embarrassés  pour  tromper  sur 
son  compte  les  plus  intimes  de  ses  affidés  illuministes. 
S'il  dérobe  aux  jésuites  certaines  formes  d'association  , 
il  ne  leur  emprunta  point  le  génie  de  la  société. 

C'est  du  temps  de  Weisshaupt  que  date,  et  c'est  à  lui 
surtout  qu'il  faut  rapporter  la  tactique  révolutionnaire, 
consistant  à  diviser  le  monde  en  deux  camps  :  l'un , 
celui  des  illuminés  ,  s'attribue  les  lumières,  la  philan- 
tropie,  l'amour  du  peuple  :  on  laisse  à  celui  des  jésuites 
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l'ignorance,  la  barbarie  et  le  fanatique  amour  de  l'es- 
clavage. Cette  simple  méthode  enlève  au  vulgaire  toute 
faculté  d'examen.  Il  n'a  qu'à  se  fier  à  ses  lumières , 
en  raison  directe  de  son  incrédulité;  à  se  servir  de 
phrases  bannales,  en  place  de  raisonnemens  ;  à  se 
croire  instruit ,  parce  qu'il  lit  des  feuilles  quotidiennes, 
et  à  vouer  une  haine  aveugle  à  ceux  que  les  meneurs 
de  la  foule  écrasent  de  leur  anathème.  Tout  va  bien , 
pourvu  que  les  masses  s'ébranlent  ;  leur  lutte  contre  le 
petit  nombre  est  courte  et  philosophique  :  elles  ont 
aisément  raison  à  coups  de  canon. 

Le  plan  de  l'association  était  d'abord  de  grossir  et 
d'augmenter  ses  forces  en  Allemagne  ;  puis  de  chercher 
des  affiliés  dans  le  reste  de  l'Europe.  A  l'exemple  des 
Sociniens  et  des  jésuites,  elle  aspirait  à  prendre  de 
l'ascendant  sur  les  cours  et  sur  les  universités.  Avant 
de  gagner  le  peuple,  elle  voulait  obtenir  du  crédit  dans 
les  conseils  des  princes  et  séduire  la  jeunesse.  Bode 
servit  d'intermédiaire  entre  les  hommes  de  lumières  de 
Berlin  et  les  illuminés  de  Munich.  Le  baron  Dalberg, 
plus  tard  prince  -  primat ,  propagea  les  principes  de 
l'association  dans  les  rangs  du  clergé  catholique  du 
midi  de  l'Allemagne.  A  Vienne  et  à  Milan ,  l'empereur 
Joseph  en  protégea  les  membres.  Bientôt  la  société 
conclut  une  alliance  avec  les  francs-maçons  de  Naples , 
à  la  tête  desquels  était  le  fameux  Filangieri.  Mirabeau, 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  et  Bode ,  en  venant  à 
Paris ,  conclurent  un  pacte  d'alliance  entre  les  illuminés 
germaniques  et  le  Grand  Orient  de  France.  Enfin  cette 
vaste  affiliation  prospérait ,  lorsque  les  jésuites  de  Ba- 
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vière ,  ses  ennemis ,  en  dénoncèrent  les  projets  au  sou- 
verain du  pays.  On  saisit  les  papiers  de  Weisshaupt ,  et 
l'impression  des  actes  de  la  propagande  fit  connaître  le 
plan  de  l'association. 

L'effet  était  produit  sur  l'esprit  des  peuples,  surtout 
en  Bavière  et  dans  le  Palatinat.  Les  anciens  fauteurs 
de  la  secte,  pendant  la  révolution  française,  se  mon- 
trèrent tour  à  tour  républicains  et  napoléonistes.  M.  de 
Montgelas  sut  façonner  ces  mêmes  hommes  dans  les 
rangs  desquels  il  se  distingue ,  à  l'obéissance  zélée 
pour  le  ministérialisme  moderne  ,  sous  la  réserve  qu'il 
ait  à  se  montrer  démocrate  en  principes ,  conforme 
aux  habitudes  administratives  modernes ,  et  fidèle  à 
l'indifférence  religieuse.  On  a  vu  de  nos  jours ,  dans 
l'Allemagne  méridionale,  l'illuminisme  se  reproduire 
sous  la  forme  du  libéralisme  français.  Dans  le  nord , 
les  Biester  et  les  Nicolaï  avaient  vu  leurs  doctrines 
ébranlées  par  le  retour  aux  idées  religieuses  et  socia- 
les :  mais  cette  réaction  s'était  fait  moins  vivement 
sentir  dans  le  midi. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Allemagne  offrait  la 
résistance  la  plus  forte  à  ces  théories  de  rationalisme , 
de  sentimentalité  ,  et  surtout  de  matérialisme.  Les 
hommes  de  talent  n'y  étaient  pas  ,  comme  en  Angle- 
terre et  en  France  ,  à  la  dévotion  des  chefs  du 
système.  En  vain  s'enorgueillissaient-ils  de  compter 
Lessing  parmi  les  leurs.  Ses  opinions  étaient  bien  diffé- 
rentes ,  et  jamais  il  ne  conspira  au  but  qu'ils  se  pro- 
posaient. Kant ,  avec  lequel  ils  prétendaient  faire  cause 
commune ,  avait  tourné  ses  armes  contre  la  philoso- 
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phie  du  siècle  :  et  la  secte  devait  voir  avec  effroi  le 
transcendantalisme  de  sa  raison.  L'idéalisme  de  Fichte 
déplaisait  à  jNicolaï.  Enfin  Wieland ,  qui  se  chargeait 
d'être  l'Epicure  de  l'Allemagne  ,  avait  trop  d'imagina- 
tion et  d'esprit  pour  ployer  sous  le  joug  de  la  médio- 
crité. Les  autres,  malgré  des  talens  variés,  n'étaient 
point  assez  forts  pour  maintenir  long-temps  la  domi- 
nation de  la  secte  :  tels  étaient  Engel ,  esprit  fin  qui 
manquait  de  profondeur  ;  le  gracieux  et  frivole  Thtim- 
mel ,  et  le  moraliste  Garve.  Il  y  avait  trop  d'inimitié 
entre  les  affiliés  et  Voss ,  pour  qu'ils  marchassent  en- 
semble vers  le  même  but  :  et  ils  furent  privés  du  secours 
de  ce  poète,  le  plus  démocrate  de  tous  les  Allemands, 
celui  qui  se  mit,  avec  le  théologien  Paulus,  à  la  tête 
d'une  espèce  de  croisade  contre  le  retour  du  catholi- 
cisme. Egalement  détestés  de  l'école  de  Klopstock  et  de 
celle  de  Herder  et  de  Goethe  ,  ils  furent  écrasés  partant 
de  coups  portés  par  des  talens  de  genre  divers.  Enfin 
Tiek ,  Novalis  et  les  frères  Schlegel  parurent ,  et  le 
combat  fut  décidé. 

Dès  lors  ce  fut  à  qui  attaquerait  le  prosaïsme,  le 
rationalisme ,  le  sentimentalisme ,  le  matérialisme  et 
toutes  les  fausses  tendances  de  l'époque.  Enfin  les  der- 
niers évéuemens  politiques  ayant  remué  l'Allemagne 
dans  tous  les  sens ,  deux  nouvelles  directions  des  esprits 
s'y  déclarèrent;  d'un  côté  le  Teutonisme  prussien,  ridi- 
cule application  du  livre  de  Tacite  ,  de  Moribus  Gemia- 
norum  ,  à  la  démocratie  du  siècle,  qui  le  comprenait  mal, 
ou  affectait  de  le  mal  comprendre ,  pour  s'étayer  de 
ses  principes;  d'un  autre  côté,  le  libéralisme  français, 
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adopté  par  les  illuminés  du  midi ,  qui  se  mirent  h  rom- 
pre des  lances  pour  l'inutile  défense  des  principes  de 
Sieyes  et  de  Mirabeau.  De  là  une  littérature  de  pam- 
phlets détestables.  Mais  les  Haller,  les  Stolberg ,  les 
Adam  Millier,  les  Gœrres  se  sont  élevés  contre  cette 
tourbe,  et  soutiennent  avec  force,  au-delà  du  Rhin, 
les  doctrines  que  les  Bonald,  les  Demaistre,  les  La- 
mennais ont  établies  dans  leurs  célèbres  ouvrages. 

En  Italie,  le  matérialisme,  considéré  du  moins  comme 
système  adopté  par  les  lettrés,  semble,  à  tout  prendre, 
avoir  fait  un  pas  rétrograde.  On  n'y  professe  plus  ou- 
vertement l'épicuréisme  de  l'Arioste ,  ni  la  politique 
de  Machiavel ,  ni  même  l'expérimentalisme  de  Galilée. 
Il  faut  attribuer  en  grande  partie  ce  résultat  à  l'état 
stationnaire  de  cette  belle  contrée ,  qui  ne  tire  plus  rien 
de  son  propre  fonds  et  qui  ne  sait  que  s'approprier  des 
doctrines  étrangères.  Partagée  en  courtisans  efféminés 
et  en  républicains  factices ,  on  dirait  que  cette  nation 
s'est  identifiée ,  d'une  part  à  la  mollesse  voluptueuse 
de  Métastase ,  de  l'autre  à  la  roideur  guindée  d'Alfîeri  : 
ces  deux  nuances  si  opposées  semblent  avoir  passé  dans 
ses  habitudes ,  et  couler  aujourd'hui  dans  le  sang  même 
des  Italiens.  On  a  vu  aussi  en  Italie  la  fausse  école  du 
drame  larmoyant  chercher  à  s'établir ,  à  la  fois  sur  le 
modèle  de  Kotzebue  et  sur  celui  de  Diderot.  Mais  les 
hurlemens  de  la  sensibilité  ne  conviennent  pas  au  ca- 
ractère italien.  Sa  mollesse  et  sa  volupté  ne  ressem- 
blent point  à  celles  des  peuples  du  Nord.  Il  ne  se  livre 
guère  aux  vagues  rêveries  du  cœur.  Il  n'a  rien  de  ro- 
manesque ,  il  ne  se  plaît  pas  à  se  plonger  dans  sa  pro- 
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pre  imagination,  à  s'y  ensevelir  comme  dans  une  tombe. 
Aussi  tout  est  faux  dans  les  LeLlres  pseudonymes  de 
Jacobo  Orlis,  qui  a  voulu  donner  à  ses  compatriotes  une 
idée  des  compositions  romanesques ,  dans  le  genre  de 
Werther  et  de  la  Nouvelle  Hëloïse.  Quant  aux  écono- 
mistes italiens  ,  fort  inférieurs  à  ceux  d'Espagne,  nous 
ne  les  mettrons  pas  en  ligne  de  compte. 

La  physique ,  que  l'Italie  cultiva  avec  succès ,  fut 
nulle  en  Espagne.  La  philosophie  n'y  fit  pas  plus  de 
progrès.  La  poésie  resta  également  stationnaire  dans 
ces  deux  contrées ,  depuis  que  l'ascendant  des  mo- 
dernes doctrines  s'est  fait  sentir  chez  elles.  Mais  en 
Espagne  s'éleva  une  école  d'économie  politique  su- 
périeure à  celle  de  France  ,  et  qui  a  puissamment 
influé  sur  les  destinées  des  Espagnes.  Jovellanos  fut, 
le  plus  remarquable  des  membres  de  cette  école , 
dont  les  plans  de  régénération  anticatholique  ont  été 
suivis  dans  la  Péninsule  par  des  hommes  d'Etat  au 
nombre  desquels  se  trouvent  les  D'Aranda  ,  les  Florida- 
Branca ,  et  plus  récemment  Garay.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement l'ignorance  et  la  barbarie ,  superfétations  at- 
tachées au  catholicisme ,  et  contraires  à  sa  nature , 
n'  ils  voulaient  extirper,  c'était  la  science  catholique 
<;lle-même  qu'ils  aspiraient  à  ruiner;  et  l'expulsion  des 
jésuites  ne  fut  entreprise  que  dans  cette  vue.  En  même 
temps,  pour  se  créer  des  ressources  de  finances,  de 
commerce  et  d'industrie,  on  se  mit  à  régénérer  la  par- 
tie matérielle  de  la  société  :  tâche  que  l'on  entreprit  et 
que  l'on  exécuta  avec  hardiesse.  Comme  au  Mexique 
le  pouvoir  était  plus  absolu  que  dans  la  mère-patrie 
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ce  fut  surtout  la  que  l'on  hâta  ,  dans  le  sens  de  l'épo- 
que, les  améliorations  sociales.  Mais  la  culture  des  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles  resta  en  arrière,  et  ce 
système  ne  fit  qu'inoculer  aux  classes  les  plus  élevées  et 
les  plus  instruites  de  la  Péninsule  une  théorie  fausse- 
ment philosophique.  Science  économique  et  jansénisme, 
tout  était  égal,  tout  servait,  pourvu  que  le  résultat  fût 
le  même  et  que  l'on  trouvât  de  nouvelles  armes  à  tourner 
contre  Rome.  Ainsi  se  divisa  en  deux  parties  la  nation 
espagnole.  On  a  vu  l'une,  imitatrice  de  l'étranger,  su- 
bir récemment  la  peine  de  son  inexpérience  et  de  sa 
folie.  L'autre,  plongée  dans  une  profonde  apathie ,  ne 
quitte  cette  inaction  que  par  accès ,  ne  se  réveille  que 
par  secousses  ,  et  finit  toujours  par  se  rendormir  au  sein 
de  sa  léthargie  primitive.  Cependant  de  funestes  doc- 
trines prévalent  dans  le  gouvernement ,  qui  trouve  bon 
de  copier,  pour  ainsi  dire  en  miniature,  les  maximes 
de  Louis  XIV,  exagérées  par  l'étiquette  castillane,  et 
empirées  par  la  mauvaise  éducation  des  princes  et 
des  grands  ,  qui ,  les  premiers  esclaves  du  despotisme, 
se  trouvent  en  même  temps  les  jouets  de  leurs  confi- 
dens ,  de  leurs  hommes  d'affaires ,  peut-être  de  leurs 
valets. 
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CHAPITRE  II. 


Des  élémens  typiques ,  comme  résidans  au  sein  de  l'intel- 
ligence divine ,  et  comme  enfantés  par  l'amour  dont  la 
Divinité  est  embrasée  pour  la  création  quelle  projette. 


On  peut  considérer  le  monde  comme  le  produit  d'un 
double  enfantement.  Dans  un  sens ,  il  est  éternel  ;  la 
Divinité ,  absorbée  dans  la  contemplation  d'elle-même, 
l'a  renfermé  de  tout  temps  au  sein  de  sa  propre  pensée. 
Mais  quand  la  Divinité  le  crée  au  dehors ,  lui  donne 
une  existence  et  une  réalité  extérieures ,  ce  nouvel  en- 
fantement n'appartient  plus  à  l'éternité,  mais  au  temps. 
Alors ,  le  monde  émane  du  sein  du  Très-Haut  j  par  la 
force  unique  d'une  volonté  toute-puissante ,  qui ,  se 
repliant  et  réfléchissant  sur  elle-même,  reproduit 
sous  une  forme  palpable  et  matérielle  ce  qui  n'était 
jusqu'alors  qu'en  idée. 

Quelquefois  Dieu  repose  ,  et  le  monde  immortel  qu'il 
renferme,  voué  à  l'inactivité ,  repose  avec  lui.  Le  grand 

(i)  Voyez  le  Numéro  du  mois  d'août. 
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Etre  cesse  de  se  contempler  dans  l'universalité  de  ses 
attributs,  et  se  concentre  dans  sa  simple  unité.  Le 
monde  matériel  et  temporel  disparait  ;  la  création  vi- 
sible est  rappelée  à  Dieu  ,  qui  l'attire  pour  ainsi  dire 
vers  lui.  Son  œuvre  matérielle  cesse  d'être  pénétrée  du 
souffle  céleste  de  sa  puissance  ;  il  la  quitte ,  et  tout  ce 
qui  était  matériel  s'anéantit ,  pendant  que  le  monde 
spirituel  demeure  enseveli  dans  l'éternité  divine. 

C'est  ce  que  la  cosmogonie ,  placée  en  tète  de  la  lé- 
gislation de  Manou  ,  appelle  le  moment  où  la  Divinité 
«  échange  l'époque  de  son  action  accoutumée  ,  contre 
l'époque  de  son  repos.  »  Dieu  rentre  dans  l'inaction. 
Il  reste  seul  avec  lui-même,  et  cesse  de  fixer  son  re- 
gard sur  le  monde  intérieur  qu'il  renferme.  Enveloppé 
de  ténèbres  divines,  ce  monde  des  intelligences  est 
couvert  d'une  obscurité  profonde ,  mystère  impéné- 
trable ,  mais  émané  de  la  Divinité.  On  ne  doit  pas 
confondre  ces  ténèbres  avec  les  ténèbres  matérielles  , 
les  ténèbres  du  chaos  qui  reposent  sur  les  ondes  et  sont 
les  emblèmes  de  la  matière  première. 

Enfin  Dieu  s'éveille.  Il  se  contemple ,  il  s'est  vu  lui- 
même.  Placé  au  centre  et  comme  dans  le  sanctuaire  de 
son  unité  ,  il  se  reconnaît,  et  le  monde  intellectuel  qui 
dormait  dans  son  sein  déroule  à  ses  yeux  les  trésors  de 
l'infini.  Il  sort  de  son  essence  impénétrable  ,  il  se  ma- 
nifeste par  la  volonté  de  créer.  Cet  élan  ,  uni  à  cette 
volonté  créatrice,  c'est l'espril  ,  c'est  l'amour  spirituel 
qui  l'embrase.  Cama,  l'amour  créaleur,  VEros  des 
Orphiques,  dissipe  les  primitives  ténèbres.  Son  in- 
fluence sacrée  vivifie  la  créature.  Il  s'incorpore  à  l'uni- 
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vers  ;  il  est  l'ame  du  monde.  Il  est  la  Providence  et 
soutient  l'ensemble.  C'est  l'impulsion  vitale  qui  dirige 
toutes  les  créatures  ;  c'est  la  respiration  universelle  des 
êtres,  qui  existent  ainsi  et  se  meuvent  dans  le  Créateur. 
L'amour ,  l'esprit  de  Dieu  ,  le  Créateur ,  devient 
semence  productive  :  il  renferme,  pour  me  servir  du 
langage  des  Védas ,  les  malras  des  choses.  Devenu 
l'ame  du  monde ,  il  prend  la  forme  des  élémens  ;  il 
devient  le  principe  subtil  qui  anime  la  matière.  C'est 
encore  une  création  idéale,  type  de  la  création  maté- 
rielle. De  son  sein  est  tiré  le  Pouroiisha  ,  forme  orga- 
nique sous  laquelle  la  Divinité  conçoit  et  embrasse 
l'ensemble  de  l'univers. 

Citons  et  faisons  suivre  d'un  commentaire  un  pas- 
sage du  Rig-Véda  (  liv.  10,  chap.  Il,  Colebrooke , 
Asiatic  Researches ,  vol.  8  ,  on  the  Védas.  ) 

«  Rien  n'existait.  Mais  celui -la.  respirait  seul  en 
«  lui-même.  Il  ne  tirait  pas  hors  de  lui  ce  souffle  de 
o  l'existence ,  et  ne  recevait  en  lui  aucun  souffle  ex- 
«  térieur.  Il  était  seul  avec  elle  ,  elle ,  qui  est  contenue 
«  dans  son  sein.  L'obscurité  régnait.  Mais  enfin  ,  la 
«  puissance  de  la  contemplation  produisit  cette  ma- 
«  tière  première.  D'abord,  l'amour  qui  est  le  désir, 
«  fut  enfanté  dans  son  intellect  :  amour ,  qui  devint 
0  la  semence  originelle  des  générations.  Les  sages  en 
«  reconnaissent  le  génie.  Comme  il  est  la  borne  et 
«  l'extrême  limite  de  l'être ,  c'est  lui  qu'ils  distinguent 
«  en  qualité  de  non-être.  Cette  semence  génératrice 
«  devint  tout  à  coup  Providence ,  matière  première.  » 
Celui-là  ,  c'est  le   grand-être  ;   lui  ,  celui  qui  est 
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sans  nom.  Le  Sanskrit  l'appelle  Tad,  pronom  du  genre 
neutre,  le  même  que  le  Dat ,  Das,  Thaï  des  idiomes 
germaniques.  La  Divinité,  quand  son  souffle  se  répand 
au  dehors  ,  verse  au  sein  de  la  création  une  vie  ,  un 
amour,  une  ame  qui  réchauffent  et  l'alimentent.  Mais 
quand  il  est  seul  avec  lui-même ,  et  que  son  souffle  se 
retire  au-dedans  de  lui ,  rien  n'existe.  Les  livres  ascé- 
tiques de  l'Inde  nous  apprennent  comment  les  saints 
parviennent  à  s'identifier  graduellement  avec  Dieu  : 
c'est  en  contenant  leur  haleine  ,  en  abjurant ,  autant 
que  possible,  toute  respiration  extérieure  ,  qu'ils  espè- 
rent s'absorber  au  sein  de  l'être  sans  nom,  qui  respire 
seul  avec  lui-même. 

Elle  ;  cet  être  contenu  en  lui  :  elle ,  avec  qui  il 
demeure  seul,  c'est  le  monde  des  intelligences,  Swadha, 
l'objet  éternel  de  la  création  éternelle ,  opérée  au  sein 
de  Dieu.  Logos  de  Platon,  Verbe  des  chrétiens  ;  intel- 
ligence céleste  ,  fils  de  Dieu  ,  incarné  dans  l'homme  , 
et  type  de  l'univers;  quand  l'être  infiniment  unique 
reste  avec  ce  verbe  seul ,  l'obscurité  règne.  Il  y  a  nuit 
divine ,  Tamas  :  les  ténèbres  sont  tout.  Cette  nuit  même 
est  un  type  de  l'obscurité  matérielle  ,  de  cette  matière 
première  cachée  sous  une  enveloppe  de  ténèbres  ,  et 
développée  à  l'extérieur  par  la  contemplation  du 
Créateur  sur  lui-même.  C'est  dans  cette  acception  que 
Tamas  ressemble  au  Chaos  d'Hésiode  ,  au  Tohu-Bohu 
de  la  Genèse.  Nous  verrons  ailleurs  comment  et  par 
quelle  filiation  d'idées  les  philosophes  indiens  ont 
confondu  la  matière  première,  organique  de  sa  nature  , 
avec  le  chaos  ou  la  matière  désorganisée  ;  l'une  offrant 
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une   création  primitive ,   régulière  et   belle  ,    l'autre 
l'assemblage  de  tous  les  élémens  en  désordre  ;   con- 
fusion causée  par  une  chute  ou  une  destruction  anté- 
rieure à  la  création  de  l'univers  actuel. 

Enfin  la  matière  première  fut  engendrée.  C'est  la 
créature  prototype  de  l'univers.  Sous  le  nom  de  Pou- 
rousha  ,  elle  comprend  la  forme  et  l'organisation  dans 
lesquelles  sont  renfermés  tous  les  êtres.  Le  corps 
subtil  des  élémens  ,  dont  le  chapitre  suivant  constatera 
la  nature ,  recouvrait  Pourousha.  Ainsi  cet  être  est  la 
première  conception ,  le  modèle  créé  par  Dieu  ,  par  le 
grand  Artiste ,  qui  médite  d'abord  son  œuvre ,  pour 
l'exécuter  d'après  le  type  idéal ,  contenu  dans  son  in- 
telligence. Avant  lui  était  éclos  l'esprit  créateur,  l'a- 
mour, né  dans  la  pensée  de  la  Divinité  suprême.  C'est 
cette  intelligence  qui  constitue  le  Logos  verbe  ,  l'uni- 
versalité renfermée  au  sein  de  l'unité.  Telle  est  cette 
généalogie  de  l'enfantement  céleste.  De  Sivadha,  ou  de 
l'intelligence  ,  s'unissant  avec  le  Père  ,  procède  Cama 
l'amour  créateur,  qui  lui-même  médite  Pourousha , 
ou  la  forme  organique  de  l'univers. 

De  l'amour  divin  émanent  les  Matras ,  les  germes , 
la  semence  génératrice  enfermée  dans  les  choses  et  les 
produisant  par  sa  force  virtuelle  ;  ces  germes ,  qui  ne 
sont  qu'une  métamorphose  de  l'amour  divin ,  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  les  atomes  ;  car  eux- 
mêmes  ils  offrent  les  principes  vivifians  de  la  création. 
Quelle  est ,  suivant  le  passage  du  Rigveda  ,  la  fonction 
réservée  aux  sages?  C'est  de  reconnaître  la  nature  du 
désir;  c'est  de  savoir  qu'il  est  l'amour  créateur,  qui 
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donne  naissance  à  une  semence  vivifiante  et  typique. 
Ils  n'ignorent  pas  que  le  désir,  une  fois  émané  de  la 
Divinité ,  se  manifeste  sous  la  forme  des  phénomènes 
dont  ce  monde  extérieur  et  sensible  est  le  théâtre.  Les 
sages  comparant  celui  qui  est ,  celui-là  ,  l'être  sans 
nom  ,  dans  lequel  est  compris  tout  l'ensemble  ;  les 
sages,  le  comparant,  dis-je,  avec  les  corps  et  l'enfan- 
tement des  corps ,  s'aperçoivent  que  relativement  à 
lui ,  ces  choses  n'ont  point  d'existence  véritable.  Sat , 
c'est-à-dire  l'être,  est  celui  qui  produit.  Rien  ne  l'en- 
gendre ;  il  n'est  détruit  par  rien.  Sous  le  nom  opposé 
à'yisat ,  ou  non-être  ,  sont  comprises  les  formes  des 
choses,  leur  apparition,  leurs  phénomènes  :  la  réalité 
de  ces  objets  ,  engendrés  et  par  conséquent  destruc- 
tibles, n'est  que  relative  aux  yeux  du  sage.  Aussi  le 
Rigveda  offre-t-il  le  passage  suivant ,  qui  à  une  grande 
profondeur  de  pensée  joint  une  hardiesse  extrême 
d'expression  :  «  Le  désir  contenant  la  semence  des 
«<  choses,  est  le  non-être ,  en  sa  qualité  de  borne  ou  de 
«  limite  extrême  de  l'être.  » 

Ainsi  se  trouve  placé  entre  Dieu  et  la  nature  ,  entre 
l'existence  et  le  néant ,  le  désir  que  la  Divinité  conçoit 
pour  la  création  qu'elle  projette ,  lorsqu'elle  se  con- 
temple elle-même.  C'est  la  limite  extrême ,  où  vien- 
nent aboutir  à  la  fois  les  deux  mondes  opposés  ,  celui 
de  l'intelligence  et  celui  des  phénomènes  sensibles. 
Issu  de  la  Divinité,  il  s'insinue  dans  la  création,  s'y 
incorpore ,  en  devient  l'ame  universelle  ,  et  ,  en 
cette  qualité ,  la  régit ,  y  respire ,  et  y  développe  une 
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semence  génératrice  :  semence  qui  sert  de  modèle  et 
de  type  d'après  lesquels  les  êtres  sont  formés. 

En  parcourant  ce  grand  système ,  nous  avons  effleuré 
la  théorie  de  la  Trinité  indienne  ,  contenue  dans  les  li- 
vres sacrés  du  pays.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'exami- 
ner en  elle-même,  contentons-nous  de  continuer  l'exa- 
men rapide  que  notre  sujet  comporte.  L'esprit  créateur 
ne  procède  du  Logos ,  fds  de  Dieu ,  qu'autant  que  l'être 
unique  veut  se  manifester  par  la  création.  Si  Dieu  reste 
dans  le  repos ,  l'esprit  créateur  reste  enfermé  dans  le 
verbe  ineffable  et ,  ne  se  trahissant  par  aucune  appari- 
tion, il  y  existe,  comme  s'il  n'existait  pas. 

Dans  la  semence  divine  ,  qui,  selon  le  Rigveda,  se 
transforme  en  Providence,  est  comprise  l'ame  des  ob- 
jets individuels  ,  ame  douée  de  facultés  sensitives  ,  et 
constituant ,  dans  la  collection  des  êtres,  l'ame  univer- 
selle qui  régit  le  monde.  Amour  ou  esprit  divin ,  elle 
s'unit  comme  Providence  à  la  création  entière  ;  c'est 
l'ame  qui  la  conserve  par  le  souffle  de  vie  qu'elle  lui 
prête.  Les  élémens  sont  aussi  renfermés  dans  la  même 
semence ,  en  sa  qualité  de  matière  première  émanée  de 
la  Providence. 

Nous  citerons  encore  un  passage  de  l'Atharva-Véda 
(Upanishad  i  ,  W.  Jones's  Works  ,  vol.  i ,  p.  547  )•  ^^ 
commentaire  détaché  deviendrait  inutile  après  les  ex- 
plications que  nous  avons  données. 

o  Par  la  contemplation ,  l'être  unique ,  celui  qui  em- 
«  brasse  l'ensemble,  se  produit  lui-même  sous  forme  de 
«  semence  ;  il  engendre  la  nourrilure  ;  puis  il  respire;  le 
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«  souffle  de  vie  se  répand ,  l'ame  se  inanisfcste.  Avec 
0  elle  éclosent  les  êtres  extérieurs  et  matériels ,  les 
«  élémens ;  les  mondes  naissent,  ils  brillent.  L'immor- 
«  talité  se  montre ,  à  leur  naissance  ;  l'immortalité,  fille 
«  des  belles  actions.  » 

L'auteur  indien,  par  le  mot  nourriture ,  veut  désigner 
l'être  élémentaire ,  le  corps  que  la  nourriture  conserve  : 
par  la  respiration  ,  la  vie  que  manifeste  la  semence  pro- 
ductive des  corps.  Simultanément  engendrés  par  la 
semence  divine ,  les  âmes  et  les  élémens  naissent  et  se 
développent  ensemble. 

Un  autre  système  religieux,  plus  matériel  dans  sa  con- 
ception ,  et  qui  ne  présente  déjà  plus  le  même  caractère 
grandiose  de  pensée,  offre  une  reproduction  des  mêmes 
idées  :  c'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant  de  la  cos- 
mogonie révélée  par  Manou ,  en  tête  de  sa  Législation 
sacrée.  (  The  Code  of  Manou ,  Ed.  d" Haugtkon ,  liv.  i*"', 
Sloka  1 — 5.) 

«  Cet  univers  exista  exclusivement  dans  la  première 
idée  de  Dieu.  Le  monde  n'était  pas  développé  encore  : 
tout  était  couvert  d'une  obscurité  impénétrable.  Rien 
ne  se  manifestait ,  et  un  sommeil  absolu  paraissait  tout 
engloutir.  Alors  lui ,  celui-là  qui  existe  seul  par  lui- 
même  ,  et  qui  échappe  aux  sens ,  déchira  le  voile  ;  l'u- 
nivers apparut,  il  le  fit  éclore  au  moyen  des  cinq  élé- 
mens et  des  autres  principes  de  la  nature.  Son  idée 
s'étendit  dans  l'espace,  et  sortant  de  la  nuit  éternelle  , 
il  s'élança  pour  révéler  cette  idée.  Avec  l'intention  de 
créer  toutes  choses  de  sa  seule  substance,  il  commença 
par  engendrer  les  eaux  ,  qui  naquirent  de  la  seule  force 
ni.  27 
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de  sa  conception  :  dans  ces  eaux  fut  procréée  par  lui  lu 
semence  génératrice  des  choses.  » 

Dans  ce  système  cosmogonique  ,  ainsi  que  dans  celui 
des  Védas ,  l'univers  enfermé  dans  la  première  idée 
divine,  signifie  le  monde  des  intelligences,  le  verbe 
éternel.  La  pensée  engendre  les  eaux  ou  la  matière  pre- 
mière identifiée  au  chaos.  Celle-ci  est  tirée  de  la  sub- 
stance même  du  Créateur,  qui  la  modèle  sur  le  type  de 
son  intelligence.  Ensuite  la  semence  génératrice  des 
choses  est  renfermée  dans  l'œuf  du  monde  ,  symbole 
d'un  corps  élémentaire  grossier,  où  se  trouve  contenu 
le  Pou70us/i,  ou  la  forme  organique  du  système  des  mon- 
des. Cawz«,  l'amour-créateur,  dissipant  l'obscurité  dont 
s'enveloppent  la  Divinité  et  la  matière ,  étend  pour 
ainsi  dire  ses  ailes  protectrices  pour  couver  l'œuf  mys- 
tique du  monde.  Telle  est  la  pensée  exprimée  dans  un 
autre  passage  de  la  cosmogonie  de  Manou.  (L.  i  , 
Sloka  27.  ) 

«  Cet  univers  que  nos  sens  aperçoivent  s'est  com- 
posé ,  en  entier,  des  Mafra ,  ou  de  la  semence  invisible 
qui  se  transforme  en  matière,  et  se  change  en  substance 
des  cinq  élémens.  » 

L'œuf  du  monde  dont  parle  cette  cosmogonie ,  ce 
corps  emblématique  de  l'organisation  élémentaire,  a 
pour  type  dans  les  Védas ,  Y Hiranya-Garbha ,  ou  le 
ventre  d'or.  Il  est  lumineux  ,  il  est  doré;  car  au  pre- 
mier éveil  du  pouvoir  créateur,  les  ténèbres  se  dissi- 
pent ,  le  soleil  des  intelligences  se  révèle. 

Voilà  sous  quelles  formes  s'est  métamorphosée ,  chez 
les  païens  de  l'Inde  primitive,  une  religion  révélée. 
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Occupons-nous  maintenant  de  la  philosophie  de  ces 
peuples ,  et  commençons  par  exposer  le  système  des 
Védantistes.  (Ward,  View  of  the  history  ,  littérature, 
and  mythology  of  the  Hindus.  t.  2.  Extrait  du  Ve- 
danta  Sara ,  pars  4  ,  où  il  est  question  du  Prayoyana  ou 
de  la  Délivrance.  ) 

D'après  le  système  Vcdanta  ,  le  monde  ,  ^it  intel- 
lectuel en  Dieu,  soit  matériel  dans  la  création,  n'est 
qu'illusion  pure.  Placé  entre  l'être  et  le  non-être,  entre 
le  Sat  et  \ Asat,  on  ne  pourrait  dire  qu'il  existe.  Dès 
que  l'intelligence  méditative  en  a  reconnu  le  carac- 
tère, elle  ne  trouve  plus  dans  le  monde  aucune  réa- 
lité, Détrompée  de  toute  illusion,  et  rejetant  comme 
mensonges  les  apparences  qui  la  décevaient  ,  elle  ne 
peut  cependant  affirmer  que  l'univers  n'existe  pas  ;  car 
cet  univers  est  pour  elle  perceptible  par  les  sens. 

Selon  lesVédas,  l'obscurité  primitive  est  l'état  de  la 
Divinité  ,  lorsque  seule  avec  elle-même  elle  ne  se  ma- 
nifeste d'aucune  manière.  Au  contraire,  d'après  les  Vé- 
dantistes ,  cette  obscurité  sublime  est  l'énergie  propre 
à  la  Divinité ,  la  révélation  qu'elle  se  fait  à  elle-même , 
et  pour  elle-même.  Plongé  dans  le  sommeil  de  l'inaction, 
l'Etre  par  excellence  repose  dans  cette  obscurité  éter- 
nelle, qui  est  son  enveloppe ,  son  atmosphère,  son  irra- 
diation. Il  luit  seul ,  pour  lui  seul ,  car  il  est  lumière  : 
sublime  manifestation  de  l'être  qui  s'entoure  de  lui- 
même ,  nuit  céleste  et  entièrement  lumineuse. 

L'illusion  c'est  la  masse  des  êtres ,  la  substance  de 
toutes  choses.  Les  Védantistes  regardent  même  comme 
une  illusion  le  monde  intellectuel ,  le  monde  céleste , 
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ou  Sivadha,  ainsi  nommé  clans  les  Védas.  Swadka,  en 
effet ,  est  une  manifestation  ;  et  comme  ce  qui  est  ré- 
vélé ne  peut  pas  être  ce  qui  révèle ,  Sivadha  n'existe 
pas  par  essence;  en  un  mot,  ce  n'est  qu'une  illusion  , 
Maia.  Cette  sublime  obscurité ,  cette  illusion  divine 
dont  se  recouvre  l'Être  suprême ,  c'est  le  Logos.  Dieu  , 
en  se  révélant  a  lui-même ,  ne  fût-ce  que  par  son  intel- 
ligence ,  s'enveloppe  des  prestiges  d'une  divine  magie. 
En  lui ,  l'illusion  est  coexistante  à  son  être,  comme  sa 
pensée  est  coexistante  à  la  manifestation  de  cette  pen- 
sée. Si  on  considère  cette  Maïa ,  cette  illusion ,  cette 
magie,  dans  ses  rapports  avec  l'unité  de  l'être  primitif, 
elle  est  le  non-être;  si  on  la  juge  dans  ses  rapports  avec 
elle-même ,  elle  est  être.  Cette  Maïa  n'est  autre  que  le 
verbe ,  le  monde  intellectuel ,  l'éternelle  pensée  de 
Dieu. 

Ainsi  établie  au  sein  de  l'être  dont  elle  devient  la 
compagne  inévitable,  l'illusion  se  manifeste  dans  le 
monde  sensible  ,  au  moyen  de  Vetre  lui-même ,  qui  se 
revêt  de  toutes  les  formes  de  la  création ,  qui  les  ac- 
cepte toutes,  lîicntôt  en  s'enveloppant  de  la  matière  , 
l'illusion  devient  une  substance  encore  plus  complète 
et  plus  compacte  pour  ainsi  dire.  Comme  elle  est  douée 
de  sensation ,  elle  est  cfrc ,  par  rapport  à  elle-même, 
mais  par  rapport  au  type  qui  lui  a  donné  vie ,  à  la  Maïa, 
ou  obscurité  divine,  elle  est  nori-àre;  et  celte  Maïa  est 
un  non-êlrc  elle-même  ,  si  on  la  compare  à  la  divine 
unité. 

L'illusion  est  l'espace  ;  elle  est  à  la  fois  ce  monde  élé- 
mentaire subtil ,  incorporé  au  monde  grossier  ,  comme 
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les  sens  le  sont  au  corps ,  et  ce  même  monde  matériel, 
animé  par  l'autre  monde  élémentaire.  Ainsi ,  la  raison, 
le  germe  de  toute  chose,  la  cause  matérielle  et  uni- 
verselle, c'est  Maïa  :  c'est  l'illusion  ,  type  de  l'univers. 
Elle  est  cet  amour  céleste,  qui  embrase  le  Créateur  pour 
la  créature  et  se  révèle  comme  le  désir ,  enflammé  dans 
son  ame. 

L'explication  philosophique  du  sommeil  divin  ,  don- 
née parle  Védanta ,  le  compare  au  sommeil  de  l'homme. 
Par  cette  sublime  léthargie ,  toutes  les  facultés  de  l'ame 
se  trouvent  absorbées  au  sein  delà  divine  illusion. 
Sans  rapport  avec  les  objets  réels,  elles  ne  tiennent  en 
rien  à  la  matière.  Au  milieu  du  sommeil,  le  désir, 
vierge  et  pur ,  nous  dévore  et  nous  embrase  pour  un 
être  sans  existence,  sans  réalité  matérielle.  Toute  pen- 
sée de  Dieu  est  un  rêve  et  ne  constitue  pas  son  essence. 
Seul ,  l'esprit  existe ,  seul  il  alimente ,  seul  il  vivifie 
tout,  du  sein  des  ténèbres  où  il  est  plongé  et  qu'il 
éclaire  de  ses  rayons.  Dans  son  repos  il  est  un  plaisir  , 
mais  concentré  sur  lui  seul  ;  rien  ne  se  répand  au  de- 
hors. L'esprit,  c'est  le  désir  ,  c'est  la  jouissance  ,  c'est 
l'éternelle  science.  Son  état  originel ,  c'est  une  céleste 
ignorance ,  c'est  la  plus  sublime  illusion.  C'est  alors 
que  son  unité  est  complète ,  absolue ,  infinie  ,  et  qu'il 
ne  discerne  pas  les  objets-  qui,  pour  lui,  n'ont  pas 
commencé  d'exister. 

Cette  illusion  dans  laquelle  tous  les  objets  sont  comme 
plongés  dans  l'état  de  sommeil,  se  nomme  énergie  coexis- 
tant avec  V esprit.  Lorsqu'elle  devient  active  elle  pro- 
duit ,  par  sa  manifestation  ,  la  conscience  du  ynoi  intel- 
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lecluel  et  moral ,  la  compréhension  de  ce  moi ,  l'intcl- 
lect  pur  ,  cinq  sens  et  cinq  organes  des  sens  ,  enfin  la 
matière. 

Ainsi ,  la  cause  de  tout  ce  qui  est  sensible  et  visible 
à  la  fois ,  c'est  l'illusion.  Il  y  a  dans  toute  chose  une 
création  ou  une  destruction ,  une  action  ou  un  repos. 
Du  sein  de  l'illusion  première  elles  procèdent,  émanent, 
se  manifestent  :  tel  est  l'ordre  de  la  création.  Ma'ia  est 
•►  la  semence.  Elle  contient  les  matra  des  éléraens  subtils, 
du  monde  des  sens ,  sur  lequel  se  développe  le  monde 
de  la  matière  grossière.  L'absorption  de  chaque  être 
particulier  au  sein  de  l'illusion  universelle  constitue  la 
destruction. 

Examinons  maintenant  le  système  nommé  Yoga- 
Sastra,  et  créé  parPatanjali,  célèbre  comme  fondateur 
d'une  des  écoles  qui  portent  le  titre  de  Sanchya.  Sa 
théorie  se  rapproche  en  beaucoup  de  points  de  celle 
que  nous  venons  d'exposer.  Ward ,  qui  s'en  est  plus 
spécialement  occupé  que  Colebrooke  ,  nous  fournit  les 
matériaux  de  l'exposition  que  nous  allons  donner. 

Patanjali  n'admet  pas  plus  que  Vyasa  la  réalité  de 
l'existence  des  trois  mondes,  doués  de  trois  qualités 
dislinclives  ;  l'une  Saliva  ,  reposant  sur  la  vérité  ;  la 
seconde  Raja,  fondée  sur  l'apparence  jointe  à  là  sen- 
sation ;  la  troisième ,  Tama ,  ayant  pour  base  l'obscu- 
rité. Aux  yeux  du  philosophe  dont  nous  parlons ,  il 
n'y  a  de  réalité ,  ni  dans  ces  trois  mondes  d'ordre  su- 
périeur, intermédiaire  et  inférieur,  ni  dans  leurs  qua- 
lités spéciales.  Cependant  il  admet,  comme  Vyasa,  leur 
existence  relative ,  et  les  considère  comme  le  produit 
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d'une  seule  et  même  fantasmagorie ,  d'une  Maïa  ,  d'une 
seule  illusion  céleste. Manifestation  propre  et  spéciale  de 
l'énergie  de  Dieu,  cette  M  a'e'a  est  seule  rceWe  :  cependant, 
l'homme  peut  pénétrer  dans  l'unité.  Pour  s'identifier  à 
Dieu,  il  doit  écarter  cette  illusion  même,  éloigner  Âfaïa 
de  son  esprit,  anéantir  en  soi-même,  non-seulement 
l'idée  de  la  nature ,  mais  encore  celle  du  Logos  ou  de 
.l'intelligence.  Le  système  de  l'Yoga-Sastra  ne  diffère 
du  système  Védanta ,  que  par  l'exaltation  plus  \ive  ou 
plus  ardente  qui  caractérise  le  premier,  et  qui  pousse 
la  même  doctrine  jusqu'aux  dernières  conséquences 
de  ses  principes. 

Les  trois  qualités  que  nous  venons  de  nommer ,  sont 
essentiellement  inhérentes  k  toute  chose  manifestée , 
visible  ou  sensible.  Tout  se  rattache  au  Satwagouna,  ou 
à  la  vérité  ;  au  Raja  gouna ,  ou  a  l'apparence  ;  au  Tama 
gouna,  ou  à  l'obscurité.  Elles  embrassent  l'ensemble  des 
choses  ,  et  elles  s'identifient  à  tout.  L'être  qui  donne  et 
celuiqui  est  donné ,  celui  qui  jouit  et  celui  dont  on  jouit, 
se  rattachent  également  aux  élémens  matériels  et  aux 
éléraens  subtils  qui  forment  l'ame  de  ces  derniers.  Tous, 
ils  participent  à  la  fois  des  sens  et  des  organes  de  la 
sensation.  Cet  ensemble  de  choses  forme  un  seul  être; 
et  cet  être  ,  c'est  l'illusion. 

Ce  qui  jouit ,  ce  sont  les  sens  et  les  organes  des  sens. 
Ce  dont  on  jouit,  ce  sont  les  élémens  qui  composent  les 
corps;  mais  il  faut  considérer  les  élémens  comme  unis 
à  l'esprit,  et  remonter  jusqu'à  l'unité  divine,  ainsi  que 
vers  leur  source.  Une  fois  qu'on  est  parvenu  à  trouver 
Gc  rapport  avec  l'unité  première ,  on  le  nomme  Yoga , 
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ëlat  d'union  avec  la  Divinité ,  avec  la  vérité  absolue. 

De  l'illusion  ,  principe  de  la  création ,  raison  sémi- 
nale des  choses,  découlent  les  élémens  qui  sont  revêtus 
des  sens  ;  et  avec  ces  derniers  se  manifeste  la  com- 
préhension universelle  des  objets.  Cependant ,  l'ori- 
gine de  l'esprit  n'est  point  dans  les  sens  ;  car  l'esprit 
lui-même  est  le  principe  de  l'illusion,  et  c'estpar  Inique 
l'illusion  se  révèle  dans  les  œuvres  de  la  création. 

Non-seulement  il  y  a  union  entre  l'esprit  qui  reçoit 
et  jouit  au  moven  des  sens ,  et  la  matière  élémentaire 
reçue  et  goûtée  par  l'entremise  des  corps ,  mais  il  y  a 
entre  eux  parfaite  identité.  Ils  n'ont  point  d'origine  : 
l'illusion  les  a  fait  naître  ,  et  tous  deux  s'anéantissent, 
dès  que  XYoga ,  la  divine  union  ,  la  céleste' absorption 
s-' opèrent.  Dès  que  l'illusion  s'unit  aux  trois  Gounas  ou 
aux  trois  qualités  que  nous  avons  nommées  ,  la  matière 
devient  inséparable  de  l'esprit.  On  peut  s'affranchir  du 
joug  de  la  matière ,  quand  on  aspire  à  la  perception 
immédiate  de  la  vérité  ,  en  distinguant  ce  qui  est  vrai 
de  ce  qui  est  faux ,  en  séparant  VElrc  du  non  -  cfre. 
Aussitôt  que  la  valeur  du  monde  extérieur  est  recon- 
nue ,  ce  monde  extérieur  s'anéantit.  La  semence  des 
choses  tarit,  tout  se  dessèche;  et  la  source  commune 
de  tout  apparaît;  c'est  l'illusion. 

Un  svstème  construit  sur  des  bases  si  hardiment 
panthéistiques  ,  ne  peut  offrir,  comme  les  Védas  ,  une 
cosmogonie  arrêtée  dans  toutes  ses  parties  :  il  en  est  de 
même  du  Yédanta.  Le  moyen  de  distinguer  et  d'isoler 
les  phénomènes  ,  dès  (|u'on  les  identifie  ,  pour  les  dé- 
truire tous  également  1  Le  développement  ihi  système 


(  429  ) 

cosmique  de  l'Yoga-Sastra  n'offre  rien  de  particulier  ; 
et  nous  nous  sommes  contenté  de  donner  la  substance 
de  cette  théorie,  sous  des  rapports  plus  intéressans. 

La  doctrine  de  Capila  ,  que  nous  allons  aborder , 
est  beaucoup  plus  positive.  On  y  marchc'terre  à  terre. 
Suivant  cet  ancien  penseur,  les  élémens  dérivent  des 
Matra,  ou  de  la  semence  sensitive  des  choses.  Fon- 
dateur de  l'autre  école ,  dite  Sanchya ,  il  est  aussi  en- 
tièrement physique  ,  que  Patanjali  est  métaphysique. 
Colebrooke  nous  guidera  dans  l'analyse  suivante  : 
(  Transactions  of  the  royal  Asiatic  societv  of  Great 
Britain  and  Ireland  ,  vol.  1  ,  part.  1.  London  ,  1824. 
Colebrooke  on  the  philosophy  of  the  Hindus.  ) 

Prakrid  est  la  mère  et  la  racine  de  toute  chose. 
Rien  ne  l'a  produite;  elle  est  douée  du  pouvoir  de 
produire  à  l'infini.  Elle  est  la  matière  première ,  la 
matière  organique  et  sensitive.  C'est  elle  qui,  connue 
dans  la  mythologie  ,  sous  le  nom  à^Bliavâni,  renferme 
la  semence  de  tout.  Alors  le  Pouroush  est  son  époux  , 
le  Pouroush  y  être  typique,  génie  de  l'univers,  forme 
qui  embrasse  le  système  des  mondes  ,  être  mâle  ,  et 
symbole  de  la  virilité  par  excellence.  X)ans  le  système 
matériel  de  Capila  ,  Prakriti  remplit  les  fonctions  que 
remplissent  Swadha  dans  la  doctrine  intellectuelle  des 
Védas,  ou  Maïa  chez  les  Védantistes  ,  qui  la  nom- 
ment aussi  PraAvïVf,  comme  les  sectateurs  de  Patanjali,, 
qui  la  regardent  comme  une  illusion. 

Capila  s'écarte  essentiellement  de  la  philosophie  des 
Védas.  Tandis  que  les  Vidantisles  résolvent  l'univers 
en  esprit,  Capila  résout  1  intelligence  en  matière  sub- 
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lilc  ,  primitive,  productive ,  qu'il  appelle  Prakriti.  Les 
autres  prenaient  pour  point  de  départ  la  sainte  et  im- 
pénétrable obscurité  de  Dieu  ;  celui-ci  part  des  ténèbres 
matérielles.  Mais  poursuivons. 

Du  sein  de  Pra'kriti,  matière  première,  naît  et  se 
développe  j^Mc^Ai,  ou  l'intellect  :  pouvoir  créateur, 
dont  le  type  était  dans  la  nature  ,  Prakrili,  considérée 
comme  sensibilité  originelle.  De  cette  intelligence 
créatrice  émane  Ahancara  ,  la  conscience  du  moi  , 
que  Vyasa  et  Patanjali  regardent  comme  la  source  de 
toute  erreur ,  comme  contraire  à  la  nature  une  et  in- 
divisible de  l'esprit.  C'est ,  d'gprès  eux  ,  la  conscience 
du  moi,  c'est  cette  Ego'Ué  qui  nous  persuadent  la  réalité 
de  notre  existence  individuelle,  existence  qui  n'est, 
après  tout,  qu'une  illusion  de  l'orgueil  se  réunissant 
aux  sens  pour  égarer  l'esprit  des  hommes. 

\S Ego'Ué  ,  terme  hardi ,  que  nous  sommes  forcés  de 
cré^  pour  rendre  la  pensée  de  ces  philosophes ,  n'a 
pas,  dans  la  théorie  de  Capila,  la  même  signification 
défavorable  qu'y  attachent  les  spirituàlistes  Patanjali el 
l'^yasa.  Les  Védas  ne  considèrent  pas  non  plus  dans 
le  même  sens  fâcheux  ,  le  moi  humain  et  la  conviction 
qui  en  résulte. 

Ainsi,  de  l'intelligence,  dérivée  de  la  matière  pre- 
mière ,  émane  le  moi,  la  conscience  du  moi  ,  qui  a 
foi  en  lui-même.  11  y  a  quelques  rapports  entre  ce 
système  et  celui  des  Stoïciens  ,  qui  regardent  égale- 
ment \çimoi  comme  la  forme  par  excellence  de  la  pensée 
créatrice  qui  réside  dans  l'univers.  Les  partisans  in- 
diens de  Jina  et  de  Bouddha  unissent  la  partie  maté- 
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ricllc  de  la  doctrine  de  Capila  à  la  partie  spirituelle  de 
la  doctrine  védantiste.  Ils  exaltent  le  moi  humain  ,  au 
point  de  le  considérer  ,  une  fois  qu'il  s'est  reconnu  lui- 
même  ,  pour  la  forme  universelle  de  toutes  choses  et 
le  maître  du  monde.  Ainsi  l'univers  se  trouve  repré- 
senté par  le  moi  qui  le  domine ,  et  que  la  conscience 
qu'il  a  de  lui-même  élève  constamment  au-dessus  de  la 
matière  première,  qui  n'a  pas  d'origine. 

Après  avoir  développé  VEgoïté  de  la  manière  que 
nous  venons  d'expliquer ,  Capila  fait  émaner  de  celte 
conscience  du  moi  les  particules  ou  atomes  de  la  sen- 
sation ,  au  nombre  de  cinq  ;  types  des  élémens ,  se- 
mences matérielles  des  choses  qu'il  nomme  Tanmalra. 
Ces  Matra  sont  contenus  dans  un  corps  subtil,  qui  est 
uni  du  qui  va  se  joindre  au  corps  matériel ,  composé 
d'élémens  grossiers.  On  retrouve  dans  la  cosmogonie 
des  Védas  cette  émanation  typique  ,  cette  semence  du 
moi  sous  la  forme  d'une  émanation  du  monde  intel- 
lectuel ,  Swadha ,  le  Verbe  résidant  au  sein  de  la  pensée 
divine.  Les  Tanraatra  de  notre  philosophe,  ce  sont  les 
sens,  envisagés  comme  élémens  subtils,  précédant,  dans 
l'ordre  de  la  création ,  les  élémens  d'une  nature  plus 
grossière.  Comme  la  cosmogonie  de  Manou  représente 
le  Créateur,  pénétrant  au  moyen  des  Matra ,  c'est-à- 
dire  de  ses  propres  émanations,  l'universalité  des  êtres  ; 
ainsi  chez  Capila ,  le  moi  intellectuel  pénètre  l'univers  \ 
par  la  perception  des  sens. 

C'est  l'esprit  seul ,  dégagé  de  toute  matérialité  ,  qui 
peut  contempler  les  Tanmatra.  Conducteurs  élémen- 
taires de  la  sensation ,  les  Tanmalra  se  métamorphosant 
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dans  les  objets  des  sens ,  créent  et  constituent  les  cinq 
élémens  de  nature  palpable. 

La  doctrine  de  Gautama,  qui  s'élève  à  Vautre  ex- 
trémité de  la  chaîne  des  systèmes  philosophiques  ,  est 
d'un  rationalisme  pur,  uni  à  une  conception  maté- 
rielle ,  imbue  d'une  spiritualité  inconnue  aux  systèmes 
analogues  de  l'Occident.  Ce  système  ,  nommé  Niaya  , 
n'admet  point  que  du  sein  de  XEgoïté ,  du  moi ,  dans 
la  conscience  de  son  existence ,  ait  émané  ce  corps 
élémentaire  subtil,  qui  constitue  les  Matra,  d'après 
la  doctrine  de  Capila.  L'expérience  et  l'analyse  ration- 
nelle sont  les  bases  de  cette  doctrine  ;  et  par  conséquent 
Gautama  donne  pour  principe  aux  élémens  subtils  qui 
constituent  la  sensation ,  les  élémens  grossiers  et  ma- 
tériels eux-mêmes  ,  que  Capila  fait  dériver  des  autres. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Tïiatièrc  première ,  considérée  dans  son  essence  élé- 
mentaire et  dans  ses  rapports  avec  le  triple  ordre  de 
choses  qu'offrent  les  combinaisons  de  la  matière  et  de 
l'intelligence^  m 


Les  Védas  parlent  de  trois  qualités ,  de  trois  gounas 
propres  à  l'intelligence  et  aux  corps  matériels  ,  et  qui 
apparaissent  successivement  dans  l'une  et  dans  les  au- 
tres. La  première  des  qualités  des  choses,  c'était  le 
Tama  goiina,  l'obscurité.  Elle  seule  constituait  l'état  na- 
turel de  la  matière  première.  Les  ténèbres  régnaient. 
Le  caractère  essentiel  et  unique  de  l'univers,  l'obscu- 
rité, une  et  indivisible,  émanation  et  révélation  immé- 
diate de  la  puissance  divine  ,  était  comme  l'embryon  , 
qui,  se  développant  sous  la  main  de  l'Eternel,  devait 
produire  un  jour  les  intelligences  et  le  corps. 

Au  Tama  gouna  succéda  une  seconde  qualité ,  une 
autre  modification  :  /?a/a  ^o?ma,  la  passion,  l'éclat,  la 
splendeur.  L'obscurité  avait  enveloppé  le  monde  ;  et, 
dans  l'équilibre  parfait  où  son  apathie  était  demeurée , 
rien  ne  s'était  produit.  Le  Raja  gouna ,  la  passion  agit 
sur  celte  masse  inerte;  une  certaine  inégalité  se  fit 
sentir;  l'équilibre  et  le  repos  disparurent;  de  cette 
inégalité  sortit  en  principe  la  création  ;  et  l'on  vit  naître 
le  monde,  brillant  de  phénomènes  et  d'inconstance. 
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Mais  celte  influence ,  que  les  phénomènes  venaient 
(l'evcrcer  sur  l'obscurité,  une  nouvelle  qualité,  le  Saliva 
^oima ,  vint  a  son  tour  l'exercer  sur  les  phénomènes. 
Le  Saliva  goiina  est  la  vérité  idéale,  la  perfection  des 
choses.  Elle  répare  l'imperfection  de  la  première  in- 
égalité causée  par  le  Raja  goiina  ,  et  fait  une  nouvelle 
inégalité  qui  complète  l'organisation  du  monde  :  l'œu- 
vre de  la  création ,  ébauchée ,  s'accomplit  et  devient 
bonne.  Une  céleste  lumière  éclaire  à  la  fois  la  primitive 
obscurité  et  les  phénomènes  qui  la  recouvrent  comme 
un  voile.  Conçu  dans  l'abîme  de  la  contemplation  di- 
vine ,  l'univers  sort  de  ce  gouffre ,  resplendissant  d'une 
beauté  idéale ,  revêtu  d'une  vérité  absolue. 

C'est  dans  le  Sanchya-Sara ,  commentaire  du  sys- 
tème de  Capila  ,  que  se  trouve  cette  théorie  empruntée 
aux  Védas.  De  cette  métaphysique  religieuse ,  passons 
à  une  philosophie  plus  abstractive.  Ecoutons  d'abord 
les  paroles  du  Bhagavatgita ,  lectio.  13.  Ce  sont  les 
doctrines  du  Védanta ,  enveloppées ,  si  l'on  ose  le  dire, 
de  langes  poétiques.  Plus  tard  nous  examinerons  le 
Védanta  lui-même  ,  et  nous  apprécierons  ses  doctrines 
dans  toute  l'étendue  de  leur  rigorisme. 

«  La  matière  première  n'a  pas  de  commencement. 
Pouroush  n'en  a  pas  davantage.  Pouroush,  le  génie  qui 
pénètre  la  matière  ,  Pouroush,  la  forme  universelle  des 
êtres  ,  modelé  sur  le  monde  archétype ,  coexiste  ainsi 
que  la  matière  elle-même,  avec  l'illusion,  faculté 
créatrice  renfermée  dans  la  Divinité.  Toutes  les  com- 
binaisons et  les  qualités  dont  la  matière  première  est 
douée  sont  en  communauté  avec  Prakriti.  » 


I 
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«  PrakriU  est  le  pi'incipc  qui  opère  dans  la  cause 
instrumentale  de  l'action  ,  de  même  que  Pouroush  est 
l'autre  principe  qui  opère  dans  la  sensation  du  plaisir 
et  de  la  peine;  Pouroush  demeure  en  Prakrki  et  par- 
ticipe aux  qualités  qui  en  dérivent.  » 

L'analyse  suivante ,  tirée  du  Védanta-Sara ,  servira 
de  commentaire  à  cette  citation  que  nous  avons  déve- 
loppée ,  afin  de  la  rendre  compréhensible. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que ,  selon  les  Védantistes  , 
l'illusion,  faculté  créatrice  coexistante  avec  la  Divinité, 
absorbe  les  trois  qualités  distinctives  de  tous  les  êtres  , 
les  trois  gounas ,  l'obscurité ,  l'apparition  ,  la  réalité. 
Tout  est  illusion,  tout,  excepté  l'illusion  même  :  car, 
considérée  dans  son  essence ,  elle  n'est  que  le  libre 
exercice  du  génie  de  la  Divinité.  Voici  comment  cette 
doctrine  est  présentée. 

Les  trois  gounas  se  trouvent  à  la  fois  dans  une  seule 
et  même  illusion  :  l'obscurité  primitive ,  l'apparition 
des  phénomènes  et  la  vérité  essentielle  reposent  dans 
un  parfait  équilibre ,  au  sein  de  l'illusion  céleste.  Rien 
encore  ne  s'est  révélé .  Malgré  cet  équilibre ,  il  y  a  prépon- 
dérance du  Salwa gouna ,  ou  de  la  perfection ,  lorsque  la 
faculté  créatrice  ne  s'est  pas  encore  manifestée ,  et  que 
la  création  n'existe  pas.  Mais  dès  qu'il  y  a  révélation  , 
que  l'illusion  se  déploie  et  s'étend  sur  l'univers ,  l'obscu- 
rité ,  le  Tama  gouna  ,  prévaut  sur  la  vérité  :  c'est  lui  qui 
devient  matière  première. 

Comment  concevoir  une  doctrine  si  subtile?  Com- 
ment comprendre  que ,  malgré  la  parfaite  identité  des 
frais  gounas  ,  leur  équilibre  absolu  ,  il  y  ait  absorption 
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des  deux  autres  goutias  ,  dans  le  Salwa  gouna ,  au  mo- 
ment où  la  Divinité  ,  plongée  dans  un  sommeil  céleste  , 
rêve  sans  créer,  et  demeure  seule  avec  son  illusion. 
Comment,  sans  détruire  la  même  harmonie,  le  Tama 
gouna  peut-il  prévaloir ,  lorsque  l'illusion  de  Dieu  se 
répand  sur  la  nature  et  le  révèle?  C'est  que,  dans  le 
premier  cas ,  où  le  Saliva  gouna  règne  seul  en  appa- 
rence, les  deux  autres  principes  se  sont  identifiés  à  lui; 
et  que  dans  le  second  ,  où  le  Tama  gouna  paraît  domi- 
ner, il  renferme  les  deux  qualités,  également  identi- 
fiées à  lui-même.  Alors  le  Raja  gouna  ne  joue  un  rôle 
que  dans  le  développement  des  individualités.  Ce  sont 
elles  seules  alors  qui  offrent  le  caractère  des  phéno- 
mènes, caractère  qui  constitue  le  Raja  gouna. 

Ainsi  l'illusion  renferme  les  trois  gounas  dans  un 
parfait  équilibre  :  ce  qui  n'empêche  pas  l'obscurité 
de  prévaloir  dans  la  matière  première.  Dans  cette  créa- 
tion ,  l'esprit  se  métamorphose  en  éléraens  :  voici  com- 
ment le  philosophe  indien  exprime  cette  métamor- 
phose : 

«Du  Brahmé  parfait  émanèrent  l'illusion  et  l'esprit 
qui  anime  uni  à  l'illusion .  De  ce  principe  animant,  ainsi 
uni  à  l'illusion ,  sortirent  cinq  élémens  subtils  et  les 
trois  gounas ,  élémens  subtils  ,  types  des  élémens  gros- 
siers. » 

La  matière  est  illusion  :  elle  est  obscurité.  L'illusion 
est  la  cause  matérielle  des  cinq  élémens  primitifs ,  œu- 
vres de  Brahmé  ou  de  l'esprit  pur.  Le  Tama  gouna  est 
le  principe  de  la  matière ,  abstractivement  considérée. 
Comme  l'obscurité  se  trouvait  dans  l'illusion  ,  elle  doit 
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se  retrouver  dans  la  matière  ;  car  une  cause  renferme 
toujours  la  qualité  ou  le  défaut  qui  se  représentent  dans 
l'effet  né  de  cette  cause. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'obscurité  s'est  iden- 
tifiée avec  la  matière.  Voyons  maintenant  les  deux  au- 
tres principes  ,  le  Rajagouna  et  Satwa  gouna,  déployer 
leur  action  sur  l'univers  ,  et  le  monde  organique ,  tant 
physique  qu'intellectuel ,  se  développer  sous  cette  in- 
fluence. 

Il  y  a  cinq  organes ,  au  moyen  desquels  notre  vo- 
lonté se  manifeste  par  l'action  :  il  y  a  aussi  cinq  or- 
ganes des  sens  qui ,  de  leur  nature  ,  sont  passifs.  On 
ne  doit  les  considérer  les  uns  et  les  autres  que  comme 
les  symboles  de  facultés  corrélatives  qui  se  révèlent  au 
moyen  de  ces  organes.  Les  premiers  de  ces  organes, 
c'est-à-dire  les  facultés  de  l'action,  sont  censés  le  résul- 
tat de  l'union  étroite  du  Raja  goiina  et  des  élémens  sub- 
tils ,  types  des  élémens  grossiers ,  union  qui  enfante 
les  organes  dont  nous  parlons.  Les  autres  organes  , 
c'est-à-dire  les  facultés  des  sens  ,  sont  le  résultat  de  la 
même  union  des  élémens  subtils  avec  le  Saliva  gouna. 
On  entend  par  organes  de  l'action ,  la  i^uche ,  les 
pieds,  les  mains,  et  deux  autres  parties  du  corps;  et 
par  organes  des  sens,  l'oreille,  la  peau,  l'œil,  le  nez  et 
la  langue.  Les  premiers  manifestent  la  volonté  unie 
aux  fonctions  animales  ;  les  autres  révèlent  la  sensa- 
tion unie  à  l'intelligence. 

.,    Il  est  encore  utile  de  savoir  que  la  religion,  ainsi 

que  la  métaphysique  indienne  ,   considèrent  l'univers 

comme  un  être  animé ,  et  assimilent  à  nos  organes  dif- 

ii:.  28 
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férenles  parties  de  la  création ,  qui  se  trouvent  y  cor 
respondre  par  cette  fiction  singulière.  Dès  qu'on  aura 
compris  cette  donnée  ,  il  est  facile  de  pénétrer  le  sens 
d'un  langage  inusité,  dont  la  bizarrerie  apparente 
semble  choquer  la  raison. 

De  l'union  du  Raja  gouna  avec  les  types  des  ëlé- 
mens  ,  naît  la  manifestation  des  organes  de  Taction. 
Ainsi,  lorsque  les  pUénomènes  apparaissent  sous  la 
forme  typique  de  l'élément  subtil  qui  réside  dans  l'é- 
ther,  la  parole  se  révèle;  et  c'est  la  bouche  qui  lui  sert 
d'organe.  Quand  l'élément  subtil ,  type  de  l'air,  vient 
à  s'unir  avec  ce  qui  est  e5Ltérieur,  le  toucher  se  dévoile; 
et  l'organe  actif  du  toucher ,  c'est  la  main.  De  même 
les  pieds  qui  soutiennent  le  corps  ,  résultent  du  con- 
tact intime  du  Raja  gouna  avec  1  élément  subtil  qui 
réside  dans  le  feu.  La  description  des  deux  autres  or- 
ganes d'action  serait  impossible  ;  la  langue  française 
ne  la  permettrait  pas.  La  fusion  du  Raja  gouna  avec  les 
élé»ï€ns  typiques  de  i'eau  et  de  la  terre  leur  a  doimé 
naissance.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  principes  du  sys- 
tème, tels  que  nous  les  avons  développés  plus  haut, 
pour  pénéirer  le  sens  de  ces  développemens,  si  obscurs 
en  apparence. 

Le  Raja  gouna  s'unit  ensuite  à  la  masse  collective  des 
cinqélémens  subtils  et  primitifs.  Alors  s'engendre  l'air 
vital ,  qui  se  manifeste  sous  cinq  formes  dans  le  corps 
humain,  formes  que  le  système  du  Védanta  décrit  d'une 
manière  minutieuse.  Mais  il  est  temps  de  parler  des  or- 
ganes des  sens  ,  et  de  dire  quel  rôle  joue  le  Satwa  gouna 
dans  cette  production  de  l'organique  passif ,  opposé  a 
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l'organique  aclit",  dont  nous  venons  de  donner  les  dé- 
tails. 

Les  facultés  et  les  organes  passifs  des  sens  résultent 
de  l'alliance  ou  de  la  manifestation  du  Satwa  goiina,  de 
la  réalité ,  dans  les  cinq  éiémens  subtils  et  primitifs. 
La  vérité ,  la  réalité  ,  se  répandant  dans  l'espace  ,  rem- 
pli d'un  éther  subtil,  le  son  la  pénétra  :  mais  la  faculté 
de  l'ouïe  n'est  pas  dans  l'ouïe  même  ;  elle  est  dans  le 
son  ,  qui  a  pour  organe  l'oreille.  Ainsi,  dans  la  langue 
symbolique  on  a  dit  que  Saliva  gouna  avait  engendré 
l'oreille. 

Satwc  goima ,  pénétrant  l'air,  donne  naissance  à  la 
peau  ;  ou  si  l'on  veut  exprimer  la  même  idée  en  d'au- 
tres termes,  la  réalité,  se  manifestant  par  l'élément 
subtil  qui  réside  dans  l'air,  se  fît  connaître  en  qualité 
de  tact ,  qui ,  influant  sur  la  peau ,  a  la  peau  elle-même 
pour  emblème. 

C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  a  dit  <  la  vérité 
remplissant  l'élément  subtil,  type  du  feu,  créa  l'œil. 
C'est-à-dire  qu'en  se  révélant  par  le  feu  ,  la  vérité 
devint  la  vue  ,  dont  l'œil  offre  le  symbole. 

Ensuite ,  la  vérité  se  manifeste  sous  la  forme  de  l'é- 
lément subtil,  type  de  l'eau  ;  et  elle  engendre  ainsi  la 
langue.  Il  faut  encore  traduire  cette  idée;  la  vérité  ,  se 
couvrant  de  la  figure  de  l'eau  ,  se  révèle  en  qualité  de 
goût,  dont  la  langue  est  à  la  fois  l'organe  et  l'emblème. 

Enfin  le  Sattva  gouna,  s'unissant  à  la  terre,  le  nez 
sera  le  résultat  de  cette  union  :  ce  qui  veut  dire  que  l'é- 
lément subtil ,  type  de  la  terre ,  s'étant  manifesté  ,  il  en 
résulta  le  principe  de  l'odeur ,  signe  caractéristique  de 
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la  terre.  La  réunion  des  sens  représentes  par  leurs  or- 
ganes forme  la  matière  première.  C'est  cette  matière 
première  qui,  dans  son  organisation  infiniment  sub- 
tile ,  constitue  ce  qu'il  y  a  de  plus  élémentaire  dans  les 
élémens  eux-mêmes. 

.Le  rôle  du  Saliva  go una  n'est  pas  terminé.  Il  pénètre 
d'abord  la  masse  que  forment  les  cinq  élémens  primitifs 
léunis  :  et  la  vérité  se  manifestant  par  celte  matière 
première  ,  fait  découvrir  un  nouvel  organe ,  qui  tient  à 
la  fois  des  sens  et  de  l'action ,  de  la  nature  passive  et 
de  la  nature  active.  Cet  organe  interne  ,  qui  reçoit  les 
tributs  des  sens  et  des  actions,  qui  sert  en  même  temps 
de  mobile  à  la  volonté  et  à  la  pensée  ,  et  qui  révèle  la 
spiritualité  de  notre  être  ;  cet  organe  est  Mafias ,  mens 
en  latin ,  lame  rationnelle ,  combinée  avec  les  phéno- 
mènes de  la  sensation  et  de  la  vie.  «  Les  cinq  sens,  dit 
le  livre  indien,  unis  à  cette  forme  de  l'intelligence, 
nous  fon],  connaître  la  nature  du  son,  du  tact,  de  la 
forme,  du  goût  et  de  l'odeur.  »  .   :i:un- 

Quelle  que  soit  l'étrange  nouveauté  du  langage  des- 
tiné à  communiquer  ces  pensées  ,  il  y  a  dans  leur  con- 
ception une  hardiesse  profonde.  L'homme  est  double. 
Il  est  actif  et  passif.  Il  reçoit  par  les  sens;  il  se  meut  par 
la  volonté.  Les  sens  découvrent  à  nos  ycu\  la  réalité  de 
re\isteuce  terrestre,  en  tant  que  terrestre  et  tempo- 
raire. La  volonté  produit  autour  de  nous  ces  change- 
mens,  ces  phénomènes,  auxquels  il  semble  que  tout 
ce  qui  nous  entoure  est  soumis  ;  et  les  sens  et  la  vo- 
lonté dépendent  de  l'être  rationnel  qui  reçoit  et  qui 
donne,   qui  réfléchit   sur  lui-même  et   sur  ce  qu'il 
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a  reçu ,  et  qui  agit  d'après  sa  détermination  propre. 
Cette  doctrine ,  quant  au  fond ,  rentre  dans  le  pan- 
théisme :  elle  considère  l'ensemble  des  choses  comme 
un  jeu  de  l'illusion  :  tout  est  néant,  si  l'on  excepte  la 
Divinité,  avec  laquelle  cette  illusion  coexiste.  Cependant 
on  peut  découvrir  ,  au  sein  de  ce  panthéisme  même, 
des  germes  de  doctrines  rationnelles  etempiriques,dont 
la  suite  de  ces  recherches  dévoilera  la  nature. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  philosophie  de  Ca- 
pila  ,  d'après  le  Sanchya-Sara,  dont  Ward  a  publié  des 
extraits,  et  d'après  l'analyse  que  Colebrooke  en  a 
donnée. 

Considérée  dans  le  sens  abstrait ,  la  matière ,  dans 
son  état  réel,  pur,  primitif,  est  invariable  elle-même; 
mais  elle  peut  varier  dans  ses  effets.  Elle  se  nomme 
Prakrili ,  état  naturel ,  originaire  des  choses.  Elle  re- 
çoit aussi  le  nom  de  Shakti,  puissance  ou  énergie;  on 
l'appelle  encore  lama,  obscure;  maja,  illusion;  avidya, 
ignorance. 

Il  y  a  en  elle  trois  qualités  ;  gounas ,  qui  se  .trouvent 
dans  un  parfait  équilibre.  Cet  équilibre  consiste  dans 
\\\\  état  de  permanence ,  sans  accroissement,  sans  di- 
minution. Toujours  sous  le  rapport  abstrait,  elle  n'est 
point  l'effet  d'une  cause,  elle-même  n'en  produit  aucun. 

Les  trois  gounas  ne  possèdent  pas  ,  ne  dominent  pas 
la  matière  première.  Elle  n'est  pas  distincte  de  ses  trois 
qualités.  Quoiqu'elles  appartiennent  à  l'état  naturel  de 
la  matière  ,  elles  ne  constituent  pas  la  matière.  Capila  et 
Patanjali  affirment  qu'on  ne  peut  distinguer  la  matière 
des  trois  gounas.  Comme  les   arbres   d'une  forêt  se 
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trouvjent  dans  la  forêt ,  sans  qu'ils  en  constituent  une 
qualité  distincte  et  une  partie  séparée,  ces  gounas  et  la 
matière  ne  font  qu'un.  Saliva,  Rnja ,  Tama,  le  vrai ,  le 
phénomène  ,  l'obscurité  ,  sont  les  qualités  de  la  matière 
dans  son  état  naturel  pur  et  simple.  Elles  en  sont  l'effet, 
mais  sous  ce  point  de  vue  seul,  et  ne  sont  pas  de  leur  na- 
ture éternelles.  On  peut  à  la  fois  les  nommer  causes  et 
effets  de  l'intelligence  ;  car  elles  la  provoquent  sous  les 
trois  formes  distinctes  de  la  vérité,  de  l'apparence  et  de 
l'obscurité,  en  même  temps  qu'elles  en  résultent;  et 
elles  dérivent  de  la  réflexion  propre ,  qui  porte  l'intel- 
ligence à  analyser  la  nature  de  la  matière  première. 

Suivant  les  Védas ,  l'intelligence  fut  créée  lorsque 
l'équilibre  se  trouva  rompu  entre  les  trois  gounas , 
lorsqu'elles  agirent  les  unes  sur  les  autres ,  et  que  l'obs- 
curité première ,  la  réalité  lumineuse  et  l'apparence 
extérieure  venant  à  se  combiner,  entrèrent  dans  la  for- 
mation de  l'univers.  Alors  l'intelligence,  étendantpour 
ainsi  dire  ses  ailes  sur  l'ensemble  de  la  création,  et  par- 
venant à  en  distinguer  les  caractères,  se  produisit  pour 
ainsi  dire  elle-même  par  l'effet  de  sa  propre  réflexion. 

A  cette  conception  du  Véda  ,  dont  nous  venons  d'of- 
frir l'analyse  ,  le  Sanchya  ajoute  qu'il  y  a  dans  l'intel- 
lect une  quantité  prédominante  de  vérité  ,•  de  perfec- 
tion, de  Satwa  gouna.  Aussi  Satwa  gouna  s'y  mani- 
feste seul ,  et  ni  Raja  ,  ni  Tama ,  n'y  exercent  leur  mou- 
vent  propre.  La  nature  de  notre  intelligence  est  droite. 
C'est  contre  son  essence  que  le  sophisme  parvient  à  la 
corrompre.  Alors  elle  s'identifie  aux  phénomènes,  elle 
se  perd  dans  l  abime  de  l'obscurité  qui  n'était  point 
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faite  pour  elle.  C'est  en  ajoutant  au  Sutiva  gonna,  (\yn 
domine  dans  l'intelligence  ,  quatre  autres  propriétés 
dont  nous  parlerons  plus  tard  ,  qu'on  rend  compte  des 
vingt-huit  principes  ou  propriétés  des  corps.  Nous  nous 
en  occuperons  également. 

La  nature  des  choses,  dravyct,  réside  dans  les  trois  qua- 
lités, Salwa,fiaja,  Tama,  considérées  en  elles-mêmes. 
Ce  qui  caractérise  la  chose,  c'est  non-seulement  la  pos- 
session d'elle-même,  mais  encore  la  possession  d'autres 
propriétés  qu'elle  affecte  aussi.  Et  non-seulement  les 
trois  gounas  se  possèdent ,  mais  elles  sont  douées  de  fa- 
cultés propres.  Elles  peuvent  s'unir  à  un  objet,  elles 
peuvent  se  séparer.  Bien  qu'elles  ne  soient  soumises  à 
rien ,  elles  forment  la  matière  dont  tout  est  formé.  Le 
caractère  spécial  des  trois  gounas  est  une  individualité 
immuable ,  c'est-à-dire  qu'elles  résident  à  la  fois  dans  un 
grand  nombre  de  choses.  Elles  ont  leurs  dimensions , 
et  on  peut  les  considérer  comme  d'invisibles  atomes , 
comme  la  semence  des  choses  qui  sert  à  les  dévelop- 
per, et  qui,  joignant  à  ces  facultés  le  caractère  d'une 
spiritualité  entière ,  s'insinue  et  pénètre  dans  tous  les 
objets. 

La  cause  première  est  insaisissable,  imperceptible. 
La  matière  originelle  est  subtile,  presque  invisible. 
Elle  ne  dérive  de  rien.  Elle  tient  à  la  fois  de  Vêlre  et 
du  non~élr&.  Elle  est,  en  sa  qualité  de  principe.  Mais , 
comme  rien  ne  l'a  manifestée,  elle  n'est  pas.  Ainsi, 
restant  en  équilibre  avec  elle-même  et  vouée  à  u||e 
complète  inaction,  consubstantielle  avec  elle-même,  in- 
divisible, absolument  neutre,  vide  de  son  ,  impercep- 
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lible  au  tact ,  sans  forme  et  sans  couleur,  elle  se  laisse 
'  pénétrer  et  envahir ,  pour  ainsi  dire ,  par  les  trois 
!    gounas.  Rien  ne  peut  la  détruire. 

L'individualité  devient  une  propriété  delà  matière, 
lorsque  celle-ci  se  manifeste  comme  cause ,  mais  jamais 
autrement.  C'est  ainsi  que  l'odeur  est  odeur  d'une  ma- 
nière abstraite ,  et  qu'elle  se  trouve  unique  en  ce  sens , 
bien  que  l'on  reconnaisse  un  grand  nombre  d'odeurs 
différentes  :  dans  ce  sens,  l'odeur  est  la  propriété  ab- 
stractive  de  tout  ce  qui  est  terre.  De  même  l'éther  est 
ce  qui  pénètie  et  remplit  le  tout.  Quelle  que  soit  la 
multiplicité  des  parties  ,  la  création  forme  un  ensemble 
unique.  Dans  cet  ensemble  infini ,  cette  variété  même 
constitue  l'unité ,  et  l'on  distingue  ce  qui  est  générique 
de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Prakriti ,  ou  la  matière  première  dont  nous  venons 
d'expliquer  la  nature  neutre  et  divine  ,  engendre  l'in- 
tellect ,  Mahat  ou  Bouddhi  :  il  serait  plus  exact  de  dire 
que  la  matière  est  reconnue  pour  cause  par  l'intellect , 
qui  s'exerce  sur  elle,  qui  la  voit,  qui  la  reconnaît,  et 
qui  se  trouve  ainsi  engendré  par  sa  propre  force.  De 
cet  intellect  sort  ^^/^«w^•am ,  la  conscience  du  moi  indi- 
viduel, Végoïté  elle-même,  qui  devient  la  mère  com 
m  une  de  tous  les  êtres.  Elle  est  triple  ;  elle  est  à  la  fois 
et  changeante ,  et  lumineuse ,  et  obscure ,  ou ,  si  l'on 
veut,  élémentaire.  Au  Satwa  gouna  appartient  la  créa- 
tion ,  quant  au  mouvement  des  êtres.  Ce  qu'il  y  a  de 
lu^nineux  dans  la  création  est  le  propre  du  Raja  gouna. 
l/obscurité  élémentaire  reste  le  parlage  du  Tama.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  il  peut  être  contraire  auv 
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doctrines  védantistes  Je  considérer  le  Satwa  gouna 
comme  une  qualité  distinctive  de  la  création  chan- 
geante et  mouvante. 

Bans  le  système  de  Capila ,  où  la  création  tout  en- 
tière se  présente  comme  le  produit  d'Ahankara  ,  de  la 
conscience  du  moi ,  en  même  temps  que  Prakriti ,  ou 
la  matière  originelle,  engendre  l'intellect,  qui  produit 
cette  conscience  du  moi ,  dont  nous  venons  de  parler , 
on  trouve  un  panthéisme  matérialiste ,  mêlé  d'idéalisme. 
Le  Védanta  de  Vyasa  offre  au  contraire  un  panthéisme 
d'idéalisme  ,  mêlé  de  sensualisme  :  et  c'est  sous  ce 
rapport  seulement  qu'il  se  rapproche  de  la  doctrine  de 
Locke.  Tout  est  illusion.  La  divine  substance  absorbe 
tout.  Mais  cette  illusion  même  se  manifeste  par  l'énergie 
des  sens.  C'est  cette  dernière  qui  nous  révèle  un  monde 
intellectuel ,  métamorphose  du  monde  sensible  ,  tous 
deux  plongés  dans  une  même  illusion. 

Quittons  ces  deux  systèmes  contraires.  Celui  de 
Gautama  s'offre  à  nous.  Le  Nyaya  de  ce  penseur  se 
trouve  sur  la  grande  route  des  systèmes  à  la  fois  em- 
piriques et  rationnels ,  route  battue  et  rebattue  en  Eu- 
rope depuis  Aristote.  C'est  l'expérience,  c'est  la  raison 
individuelle ,  qui  se  fient  à  leurs  méthodes ,  à  leurs 
preuves,  à  leurs  déductions,  à  leur  analyse,  et  qui,  au 
moyen  de  démonstrations  et  de  ce  grand  échafaudage 
de  dialectique,  qu'on  serait  tenté  d'appeler  la  po?npe 
pneumatique  de  la  pensée,  prétendent  expliquer  l'uni- 
vers. Comme  les  autres  philosophes  indiens,  Gautama 
semble  avouer  les  Védas  comme  la  source  de  sa  doc- 
trme.  Mais  tous  ils  s'écartent  de  cette  doctrine  primi- 
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tive,  et  Gautama  est  surtout  contraire  à  la  pensée  in- 
time qui  l'anime.  Abstraction  faite  de  la  forme  de  sa 
théorie,  et  en  ne  considérant  que  la  théorie  même,  elle 
est  aussi  absolument  irréconciliable  aTCC  la  nature  du 
Véda,  que  le  système  de  Descartes ,  considéré  dans  ses 
fondemens ,  ne  peut  s'accorder  avec  le  christianisme. 

Notre  orgueil  se  plaît  à  ces  doctrines  qui  le  flattent  ; 
et  la  théorie  de  Gautama ,  dont  les  arguties  défient  la 
dialectique.la  plus  rusée ,  la  plus  habile,  l'a  prouvé  par 
le  succès  immense  qu'elle  a  obtenu.  Aucune  philoso- 
phie n'a  été  si  profondément  étudiée,  aussi  souvent 
commentée  dans  la  patrie  même  de  l'idéalisme  le  plus 
exalté ,  du  panthéisme  le  plus  métaphysique  à  la  fois  et 
le  plus  idolâtre.  Religion ,  théologie,  poésie,  philoso- 
phie, ordre  social ,  tout ,  aux  bords  du  Gange,  semble 
avoir  subi  l'influence  des  Védantistes  ,  s'être  métamor- 
phosé sous  leurs  efforts ,  et  avoir  subi  une  complète 
dissolution,  pour  s'aller  confondre  dans  cette  doc- 
trine. Malgré  cette  prépondérance,  le  Niaya,  professé, 
étudié  avec  une  opiniâtreté  extrême,  a  conquis  un 
grand  nombre  d'adhérens  ,  et  les  Védantistes  ont  été 
forcés  de  se  rejeter  dans  le  scepticisme  pour  le  com- 
battre. 

La  contemplation  infinie  du  Sanchya  et  du  Vedanta 
n'est  rien  aux  yeux  de  Gautama.  .Jamais ,  dans  son  ana- 
lyse ou  de  la  matière  ou  de  rinlelligence  ,  il  ne  procède 
de  ce  qui  est  invisible  à  ce  qui  est  visible.  11  va  dvt 
connu  à  l'inconnu,  logiquement,  par  induction,  par 
la  méthode  expérimentale.  Il  commence  sa  spéculation 
par  la  matière  première  ,   matière  qui  esC  réellement 
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pour  lui  la  matière,  et  non  l'être  subtil  défini  par  Ca- 
pila  ,  sous  le  nom  de  Prakriti ,  ni  l'être  abstrait  tel  que 
l'a  conçu  Vyasa.  Les  travaux  combinés  de  Colebrooke, 
de  Ward  ,  de  plusieurs  missionnaires  catholiques  ^  qui 
ont  rendu  compte  du  Nyaya  dans  les  Lettres  édifiaj:ites, 
nous  serviront  à  en  faire  l'analyse. 

Dans  la  théorie  de  Gautama ,  les  trois  gounas  ne 
jouent  point  de  rôle  dominant.  Il  n'envisage  que  la 
matière  élémentaire ,  et  surtout  la  matière  terrestre. 
Les  mots  être  etnoti-être  renferment ,  suivant  lui.,  toute 
la  théorie  de  la  matière.  Capila  et  Vyasa  donnaient  à 
ces  paroles  un  sens  panthéistique,  étranger  à  Gautama  , 
qui  les  conçoit  sous  un  point  de  vue  à  la  fois  rationnel 
et  matériel. 

Cinq  principes  constituent  Vêtre,  Quatre  autres  prin- 
cipes essentiels  constituent  le  non-être. 

Commençons  par  Vêtre.  Les  cinq  principes  consti- 
tutifs dont  nous  venons  de  parler ,  ce  sont  la  matière  , 
la  qualité  inhérente  aux  choses ,  les  actions ,  les  espèces, 
et  les  parties  qui  forment  un  tout.  Ainsi ,  dans  ce  sys- 
tème, il  ne  s'agit,  sous  le  nom  d'être  ,  que  d'une  masse , 
d'un  ensemble  matériel ,  mû  par  une  volonté  intel- 
lectuelle chez  l'homme ,  et  chez  la  brute  par  un  instinct 
animal . 

Les  choses  ,  innombrables  de  leur  nature,  compren- 
nent d'abord  la  matière  ;  elle  est  la  chose  par  elle-même, 
la  chose  par  excellence;  puis  l'eau ,  la  lumière ,  l'air, 
1  espace,  le  temps,  la  vie,  l'esprit.  Ici  on  entend  par  le 
mot  matière,  la  terre  elle-même^  comme  principe  et 
fondement  de  toute  organisatiim  matérielle  et  terrestre. 
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La  qualité  n'a  de  rapport  qu'avec  les  choses.  Elle  se 
subdivise  en  forme  ,  goût ,  nombre  ,  mesure  ,  sépa- 
ration ,  union  ,  inégalité,  grandeur,  distance,  intellect, 
bonheur ,  erreur ,  désir  ,  envie  ,  anxiété  ,  pesanteur, 
douceur,  fluidité:  en  manières  d'être;  en  actions  bonnes 
et  mauvaises  ;  en  sons ,  ou  en  parole  articulée  et  mu- 
sicale. Les  sens  et  les  conceptions  abstraites ,  les  pas- 
sions et  la  pensée  ,  la  morale  et  le  physique ,  tout  est 
qualité  inhérente  à  la  chose  matérielle  ou  spirituelle  , 
qui  les. a  en  propriété. 

Les  actions  constituent  aussi ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  une  partie  de  l'être.  Il  a  la  volonté  de  faire.  La 
volonté  jette  un  objet,  le  reprend  ,  le  lance  dans  l'air 
ou  le  fait  tomber  à  terre.  Elle  attire  à  elle  ,  elle  re- 
pousse ;  elle  ouvre  et  ferme  tour  à  tour. 

Quatre  principes,  avons -nous  dit,  constituent  le 
non-ctrc;  la  chose  qui  n'existe  pas  encore;  celle  qui 
manque;  celle  qu'on  peut  détruire,  et  la  chose  qui 
jamais  n'exista. 

Passons  du  système  de  Gautama  sur  la  matière  pre-- 
mière  à  celui  de  Canada  ,  fondateur  de  la  philosophie 
Vaiseshika.  Plus  simple  et  plus  primitive  que  celle  de 
Gautama ,  la  doctrine  de  Canada  est  plus  ancienne  que 
l'autre.  Mais ,  comme  elle  a  une  grande  affinité  avec 
le  Nyaya  de  ce  dernier,  auquel  elle  a  frayé  la  route  et 
qui  l'a  éclipsée,  nous  avons  parlé  d'abord  de  la  doctrine 
la  plus  répandue  ,  pour  traiter  ensuite  de  la  moins 
connue. 

Gautama  est  plus  rationaliste  ;  Canada  plus  maté- 
rialiste.   Exposons    rapidement  ,  et   d'après  l'analyse 
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qu'en  a  donnée  Colebrooke ,  la  théorie  de  ce  dernier 
sur  la  matière  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Suivant  le  Vaiseshika,  la  substance  est  la  cause  in- 
time d'un  effet  ou  d'un  produit  de  choses  collectives. 
Les  qualités  résident  en  elle.  C'est  leur  asile ,  le  site  , 
la  demeure  de  l'action.  Il  reconnaît  neuf  substances  , 
qui  sont  les  cinq  élémens ,  le  temps  ,  l'espace ,  lame  et 
l'intelligence. 

Observons  à  cette  occasion  ,  que  dans  le  rationa- 
lisme de  l'un  et  dans  le  matérialisme  de  l'autre  se 
montrent,  pour  la  première  fois,  les  notions  abstraites 
de  V espace  et  du  temps ,  familières  à  la  philosophie  eu- 
ropéenne, et  étrangères  jusqu'alors  à  la  philosophie  des 
Indiens.  Jamais ,  dans  les  Védas ,  ni  chez  Vyasa  ou 
Capila ,  l'espace  ne  présente  une  notion  abstraite.  Il 
comprend  Xéther  lui-même.  Dans  les  mêmes  systèmes , 
le  temps  n'est  que  l'accroissement  ou  la  métamorphose 
de  l'esprit  divin  à  travers  les  formes  du  monde  qu'il 
parcourt.  Gautama  et  Canada  sont  les  premiers  qui 
aient  considéré  le  temps  et  l'espace  dans  un  sens 
abstrait. 

Ensuite  Canada  considère  les  substances  matérielles 
comme  atomes  dans  leur  principe,  puis  subsidiairement 
comme  agrégations.  Les  atomes  sont  éternels.  Les 
élémens  ont  leurs  atomes.  Mais  sous  cette  dénomination, 
l'on  ne  doit  plus  entendre  ici  la  semence  vivante  des 
choses ,  les  mondes  animalcules ,  que  les  Védas  nous 
ont  fait  connaître.  Ce  sont  au  contraire  des  molécules 
conçues  dans  le  sens  de  la  physique  moderne. 

Canada  ajoute ,  que  la  qualité  est  unie  intimement  à 
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la  substance,  non  en  qualité  de  cause  interne,  ni  comme 
faculté  de  mouvement,  mais  comme  participant  de  l'une 
et  de  l'autre.  Elle  n'est  point  un  genre ,  mais  elle  est  le 
propre  d'un  genre.  Indépendante  de  ce  qui  unit  et 
désunit  les  objets ,  elle  n'est  la  cause  ni  de  la  première 
de  ces  facultés ,  ni  de  la  seconde.  Elle-même  n'est  pas 
douée  de  qualités.  Nous  connaîtrons  plus  tard  les  qua- 
lités, qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre. 


CHAPITRE    IV. 

Des  élénuns  subtils,  considérés  comme  types  des  corps 
subtils. 


«Les  élémens primitifs  composent  l'œil  deBrahmé.  » 
Ainsi  s'exprime,  dans  un  hymne,  l'Aranya-Gana,  cha- 
pitre du  Samavëda.  Brahmé  est  l'œil  du  monde.  Il  est 
la  cause  vive  ,  pénétrante ,  qui  régit  runiv€rs.  Son  re- 
gard subtil  s'insinue  dans  les  corps.  Sa  vue  s'étend  sur 
tout.  Il  voit  les  diverses  sensations  dans  leur  essence. 
Son  œil  est  dans  le  goût,  le  tact,  la  forme,  et  non  dans 
la  seule  faculté  de  voir.  Il  a  pour  enveloppe  les  élémens 
primitifs  ;  et  il  se  revêt  de  sensations ,  afin  de  se  révéler 
à  la  création  entière. 

Environné  des  corps  subtils ,  des  élémens  primitifs  , 
Brahmé  se  meul  dans  ï Hiranya-Garbka ,  dans  ce  ventre 
d'or  dont  parlent  les  Védas.  Les  corps  subtils  ont  pour 
type  les  élémens  subtils  ;  et  de  même  ils  offrent  le  type 
des  corps  matériels  renfermés  dans  l'œuf  du  mond€  ; 
ils  sont  eux-mêmes  contenus  dans  l'Hiranya-Garbha. 
La  cosmogonie  de  Manou  célèbre  cet  œuf  du  monde  : 
selon  les  Védas ,  il  se  trouva  placé  dans  la  bouche  du 
premier  mâle  ,  de  Pourousha  ,  génie  de  l'univers ,  de 
Brahma ,  le  Créateur,  qui  sortant  de  l'œuf  se  change 
en  Pourousha,  et  subissant  cette  métamorphose,  em 
prunte  la  forme  sous  laquelle  sont  compris  les  êtres 
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tlont  la  collection  constitue  l'univers.  On  retrouve 
dans  la  mythologie  égyptienne  cet  œuf,  célèbre  dans 
la  cosmogonie  des  faux  Orphiques.  D'après  l'idée  qu'il 
cache  et  indique,  V Esprit-Saint ,  planant  au-dessus  de 
Tama ,  ou  des  ténèbres ,  couve  l'univers  :  et  c'est  sous 
la  figure  de  Parvati ,  la  colombe  ou  la  créatrice  ,  que 
l'Esprit-Saint  s'étend  sur  l'obscurité  qu'il  féconde. 

Citons  deux  extraits  de  l'Upnekhat ,  dont  M.  Lan- 
juinais  a  exposé  les  principes  dans  le  Journal  A.sialique 
du  mois  de  mai  1823.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  ques- 
tion se  trouve  éclaircie  suffisamment  dans  l'analyse 
qu'il  a  donnée  de  la  traduction  publiée  en  latin  par 
Anquetill 

«  Avant  Hiranya  -  Garbha  ,  l'élément  subtil  ,  rien 
n'existait.  C'est  cet  élément  qui ,  dans  l'eau,  constitue 
le  goût ,  principe  de  la  nourriture ,  imperceptible  pour 
ce  qui  est  matière  grossière.  L'assemblage  des  élémens 
déliés  constitue  la  sensation ,  c'est  l'essence  de  leur 
principe  matériel.  De  cette  collection  est  née  la  vie ,  la 
vérité,  qui  engendra  Pradjapati ,  le  génie  ,  le  maître  , 
la  forme  de  l'univers.  » 

«  Avant  qu'il  y  eût  une  matière  grossière  organisée 
dans  toutes  ses  parties  ,  il  y  eut  une  matière  subtile , 
organisée  lorsqu'elle  sortit  de  ses  primitives  ténèbres. 
C'est  cette  dernière  qui  constitue  X Hiranya- Garbha. 
Elle  a  pour  figure  les  eaux  primitives.  Là  est  enfanté 
l'œuf  du  monde ,  type  du  monde  élémentaire  gros- 
sier. Le  Ventre  d'or  est  la  première  forme  dont 
Brahmé  se  revêtit  dans  l'œuvre  de  la  création ,  avant 
qu'il  s'enfermât  dans  l'œuf  symbolique,  pour  s'y  deve- 
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lopper  sous  la  forme  de  l'univers.  Il  brisa  sa  coque  ,  en 
sortit ,  et  futPourousha.  Il  devint  la  forme  du  monde  , 
du  monde  considéré  par  cette  doctrine  comme  un  être 
organique ,  modelé  sur  le  type  de  Swadha ,  monde  en 
Dieu  ,  que  les  Védantistes  métamorphosent  en  Maïa  ,_ 
ou  l'illusion.  Pourousha  s'appelle  Viraj ,  le  grand  mâle. 
Il  est  Pradjapati,  maître  du  grand  tout,  Dieu-Univers, 
génie  incorporé  à  l'ame  du  monde  ,  qui  s'est  unie  à  la 
matière  primitive  ,  à  la  collection  des  élémens  sub- 
tils, à  VHiranya-Garbha.  Pourousha-Brahmé  ,  dont 
l'ame  est  imprégnée  de  l'élément  subtil  de  la  matière 
première,  voit  et  pénètre  tous  les  objets  au  moyen  de 
cet  élément.  » 

Le  second  des  passages  de  l'Upnekhat ,  que  nous 
avons  à  citer,  renferme  les  principes  suivans  : 

«  Le  corps  est  triple.  Le  premier,  grossier  et  maté-  j 
riel ,  est  impur  et  recèle  l'impureté.  L'autre  se  meut 
d'après  notre  volonté ,  agit  d'après  elle.  C'est  la  chair, 
qui  est  soumise  à  la  direction  que  nous  voulons  lui  im- 
primer. Enfin  un  troisième  corps  élémentaire  subtil , 
dont  nous  sommes  doués ,  est  le  réceptacle  de  la  sen-  ' 
sation.  La  nourriture  soutient  ces  trois  corps.  » 

Considérons  enfin  le  système  du  Védanta ,  tel  qu'il 
est  expliqué  dans  le  Védanta-Sara  (  Partie  IV,  intitulée 
Prayoyana ,  ou  de  la  libération  de  l'homme  qui  s'af- 
franchit de  l'illusion  des  sens  et  de  la  matière  ). 

Le  système  de  l'univers  résulte ,  selon  Yyasa ,  de  la 
formation  primitive  des  élémens  en  corps  subtils,  des- 
tinés à  servir  de  demeure  à  l'esprit  qui  se  trouve  avoir 
pour  palais  un  édifice  fondé  sur  l'union  des  sens  et 
in.  29 
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de  l'intelligence.  De  cette  formation  primitive ,  l'au- 
teur du  Védanta  passe  à  la  formation  d'élémens  secon- 
daires dont  se  composent  les  corps  plus  matériels  et 
plus  grossiers. 

Le  monde  est  double.  On  le  regarde  comme  animé, 
quand  on  pense  à  l'action  qu'exerce  sur  la  matière 
première  Brahmé  ,  qui  est  l'esprit  et  la  vie.  On  le  con- 
sidère comme  inanimé ,  en  songeant  à  son  état  de 
matière  première ,  d'apathie  originelle  ,  quand  il  re- 
celait Brahmé  sans  action  et  sans  vie ,  dans  l'état  de 
repos  pur  et  simple  ,  et  sans  manifestation  extérieure. 
Cette  dernière  supposition  est  purement  abstractive  ou 
idéale  :  car  Brahmé ,  tout  en  demeurant  dans  la  ma- 
tière pure  ,  tout  en  étant  matière-esprit ,  n'habite  jamais 
réellement  la  matière  sans  y  exercer  une  action  vitale 
quelconque. 

Ainsi  nous  sommes  parvenus  à  trois  diiférens  déve- 
loppemens  de  l'être  :  le  Brahmé  pur,  l'esprit  considéré 
comme  esprit,  si  cette  expression  est  permise;  puis  le 
Brahmé,  matière  première,  l'esprit- matière  ,  ou  la 
matière  considérée  abstractivement  de  toute  manifes- 
tation réelle ,  celle  qui  n'existe  que  par  supposition  , 
parce  qu'on  l'imagine  séparée  de  la  vie,  et  qu'on  la 
conçoit  idéalement  :  enfin  le  Brahmé  matière-animée , 
le  Brahmé -univers  ,  qui  complète  l'œuvre  de  la  créa- 
tion. L'esprit-matière  et  l'esprit-univers ,  ne  sont  après 
tout,  et  en  eux-mêmes,  qu'illusion.  Car  Brahmé  est 
partout  seul  ;  il  est  partout  pur.  Quand  il  se  manifeste 
dans  la  création ,  c'est  qu'il  exerce  cette  faculté  qui 
coexiste  avec  lui  ;  c'est  qu'il  déploie  son  énergie  ,  c'est 
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qu'il  se  livre  à  celte  illusion  ,  qui  ôte  toute  réalité  à  la 
création  ,  et  fait  que  cette  oeuvre  n'est  pas  Brahmé  luî- 
mêrae.  Aussi  Brahmé  n'a  qu'à  se  retirer  pour  que  tout 
cesse  ;  c'est  un  jeu  que  lui  seul  peut  soutenir;  une  vaine 
fantasmagorie  que  d'un  signe  il  peut  dissiper. 

Ainsi  Brahmé  ,  comme  principe  actif  de  l'univers  , 
agit  sur  lui-même  comme  sur  un  principe  passif  qui 
est  la  matière  première.  C'est  l'architecte  qui  opère  sur 
les  matériaux  que  lui-même  a  fournis  pour  son  édifice  ; 
ou  c'est,  comme  les  philosophes  indiens  l'expriment , 
la  présence  du  conducteur  d'un  char,  sur  ce  char  qu'il 
gouverne  :  le  char  ne  roule  point  parce  qu'il  est  con- 
struit ,  mais  parce  qu'une  main  le  dirige  et  que  les  che- 
vaux y  sont  attelés. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  lorsque  l'illusion  em- 
ploie son  énergie  à  créer  des  élémens  primitifs  ,  l'obs- 
curité est  son  caractère  propre.  Les  élémens  primitifs  , 
de  nature  subtile,  sont  types  des  êtres  matériels;  ou, 
si  on  l'aime  mieux ,  ils  sont  à  la  fois  les  types  et  des 
corps  subtils  qui  servent  d'asile  à  l'esprit ,  et  des  corps 
matériels  qui  renferment  les  corps  subtils.  Examinons 
maintenant  comment  le  corps  subtil  est  composé. 

Tout  élément  subtil  est  composé  de  dix-sept  parties, 
dont  l'intime  union  forme  ce  que  l'on  appelle  le  corps 
de  la  semence.  Ces  parties  sont  : 

Les  sens,  au  nombie  de cinq. 

Les  organes ,  ou  instrumens  de  l'action cinq. 

La  faculté  de  comprendre  (  Bouddhi  ) unique. 

La  pense'e unique. 

La  respiration  vitale,  fous  une  forme  quintuple.   .  cin([. 

dix-sept. 


(  456  ) 
Capila  divise  la  matière  première  en  vingt-quatre 
parties ,  qu'on  énumère  ainsi  dans  le  Sankhya-Sara. 

La  matière  dans  l'état  abstractif unique. 

La  faculté  de  comprendre  {  Mahat-Bouddhi).. .  unique, 

^hankara ,  la  conscience  du  moi unique. 

Les  qualite's  des  cinq  ëlémens  primitifs cinq. 

Les  organes  (  c'est-à-dire  cinq  organes  des  sens, 
cinq  de   l'action,  et  l'organe  intrinsèque  de 

l'ame  rationnelle  ,  qui  leur  sert  de  lien  ) onze. 

Les  ele'mens  primitifs cinq. 

vingt-quatre. 

On  comprend,  au  nombre  de  ces  vingt-quatre, 
comme  attributs  ou  sujets ,  la  qualité ,  l'action  et  le 
genre. 

Dans  cette  énumération  des  parties  de  la  matière , 
l'idée  abstraite  est  celle-ci  ,  «  C'est  qu'il  faut  attribuer 
une  origine  matérielle  à  tout  ce  qui  tire  son  principe 
d'un  changement  quelconque  de  l'état  originel  ;  soit  que 
ce  changement  soit  médiat  ou  immédiat.  » 

(  La  siiile  au  numéro  prochain.  ) 


POLITIQUE 


SUR  LA  DENONCIATION 

DE  M.  DE  MONTLOSIER. 


Nous  avons  déjà  examiné  la  nature  de  l'accusation 
portée  par  M.  le  comte  de  Montlosier  contre  ce  qu'il 
appelle  les  envahissemens  du  clergé  sur  les  droits  de  la 
société  civile  et  la  constitution  politique  de  l'Etat.  C'est 
telle  qu'elle  est ,  vue  en  elle-même ,  et  non  dans  ses 
rapports  judiciaires ,  que  nous  avons  prétendu  la  dis» 
cuter.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  passé.  Il  s'agit 
aujourd'hui  d'une  question  de  jurisprudence  ou  de 
haute  politique  ;  aussi  abandonnerons-nous  la  contro- 
verse en  ce  qui  concerne  les  doctrines  de  l'auteur. 
M.  de  Montlosier  nous  a  lu  ;  il  n'a  pas  cru  devoir  ré- 
pondre à  nos  objections  ;  nous  n'avons  plus  rien  à  lui 
dire.  Au  bout  du  compte ,  toute  la  défense  du  célèbre 
écrivain  est  dirigée  contre  une  sorte  d'attaques  dont 
nous  ne  nous  sommes  jamais  rendu  coupable ,  et  que 
nous  trouvons  ,  pour  tout  dire ,  aussi  incple  que  scan- 
daleuse. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  du  livre  de  M.  de  Mont- 
losier, sous  la  forme  de  dénonciation  qu'il  vient  de  lui 
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donner  ;  avant  d'examiner  cette  dénonciation  elle- 
même  dans  ses  rapports  avec  l'état  actuel  des  esprits  , 
les  partis  et  la  Charte,  parlons  de  l'auteur,  puisque  lui- 
même  nous  y  engage.  Tâchons  de  pénétrer  le  mobile 
secret  de  ses  actions ,  de  même  qu'il  cherche  à  décou- 
vrir la  source  des  actions  de  ses  adversaires. 

Il  y  a  dans  M.  de  Montlosier,  ses  écrits  en  font  foi, 
une  grande  indépendance  et  une  forte  préoccupation 
d'esprit.  Attaché,  par  le  fond  de  ses  idées,  à  l'ancien 
régime,  il  en  connaît  les  vices.  Il  a  surtout  fort  bien 
saisi  les  causes  de  la  décadence  de  la  monarchie.  Ce- 
pendant une  affection  particulière  fait  qu'il  ne  tient 
compte  dans  l'Etat  que  de  la  noblesse  ;  en  sorte  qu'il 
néglige  les  points  les  plus  essentiels  de  son  sujet ,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  du  moral  et  du  spirituel  de  la  so- 
ciété. Croire  qu'il  la  voit  exclusivement  sous  le  rapport - 
matériel ,  ce  serait  lui  faire  injure  :  M.  de  Montlosier 
est  l'antipode  de  l'industrialisme  ;  mais  il  ne  considère 
de  la  soiûété  que  la  publique  et  la  politique. 

Lorsqu'il  arrive  à  cet  écrivain  d'embrasser  d'un 
coup-d'œil  le  temps  présent,  il  voit  très-bien  qu'une 
contre-révolution  est  à  opérer  dans  les  mœurs  de  la 
société  et  dans  ses  institutions ,  pour  la  soustraire  au 
chaos  et  à  l'anarchie.  Il  a  ensuite  assez  d'équité,  il  est 
assez  indépendant  du  joug  de  l'esprit  de  parti,  pour 
désirer  que  le  pouvoir  accueille  franchement  les  hom- 
mes grandis  sous  la  f évolution  et  l'empire.  Il  trouve 
absurde  ce  système  d'épurations  qui  tend  à  faire  deux 
Frances  d'une  France  unique.  Bien  plus,  il  n'ignore  pas 
que  la  contre-révolution  ,  entreprise  sur  un  plan  aussi 
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mesquin ,  échouerait  complètement ,  et  entraînerait 
avec  elle  la  ruine  delà  monarchie. 

Nous  sommes  d'accord  sur  tous  ces  points  avec  le 
célèbre  publiciste.  Mais  bientôt  viennent  ses  préoccu- 
pations en  faveur  de  la  noblesse ,  et  par  suite  desquelles 
il  adresse  des  sarcasmes  d'une  amertume  extrême  aux 
classes  moyennes  de  la  société,  qu'il  semblait  avoir 
voulu  ménager  d'abord.  D'un  autre  côté,  on  tombe 
dans  l'étonnement  en  l'entendant  recommander  à  l'at- 
tention du  Roi  et  de  la  France  des  hommes  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire  ,  qu'il  voudrait  que  l'on  traitât  en 
grands  seigneurs  de  l'ancien  régime ,  tandis  que  ces 
hommes  ne  jouissent  pas,  dans  leur  propre  parti,  de 
la  considération  morale  nécessaire  au  rôle  qu'il  leur 
destine. 

Ces  contradictions  ne  sont  pas  inexplicables  pour 
l'homme  attentif  qui  en  démêle  la  nature  et  ne  se 
presse  pas  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur.  M.  de 
Montlosier ,  à  qui  son  talent  donne  un  ascendant  mar- 
qué, ne  se  possjède  malheureusement  pas  assez  pour 
le  régler.  Sa  diction  est  originale ,  sa  pensée  est  sou- 
vent profonde  ,  son  expression  presque  toujours  heu- 
reuse. 11  ose  même  être  trivial ,  et  parfois  avec  un  rare 
bonheur;  mais  il  est  avant  tout  violent  et  fréquem- 
ment incohérent,  du  moins  en  apparence.  Alors  les 
esprits  vulgaires,  incapables  de  discerner  son  carac- 
tère véritable,  se  permettent  sur  son  compte  les  juge- 
raens  les  plus  étranges.  De  là  beaucoup  de  méprises 
dont  il  a  dû  être  l'objet,  bon  nombre  d'injustices  aux- 
quelles il  a  dû  être  en  butte  depuis  les  derniers  jours 


(  460  ) 

de  la  constituante  jusqu'à  la  restauration.  Son  propre 
parti  ne  l'a  jamais  bien  connu  ni  compris. 

Ce  qu'il  y  a  de  vigoureux  et  de  raisonnable  dans  sa 
pensée ,  et  ce  qu'il  y  a  d'excentrique  dans  la  forme  sous 
laquelle  il  la  présente  ;  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  en  lui  de 
préoccupation  et  de  sagacité,  a  du  tourmenter  plus 
d'une  fois  l'attention  des  siens  ,  et  rendre  la  foule  in- 
certaine sur  son  compte.  Ils  n'ont  su  le  concevoir  d'au- 
cune manière,  ni  dans  son  mérite,  ni  dans  ses  défauts; 
aussi  a-t-il  causé  une  irritation  constante  dans  son  pro- 
pre parti.  Mais  le  mal  n'était  point  là  ;  comment  ne  pas 
irriter  la  paupière  de  l'aveugle  qua  l'on  opère  de  la 
cataracte?  Le  mal  consistait  en  ce  que  M.  de  Montlo- 
losier  n'avait  pu  parvenir  à  laisser  parmi  les  hommes 
de  son  rang  une  opinion  déterminée  sur  son  compte. 
Il  y  avait  dans  ses  vues  trop  de  hauteur  et  de  bizarrerie 
à  la  fois  ,  pour  qu'il  arrivât  à  une  véritable  domination 
morale. 

Mais  rien  n'oblige  ceux  qui  sont  préposés  au  gou- 
vernement de  la  société,  de  juger  comme  les  passions 
et  comme  le  vulgaire.  -  C'est  donc  à  eux  que  nous 
adressons  le  reproche  de  n'avoir  pas  su  apprécier  un 
homme  qui  méritait  certainement  qu'on  l'appréciât; 
un  homme  que  l'on  ne  pouvait  passer  sous  silence.  Ce 
qui  fait  que  M.  de  Montlosier  a  été  constamment  mé- 
connu par  le  pouvoir ,  lient  à  la  même  cause  qui  a  fait 
méconnaître  tant  de  grandes  capacités  ,  donner  la  pré- 
férence à  des  ambitions  subalternes  et  à  certaines  mé- 
diocrités qui  n'avaient  que  du  savoir-faire. 

Il  est  mille  choses  à  dire  sur  tout  homme  un  peu 
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distingué  ;  les  saints  eux-mêmes  ne  seraient  pas  exempts 
de  reproches  ;  sous  ce  rapport ,  la  médiocrité  est  sou- 
vent plus  heureuse  que  le  talent  ;  on  la  critique ,  on  la 
calomnie  moins ,  et  c'est  elle ,   au  contraire ,    qui  se 
charge  du  rôle  de  la  calomnie.  On  ne  peut  concevoir 
la  fureur  qui  transporte  les  ambitieux  subalternes  à  la 
vue  des  facultés  de  l'esprit  :  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  une  autre  circonstance,  une  véritable  idéopho-- 
bie.  On  devine  aisément  pourquoi  tout  ce  fracas  d'in- 
jures et  d'invectives.  Personne  ne  se  rend  mieux  justice 
que  l'infériorité  d'esprit  unie  à  l'ambition  et  à  ce  qu'on 
nomme  le  savoir-faire.   Elle  sent  son  insuffisance  :  un 
instinct  secret  l'avertit  que  les  grandes  capacités  l'ont 
devinée  ;  dès  lors  elle  est  sans  générosité  aucune  ;   à 
l'envie  qu'elle  leur  porte  se  joint  la  crainte  qu'elles  lui 
inspirent.  Un  pouvoir  éclairé,  fort  et  bien  dirigé,  com- 
mence par  faire  maison  nette  des  intrigans  de  toute 
espèce  qui  l'assiègeiat  pour  se  nourrir  de  sa  substance , 
ces  intrigans  fussent-ils  même  ^^%\vo\\ïVi\Q%hien  pensans . 
Un  homme  de  mérite  doit  bien  s'attendre  à  être  mé- 
connu par  le  vulgaire  de  son  parti,  persécuté  et  dé- 
chiré par  les  intrigans.  Dans  les  temps  ordinaires ,  ces 
choses-là  s'exécutent  avec  les  passions  de  tous  les  jours; 
il  n'est  pas  nécessaire  alors  que  la  sottise  et  la  bassesse  se 
targuent  de  l'excellence  de  leurs  opinions  et  se  donnent 
pour  exclusivement  bien  pensantes.  Mais  ,  par  suite  des 
bouleversemens  que  la  France  et  l'Europe  ont  subis , 
il  n'en  est  plus  de  même  :  il  faut  bien  mettre  en  avant 
un  motif  quelconque.  Auprès  d'un  pouvoir  religieux  et 
monarchique  ,  on  se  parera  d'iui  ?.èlc  monarchique  et 
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religieux,  pour  colorer  sa  nullité  et  sa  perfidie.  Ce  qui  ne 
sera  pas  plat ,  ce  qui  ne  sera  ni  abject  ni  servile ,  ce  qui 
défendra  la  cause  de  la  royauté  et  de  la  religion  avec  de 
grandes  lumières  et  de  hautes  vertus,  devra  être  honni. 
Le  talent,  le  savoir,  seront  transformés  en  crimes. 
Pourquoi  ceux  qui  en  ont  ne  se  tiennent-ils  pas  mo- 
destement au  niveau  de  messieurs  tels  et  tels? 

Lorsque  ,  dans  le  parti  opposé  à  celui  de  la  monar- 
chie, de  petits  esprits  défendent  avec  perfidie  une  mau- 
vaise cause  ,  celle  du  philosophisme  par  exemple  ,  leur 
conduite  est  parfaitement  assortie  à  leurs  doctrines; 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  ,  de  l'autre  côté  , 
leurs  émules  en  bassesse  veulent ,  avec  leurs  petites 
mains,  soutenir  une  cause  sainte  et  pure.  Je  ne  sais 
quelle  tristesse  accable  l'ame,  quel  dégoût  s'empare  de 
l'esprit,  lorsqu'on  voit  la  sottise  et  la  haine  chargées 
de  la  défense  de  la  vérité.  Rien  n'est  plus  hideux  qu'une 
religion  atrabilaire  ,  qu'une  religion  souillée  de  dénon- 
ciations et  de  police.  Qu'arrive-t-il  en  pareil  cas? 
l'homme  d'honneur  se  retire  d'une  lice  où  s'agite  la 
foule  des  intrigans.  Vient  le  moment  d'un  danger  réel  ; 
aussitôt  les  intrigans  disparaissent,  et  les  médiocrités 
montrent  leur  insuffisance  ;  mais  l'homme  de  talent  et 
de  vertu  arrive  trop  tard  pour  sauver  une  cause  dés- 
espérée ,  il  ne  peut  plus  que  mourir  pour  elle. 

Qu'on  s'imagine  donc  un  homme  orgarnsé  comme 
M.  de  Montlosier ,  avec  ses  estimables  qualités  et  ses 
préoccupations  fâcheuses ,  ayant  de  l'étendue  dans  l'es- 
prit, en  même  temps  qu'il  y  accueille  des  préjugés; 
voyant  souvent  les  choses  d'iuie  manière  étonnamment 


(  ^«3  ) 

large ,  et  quelquefois  aussi  sous  un  point  de  vue  extrê- 
mement borné  ;  supposez-le  en  contact  avec  un  courti- 
san ,  gentilhomme  comme  lui ,  comme  lui  ne  voyant  le 
monde  politique  que  dans  la  noblesse.  Ce  courtisan  , 
s'il  fait  nombre  avec  les  esprits  vulgaires  ,  au  lieu  d'es- 
timer dans  M.  de  Montlosier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  cause  de  sa  caste,  le  détestera,  parce  qu'ayant  jugé 
les  événemens,  il  a  reconnu  que,  sur  plusieurs  points, 
il  y  avait  des  concessions  à  faire. 

Placez  le  même  publiciste   vis-à-vis  d'hommes  du 
pouvoir,  bien  pensans  comme  lui,  mais  moins  forts 
d'études  et  d'expérience  ?  si  ces  hommes  font  partie 
des  médiocrités  ambitieuses  dont  nous  avons  parlé  ,  ils 
ne  lui  tiendront  aucun  compte  de  son  dévoûment  mo- 
narchique suffisamment  constaté.  M.  de  Montlosier  a 
des  vues  ,  il  pense  et  produit  des  idées  :  c'est  donc  un 
homme  qui  n'est  bon  à  rien  ,  un  ambitieux  peut-être; 
il  faut ,  sans  différer,  lui  fermer  les  avenues  du  pouvoir. 
On  voit  qu'auprès  du  courtisan ,  comme  auprès  de 
l'homme  influent,  M.  de  Montlosier  ne  sera  pas  tou- 
jours le  bien-venu;   qu'il  se  verra  négligé,  peut-être 
même  insulté  et  calomnié.  Mais  ce  n'est  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  de  sa 
trempe  ,  de  la  part  de  ceux  qui  servent  le  christianisme 
par  la  délation  et  l'espionnage. 

Vis-à-vis  de  pareils  personnages ,  il  aura  beau  se 
prévaloir  de  son  ancienne  défense  du  clergé  ;  ce  n'est 
pas  cela  qu'on  lui  demande  ;  on  veut  qu'il  fasse  de  dé- 
votion métier  et  marchandise.  Supposons  qu'il  y  ait 
des  points  de  religion  sur  lesquels  il  se  trompe ,  qu'il 
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voie  fort  mal ,  à  quelques  égards  ,  les  rapports  de  l'E- 
glise avecl'Etat  (or,  tel  est  notre  sentiment ,  sauf  quel- 
ques restrictions  )  ;  au  lieu  de  calmer  son  imagination 
effarouchée  ,  au  lieu  de  lui  tenir  compté  de  ses  talens , 
de  ses  services,  on  lui  prodiguera  l'outrage,  on  le 
recherchera  dans  sa  vie  privée  ,  on  se  mettra  l'esprit  à 
la  torture  pour  le  présenter  au  peuple  comme  un  im- 
pie ,  aux  grands  comme  un  insensé  ;  c'est  par  de  pa- 
reils moyens  que  les  imbéciles ,  les  fanatiques  et  les  in- 
trigans  parviennent  à  pousser  un  homme  d'un  rare 
mérite  hors  de  toutes  les  bornes;  c'est  en  l'abreuvant 
de  tant  de  dégoûts  qu'on  le  rend  peut-être  dangereux 
pour  la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  toute  sa  vie. 

M.  de  La  RIennais  a  un  grand  avantage  :  non-seule- 
ment c'est  un  homme  d'un  rare  génie  ,  mais  encore  il 
est  membre  du  clergé.  Son  habit  en  impose  ;  mais  , 
placé  avec  ses  opinions  dans  une  position  semblable  à 
celle  de  M.  de  Montlosier ,  comment  croit-on  qu'un 
certain  monde  l'accueillerait?  On  louerait  en  lui  ce 
qui  serait  jugé  utile  à  l'avancement  de  quelques  pro- 
jets ;  mais  on  le  haïrait  pour  son  génie  ;  on  lui  ferait 
peut-être  un  crime  d'avoir  bien  parlé  de  M.  Royer- 
Collard  dans  une  de  ses  brochures. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  M.  de  La  Mennais  s'appli- 
que parfaitement  à  MM.  de  MaisLre  et  de  Bonald.  Le 
premier  n'a  eu  rien  à  démêler  avec  les  médiocrités  dont 
nous  parlons  ;  il  les  eût  effrayées  par  le  développement 
hardi  de  sa  pensée,  M.  de  Bonald  ,  avancé  dans  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière,  s'est  tu,  et  ne  fait  plus  obs- 
tacle à  l'ambition  des  subalternes  ;  mais  nous  affirmons, 
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par  le  génie  de  ses  écrits ,  que  certains  hommes  l'eus- 
sent haï  et  maltraité  tout  autant  que  M.  de  Montlosier , 
s'il  se  fût  rencontré  sur  leur  chemin  ;  seulement  ils  l'au- 
raient traité  d'idéologue,  comme  ils  traitent  aujour- 
d'hui d'impie  et  de  fou  l'ancien  député  de  l'Auvergne , 
comme  ils  traiteraient  M.  de  Maistre  d'extravagant  qui 
va  les  compromettre,  et  M.  de  La  Mennais  d'ambitieux 
qui  les  dérange  dans  leurs  petites  combinaisons. 

Les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  ,  ceux  qui  gouvernent 
réellement ,  sont  placés  trop  haut  pour  accueillir  d'aussi 
odieuses  calomnies,  pour  conspirer  contre  le  talent  et 
la  vertu.  Mais  gouverner,  c'est  distinguer,  c'est  choi- 
sir entre  les  hommes ,  c'est  diriger  le  moral  de  la 
société  par  le  savoir  et  les  lumières  ,  au  lieu  de  l'aban- 
donner à  lui-même.  Toute  personne  d'un  grand  mé- 
rite a  son  côté  faible  comme  elle  a  son  côté  fort.  On 
commettrait  donc  une  souveraine  injustice  en  ne  voyant 
que  ses  défauts  ,  qui  sont  d'autant  plus  saillans  que  ses 
qualités  sont  grandes  et  élevées.  Voilà  ce  qui  a  distingué 
d'illustres  hommes  d'Etat,  qui  ont  su  employer  les  ca- 
pacités dans  leur  direction  naturelle  et  selon  leur  na- 
ture. Sous  ce  rapport ,  le  pouvoir  suprême  ne  saurait 
jamais  être  trop  large ,  comme  il  ne  saurait  être  trop 
fort  pour  réprimer  tous  les  écarts. 

Ces  considérations  préliminaires  étaient  indispensa- 
bles pour  expliquer  comment  M.  de  Montlosier  ,  ayant 
d'ailleurs  quelques  préventions  contre  le  clergé ,  est 
devenu  souverainement  injuste  contre  lui.  Tracassé 
par  tout  ce  qu'il  a  pu  voir  et  par  tout  ce  qu'il  a  eu  lui- 
même  à  souffrir ,  son  esprit  est  évidemment  ulcéré  ; 
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au  moins  son  livre  en  fait  foi.  C'est  un  homme  de  con- 
science sous  le  joug  d'une  forte  préoccupation  ,  suc- 
combant parfois  sous  ses  préjugés ,  et  ne  sachant  pas 
se  rendre  maître  de  sa  colère.  Lisez  cependant  avec  at- 
tention tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  est  impossible  que  ce  soit 
là  l'ennemi  d'une  cause  sainte.  On  ne  voit  pas  en  lui 
le  partisan  de  la  philosophie  du  dernier  siècle  ;  il  n'est 
pas  même  janséniste  ;  bien  plus  :  ce  n'est  pas  un  gal- 
lican invétéré.  Mais  il  a  été  froissé  dans  son  amour- 
propre,  blessé  dans  sa  conscience,  attaqué,  tourmenté 
de  mille  manières,  et  sa  colère  s'est  déchargée  sur  le 
sacerdoce ,  au  lieu  de  se  diriger  contre  les  gens  hai- 
neux ou  maladroits  qui  veulent  mêler  la  religion 
avec  l'espionnage. 

Nous  combattrons  de  toutes  nos  forces  l'œuvre  de 
M.  de  Montlosier.  Nous  expliquerons  pourquoi  son  écrit 
nous  semble  être  un  brandon  de  discorde  jeté  au  mi- 
lieu de  la  France  ,  et  ce  qui  nous  donne  la  conviction 
que  l'auteur  va  contre  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  ne 
parviendra  pas  à  relever  la  puissance  des  parlemens , 
ni  à  arrêter  dans  sa  marche  la  philosophie  du  siècle , 
en  l'enrayant  par  le  gallicanisme;  mais  il  servira ,  sans 
le  vouloir,  les  vues  des  hommes  dont  les  félicitations  ^ 
ainsi  qu'il  le  proclame  lui-même  dans  son  dernier  écrit, 
lui  ont  été  et  lui  seront  toujours  hideuses. 

Qu'est-ce  que  la  dénonciation  de  M.  de  Montlosier  ? 
Sous  la  loi  de  liberté  politique ,  civile  et  religieuse , 
qui  nous  régit ,  c'est  une  tentative  d'oppression  contre 
un  ensemble  d'opinions  et  de  doctrines  que  l'auteur  du 
Mémoire  à  consulter  req^d^ràs  comme  dangereuses.  Pour 
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faire  prévaloir  son  système ,  il  interprète  la  Charte  dans 
un  sens  entièrement  illibéral,  d'abord  en  ce  qui  con- 
cerne le  clergé  catholique  ;  après ,  en  ce  qui  se  rap- 
porte à  des  hommes  dont  les  doctrines  en  fait  de  catho- 
licisme sont  opposées  à  celles  des  docteurs  de  l'Eglise 
gallicane ,  telle  qu'il  a  plu  aux  parlemens  de  l'inter- 
préter et  de  la  définir.  H  y  a  donc  urgence  de  repous- 
ser l'oppression  dont  ce  publiciste  nous  menace ,  et  de 
lui  prouver  en  même  temps  qu'il  méconnaît  l'esprit  de 
la  loi  de  liberté  qui  nous  a  été  accordée  par  le  feu  roi 
Louis  XVIII ,  en  la  commentant  d'après  les  dispositions 
empruntées  à  l'ancien  régime ,  et  en  s'appuyant  sur  les 
décisions  de  la  révolution  et  de  l'empire ,  temps  de 
violence  dont  il  nous  a  lui-même  appris  à  détester  les 
usurpations  législatives. 

Nous  accusons  d'oppression  un  noble  et  généreux 
défenseur  de  l'ancienne  monarchie.  Nous  devons  donc 
lui  prouver  que  ,  tout  en  repoussant  celle  qui  lui  pa- 
raît menaçante  de  la  part  des  hommes  de  la  théocratie, 
il  en  provoque  lui-même  une  qui  entraînerait  les  plus 
graves  conséquences.  Il  veut ,  lui  qui  craint  que  l'on 
ne  diffame  le  pays^  qu'on  ne  l'envahisse  par  des  moyens 
illicites ,  qu'on  ne  déshonore  et  dégrade  sourdement 
les  citoyens  ,  s'interposer  entre  l'homme  et  sa  con- 
science ,  et  donner  le  signal  d'une  réaction  qui  en  amè- 
nerait une  autre  ;  car  rien  n'est  plus  libre  au  monde 
que  la  religion  ,  et  M.  de  Montlosier  veut  la  mettre  aux 
fers. 

Nous  en  tombons  d'accord  avec  lui  :  la  conversion 
par   l'épée  ,    très  -  appropriée   au  mahométisme,    est 
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opposée  au  génie  du  christianisme.  Une  religion  escor- 
tée de  gendarmerie  offre  un  contre-sens.  Le  prêtre 
chrétien  doit  porter  dans  son  ame  le  calme  d'un  mar- 
tyr, et  dans  ses  paroles  la  sérénité  des  anges.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  puisse  tonner  contre  le  vice  et  donner  à  sa 
voix  les  éclats  d'une  mâle  éloquence  ;  mais  il  ne  faut 
point  que  la  passion  le  transporte ,  même  contre  les 
personnes  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal.  Enfin ,  un 
prêtre  ne  doit  pas  être  comme  les  autres  hommes  :  telle 
est  la  mission  qui  lui  est  imposée  par  son  divin  modèle. 

Rien  ,  il  est  vrai  encore  ,  n'est  plus  humiliant  pour 
un  homme  qui  a  du  sentiment  que  de  se  voir,  pour 
ainsi  dire,  cerné  dans  sa  vie  privée  par  un  espionnage 
religieux ,  occupé  de  commenter  chacune  de  ses  ac- 
tions ;  rien  de  plus  mesquin  ,  de  plus  vexatoire  et  de 
plus  indigne.  Nous  ignorons  si  M.  de  Monllosier  exa- 
gère ;  mais  l'ensemble  des  faits  qu'il  présente  offre  un 
abus  qui ,  dans  certains  cas  ,  peut  devenir  intolérable. 
Ce  n'est  pas  par  des  movens  aussi  misérables ,  par  des 
tracasseries  aussi  minutieuses  ,  et  parfois  aussi  ridi- 
cules ,  qu'un  peuple  égaré  est  ramené  dans  les  voies 
du  christianisme  ,  du  devoir  et  de  l'observance. 

Ainsi  donc  nous  ne  voulons  d'oppression  et  de  vexa- 
tion d'aucune  espèce  ,  encore  moins  d'alliance  de  la 
religion  avec  la  force  publique ,  de  tracasseries  et  d'es- 
pionnage ,  quant  à  la  vie  privée  du  citoyen.  La  reli- 
gion se  suffit  à  elle-même  ;  elle  est  la  plus  prodigieuse 
des  forces  ;  de  tout  temps  elle  a  remué  et  remuera  le 
monde,  quoi  qu'en  disent  les  indifférens  systématiques. 

C'est  un  grand  scandale  que  le  langage  de  l'orgueil 
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et  de  la  passion  dans  la  bouche  d'un  prêtre.  M.  de 
Montlosier  se  plaint  de  la  dureté  des  expressions  diri- 
gées contre  lui  dans  les  mandemens  de  plusieurs  évê- 
ques.  Il  était  sans  doute  de  leur  devoir  de  tonner  con- 
tre les  doctrines  qu'ils  pouvaient  croire  funestes ,  de 
les  signaler  et  de  les  caractériser  avec  une  force  ex- 
trême; mais  il  ne  l'était  pas  d'injurier  l'auteur  de  ces 
doctrines.  Le  langage  de  la  modération  et  de  la  man- 
suétude envers  les  hommes  s'allie  très-bien  à  celui  d'une 
pieuse  indignation  contre  l'erreur.  LeChrist  n'a  paslaissé 
à  ses  apôtres  un  vocabulaire  d'injures  ;  il  est  tout  amour, 
tout  indulgence  pour  les  hommes  :  c'est  câ^fe  les  vices, 
contre  le  sophisme  qu'il  permet  une  sainte  colère. 

Rien  de  plus  funeste  ne  peut  arriver  à  la  religion 
que  d'être  un  instrument  d'administration  et  de  police 
aux  mains  du  pouvoir  temporel.  Voilà  ce  que  nous 
avons  vu  du  temps  de  Buonaparte.  L'Eglise  a  été  peut- 
être  plus  heureuse  sous  le  fer  de  ses  persécuteurs  que 
sous  la  protection  de  ce  despote.  Comment  M.  de 
Montlosier  a-t-il  pu  commettre  l'inconséquence  d'in- 
voquer contre  le  clergé  les  lois  du  ci-devant  empire , 
lui  qui  les  avait  précédemment  en  horreur  ? 

Mais  la  pire  chose  de  toutes  pour  la  religion ,  car 
c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  faire  illusion  aux  hom- 
mes pieux  ,  c'est  de  vouloir  l'associer  à  une  forme  de 
gouvernement  politique  pour  asservir  plus  facilement 
les  peuples.  L'Eglise  doit  être  unie  à  l'Etat  ;  nous  som- 
mes de  ceux  qui  désirent  que  le  clergé  séculier  jouisse 
des  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens  français,  qu'il 
puisse  acquérir  comme  eux,  et  remplir  dans  la  société 
ni.  30 
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une  place  et  comme  clergé  et  comme  citoyen ,  ce  qui  se 
voit  encore  en  Angleterre.  Mais  la  religion  catholique 
n'a  aucun  rapport  nécessaire  avec  telle  ou  telle  forme 
spéciale  de  gouvernement  ;  l'absolu  en  fait  de  doctrines 
politiques  lui  est  étranger.  Nulle  erreur  n'a  été  plus 
préjudiciable  que  celle-là  au  sacerdoce  catholique  ;  elle 
lui  a  été  inoculée  depuis  la  réforme.  Le  prêtre  n'est  pas 
exclusivement  l'homme  du  pouvoir ,  il  est  l'homme  de 
tous  sans  distinction.  Dès  qu'il  s'associe  à  la  puissance 
publique  dans  un  but  de  domination  ,  il  perd  la  con- 
sidération des  peuples  et  accumule  les  haines  sur  sa  tête. 
J^ous  nous^ommes  assurément  élevé  avec  autant  de 
force  que  M.  de  Montlosier  contre  le  plan  d'asservisse- 
ment et  de  tracasserie  poursuivi  au  nom  de  la  religion 
et  avec  l'aide  des  hommes  de  la  religion.  Nous  dirons 
maintenant ,  avec  une  intime  conviction ,  qu'à  cet 
égard  le  clergé  n'est  pas  le  vrai  coupable.  Il  n'a  mal- 
heureusement pas  senti  toute  sa  force  ;  il  n'a  pas  été 
assez  pénétré  de  son  influence  sur  les  esprits  ;  autre- 
ment ,  il  se  serait  séparé  d'une  secte  politique  à  com- 
binaisons étroites  ,  qui  le  pousse  vers  un  abîme. 

Mais,  dans  tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
n'y  a  que  des  abus,  et  les  abus  ne  sont  pas  le  fond 
des  choses.  Or  ce  sont  des  abus  que  M.  de  Montlosier 
veut  faire  expier  aux  institutions  religieuses,  à  la  con- 
stitution du  sacerdoce.  Enfin  il  veut  renouveler  ces 
vexations  dont  le  clergé  eut  à  souffrir  sous  l'ancien  ré- 
gime, €t  les  augmenter  encore  par  les  tracasseries 
c[u'on  lui  susciterait  contre  l'esprit  de  la  Charte ,  en 
vertu  des  lois  de  la  révolution  et  du  ci-devant  empire. 


j 
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C'est  cette  nouvelle  oppression  que  nous  avons  main- 
tenant à  repousser. 

Rien  n'est  plus  avantageux  a  la  cause  de  la  religion , 
et  surtout  de  la  religion  pratique,  qu'un  système  de 
congrégations  et  de  missions ,  bien  entendu  qu'il  ne 
s'y  mêlera  rien  de  politique  ,  qu'elles  ne  seront  pas 
hostiles  pour  les  intérêts  nationaux  ,  et  suivront  une 
tout  autre  voie  que  celle  des  affaires  publiques.  Mais 
un  pareil  système  n'est  pas  facile  à  conduire.  Au  milieu 
de  raffaiblissement  général  des  croyances  ,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'on  puisse  le  faire  prévaloir  par  de 
petites  dévotions ,  en  exaltant  des  cerveaux  faibles  et 
surtout  en  prêchant  sans  talent  évangélique ,  sans  onc- 
tion et  sans  lumières.  Une  œuvre  aussi  importante 
que  celle  des  missions  et  des  congrégations  veut  être 
entreprise  par  de  saints  personnages,  dans  un  but  de 
charité,  pour  rapprocher  les  esprits  et  non  pour  les 
diviser.  Nous  ne  savons  guère  comment  vont  les  mis- 
sions et  les  congrégations  en  France  ;  nous  ignorons  si 
elles  se  comportent  comme  le  veut  leur  prospérité  ;  s'il 
n'y  a  dans  leur  fait  aucun  mélange  de  violence ,  de 
nlaladresse ,  de  haine  et  de  fanatisme;  mais  ce  que  nous 
pouvons  affirmer ,  c'est  que  si  elles  ne  répondent  pas 
à  leurs  ennemis  par  l'austérité  de  la  conduite,  la  sa- 
gesse des  prédications,  et  surtout  une  grande  abon- 
dance de  charité  chrétienne,  ce  sera  à  elles  qu'il  faudra 
adresser  le  reproche  d'avoir  fait  manquer  une  œuvre 
essentiellement  méritoire. 

Mais ,  dit  M.  de  Montlosier  ,  à  quoi  bon  ces  mission- 
naires et  ces  congrégations?  N'avons -nous  pas  nos 
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évêques  ,  nos  curés ,  notre  clergé  séculier  et  toute  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ?  A  cela  nous  lui  répondrons  : 
Qui  vous  a  donné  le  droit  de  prononcer  sur  les  besoins 
de  l'Eglise?  Ou  vous  reconnaissez  sa  mission  toute 
divine,  ou  vous  ne  la  reconnaissez  pas.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  lui  tracer  une 
ligne  de  conduite  quant  au  spirituel.  Si  elle  en  suit  une 
mauvaise ,  tant  pis  pour  le  clergé  ;  mais  vous  n'avei 
point  mandat  de  l'arrêter  dans  son  action  spirituelle.  Si, 
au  contraire ,  vous  ne  reconnaissez  pas  l'autorité  de 
l'Eglise,  tout  est  dit;  mais  alors  c'est  une  inconséquence 
à  vous  d'attaquer  les  missions  et  les  congrégations, 
plutôt  que  la  hiérarchie  ,  les  curés  et  les  évèques  ;  car 
<[ue  vous  importent  les  uns  plutôt  que  les  autres?  Que 
vous  donniez  la  préférence  à  ceux-ci  ou  à  ceux-là ,  ce 
n'est  qu'une  affaire  de  goût ,  et  rien  de  plus. 

Certainement  les  ministres  du  culte  peuvent  errer, 
même  d'une  manière  grossière.  L'Eglise ,  dans  le  cours 
des  âges ,  a  été  souvent  remplie  de  désordres.  Gré- 
goire VII,  saint  Bernard  et  le  concile  de  Trente  ont  eu 
légitimement  à  la  réformer.  Ils  avaient  mission  pour 
cela ,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  force  invincible  du 
catholicisme.  C'est  par  lui-même  qu'il  se  régénère 
constamment;  c'est  en  lui  qu'il  trouve  le  moyen  de  se 
défaire  des  abus  ,  des  faiblesses  et  des  scandales  de 
Vhumanité.  Mais  vouloir  opérer  sa  régénération  hors 
de  son  propre  sein  ,  ce  serait  une  entreprise  protes- 
tante et  anticatholique  par  essence.  C'est  ce  qu'ont 
tenté  Luther  et  Calvin  ;  c'est  ce  qu'ont  essayé  les  par- 
lemens  de  France  en  ce  qui  concernait  la  discipline 
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seulement,  et  avec  tout  aussi  peu  de  mission  que  M.  le 
comte  de  Monllosier. 

Si  cet  écrivain  ,  d'ailleurs  homme  de  conscience  ,  se 
fût  contenté  d'indiquer  au  clergé  des  abus  vrais  ou 
supposés  ,  rien  de  mieux  ;  il  en  avait  le  droit.  Un  bon 
citoyen  peut  être  vivement  excité  à  censurer  des  fautes 
grossières ,  par  son  dévouement  à  une  cause  à  laquelle 
on  nuit;  il  rend  un  véritable  service  à  la  société.  Mais 
aller  au-delà  ,  se  constituer  accusateur  public  et  dé- 
nonciateur solennel  de  l'exercice  d'une  autorité  spi- 
rituelle ,  c'est  une  tentative  d'oppression  que  nous  ne 
saurions  trop  fortement  caractériser. 

M.  de  Montlosier ,  qui  signale  avec  raison  les  per- 
sonnalités que  l'on  a  dirigées  contre  lui  et  déplore  que 
quelques  ecclésiastiques  se  les  soient  permises,  oublie 
trop  souvent  lui-même  de  ne  pas  se  laisser  emporter  u 
la  passion.  Il  se  sert  des  qualifications  les  plus  dures, 
j'oserai  même  dire  les  plus  injustes,  en  parlant  d'écri- 
vains tels  que  MM.  de  Maistre  et  de  La  Mcnnais.  Il  ne 
se  souvient  donc  plus  que  lui-même  a  rendu  plus  d'une 
fois  d'éclatans  hommages  au  génie  du  premier  ;  qu'il 
a  surtout  exalté  son  livre  du  Pape,  livre  contre  letjuel 
il  semble  invoquer  aujourd'hui  l'autorité  de  la  loi.  De 
tels  emportemens  nous  étonnent  dans  un  écrivain  qui 
sent  avec  autant  de  fierté  et  s'exprime  avec  une  aussi 
haute  conviction. 

Encore  une  fois,  et  en  supposant  que  M.  de  Mont- 
losier ait  vu  juste  sur  une  foule  de  points  ,  ce  qui  est 
toute  la  question,  que  devait-il  faire  ,  d'après  les  an- 
técédens  de  toute  sa  vie,  et  en  suivant  la  ligne  haute- 
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ment  avouée   de  ses  propres  doctrines?  Nous  osons 
risquer  ,  à  cet  égard  ,  une  solution. 

Comme  royaliste ,  comme  ancien  défenseur  du  trône 
et  de  l'autel ,  il  nous  semble  que  c'est  au  gouvernement 
du  Roi  lui-même  ,  si  ce  n'est  plus  haut  encore  .  qu'il 
aurait  pu  d'abord  présenter  les  observations  contenues 
dans  son  Mémoire  ,  en  les  dépouillant  de  toute  forme 
d'accusation.  En  supposant  ensuite  que  ce  moyen  ne 
lui  eût  paru  devoir  amener  aucun  résultat ,  et  que  le 
t;as  étant  urgent  à  ses  yeux  ,  il  eût  jugé  nécessaire  d'é- 
branler fortement  les  esprits  par  une  publication  ,  et 
d'arrêter  les  progrès  du  mal  ;  encore  fallait-il  choisir 
ses  expressions.  Sans  parler  de  la  dénonciation ,  qui , 
selon  nous  ,  n'était  nullement  de  sa  compétence ,  il 
devait ,  en  vertu  de  ses  croyances  et  de  ses  principes  , 
peser  tout  ce  qu'il  allait  dire ,  examiner  les  choses  en 
elles-mêmes,  sans  les  accuser  au  criminel;  car  les 
opinions  sont  libres  dans  le  royaume  de  France ,  et  les 
opinions  religieuses  sont ,  de  leur  nature ,  les  plus  libres 
de  toutes.  Il  fallait  en  même  temps  écarter  avec  soin 
de  ses  discours  tout  ce  qui  excite  le  tumulte  des  pas- 
sions ,  la  dureté  dans  les  mots ,  les  termes  de  mépris  , 
enfm  ce  que  la  multitude  saisit  et  comprend  facilement , 
et  qui  alimente ,  malgré  les  intentions  bien  connues  de 
l'auteur,  une  véritable  haine  religieuse.  Son  ouvrage  , 
purgé  de  tout  ce  qu'il  a  de  violent  et  d'amer  dans  l'ex- 
pression ,  aurait  pu  être  éminemment  utile  ,  en  le 
dégageant  surtout  de  la  fausse  popularité  qui  tient  à 
ses  défauts  plus  (pi'aux  vérités  qu'il  contient ,  en  le  sé- 
parant enfin   de  celle   idée   dominante  d'oppression 
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contre  le  clergé  ,  et  de  l'invocation  illibérale  de  légis- 
lations étrangères  et  opposées  à  la  Charte.  On  y  eût  vu 
l'abus  des  choses  ,  tout  en  respectant  les  choses  elles- 
mêmes.  M.  de  Montlosier  n'aurait  pas  obtenu  un  succès 
populaire  auquel  il  n'était  pas  accoutumé;  mais  il  n'au- 
rait pas  dangereusement  agité  les  esprits  ,  il  n'aurait 
pas  imprudemment  détruit ,  vers  la  fin  de  sa  carrière  , 
ce  qu'autrefois  il  avait  si  glorieusement  édifié. 

Examinons  maintenant  le  caractère  de  l'attaque  de 
M.  de  Montlosier  relativement  à  l'esprit  de  notre  épo- 
que et  la  loi  fondamentale  qui  nous  régit  sous  le  nom 
de  Charte. 

L'ancien  régime  se  composait  d'un  ensemble  d'insti- 
tutions plus  ou  moins  délabrées,  que  la  cour  et  les 
parlemens  interprétaient  contradictoirement  et  cher- 
chaient à  arranger  chacun  à  sa  guise.  La  cour  avait 
besoin  d'arbitraire  ,  parce  qu'elle  s'était  accoutumée  à 
trouver  des  ressources  dans  la  dilapidation  des  deniers 
publics.  Les  parlemens  voulaient  l'ordre  et  la  justice. 
Mais  ni  l'une  ni  les  autres  ne  songeaient  au  redresse- 
ment des  griefs ,  à  la  destruction  radicale  des  abus ,  à 
la  restauration  de  l'ancienne  monarchie  française ,  en 
la  dégageant  de  ses  décombres.  Pour  s'en  occuper,  il 
eût  fallu  que  les  grands  cessassent  d'être  courtisans  et 
redevinssent  pairs  du  royaume  ;  que  les  ordres  de  la 
nation  reprissent  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Dans 
le  premier  cas ,  c'en  eût  été  fait  du  pouvoir  absolu  ; 
dans  l'autre ,  les  hommes  de  loi  auraient  perdu  leur 
ascendant  et  leur  intervention  contre  nature  dans  les 
droits  politiques  du  pays. 
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Voici  comment  l'ancien  régime  se  dessinait  vis-à-vis 
du  clergé  :  d'abord  il  y  avait  alliance  entre  le  clergé 
influent  à  la  cour  et  le  système  de  la  monarchie  ab- 
solue. Contre  l'esprit  des  institutions  ecclésiastiques , 
les  premiers  emplois  du  sacerdoce  n'étaient  plus  ac- 
cordés qu'à  la  naissance.  Aussi  eut-on  au  dix-huitième 
siècle  un  clergé  courtisan  et  mondain.  Des  vertus  bril- 
laient bien  dans  ses  rangs  ,  mais  elles  étaient  isolées. 

Les  parlemens  faisaient  doublement  la  guerre  au 
clergé.  Ils  l'attaquaient  dans  ses  sommités  comme  al- 
liées à  la  cour;  mais  cette  attaque  ne  touchait  pas  au 
fond  des  choses.  Ils  le  combattaient  ensuite  dans  sa 
constitution  même.  Profitant  de  la  grande  faute  qu'il 
avait  commise  en  ne  s'appuyant  que  sur  le  pouvoir 
absolu  ,  ils  interprétèrent  ce  pouvoir  en  faveur  de  la 
prérogative  parlementaire ,  s'emparèrent  de  toute  la 
juridiction  de  l'Eglise  ,  et  lui  imposèrent  le  joug  de 
leurs  arrêts.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  par 
quelles  fautes  et  quelles  erreurs  antérieures  les  choses 
étaient  arrivées  à  ce  point. 

Voyons  quel  est  aujourd'hui  l'état  de  la  question  par 
rapport  à  l'esprit  du  temps. 

Au  retour  de  la  monarchie  légitime,  une  école, 
ayant  à  sa  tète  des  hommes  d'un  grand  talent,  parmi 
lesquels  nous  pouvons  citer  MM.  de  Donald,  de  Maistre 
et  de  La  Mennais  ,  professa  une  alliance  nouvelle  entre 
le  pouvoir  absolu  et  la  puissance  spirituelle.  Mais  elle 
reconnut  l'erreur  de  Bossuet ,  auteur  de  cette  alliance, 
en  ce  qui  concerne  notre  pays.  Cette  erreur  consistait 
à  attacher  si  bien  le  clergé  à  la  couronne  qu'il  n'eût 
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plus  aucun  mouvement  propre.  C'est  ce  libre  mou- 
vement que  l'école  dont  nous  parlons  voulut  reven- 
diquer pour  le  clergé  ;  et ,  comme  il  n'était  possible 
de  l'obtenir  que  par  une  étroite  union  avec  le  chef  de 
l'Eglise  ,  elle  se  fit  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  du 
jour  ultramontaine. 

Une  école  opposée  se  forma  dans  les  rangs  du  clergé 
lui-même  ;  c'était  celle  qui  adoptait ,  avec  Bossuet , 
l'alliance  indissoluble  de  l'Eglise  et  du  pouvoir  absolu , 
de  manière  à  faire  dépendre  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière des  faveurs  de  celui-ci.  Le  haut  clergé  ,  revenu 
en  partie  avec  la  restauration  et  la  légitimité  ,  se  pla- 
çait ainsi  entre  le  gallicanisme  et  l'ultramontanisme  ; 
gallican  avec  le  roi ,  û  était  ultramonlain  avec  le  pape. 

Mais  il  existait  encore  en  France  des  restes  d'an- 
ciennes doctrines,  par  suite  desquelles  les  uns  suivaient 
franchement  la  règle  que  les  parlemens  avaient  tracée 
pour  l'exercice  du  gallicanisme,  et  les  autres  penchaient 
plus  ou  moins  pour  le  jansénisme. 

Maintenant  quelle  fut  l'attitude  de  M.  de  Montlosier 
au  milieu  de  ce  triple  mouvement  des  esprits?  Ennemi 
déclaré  de  la  monarchie  absolue ,  parce  qu'il  chérissait 
par-dessus  tout  l'institution  politique  de  la  noblesse,  il 
ne  pouvait  partager  les  doctrines  des  ultramontains 
pursi  cependant,  dans  les  premiers  temps  de  la  res- 
tauration ,  il  admirait  encore  les  talens  des  chefs  de 
cette  école.  Le  demi-ultramontanisme  du  clergé  re- 
venu avec  la  cour  devait  lui  répugner  encore  plus.  Ne 
voyant  donc  aucun  parti  qui  liât  la  cause  de  la  religion 
à  celle  des  anciennes  libertés-politiques ,  dont  il  pour- 
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suivait  le  rétablissement ,  il  se  mit  du  côté  de  ceu.v 
des  gallicans  qui  abandonnaient  l'indépendance  de 
l'Eglise  pour  les  vieilles  libertés  parlementaires.  Certes, 
M.  de  Montlosier  n'avait  jamais  été  un  partisan  des 
parlemens  ;  car  il  les  regardait  comme  ayant  usurpé 
les  anciens  droits  de  la  noblesse  ;  mais  il  les  préférait 
encore  au  régime  de  cour,  h  la  monarchie  absolue.  11 
se  prononça  donc  pour  cette  école  ,  ou  plutôt  il  voulut 
à  lui  tout  seul  en  fonder  une  qui  aurait  fait  dépendre  le 
clergé  de  France  du  même  esprit  qui  avait  animé  les 
parlemçns  à  l'égard  de  celui-ci. 

Mais  ,  laissant  de  côté  toute  autre  considération  , 
que  signifient ,  au  milieu  de  l'esprit  du  siècle  et  avec 
l'organisation  actuelle  de  la  société ,  les  efforts  des 
ultramontains ,  des  demi-ultramontains  mélangés  de 
gallicanisme,  et  des  gallicans  purs?  C'est  ce  qu'il  est 
important  et  curieux  d'examiner. 

Il  est  certain  que  la  théorie  de  ceux  qui  voudraient 
unir  la  religion  avec  l'Etat,  de  manière  à  pénétrer 
l'Etat  et  à  lui  donner  l'empreinte  de  la  religion ,  est 
une  fausse  tendance ,  eu  égard  à  la  situation  actuelle 
des  esprits.  Je  vais  ,  relativement  à  ce  système ,  en- 
core plus  loin  que  M.  de  La  Mennais ,  et  je  crois  que 
la  constitution  sociale  uniquement  vraie  serait  celle  qui 
réaliserait  d'une  manière  déterminée  les  vérités  éter- 
nelles, en  un  mot  la  théocratie.  Mais  la  théocratie  est 
<ie  toute  impossibilité  dans  l  âge  où  nous  nous  trou- 
vons; elle  n'a  d'ailleurs  jamais  été  parfaitement  réa- 
lisée. Chez  les  plus  anciens  peuples  païens  ,  lorsque 
l'Etat  était  temple  ,  on  ur-eut  qu'une  défiguration  de  la 
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vérité.  Au  moyeu  ùge,  elle  fut  vivante  ;  mais  elle  n'ac- 
quit jamais  de  stabilité.  En  général ,  une  théocratie 
parfaite ,  une  constitution  nationale  qui  reproduirait , 
dans  des  formes  symboliques ,  les  vérités  de  nature 
immuable,  serait  contraire  au  génie  natif  de  l'homme, 
et  porterait  un  arrêt  de  mort  contre  le  mouvement  so- 
cial. L'homme  veut  pouvoir  choisir,  même  le  mal  et 
le  sophisme.  Or,  la  théocratie  l'en  empêcherait ,  et  le 
priverait  à  cet  égard  de  toute  liberté.  Comprimé  dans 
sa  nature  intima  ,  il  finirait  par  végéter  sur  cette  terre, 
où  il  est  appelé  à  exercer  les  forces  de  son  esprit.  La 
théocratie  parfaite  n'est  que  du  domaine  des  cieux. 

Aussi  les  grands  écrivains  de  l'école  ultramontaine , 
MM.  de  Donald  et  de  LaMennais  ,  n'ont-ils  jamais  saisi 
la  théocratie  sous  ce  point  de  vue  ,  quoique  ,  philoso- 
phiquement et  historiquement  parlant ,  il  n'y  en  ait 
point  d'autre.  M.  de  Maistre  seul  y  a  compris  quelque 
chose.  Mais  tous  ,  en  voulant  pénétrer  l'Etat  par  la 
religion ,  n'ont  songé  qu'à  un  pouvoir  absolu  ,  poli- 
tique et  civil ,  gouverné  par  la  puissance  temporelle  , 
avec  cette  restriction  ,  que  l'autel  veillerait  sur  la  mo- 
ralité des  trônes.  Les  souverains  pontifes  du  moyen 
âge  ont  ignoré  le  pouvoir  absolu ,  qui  n'était  pas  encore 
inventé  <le  leur  temps  ;  mais  ils  ont  soutenu  aussi 
qu'ils  étaient  juges  suprêmes  de  la  conduite  des  peuples 
et  des  rois ,  et  que  les  uns  et  les  autres  relevaient  d'eux 
quant  à  l'usage  bon  ou  mauvais  qu'ils  faisaient  de  leur 
pouvoir. 

Je  crois  avec  ces  écrivains  qu'il  serait  heureux  qu'il 
fût  reconnu  un  juge  supérieur,  non  pour  gouverner 
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les  peuples,  prétention  que  jamais  les  papes  n'ont 
élevée,  mais  pour  empêcher  le  pouvoir  temporel  d'aller 
contre  son  but ,  en  conduisant  les  nations  dans  une 
mauvaise  route  ou  en  les  opprimant.  Les  plus  illustres 
proteslans ,  Bacon  et  Grotius ,  et  plus  formellement 
encore  Leibnitz  et  Jean  de  Muller,  ont  partagé  cette 
opinion ,  qui  ne  peut  plus  être  qu'une  théorie.  Le 
monde  est  trop  imbu  d'une  philosophie  contraire  à 
une  pareille  conception  ;  nulle  part  la  liberté  n'est 
comprise  sous  sa  forme  religieuse  ;  aussi  l'ultramon- 
tanisme ,  dans  ses  rapports  avec  la  politique ,  n'est-il 
plus  qu'une  chimère.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette 
même  opinion  dans  ses  rapports  avec  la  religion. 

La  séparation  la  plus  absolue  est  donc  irrévocable- 
ment accomplie  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Dans  cette  si- 
tuation ,  plus  l'Eglise  demandera  à  l'Etat  son  appui , 
plus  elle  tombera  sous  sa  dépendance;  plus  elle  de- 
viendra gallicane  dans  ses  rapports  avec  le  prince  , 
moins  elle  sera  libre  et  véritablement  Eglise.  Bientôt 
une  puissance  législative,  une  juridiction  parlemen- 
taire la  tracasseront  sous  le  rapport  de  la  discipline. 
Les  membres  du  clergé  qui  appuient  trop  exclusive- 
ment l'autel  sur  le  trône  pourront  bien  ,  par  la  suite 
des  temps ,  éprouver  plus  d'un  grave  désappointement. 
Ils  ne  réaliseront  pas  le  pouvoir  absolu  ,  ils  n'en  re- 
cueilleront pas  les  avantages  ,  mais  il  pourra  leur  arri- 
ver ,  en  tombant  sous  le  joug  de  la  législature ,  de  se 
voir  complètement  entravés  dans  leur  liberté  reli- 
gieuse. Eux-mêmes  vont ,  sans  qu'ils  s'en  doutent ,  au- 
devant  des  fers  que  leur  prépare  M.  de  Montlosier. 
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Quant  à  cet  honorable  écrivain  ,  il  ne  se  trompe  pas 
moins  étrangement  sur  l'esprit  de  l'époque.  Malgré  sa 
colère  contre  ce  qu'il  appelle  durement  le  pard-prttre  , 
il  veut  une  Eglise  gallicane  ;  il  la  désire  soumise  à  une 
législation  parlementaire:  il  la  veut  surveillée  et,  pour 
ainsi  dire  ,  inspectée  par  l'Etat.  Or  ,  une  telle  Eglise  se- 
rait beaucoup  trop  enchaînée  au  pouvoir  politique  ,  et 
il  pourrait  bien  se  faire  qu'un  jour  l'esprit  du  siècle  ne 
s'en  contentât  pas.  Cet  esprit  ne  veut  d'aucune  al- 
liance de  l'Eglise  avec  l'Etat,  et  il  invite  la  première  à 
l'ultramontanisme  en  ce  qui  concerne  les  affaires  de 
la  religion  seulement;  il  la  porte  à  se  rendre  indé- 
pendante et  à  former  un  état  spirituel  à  côté  d'un  Etat 
matériel.  Ce  sera  alors  qu'il  n'aura  plus  rien  à  lui  dire. 

Peu  d'hommes  ont  assez  de  hardiesse  pour  tirer  les 
conséquences  d'un  état  de  choses  que  nous  appellerons 
forcé  ;  car  il  est  dans  le  temps ,  et ,  bon  gré  ou  mal  gré, 
le  clergé ,  pour  sauver  sa  conscience  et  son  indépen- 
dance ,  sera  forcé  de  s'y  réfugier  tout  entier.  Cepen- 
dant ces  conséquences  sautent  aux  yeux.  Elles  procu- 
reront à  l'Eglise  le  développement  spirituel  nécessaire 
à  ses  destinées  futures.  Elle  marchera  sans  obstacle  avec 
ses  affiliations  religieuses ,  ses  congrégations ,  et  même 
instituera  des  corporations  monastiques  comme  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  Elle  jouira  de  la 
liberté  des  apôtres;  l'Etat  n'y  sera  pour  rien,  mais 
aussi  elle  sera  sans  rapport  avec  l'Etat.  Ce  serait  pour 
elle  ,  encore  à  présent,  l'unique  moyen  de  reconquérir 
le  monde  au  christianisme.  On  a  reproché  à  l'Eglise , 
lorsqu'elle  était  unie  à  l'Etat,  de  se  corrompre  faci- 
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lement  ;  séparée  de  l'Etat ,  elle  sera  forcée  de  vivre 
sainte  et  d'agir  saintement,  pour  pénétrer  les  peuples 
de  la  sève  de  vie  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 

Nous  savons  que  tous  les  vieux  ennemis  de  la  reli- 
gion ,  que  les  libéraux,  partisans  de  Voltaire  et  des  en- 
cyclopédistes ,  feront  chorus  avec  les  gallicans  et  M.  de 
Mon tl osier  contre  un  pareil  ordre  de  choses,  qui  pour- 
rait un  jour  rendre  la  religion  trop  forte.  Mais  ils  se- 
ront bien  contraints  de  plier  sous  l'autorité  delà  Charte, 
loi  nationale,  qui  proclame  la  liberté  des  cultes,  et 
non  leur  asservissement.  Un  nouveau  libéralisme  s'or- 
ganise ;  il  est  plus  généreux  ,  plus  conséquent  que  son 
devancier  ,  nourri  dans  les  passions  du  philosophisme. 
Il  est  aussi  l'ennemi  déclaré  de  l'Eglise;  mais  il  ne 
veut  pas  son  oppression.  Lajeunesse  libérale,  qui  croit 
et  s'élève ,  est  tout-à-fait  dans  ses  sentimens.  De  son 
côté,  l'ultramontanisme  sacrifiera  ses  passions  politi- 
ques ,  renoncera  à  ce  qui  est  impraticable ,  abandon  - 
nera  l'Etat  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'Eglisie,  et  le  monde 
marchera  vers  de  nouvelles  destinées.  Alors  M.  de 
Montlosier  avec  tout  son  talent ,  toute  sa  science  ,  toute 
sa  loyauté,  écrira  encore,  mais  en  pure  perte.  Il  sera 
tout-à-fait  en  dehors  des  possibilités  de  l'époque.  Nous 
le  lirons  avec  intérêt  ;  nous  retirerons  même  une  grande 
instruction  de  ses  ouvrages;  mais  ils  ne  seront  que  de 
l'histoire,  et  n'agiteront  plus  la  société. 


SUR  LA  DÉNONCIATION 

DE  M.  DUCHATEAU. 


Un  ex-membre  de  la  Société  des  bonnes-éludes ,  a 
l'imitation  de  M.  le  comte  de  Montlosier,  dénonce  une 
association  dont  il  a  fait  partie.  Nous  sommes  fâchés 
d'avoir  à  dire  à  ce  dénonciateur  de  nouvelle  espèce 
que  le  publiciste  qu'il  a  pris  pour  modèle  s'est  porté 
accusateur  de  Sociétés  dans  lesquelles  il  n'avait  pas  été 
admis;  qu'il  n'a  ainsi  dévoilé  le  secret  de  personne; 
qu'il  n'a  abandonné  aucune  cause,  après  s'y  être  so- 
lennellement engagé.  Il  y  a  plus  :  M.  de  Montlosier 
attaque  les  congrégations  en  s'appuyant  sur  la  lé- 
gislation parlementaire  de  l'ancien  régime  ;  son  co- 
piste s'avoue  libéral  et  partisan  de  la  révolution.  L'an- 
cien député  de  l'Auvergne  répudierait  sans  aucun  doute 
celui  qui  cherche  aujourd'hui  à  se  placer  sous  ses 
ailes. 

Miais  laissons  de  côté  ce  qui  concerne  l'auteur  de  la 
dénonciation,  et  examinons  la  chose  en  elle-même. 

La  Société  des  bonnes-études  peut  bien  être  affiliée 
à  une  congrégation  religieuse;  il  est  même  possible 
que  des  hommes  connus  sous  le  nom  de  jésuites  aient 
de  l'influence  sur  elle.  En  tout  cela ,  je  ne  vois  aucun 
mal  aussi  long-temps  qu'ils  respecteront  la  constitution 
du  pays.  La  Charte  les  protège  ;  elle  leur  garantit  la 
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liberté  civile  et  religieuse ,  et  les  défend  contre  les  at- 
taques du  libéralisme.  Ils  seraient  bien  insensés  s'ils 
pouvaient  méconnaître  l'autorité  d'une  législation  qui 
leur  sert  si  efficacement  d'appui ,  et  derrière  laquelle 
ils  peuvent  braver  toutes  les  attaques  de  leurs  en- 
nemis. 

Mais  voici  maintenant  le  point  de  vue  essentiel  de 
la  chose,  le  côté  qu'il  faut  envisager  pour  en  apprécier 
la  philosophie  et  la  légalité.  Cette  Société  des  bonnes- 
études  ,  dénoncée  par  un  de  ses  anciens  disciples ,  sait- 
elle  ce  qu'elle  fait?  a-t-elle  conçu  un  but?  est-elle  capa- 
ble de  l'atteindre  par  la  sagesse  de  sa  conduite  ,  la 
puissance  de  ses  talens,  la  raison  de  ses  membres?  ou 
n'est-elie  qu'une  lueur  passagère ,  qui  finira  bientôt 
par  se  résoudre  en  fumée? 

La  Charte  consacre  non-seulement  la  liberté  des 
cultes ,  mais  encore  celle  des  opinions  ;  elle  assure 
donc  en  même  temps  la  liberté  des  opinions  à  ceux-là 
même  qui ,  à  tort  ou  avec  raison ,  ne  l'aiment  pas  ;  seu- 
lement elle  veut  sa  propre  conservation ,  et ,  pour 
cela ,  elle  défend  de  conspirer  contre  elle ,  soit  clan- 
destinement, soit  ouvertement.  Elle  ordonne  aussi  à 
tout  homme  public^  ministre,  pair,  député  ou  simple 
employé,  qui  l'a  jurée,  de  la  faire  exécuter  en  tout  ce 
qui  dépend  de  ses  fonctions  ;  il  faut  qu'il  lui  obéisse. 
Elle  ne  lui  ordonne  ni  de  l'aimer  ni  de  l'admirer,  ce 
qui  est  du  domaine  de  l'opinion  privée ,  mais  de  la 
faire  respecter  et  de  la  pratiquer ,  ce  qui  appartient  à 
l'opinion  publique  et  politique. 

La  Charte  protège  à  tel  point  la  liberté  des  opinions , 
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que  chaque  joui"  les  libéraux  et  les  royalistes  se  repro- 
chent mutuellement  de  la  méconnaître.  On  peut  dire 
a  cet  égard  que  la  Charte  seule  se  comprend  et  se 
reconnaît  elle-même ,  en  protégeant  les  opinions  les 
plus  opposées.  C'est  un  champ  neutre  où  se  rencon- 
trent les  champions  de  deux  camps  ennemis ,  et  sur 
lequel  ils  vident  leurs  querelles  sans  enfreindre  la  loi. 
De  tous  les  écrivains  de  la  France  actuelle ,  M.  de 
Montlosier  est  celui  qui  a  le  plus  ouvertement  com- 
battu la  Charte ,  en  vertu  de  la  liberté  des  opinions 
qu'elle  accorde.  Ce  publiciste  était  dans  la  ligne  de  ses 
droits.  11  l'a   discutée ,    article  par   article ,   dans  un 
écrit  très-remarquable  publié  en  1815,  et  dans  tous 
ses  autres  ouvrages  il   s'est  prononcé  dans  le  même 
sens  ;  si  cet  écrivain  avait  été  pair  ou  député ,  ou  dans 
les  emplois  de  l'Etat,  il  aurait  sans  doute  modifié  son 
langage ,  tout  en  concevant  la  Charte  conformément  à 
ses  propres  principes,  comme  d  autres  la  conçoivent 
d'après  des  principes  contraires.  M.  de  Montlosier  ne 
pense  pas  comme  le  vulgaire;  il  sait  fort  bien  qu'un 
établissement  de  chambres  ,  accompagné  de  la  liberté 
de  la  presse ,  et  même  de  celle  des  cultes ,  s'aceorde 
avec  tous  les  régimes  indistinctement;  qu'avec  cela, 
si  on  s'y  prend  bien,  on  peut  faire  un  gouvernement 
religieux  et  monarchique  très-fort,  comme  on  peut  en 
faire  un  régime    parlementaire  pur  et  simple  ,    dans 
l'esprit  des  anciennes  cours  de  justice  ;  de  même  qu'on 
en  peut  faire  un  régime  libéral  ou  buonapartiste.  Les 
hommes  d'Etat  n'ignorent  pas  que  les  dehors  du  pou- 
III.  31 
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voir  ne  sont  pas  le  pouvoir  lui-même  ,  et  que  celui-ci 
ne  consiste  que  dans  l'esprit  dont  il  est  animé. 

Il  peut  être  vrai ,  comme  l'affirme  le  dénonciateur , 
que  la  Société  des  bonnes-études  n'aime  pas  la  Charte  ; 
mais  elle  est  libre  de  l'aimer  ou  de  ne  pas  l'aimer , 
même  de  la  combattre  en  vertu  du  principe  de  cette 
constitution  qui  admet  la  liberté  des  opinions.  Ge  qui 
lui  est  expressément  défendu  ,  de  par  la  loi  de  l'Etat, 
c'est  de  conspirer  contre  elle,  soit  clandestinement, 
soit  à  main  armée.  Il  est  également  interdit  à  ceux  qui 
auraient  prêté  serment  à  la  Charte  comme  magistrats 
ou  autrement ,  de  manquer  à  leur  serment  en  agissant 
contre  elle  ;  mais ,  sur  tous  ces  points ,  le  dénonciateur 
ne  présente  qu'une  accusation  vague ,  et  sans  rien  pré- 
ciser. La  Société  des  bonnes-études  renferme-t-elle  un 
dépôt  d'armes ,  ou  se  propose-t-elle  un  changement  de 
gouvernement,  d'une  manière  en  apparence  paisible, 
mais  pouvant  tôt  ou  tard  amener  un  bouleversement 
dans  l'Etat?  C'est  de  quoi  le  dénonciateur  aurait  dû 
nous  instruire. 

Ce  qui  résulte  de  son  accusation  ,  et  ce  que  nous  sa- 
vions depuis  long-temps ,  c'est  que  les  idées  les  meil- 
leures et  les  plus  saintes  sont  souvent  fort  gauchement 
exécutées ,  gâtées  et  corrompues  par  la  mauvaise  finas- 
serie des  uns  et  par  la  ridicule  violence  des  autres.  On 
se  réunit  pour  faire  fleurir  la  religion  catholique  ;  rien 
de  mieux.  On  professe  une  opinion  ultramontaine  ;  à 
cet  égard  nous  n'avons  rien  à  dire,  car  nous-même 
nous  la  professons  pleinement  et  ne  craignons  pas  de 
mettre  au  grand  jour  les  motifs  de  conviction  qui  nous 
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la  font  avouer.  Mais  on  croit  honorer  la  religion  en 
faisant  abnégation  de  tout  sentiment  propre ,  de  toute 
dignité  d'homme  ;  on  a  une  religion  de  peur  et  de 
cagoterie;  au  lieu  d'une  religion  belle,  grande,  noble, 
généreuse,  on  l'a  mesquine,  tracassière,  dénonciatrice; 
on  fait  de  la  foi  avec  de  l'envie  ;  on  s'occupe  beaucoup 
plus  du  prochain  que  de  son  propre  salut  ;  on  critique 
les  mœurs  des  autres  au  lieu  de  surveiller  ses  mœurs  à 
soi,  et,  comme  dit  l'Ecriture,  on  voit  un  fétu  dans 
l'œil  de  son  voisin ,  tandis  qu'on  n'aperçoit  pas  une 
poutre  dans  le  sien.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  état  de 
choses ,  c'est  que  d'honnêtes  gens  se  fassent  les  affiliés 
des  polices  bénévoles.  La  confiance  s'éteint  dans  les 
jeunes  âmes  ,  le  patelinage  la  remplace.  On  est  chargé 
de  l'inspection  des  affaires  d'autrui  avant  d'être  capable 
de  veiller  à  ses  propres  affaires. 

J'aime  l'ordre  des  jésuites;  je  l'admire,  de  même 
que,  dans  un  autre  sens  et  dans  un  tout  autre  esprit, 
j'admire  les  pythagoriciens  de  l'antiquité.  Il  rassemble 
en  lui  de  grandes  combinaisons ,  de  hautes  capacités  ; 
mais  sous  le  nom  et  le  manteau  du  jésuitisme ,  il  s'est 
parfois  glissé ,  à  l'insu  de  la  Société ,  une  sorte  de 
petite  police,  un  saint  espionnage  qui  fait  des  déla- 
teurs ayant  peur  de  leur  ombre,  et  non  des  hommes  tels 
que  de  véritables  jésuites  doivent  être  glorieux  de  pou- 
voir en  former.  J'insisterai  de  toutes  mes  forces  sur 
la  consolidation  de  la  Société  de  Jésus ,  destinée  à  ca- 
tholiciser  l'univers,  c'est-à-dire  à  rendre  vrais  l'Etat, 
la  science  et  les  arts  ;  mais ,  de  toutes  mes  forces  aussi , 
je  combattrai  ceux  qui,  par  de  petites  intrigues,  vou- 
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dront  déshonorer  une  aussi  belle  cause.  La  sainteté 
peut  concevoir  des  craintes ,  mais  jamais  elle  ne  sera 
dénonciatrice.  Elle  se  reconnaît  à  sa  vertu  intrinsèque 
et  non  à  des  affiliations  en  coteries,  à  des  combinaisons 
vulgaires  nées  de  viles  passions  politiques,  alliées  à  des 
terreurs  religieuses  sans  aucune  énergie. 

Rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  utile  que  les  prati- 
ques de  la  religion  ;  elles  sont  à  l'esprit  ce  que  sont 
pour  le  corps  les  exercices  physiques.  Il  n'est  pas  de 
foi  sans  le  culte  qui  en  est  la  profession  ;  il  n'est  pas  de 
religion  sans  pratique.  Nous  blâmons  formellement 
ceux  <{ui  ont  une  foi  sans  l'exercer ,  ou  qui  sont  assez 
faibles  pour  ne  pas  manifester  à  la  lumière  du  jour  ce  qui 
vit  et  se  meut  au  fond  de  leurs  âmes.  Les  commande- 
mens  de  l'Eglise  sont  tous  également  obligatoires;  ce 
que  M.  de  Montlosier  semble  insinuer  de  contraire  à 
cette  vérité  est  un  commencement  de  protestantisme 
dont  il  n'a  pas  su  se  garantir.  Mais  aussi  rien  n'est  plus 
dangereux  que  les  hommes  qui ,  étrangers  au  vérita- 
ble esprit  du  christianisme  ,  ont  le  dogme  sur  les  lèvres 
au  lieu  de  l'avoir  dans  l'intelligence,  qui  pratiquent 
un  christianisme  sans  charité ,  sans  amour ,  sans  dé- 
vouement, un  christianisme  purement  extérieur,  si 
énergiquement  caractérisé  dans  le  Nouveau-Testament 
par  les  expressions  de  pharisaïsme  et  de  sépulcres  blarir 
chis ,  ce  christianisme  en  horreur  aux  plus  belles  lu- 
mières de  l'Eglise  et  surtout  de  l'Eglise  de  France,  si 
noblement  représentée  par  saint  Bernard.  Honorons  , 
exerçons,  pratiquons  la  religion;  soyons  dévots,  mais 
aussi  soyons  indulgens  et  charitables  ;  que  nulle  dénon- 


(  489  ) 

ciation  ne  sorte  de  nos  rangs  ,  fût-elle  même  bien  pen- 
sante et  en  faveur  de  la  bonne  cause. 

Un  autre  inconvénient  grave  existe  au  sein  de  ce 
parti  auquel  j'adhère  en  ce  sens  que  le  catholicisme  est 
son  but,  et  que  le  catholicisme  étant  la  vérité,  il  est 
tout  dans  le  monde  et  qu'il  est  lui-même  le  monde  mo- 
ral et  physique.  Cet  inconvénient  est  dans  ses  théories 
du  pouvoir  empruntées  à  contre-sens  à  Bossuet,  à 
MM.  de  La  Mennais ,  de  Maistre  et  de  Bonald  ,  génies 
vénérables,  sans  doute,  mais  que  je  crois  dangereux 
en  politique,  en  ce  qu'ils  renferment  une  pensée  de 
monarchie  absolue,  soit  que,  comme  Bossuet  et  les 
gallicans,  ils  soumettent  l'autel  au  trône;  soit  que, 
comme  les  ultramontains ,  ils  placent  l'autel  au-dessus, 
et  en  fassent  le  gardien  de  la  couronne.  L'ordre  social 
n'est  pas  absolu  et  ne  peut  l'être ,  en  vertu  de  la  fra- 
gilité humaine.  L'absolu  serait  sa  mort;  l'homme  ces- 
serait d'être  lui-même  ,  et,  comme  il  ne  saurait  revêtir 
la  nature  des  anges,  il  deviendrait  semblable  à  une  mo- 
mie d'Egypte  ou  à  une  caste  de  l'Inde.  Le  christianisme 
n'a  pas  prétendu  immobiliser  l'ordre  social.  Son  es- 
prit ,  libre  et  universellement  vrai  par  essence ,  s'in- 
corpore avec  toutes  les  formes  de  gouvernement  comme 
l'air  vital.  Emprisonnez-le  dans  une  forme  politique 
quelconque ,  et  vous  ris(juez  d'annuler  son  action  sur 
le  monde  moral.  A  cet  égard ,  la  cour  de  Rome  a  con- 
stamment donné  les  plus  beaux  et  les  plus  généreux 
exemples.  Elle  a  traité  avec  le  Mexique  insurgé  comme 
avec  l'Espagne  fidèle;  avec  les  républicains  de  la  Suisse 
comme  avec  les  courtisans  du  Louvre  ;  avec  Napoléon 
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comme  avec  la  Prusse  ;  jamais  elle  n'a  été  exclusive 
ni  absolue  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  des 
hommes.  Elle  a  au  contraire  constamment  montré  longa- 
nimité et  magnanimité,  et  c'estpar  lagrandeur  et  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  ,  qu'elle  a  su  tout  pénétrer  et  qu'elle 
pénétrera  tout  dans  les  siècles  des  siècles.  Voulez-vous 
être  vraiment  Romains  et  ultramontains?  Ne  réglez  pas 
votre  politique  sur  une  théorie  unique ,  et  sachez  re- 
connaître Dieu  lui-même  dans  la  marche  des  temps , 
Dieu  qui  atout  soumis  intellectuellement  à  son  Eglise. 
Voulez-vous  être  jésuites  et  défenseurs  éclairés  du  ca- 
tholicisme? N'ayez  pas  une  religion  simplement  du 
dehors ,  et  pénétrez-vous  de  la  charité  divine.  Soyez 
doux  pour  les  autres  ,  sévères  et  inflexibles  pour  vous 
seuls  ;  fuyez  surtout ,  comme  le  plus  dangereux  serpent 
caché  sous  vos  pas ,  toute  alliance  d'une  cause  sainte 
avec  l'espionnage  et  l'intrigue.  Agissez  à  la  face  du 
Ciel,  et  le  Ciel  éclairera  vos  œuvres. 


POÉSIE. 


LES  NIBELUNGEN 


«  Il  est  parlé ,  dans  les  vieilles  histoires ,  de  héros 
glorieux ,  d'entreprises  hardies ,  de  joyeuses  fêtes ,  de 
noces  brillantes,  d'aventures  tristes  et  tragiques.  Or, 
écoutez  maintenant  le  récit  merveilleux  des  combats 
pleins  d'audace  soutenus  par  de  gigantesques  guer- 
riers. » 

Telle  est  l'introduction  de  l'épopée  des  INibelungen. 
Ce  poëme,  national  pour  les  divers  peuples  d'origine 
tudesque ,  reçut  d'abord  une  forme  païenne  :  et  c'est 
sous  cette  forme  que  les  chants  héroïques  de  l'Edda 
des  Scandinaves  l'ont  perpétué  jusqu'à  nous.  Mais 
quand  les  Francs  et  les  Bourguignons  se  convertirent 
au  christianisme,  l'ensemble  de  ces  poëmes  épiques 
subit  une  métamorphose;  et,  sans  immoler  leurs  sou- 
venirs à  la  nouvelle  croyance ,  quand  les  peuples  con- 
fondirent l'une  avec  les  autres ,  on  vit  naître  l'épisode 
des  Nibelungen  ,  le  plus  majestueux  de  ceux  qui  font 
partie  de  ces  poëmes  épiques.  On  appliqua  aux  héros 
chrétiens  les  exploits  attribués  jadis  aux  héros  du  pa- 
ganisme ,  et  cette  masse  de  compositions  gigantes- 
ques ,  sans  être ,  pour  ainsi  dire ,  animée  de  l'esprit 
chrétien,  se  revêtit  du  costume  et  de  l'apparence  cxté- 
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rieure  de  la  religion  nouvelle.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  découvrir  à  travers  cette  draperie  légère ,  dont 
on  a  prétendu  les  voiler ,  le  sens  mythologique  et  le 
paganisme  dont  elles  sont  profondément  empreintes. 

Nous  prouverons  bientôt  que  les  fables  sur  lesquelles 
reposent  les  épopées  indienne,  persane  et  hellénique 
ne  font  qu'un  avec  celles  qui  servent  de  fondement  aux 
Nibelungen.  Nous  ferons  remarquer  la  ressemblance 
spéciale  qui  se  trouve  entre  ce  poëme  germanique  et 
les  Arimaspées  du  célèbre  Aristée  de  Proconèse ,  poète 
antérieur  à  flomère. 

Quand  les  Goths  apparurent  sur  la  scène  du  monde  , 
le  grand  Ennanaric  fut  d'abord  introduit  comme  per- 
sonnage épique  dans  ces  compositions  dont  l'ensemble 
forme  le  Livre  des  héros  et  les  Nibelungen  :  on  en  trouve 
la  preuve  dans  l'Edda  Scandinave.  On  adapta  plus  tard 
aux  figures  historiques  d'Attila  et  du  gnmd  Théodoric 
la  fable  mystique  qui  sert  de  type  à  toute  cette  poésie. 
Ensuite  ce  furent  les  Bourguigons ,  lorsqu'ils  apparu- 
rent sur  les  bords  du  Rhin ,  et  les  Francs  austrasiens , 
pendant  la  grande  lutte  entre  les  reines  Frédégonde  et 
Brunehaut,  qui  devinrent  les  héros  des  mêmes  com- 
positions. Les  Saxons ,  les  Danois ,  les  Thuringiens  , 
les  Bavarois,  les  Lombards  y  jouèrent  successivement 
leur  rôle. 

Tel  est  l'ensemble  de  compositions ,  d'une  nature 
vraiment  colossale ,  que  nous  offrent  le  Livre  des  héros 
et  les  Nibelunge7i.  Le  fonds  mythologique  qui  leur  sert 
de  base  remonte  à  l'antiquité  la  plus  éloignée  :  les  di- 
verses nations  et  les  diverses  périodes  auxquelles  cette 
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fable  a  été  appliquée  ,  l'ont  modifiée  ensuite ,  selon  la 
nature  des  localités  et  des  temps.  Tel  un  fleuve ,  qui 
tombe  de  la  plus  haute  cime  des  Alpes ,  reçoit  dans  sa 
marche  majestueuse  et  rapide  le  tribut  de  vingt  fleu- 
ves ,  parcourt  des  régions  entières ,  et  toujours  soumis 
à  son  impulsion  primitive,  mais  toujours  renouvelant 
ses  ondes  ,  parvient  jusqu'à  l'Océan  où  il  se  perd. 

Une  collection  de  ces  poëmes"  fut  faite  par  ordre  de 
Chariemagne ,  et,  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  on 
en  traduisit  plusieurs  dans  un  latin  barbare.  Nous 
possédons  encore  le  chant  de  Hildebrand  et  de  Hadu- 
brand ,  écrit  dans  la  langue  que  l'on  parlait  sous  les 
Carlovingiens  :  le  poëme  visigoth  de  Walter  d'Aqui- 
taine s'est  conservé  dans  une  mauvaise  traduction  e» 
langue  classique.  Vers  le  onzième  siècle,  le  souvenir 
de  cette  poésie  nationale  sembla  se  ranimer  un  moment. 
Elle  reparut  sous  une  nouvelle  forme  et  emprunta  les 
dialectes  germaniques  qui  étaient  alors  en  usage  :  mais 
rien  n'était  plus  opposé  que  leur  génie  et  celui  de  la 
civilisation  chevaleresque  qui  commençait  à  se  déployer 
vers  cette  époque. 

Les  passions  les  plus  contraires ,  comme  l'a  dit  ce 
beau  génie  qui  rassembla  les  poëmes  des  premiers 
chantres  des  Nibelungen,  et  leur  donna  un  caractère 
d'unité  et  de  régularité,  les  passions  les  plus  contraires 
font  entendre  leurs  accens  dans  cet  ouvrage.  L'exis- 
tence s'y  montre  sous  un  double  aspect  ;  mais  le  tra- 
gique y  domine  ;  les  fêtes,  les  plaisirs  ne  s'y  présentent 
que  comme  accessoires.  L'horrible  catastrophe  se  pré- 
pare au  milieu  de  la  joie.  La  muse  est  couronnée  de 
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roses ,  et  ses  pieds  baignent  dans  le  sang.  On  reconnaît 
dans  ces  récits  tout  Le  caractère  de  ces  antiques  races 
guerrières ,  si  célèbres  parmi  les  nations  indo-germani- 
ques, et  que  las  Indiens  connaissent  sous  le  nom  de 
Kshatryias,  les  Persans  sous  celui  de  Pahlavas,  les  Hel- 
lènes sous  celui  d'Achëens ,  les  septentrionaux  sous 
celui  de  Germains.  Ce  caractère  dont  nous  parlons  est 
double.  Les  races  guerrières  sont  partagées  en  fils  de 
la  lumière ,  et  fils  des  ténèbres;  les  premiers ,  race  plus 
nouvelle ,  combattent  les  seconds ,  dont  l'origine  est 
plus  reculée,  et  quelquefois  s'unissent  à  eux.  Ainsi, 
dans  l'Inde ,  les  descendans  du  soleil  s'unissent  à  ceux 
de  la  lune  :  ainsi  le  lumineux  Sigfrid ,  le  héros  des  Nibe* 
lungen ,  s'allie  à  ces  derniers ,  fils  des  ténèbres  ,  dans 
le  poëme  germanique.  C'est  alors  que  l'enfant  du  ciel 
descend,  jeune  encore,  au  sein  de  la  nuit  éternelle, 
jusqu'à  ce  qu'un  héros,  issu  de  son  sang,  élevé  en 
secret ,  et  réservé  à  servir  de  vengeur  à  la  terre  oppri- 
mée, vienne  rétablir  le  trône  de  son  père  et  faire 
triompher  la  lumière. 

Les  Nihelungen ,  enfans  des  ténèbres ,  du  Niflheim 
de  la  mythologie  Scandinave,  sont  les  Bourguignons. 
La  destruction  de  ces  héros  offre  le  spectacle  d'un 
carnage  gigantesque,  qui  échappe  aux  proportions  de 
la  simple  humanité  :  tel  est  aussi  le  caractère  gigan- 
tesque des  Titans,  qui,  dans  la  mythologie  hellénique, 
luttent  contre  les  humains  ,  auxquels  les  dieux  prêtent 
leur  secours.  Sous  ce  rapport,  on  peut  comparer  le 
grandiose  de  cette  composition  avec  ce  passage  de  l'épo- 
pée indienne  du  Mahabharata ,  où  les  Pandous  assistés 
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des  efforts  du  tutélaire  Crishna,  exterminent  la  famille 
impériale  des  Gourous.  Il  y  a  aussi  quelque  ressem- 
blance entre  la  douleur  des  princesses  de  la  maison  de 
Gourou ,  leurs  plaintes  déchirantes ,  les  accens  gémis- 
sans  de  leur  piété  filiale,  déplorant  le  sort  de  leur 
famille,  et  les  lamentations  des  femmes  du  peuple  et  des 
héros  vainqueurs  ^  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu 
des  cadavres  des  Nibelungen.  Ges  scènes,  dans  leur 
simplicité  majestueuse  et  profondément  tragique , 
respirent  le  génie  de  la  plus  haute  antiquité. 

Les  bords  du  Rhin  virent  naître  la  belle  Kriemhilt , 
dans  le  pays  des  Bourguignons.  Bien  que,  dans  son 
origine  mythologique,  ce  personnage  n'ait  rien  de 
commun  avec  la  reine  Frédégonde ,  cette  beauté ,  nom- 
mée Goudrouna,  dans  lepoëme  Scandinave,  a  été  iden- 
tifiée ensuite  avec  la  reine  de  France  dont  nous  par- 
lons. Le  Rhin  [Rin)  était  dans  le  principe  un  nom 
générique  qui  signifiait  seulement  Jleuve^  et  le  Rin 
proprement  dit  n'a  pris  place  dans  le  poëme  dont 
nous  parlons  que  lorsque  l'on  a  transporté  la  fable  du 
poëme  dans  le  pays  des  Bourguignons. 

Mais  revenons  à  Kriemhilt  :  ce  fut  une  autre  Hélène, 
une  autre  Sita  (l'Hélène  de  l'épopée  indienne  ,  intitulée 
Ramajcma).  Kriemhilt,  nouvelle  Eve,  nouvelle  Pandore, 
jeta  la  pomme  de  discorde  entre  deux  peuples  amis , 
arma  les  uns  contre  les  autres  les  fils  de  la  lumière  et 
les  enfans  des  ténèbres,  répandit  un  déluge  de  maux  sur 
l'espèce  humaine ,  fit  planer  la  mort  sur  les  nations. 

Trois  frères  de  Kriemhilt  étaient  rois  :  Gunther, 
Gernot  et  Giselher  le  jeune.  Un  seul  d'entre  eux  y 
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Gunther  ,  connu ,  dans  les  poëmes  Scandinaves  ,  sous  le 
nom  de  Gounnar,  avait  la  prééminence.  Leur  sœur, 
dont  les  plus  célèbres  guerriers  et  les  héros  les  plus 
illustres  briguaient  vainement  la  main,  était  confiée 
à  leur  garde. 

«  C'étaient  des  seigneurs  affables,  dit  le  poème. 
»  Leur  haute  naissance  respirait  dans  leurs  manières , 
»  et  leur  audace  était  gigantesque  comme  leur  force.  » 

Le  siège  de  leur  empire  étaitsi  tué  àWorms,  mot  qui  si- 
gnifie dragon.  En  effet,  dans  la  fable  Scandinave,  un  dra- 
gon garde  l'or  des  Nibelungen  ,  et  l'un  des  poëmes  du 
livre  des  héros  raconte  que  Kriemhilt,  enlevée  par  ce 
dragon  ,  fut  ensuite  délivrée  par  Sigfrid  :  circonstance 
dont  le  poëme  qui  nous  occupe  ne  fait  aucune  mention. 

Kriemhilt  était  fille  du  vaillant  Dankrat  et  d'une 
princesse  nommée  Oute.  Les  trois  fils  de  Dankrat,  hé- 
ritiers de  son  riche  patrimoine,  périrent  victimes  de  la 
jalousie  de  deux  nobles  femmes.  Pendant  leur  vie ,  une 
cour  composée  de  héros ,  leurs  serviteurs  ou  leurs  pa- 
rens  les  entouraient,  et,  au  milieu  de  cette  vaillante 
escorte,  se  montrait  en  première  ligne  Hagen,  le  Hôgni 
des  Scandinaves,  descendant  de  Tronèje  :  les  chro- 
niqueurs se  sont  plu  à  confondre  Tronèje  avec  la  ville 
de  Troie.  Dans  les  mêmes  rangs  se  distinguaient 
l'oncle  du  précédent,  le  léger  Dankwart;  son  neveu 
Ortwin  de  Metz  ;  les  margraves  Gère  et  Eckewart  ; 
le  barde  du  prince  Volker  de  Alzey;  l'échanson  Sin- 
dolt  ;  Hunolt ,  chargé  de  la  garde-robe  royale  ;  enfin , 
Rumolt  «  très-vaillante  épée  ,  dit  le  poëme  ,  »  Rumolt 
chef  des  cuisines. 
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Cette  naïve  escorte  des  princes  germaniques  rappelle 
encore.les  mœurs  des  héros  d'Homère,  des  Raianides  de 
Perse,  des  Gourous  et  desPandous  de  l'Inde.  De  tout 
temps ,  chez  les  anciennes  castes  nobiliaires  de  ces 
contrées,  servir  était  un  office  de  l'homme  libre,  qui 
se  dévouait  à  son  égal.  Ainsi  se  faisait  l'apprentissage 
de  l'héroïsme ,  et  les  hommes  s'élevaient  dans  la  per- 
suasion que  ,  pour  commander  à  leurs  semblables ,  ils 
devaient  commencer  par  obéir  et  apprendre  à  se  sou- 
mettre à  toute  la  rigueur  de  la  discipline. 

«  Kriemhilt  rêva  qu'elle  était  parvenue  à  élever  un 
»  faucon  sauvage  ,  vigoureux  et  beau  ;  deux  aigles  le 
»  déchirèrent  :  rien  dans  le^  monde  ne  pouvait  causer 
»  à  Kriemhilt  autant  de  peine  que  la  mort  de  cet  oi- 
»  seau  chéri  qu'elle  vit  expirer  à  ses  yeux.  Elle  com- 
»  munique  ce  rêve  à  sa  mère,  et  celle-ci  rrpond  :  «  Le 
»  faucon  que  tu  as  élevé,  c'est  un  noble  seigneur;  que  le 
»  ciel  l'assiste ,  ô  ma  fille  !  car  tu  as  été  sur  le  point  de 
»  le  perdre  !  —  Pourquoi  me  parler  d'un  homme,  ma 
»  mère?  Jamais  je  n'aurai  d'amour  pour  un  guerrier. 
»  Belle,  je  veux  rester  jusqu'à  la  mort;  jamais  un 
«  époux  ne  fera  couler  mes  pleurs.  —  Ma  fille ,  ne  fais 
»  point  de  promesses  téméraires  I  Si  jamais  ton  cœur 
»  doit  ressentir  une  entière  joie ,  tu  la  devras  à  l'amour 
»  d'un  héros  :  tu  deviendras  une  belle  épouse  ,  si  la 
»  main  de  Dieu  conduit  vers  ton  lit  nuptial  un  héros  à 
»  lame  haute  et  au  corps  parfait.  —  Ma  noble  mère, 
»  quittons  ce  discours  :  l'amour  peut  être  payé  par  le 
»  malheur  ;  maintes  femmes  l'ont  éprouvé ,  et  le  peuple 
»  entier  en  a  été  témoin.  J'échapperai  à  la  fois  au  mal- 
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»  heur  et  à  l'amour  ;  et  je  ne  veux  pas  que  la  douleur 
»  approche  jamais  de  moi.  » 

Malgré  ses  résolutions ,  Kriemhilt  épouse  un  guer- 
rier de  grand  courage  :  «  C'était,  dit  le  poëme,  ce 
»  même  faucon  qu'elle  avait  vu  en  rêve ,  et  dont  sa 
»  mère  lui  avait  interprété  l'énigme.  »  Il  fut  assassiné 
par  ses  proches ,  et  Kriemhilt  tira  de  sa  mort  une 
cruelle  vengeance. 

Telle  est  l'exposition  du  poëme  des  Nibelungen  : 
exposition  claire ,  simple ,  naïve.  C'est  une  introduc- 
tion héroïque  à  des  événemens  d'un  caractère  sombre 
et  grandiose.  Leur  type  se  trouve  dans  cette  figure 
mystique  delà  destruction  du  monde,  \q  Ragna-rokur 
de  l'Edda ,  ou  crépuscule  des  Dieux.  Sachons  mainte- 
nant quel  fut  le  guerrier  à  qui  le  ciel  avait  semblé  pré- 
destiner la  main  de  Kriemhilt. 

Né  sur  le  Bas-Rhin  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  contrée  ori- 
ginelle des  Francs ,  qui  en  sortirent  pour  se  répandre 
dans  les  Gaules  ;  il  se  nommait  Sigfrid  :  c'était  le  Si- 
gefroid  des  Français  ,  et  le  Sigourdar  des  Scandinaves. 
Son  père  Sigemunt  avait  pour  femme  Sigelint ,  et  ré- 
sidait à  Santen,  au  bord  du  fleuve  même.  L'Edda  donne 
à  toute  cette  famille  le  nom  de  Volsungur ,  fils  de  la 
lumière.  Le  loup  (  Ylfe ,  Wolf ,  Welf  )  animal  dont  l'œil 
brille  toujours,  était  consacré  au  dieu  de  la  lumière. 
Le  loup  était  chez  les  Hellènes  un  des  symboles  de 
leur  Apollon  ,  dieu  du  jour.  La  famille  dont  nous  par- 
lons se  nomma  Sigge  (  nom  qui  rappelle  celui  des 
Francs  Sicambres  ) ,  parce  qu'elle  rendit  originaire- 
ment un  culte  à  Odin-le-Victorieux  (Sigge  ) ,  représenté 
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avec  un  seul  œil  au  milieu  du  front ,  comme  type  du 
soleil  ou  œil  du  monde.  C'est  ainsi  que  l'antiquité  prê- 
tait un  seul  œil  au  milieu  du  front  aux  Ariraaspes  qu'a 
chantés  Aristée  de  Proconèse ,  et  que  les  fables  grec- 
ques placent  tantôt  dans  les  régions  hyperboréennes, 
tantôt  à  l'orient  de  la  Perse  et  au  nord  de  l'Inde. 
Bientôt  nous  reconnaîtrons  que  le  combat  du  héros 
Sigfrid  contre  le  dragon  gardien  de  l'or ,  est  le  même 
que  celui  desArimaspes  contre  les  griffons. 

Les  exploits  de  Sigfrid  jeune  encore ,  exploits  aux- 
quels le  poëme  des  Nibelungen  fait  fréquemment  allu- 
sion et  qui  sont  racontés  dans  le  livre  des  héros  et 
dans  la  Wilkinasaga  des  Scandinaves ,  prouvent  l'a- 
nalogie mythologique  de  ce  héros  avec  l'Hercule  grec, 
le  Persan  Roustam  et  le  Crishna  des  Indes. 

«  Le  peuple ,  dit  le  poëme ,  vit  Sigfrid  avec  plaisir. 
»  Femmes  et  filles ,  toutes  désiraient  qu'il  consentît  à 
»  être  amené  près  d'elles;  elles  l'aimaient  toutes,  et 
»  le  prince  ne  l'ignorait  pas.  Rarement,  pendant  son 
»  adolescence ,  on  le  laissa  monter  à  cheval  sans  qu'il 
»  fut  accompagné  d'une  garde  chargée  de  veiller  à  sa 
»  sûreté.  Sigelint ,  sa  mère ,  orna  son  fils  de  riches  vê- 
»  temens.  Les  sages,  les  anciens,  versés  dans  la  con- 
»  naissance  des  choses  qui  concernent  l'honneur ,  eu- 

»  rent  l'œil  sur  toutes  ses  actions Parvenu  à  l'âge 

»  de  la  force ,  dès  qu'il  fut  en  état  de  porter  les  armes, 
»  on  plaça  entre  ses  mains  toutes  celles  dont  il  avait  be- 
»  soin.  Le  plaisir  s'éveilla  en  lui,  et  on  le  vit  rechercher 
»  l'amour  des  femmes  majestueuses  et  belles.  Celles-ci 
»  aimaient  le  beau  Sigfrid  d'un  amour  honnête.  » 
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Cependant  Sigemuut ,  voyant  son  fils  parvenu  à  l'âge 
adulte,  ordonne  à  ses  serviteurs  de  proclamer  dans 
tous  les  pays  qu'il  veut  donner  une  grande  fête ,  où  il 
réunira  ses  chers  amis.  A  cette  occasion  ,  les  étrangers 
comme  les  hommes-liges  reçurent  de  riches  présens  en 
chevaux,  et  en  habits.  On  vit  accourir  des  régions  éloi- 
gnées tous  les  jeunes  princes,  avides  de  se  mesurer 
l'épée  à  la  main  et  en  toute  amitié  avec  le  noble  Sig- 
frid.  A  cette  occasion ,  quatre  cents  jeunes  guerriers 
devaient  être  revêtus  d'une  armure  complète  ,  en  signe 
d'émancipation ,  et  en  même  temps  que  le  héros.  Les 
filles  au  service  de  la  reine  ,  qui  toutes  chérissaient  le 
prince ,  ne  ralentissaient  point  leur  travail  d'un  seul 
instant ,  et  faisaient  tcus  leurs  efforts  pour  que  les  cos- 
tumes fussent  prêts  au  jour  indiqué. 

«  Ces  femmes  placèrent  mainte  pierre  précieuse  sur 
»  l'étoffe  d'or ,  garnie  d'un  tissu  de  franges  ,  qui  faisait 
»  ressortir  encore  l'éclat  du  vêtement  destiné  à  cou- 
»  vrir  ces  cavaliers  jeunes  et  superbes.  » 

Les  cérémonies  religieuses  s'accomplissent.  Les  vieil- 
lards servent  les  jeunes  gens ,  comme  ils  avaient  eux- 
mêmes  été  servis  dans  leur  jeune  âge  par  les  vieillards 
d'un  autre  temps.  Les  adolescens  se  précipitent  sur  les 
coursiers  sellés  dans  lacourdeSigemunt;  etle  jeu  mili- 
taire ,  le  boiihourl  commence.  Le  bruit  du  combat  est 
terrible;  le  palais  semble  ébranlé  dans  ses  fondemens. 
Enfin  l'hôte,  c'est-à-dire  le  roi,  déclare  que  la  lutte 
doit  cesser  :  on  se  l'etire  ;  et  le  champ  de  bataille , 
resté  libre, paraît  couvert  dedébris  d'armes,  de  pierres 
précieuses  et  de  boucliers  enfoncés. 
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«  Alors  tous  ceux  que  l'hôte  avait  invités  vinrent 
»  s'asseoir  à  l'endroit  où  l'on  avait  dressé  pour  eux  des 
t>  sièges.  On  leur  servit  une  nourriture  copieuse,  digne 
»  de  nobles  héros ,  et  qui  restaura  leurs  farces  épui- 
•  fiées.  Le  vin  coula  en  abondance,  et  ses  flots  étanchè- 
»  rent  leur  soif.  Tels  furent  les  honneurs  rendus  aux 
»  étrangers  et  aux  indigènes.  » 

Sept  jours  ces  réjouissances  durèrent ,  et  le  royaume 
de  Sigemunt  leur  dut  le  plus  grand  éclat.  îl  confia  à 
son  fils  une  portion  de  son  territoire,  et  distribua  des 
dons  aux  compagnons  du  prince,  qui  tous  retournèrent 
satisfaits. 

«  La  riche  Sigelint  se  conforma  à  la  coutume  anti- 
»  que.  Par  amour  pour  son  fils  elle  distribua  l'or  qui 
»  brille  d'un  éclat  rougeâtre ,  et ,  grâce  aux  soins  de 
n  cette  mère  ,  le  peuple  entier  le  chérit.  On  vit  alors 
»  peu  de  pauvres  errer  dans  le  pays.  Chevaux  ,  habits, 
»  volaient  de  main  en  main  :  on  prodiguait  ces  ri- 
»  chesses  comme  la  poussière;  vous  eussiez  dit  que 
»  chaque  homme  n'avait  plus  qu'un  jour  a  vivre  :  tant 
»  il  y  avait  de  générosité  dans  les  âmes;  tant  le  bas 
»  peuple  était  comblé  de  bienfaits.  » 

»  Souvent,  depuis  cette  fête ,  on  entendit  les  riches, 
'»>  les'puissans(de  Rick,  Reich ,  empire,  Ricos  hovibres 
»  les  grands),  dire  fréquemment  qu'ils  aimeraient  avoir 
*  le  jeune  homme  pour  souverain;  mais  ce  n'était  point 
»  la  pensée  du  héros.  Tant  que  vécurent  Sigemunt  et 
»  Sigelint,  il  ne  voulut  point  ceindre  sa  tète  de  la  cou- 
»  ronne  :  son  seul  désir  était  de  se  montrer  formidable 
»  aux  régions  étrangères ,  et  de  s'assurer  les  conquêtes 
1".  32 
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»  dont  son  bras  l'avait  rendu  maître.  Depuis  qu'il  avait 
»  revêtu  son  armure ,  personne  n'avait  pu  lui  adresser 
»  de  reproches.  Il  prenait  peu  de  repos  :  sans  cesse  il 
»  respirait  les  combats.  Partout  et  en  tout  temps ,  les 
»  exploits  de  sa  main  puissante  révélèrent  sa  valeur 
»  aux  nations  étrangères.  » 

Bientôt  le  célèbre  Sigfrit  recherche  l'amour  de  la 
belle  Kriemhilt.  «  Rarement ,  dit  le  poète ,  Sigfrid  pre- 
»  nait  les  choses  fortement  à  cœur ,  jamais  il  ne  s'affli- 
»  geait  profondément.  »  Telle  était  la  tournure  natu- 
relle de  son  esprit.  On  lui  parla  de  la  rare  beauté  de 
la  sœur  du  roi  Gunther ,  et  de  la  foule  de  princes 
accourue  pour  briguer  sa  main.  Kriemhilt,  indiffé- 
rente à  leurs  prières  ,  et  étrangère  à  l'amour,  ne  con- 
naissait pas  encore  le  maître  qui  devait  commander 
à  son  cœur. 

Sigfrid ,  persuadé  que  sa  ferme  volonté  parviendrait 
à  conquérir  la  belle  Kriemhilt ,  se  promit  de  recher- 
cher sa  main.  Quand  ses  amis  et  ses  serviteurs  lui  con- 
seillèrent de  choisir  une  épouse ,  il  prononça  le  nom 
Kriemhilt, déclara  qu'elle  serait  safemme,que  nul  héros, 
aucun  César,  quel  que  fût  son  pouvoir,  ne  briguerait  une 
plus  belle  épouse  ,  et  qu'avec  justice  elle  avait  acquis 
le  renom  d'une  beauté  sans  égale.  Le  bruit  en  courut 
parmi  les  sujets  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Sigemunt  son  père 
connut  les  intentions  de  son  fils.  La  reine  Sigelint  et 
lui  en  conçurent  de  la  peine ,  car  la  perfidie  du  roi 
Gunther  et  de  sa  race  leur  était  connue.  On  chercha 
à  dissuader  le  prince  de  son  projet. 

«  C'est  alors  que  s'éleva  dans  son  audace  ,  le  carac- 
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)»  tère  de  Sigfrid.  —  «  Mon  père  bien-aimé,  ou  ma  vie 
»  entière  se  passera  sans  que  je  donne  mon  amour  à 
»  une  noble  femme  ,  ou  j'obtiendrai  celle  qui  m'a  ins- 
»  pire  une  passion  véhémente.  »  —  On  eut  beau  dire  ; 
»  tous  les  conseils  furent  inutiles.  —  «  Eh  bien,  dit  le 
»  roi,  situ  ne  peux  renoncer  à  Kriemhilt,  mon  cœur 
•>  se  réjouit  de  la  force  de  ta  volonté.  Autant  que  je  le 
»  pourrai,  je  t'aiderai  à  réussir.  Sache  toutefois  que 
»  plus  d'un  guerrier  orgueilleux  est  aux  ordres  du  roi 
»  bourguignon  ;  ne  connais-tu  point  la  fierté  insolente 
«  de  Hagen?  Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  repen- 
»  tions  d'avoir  recherché  la  main  de  cette  fille  superbe. 
»  — Quoi!  dit  Sigfrid ,  une  telle  considération  peu t- 
»  elle  nous  arrêter?  Si  leur  bonne  volonté  ne  cède  point 
»  à  ma  demande  amicale,  mon  bras  les  contraindra 
»  par  sa  vaillance  à  m'accordcr  ce  que  je  réclame.  Oui. 
»  j'en  suis  sûr,  et  je  les  y  forcerai;  ils  me  livreront 
»  hommes  et  terres,  si  j'ai  à  me  plaindre  d'eux.  — 
»  Tes  paroles  m'affligent  beaucoup ,  dit  le  roi  Sige- 
»  munt.  .Jamais,  si  les  Bourguignons  en  avaient  con- 
n  naissance ,  tu  ne  mettrais  le  pied  sur  leur  territoire. 
»  Guuther  et  Gernot  me  sont  connus  depuis  longues 
»  années.  Personne  n'obtiendra  par  la  force  une  vierge 
»  aussi  belle.  Cependant ,  si  suivi  de  tes  guerriers ,  et 
»  monté  sur  un  coursier  ,  tu  veux  l'aventurer  dans 
»  leur  pays,  tous  nos  amis  te  serviront  d'escorte.  —  Ce 
»)  n'est  point  à  quoi  je  songe  ,  mon  père.  Il  ne  s'agit 
))  pas  d'une  expédition  guerrière  :  elle  me  causerait  de 
1)  la  peine.  Je  ne  veux  point  emmener  avec  moi  vos 
»  guerriers  sur  les  bords  du  Haut-Pthin  ;  el  ce  n'esi 
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»  point  par  le  secours  des  armes  que  je  prétends  con- 
»  quérir  ma  belle  épouse.  Pour  la  posséder,  il  suffit 
»  de  moi  seul  ;  ma  main  enlèvera  ce  prix  glorieux.  Moi 
»  douzième ,  je  volerai  vers  le  royaume  de  Gunther  ; 
»  et  vous ,  ô  mon  père  Sigemunt ,  vous  m'en  donnerez 
»  les  moyens.  »  —  En  effet ,  on  revêtit  onze  de  ses 
»  compagnons  de  vétemens  foncés ,  bigarrés  de  diverses 
»  couleurs.  <• 

«  Alors ,  Sigelint  sa  mère ,  instruite  des  volontés  de 
»  son  fils,  sentit  une  vive  inquiétude  sur  le  sort  de  cet 
')  enfant  chéri.  Elle  craignait  que  les  satellites  de  Gun- 
»  iher  ne  le  lui  ravissent ,  et  se  mit  à  pleurer  violem- 
»  ment.  Le  noble  Sigfrit ,  en  la  voyant  dans  ce  chagrin, 
»  s'avança  vers  elle  ,  et  lui  parlant  doucement  :  —  «  No- 
»  ble  femme ,  dit-il ,  vous  ne  pleurerez  ni  par  ma  vo- 
n  lonté  ni  par  ma  faute  ;  je  me  conduirai  de  manière  à  ce 
y>  qu'aucun  ennemi  ne  me  cause  de  douleur.  Aidez-moi 
»  dans  mon  voyage  :  que  par  vos  soins ,  moi  et  mes 
»  héros  nous  brillions  sous  Iss  costumes  éclatans  qui 
»  conviennent  à  de  si  fiers  cavaliers.  Mes  remercie- 
>>  mens  sincères  vous  appartiendront ,  et  tout  le  dé- 
»  vouement  de  mon  cœur.  —  Mon  fils  unique ,  si  ta 
»  volonté  est  telle ,  et  que  tu  n'y  veuilles  pas  renon- 
»  cer ,  je  t'aiderai  dans  ton  voyage  :  tes  vétemens  se- 
»  ront  splendides ,  et  tels  que  jamais  cavalier  n'en  porta 
n  de  plus  beaux.  Tes  compagnons  et  toi ,  vous  serez  ha- 
»  billes  avec  magnificence.  »  —  Le  jeune  héros  s'inclina 
»  profondément  devant  sa  mère. —  aOnze  guerriers,  dit- 
»  il ,  onze  guerriers  seulement  m'accompagneront ,  et 
»  je  serai  le  douzième.  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que 
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»  c'est  que  l'escorte  courageuse  de  Kriemhilt,  cette 
»  belle  si  vantée.  » 

Les  femmes  de  la  reine  et  les  armuriers  du  roi  mi- 
rent la  main  à  l'œuvre.  Sigfrit ,  avant  de  partir ,  con- 
sola de  nouveau  ses  parens,  et  les  pria  de  ne  point 
avoir  d'inquiétude  sur  son  sort.  Eu  le  voyant  partir , 
lui  et  ses  compagnons  ,  beaucoup  de  filles  pleurèrent; 
car  elles  craignaient  de  ne  jamais  les  revoir  :  et  ce 
pressentiment  était  juste. 

Au  septième  jour  ,  de  grand  matin,  cette  audacieuse 
jeunesse  e'tait  réunie ,  et  ses  chevaux  hennissaient  et 
caracolaient  dans  les  plaines  de  Worms. 

«  Ils  avaient ,  dit  le  poète  ,  des  boucliers  neufs  ,  lar- 
»  ges  et  forts.  Leurs  casques  resplendissaient  et  sem- 
»  blaient  jeter  du  feu»  Jamais  guerriers  ne  furent  équi- 
»  pés  avec  plus  de  magnificence.  La  pointe  de  leurs 
»  épées  touchait  leurs  éperons.  Des  lances  acérées 
»  étaient  entre  leurs  mains.  A  la  tête  de  ces  cavaliers 
»  d'élite,  Sigfrid  en  portait  une  large  de  deux  mesures, 
»  d'un  tranchant  aussi  acéré  que  solide.  » 

Le  peuple  bourguignon  accourut  pour  les  contem- 
pler. Les  hommes  du  roi  vinrent  pour  les  recevoir. 
Ils  voulurent  les  débarrasser  de  leurs  boucliers  et 
conduire  leurs  chevaux  au  gîte. 

«  Avec  quelle  vivacité  Sigfrid  l'audacieux  s'écria  : 
»  Laissez  ces  coursiers ,  laissez-les  à  moi  et  à  ma  suite. 
»  Tel  est  mon  bon  plaisir  ;  nous  ne  voulons  pas  séjour- 
»  ner  long-temps  dans  ce  lieu.  Dites-moi  seulement  où 
»  je  puis  trouver  Gunthcr  ,  prince  des  Bourguignons. 
»  Quelqu'un ,  qui  le  savait ,  le  lui  dit.  » 
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On  annonce  au  roi  que  des  étrangers  ,  vêtus  riche- 
ment ,  mais  inconnus  de  tout  le  monde  ,  désiraient  lui 
parler.  Entouré  de  ses  héros ,  dans  la  salle  du  palais , 
Gunther  se  montre  courroucé  de  ce  qu'on  ignorait 
leurs  noms.  Ortwin  lui  conseille  d'envoyer  chercher 
Kagen.  —  «  Hagen,  des  guerriers  que  personne  ne  con- 
»  naît  ici,  se  trouvent  dans  ma  demeure.  Apprends- 
»  moi  si  tu  les  as  vus  dans  les  contrées  étrangères.  — 
»  Sans  doute  ,  je  le  ferai.  »  —  Hagen  s'approche  d'une 
»  fenêtre ,  jette  les  yeux  sur  les  nouveaux  hôtes ,  et 
1)  prend  un  plaisir  extrême  à  contempler  et  les  harnais 
»  des  chevaux  et  les  vètemens  des  guerriers.  Tous  lui 
»  étaient  absolument  étrangers.  De  quel  pays  viennent 
»  ces  cavaliers  ,  se  demanda-t-il?  Ou  ce  sont  des  prin- 
»  ces ,  ou  bien  des  messagers  de  princes.  Ils  ont  des 
»  vêteraens  magnifiques.  De  quelque  région  qu'ils 
»  viennent  vers  le  Rhin ,  ce  sont  des  héros  à  l'ame 
»  haute.  » 

Ce  ne  saurait  être ,  dit  ensuite  Hagen ,  que  Sigfrid  le 
victorieux ,  celui  qui  extermina  les  deux  fils  du  roi 
Nibloung,  gardien  d'un  trésor  précieux,  au  pied  d'une 
montagne.  Shilbounc  et  Nibloung  (c'était  le  nom 
des  deux  fils),  étaient  occupés  à  se  partager  cet  or  , 
sorti  du  flanc  de  la  montagne  ,  creuse  dans  l'intérieur. 
Sigfrid  venait  de  s'avancer  sur  leur  territoire.  L'un 
d'eux  s'écrie  :  «  C'est  Sigfrid  I  »  Les  deux  guerriers  , 
d'une  nature  magique  ,  conjurent  à  la  fois  le  héros  de 
partager  entre  eux  leurs  richesses  ,  que  cent  chariots 
pouvaient  à  peine  contenir.  Sigfrid  consent  à  régler 
le  partage  de  lor  et  des  pierreries:  et  pour  récom- 


i  507  ) 
pense,  il  reçoit  d'avance  l'épée  Balmounc ,  qui  a\ail 
appartenu  au  vieux  Nibloung.  Mais  ni  Shilbounc  ni 
son  frère  ne  veulent  consentir  aux  conditions  que  l'ar- 
bitre leur  dicte.  Un  conflit  violent  s'élève  :  et  Sigfrid 
essaie  en  vain  de  les  mettre  d'accord.  Au  milieu  de  la 
querelle,  ils  se  réunissent  pour  attaquer  traîtreusement 
Sigfrid ,  qui  les  extermine  par  la  puissance  de  l'épée 
Balmounc,  qu'il  vient  de  recevoir  d'eux-mêmes. 

Douze  géans  qui  accoururent  pour  venger  les  frères, 
et  sept  cents  héros  du  pays  tombèrent  sous  les  mêmes 
coups.  Les  géans  avaient  pour  esclave  un  nain  nommé 
Albrich ,  ou  Obéron.  Celui  -  ci  voulut ,  à  son  tour  , 
venger  la  mort  de  ses  maîtres.  «  Les  combattans  lut- 
»  tèrent  sur  la  montagne  et  coururent  les  uns  contre 
»  les  autres ,  comnie  des  lions.  »  Mais  le  prince  franc 
enleva  au  nain  Albrich  son  casque  magique ,  dont  la 
vertu  rendait  invisible  celui  qui  le  portait  ;  et  le  naiu 
héroïque,  vaincu  par  le  guerrier,  lui  jura  fidélité.  Les 
trésors  et  le  pays  de  Nibloung  appartinrent  au  jeune 
Sigfrid. 

Tel  fut  le  récit  que  Hagen  fit  au  roi  Gunther.  Il  lui 
apprit  en  outre  que  Sigfrid ,  dans  un  combat  célèbre , 
avait  tué  un  dragon  qui  reposait  sous  un  tilleul,  qu'en- 
suite il  s'était  baigné  dans  le  sang  de  ce  dragon ,  et 
que  son  corps  était  devenu  dur  comme  l'acier.  Cette 
faculté  d'être  invulnérable  rappelle  Achille  et  Crishna. 
Nous  verrons  bientôt  que  Sigfrid  devait  succomber 
comme  le  héros  grec  et  le  demi-dieu  indien ,  mortelle» 
ment  blessés  au  talon,  et  que  le  guerrier  germain  avail 
aussi  une  partie  du  corps  vulnérable. 
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Ces  récits  de  Hagen  méritent  d'être  appréciés.  Le 
poëme  des  Nibelimgen  mêle  et  confond  deux  fables, 
qui ,  toutes  deux ,  expliquent  l'origine  du  mal  ;  l'une 
par  les  désirs  des  sens ,  l'autre  par  l'intempérance  de 
l'orgueil.  Sigfrid  épouse  Kriemhilt  :  Gnnther  reçoit 
la  main  deBrunhilt.  Cette  dernière  a  été  conquise  par 
Sigfrid ,  pour  le  prince  son  ami.  Kriemhilt  reproche 
à  l'autre  femme  le  peu  de  cœur  de  son  époux  ;  et  celle- 
ci  furieuse,  pousse  Hagen  à  l'assassinat  de  Sigfrid, 
dont  le  guerrier  assassin  est  parvenu  à  connaître  l'en- 
droit faible  et  vulnérable. 

Suivant  le  poëme  Scandinave,  qui  a  conservé  à  ce 
récit  tout  son  caractère  païen  et  symbolique,  Brun^ 
hilt  monte,  après  son  crime,  sur  un  échafaud,  et  s'y 
brûle  elle-même  avec  le  corps  de  Sigfrid ,  après  avoit 
fait  apporter  les  trésors  de  ce  héros  sur  la  place  même 
où  elle  consomme  le  sacrifice.  Enfin  Kriemhilt  épouse 
Attila,  invite  ses  frères  et  Hagen  à  ses  noces,  et  les 
fait  tous  égorger  pendant  le  festin,  pour  venger  l'assas- 
sinat de  son  premier  époux. 

Nous  expliquerons  plus  tard  cette  fable  où  Kriemhilt 
et  Brunhilt  ont  la  même  signification.  Personnages 
allégoriques  qui  ne  font  qu'un  dans  le  sens  moral  de 
la  narration.  Elles  représentent  la  f ermite ,  semant  lai 
discorde  sur  la  terre;  et  jouent  le  rôle  d'Hélène  dans 
l'épopée  grecque ,  et  de  Draupati  ou  Sita  dans  les  épo- 
pées indiennes.  H  suffira  de  savoir  ici  que  cette  fable 
se  rattache  intimement  à  l'histoire  du  dragon  gardien 
des  trésors  des  INibclungen. 

En  adaptant  cette  fable  aux  croyances  chi'éliennes,. 
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on  en  a  détruit  l'économie  principale  et  altéré  l'esprit, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  aussi  le  sens  pri- 
mitif de  cette  composition  se  retrouve-t-il  plus  com- 
plètement dans  l'Ëdda  des  Scandinaves ,  que  dans  le 
poëme  germanique  des  Nibelungen.  L'Edda  ne  sépare 
point  la  fable  du  dragon  de  la  fable  du  trésor  ;  l'une  est 
partie  constitutive  et  essentielle  de  l'autre.  Le  dragon 
est  Fafnir  ,  frère  de  Reiginn  ,  forgeron  mystérieux , 
qui  a  fait  faire  à  Sigfrid  son  apprentissage  dans  le  mé- 
tier des  armes.  Sigfrid,  qui  par  sa  famille  appartenait 
aux  Volsungur ,  était  ainsi  consacré  à  Odin ,  dieu  de 
la  lumière  ;  Odin,  dont  son  père  Sigemunt  n'était  pour 
ainsi  dire  qu'une  incarnation.  Mais  le  prince  franc, 
par  son  alliance  avec  Reiginn  son  maître ,  est  dévoué 
aux  puissances  du  Niflheim ,  du  Tartare ,  contrée  desr 
Niflungar,  êtres  titauiques,  fils  de  Héla,  la  nuit  éter- 
nelle. Reiginn  engage  Sigfrid  à  conquérir  l'or  de  Faf- 
nir ,  dans  l'intention  de  tuer  lui-même  Sigfrid ,  et  de 
devenir  possesseur  du  trésor.  Sigfrid  triomphe  en  effet 
de  Faillir,  qui  l'avertit  en  mourant,  de  se  défier  de 
Reiginn  :  et,  docile  aux  conseils  du  dragon,  ilvenge  dans 
le  sang  de  ce  dernier  la  trahison  qu'il  avait  méditée. 
C'est  avec  le  secours  du  casque  Aegir,qui  rend  invisible 
ceux  qui  le  portent  et  qui  n'est  autre  que  le  casque 
magique  du  nain  Alberich  ou  Oberon ,  que  Sigfrid  a 
vaincu  Reiginn.  Ce  dernier  appartient  lui-même  à  la 
race  des  nains  ou  puissances  cabiriques ,  magiciens 
vivant  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  y  forgeant  le 
système  des  montles,  empruntant,  suivant  leur  caprice, 
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des  proportions  gigantesques,  connus  dans  la  mytho- 
logie indienne  sous   le  nom  de   Rakshasas  ;   à  la  fois 
nains,  géans,  sorciers  et  démons. 

Déjà  nous  avons  indiqué  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  notre  Sigfrid  ou  Sigourdur  du  poëme  Scandi- 
nave ,  et  Odin  ou  Sigge ,  le  dieu  à  l'œil  unique,  son  cé- 
leste protecteur.  Nous  avons  signalé  l'analogie  éton- 
nante qui  se  trouve  entre  la  fable  d'Odin  et  celle  des 
Arimaspes.  Les  Arimaspes ,  nation  fabuleuse  et  réelle 
à  la  fois ,  toujours  à  cheval ,  alliée  aux  peuples  ariens , 
mèdes  ,  indo-germaniques ,  dont  les  tribus  tudesques 
font  partie ,  soutiennent  dans  les  régions  hyperbo- 
réennes  et  dans  l'Inde  septentrionale ,  une  guerre  in- 
terminable contre  les  griffons  gardiens  de  l'or.  Sigourd, 
monté  sur  un  coursier  et  souvent  comparé  à  l'aigle, 
attaque  et  extermine  de  même  le  dragon  qui  veille  à 
la  garde  de  l'or ,  au  milieu  d'une  région  déserte.  La 
mythologie  indienne  offre  aussi  cette  fable  sous  une 
autre  forme.  C'est  le  combat  de  l'aigle  de  Vishnou, 
le  Garouda ,  contre  les  Danavas ,  serpens  qui  vivent 
dans  les  contrées  où  se  trouvent  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Ils  faut  reconnaître  dans  les  Garoudas,  les 
Arimaspes  ,  les  Volsoungs ,  d'une  part ,  et  les  Danavas, 
les  Griffons  ou  les  Nifloungs,  de  l'autre,  les  types  di- 
vers de  peuples  guerriers ,  dont  les  différentes  races 
appartiennent  toutes  en  principe  à  une  même  souche 
indo-germanique.  Garouda  ,  l'Arimaspe ,  ou  le  Vol- 
soung,  est  le  héros  qui  combat  la  religion  antique,  la  re- 
ligion de  ténèbres ,  les  crovances  nées  d'une  civilisa- 
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lion  très-reculée  ,  et  qui  tiennent  à  une  industrie  dont 
les  traces  sont  visibles  par  l'antique  exploitation  des 
raines ,  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Inde  et 
de  la  Pei  se.  Ce  que  les  fables  persanes  rapportent  au 
sujet  des  Divs  et  du  héros  Feridoun ,  traversant  les  airs 
à  l'aide  de  l'aigle  Simourgh ,  est  encore  pour  le  fond 
des  idées ,  le  même  événement  historique , enveloppé 
d'un  voile  mythologique. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  Ténigme  à  la 
fois  physique  et  morale  que  renferment  ces  fables.  Il 
me  suffira  d'indiquer  ici  les  données  principales  de 
ces  compositions.  On  y  retrouve  la  lutte  des  deux 
principes ,  ainsi  que  la  condamnation  et  l'anathème 
lancés  par  la  Divinité  même  contre  le  développe-  | 
ment  d'une  civilisation  trop  exclusivement  matérielle  ; 
grande  conception  morale  qu'il  est  important  de  rap- 
peler. L'emblème  de  cette  civilisation  est  l'or  ;  l'or  né 
dans  les  entrailles  de  la  terre  comme  un  feu  souter- 
rain qui  s'en  échappe  pour  jeter  la  discorde  entre  les 
hommes. 

C'est  à  l'or  qu'est  attachée  la  conquête  du  Niflheim  , 
du  pays  desNibloungs,  delà  terre  souterraine  des  ma- 
giciens, démons,  géans,  nains,  apparitions,  fantômes, 
des  angoisses  et  des  larmes  ,  de  tout  ce  qui  constitue 
les  enfers. 

Quant  à  la  partie  physique  de  cette  fable ,  il  faut  la 
chercher  dans  les  rapprochemens  opérés  entre  l'eau  et 
le  feu  caché  sous  l'emblème  de  l'or  ;  car  dans  la  phy- 
sique mythologique  du  paganisme  l'or  est  le  symbole  t 
du  feu.  Sigfrid  ,  en  conquérant  les  trésors  souterrains, 
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ne  jouit  pas  de  sa  conquête  et  y  trouve  la  mort  :  c'est 
en  vain  qu'il  se  baigne  dans  le  sang  du  dragon  Fafnir  : 
le  démon  le  séduit  et  le  trompe  en  lui  inspirant  une 
sécurité  fausse  ;  une  partie  de  son  corps  reste  vulnérable . 

Les  trésors  de  Sigfrid  sont  ensevelis  par  Hagen  au 
fond  du  Rhin  ;  la  vindicative  Kriemhilt  fait  mourir  tous 
les  Bourguignons  qui  refusent  de  lui  indiquer  l'en- 
droit où  ses  trésors  sont  cachés. 

Dès  que  les  Francs  de  Sigfrid  ou  les  Bourguignons 
de  Gunther  touchent  à  ce  trésor  ils  deviennent  Nibe- 
lungen  :  une  force  invisible  les  enchaîne,  une  puis- 
sance démoniaque  dispose  d'eux  à  leur  insu. 

Mais  finissons  cette  digression,  et  revenons  au  poëme 
lui-même.  Nous  en  sommes  restés  au  moment  où  Hagen 
raconte  à  Gunther  les  premiers  exploits  du  jeune  Sig- 
frid. Le  roi  accueille  les  avis  de  son  fidèle  conseiller, 
qui  lui  dit  de  bien  recevoir  les  étrangers  dont  l'as- 
pect est  imposant  et  l'attitude  noble.  Lui-même  il  veut 
aller  à  la  rencontre  de  Sigfrid.  Les  guerriers  se  sa- 
luent des  deux  côtés  avec  un  cérémonial  complet  et 
toute  la  dignité  convenable.  Gunther  demande  au 
jeune  prince  la  cause  de  son  voyage.  11  répond  que 
le  bruit  de  la  valeur  des  héros  bourguignons  étant 
venu  jusqu'à  lui  dans  les  régions  lointaines  ,  il  a  eu  le 
désir  de  se  mesurer  avec  eux  en  champ  clos.  Il  a  aussi 
entendu  parler  de  la  gloire  de  Gunther ,  et  il  brûle 
de  s'essayer  avec  lui. 

«  Et  moi  aussi,  dit-il,  je  suis  un  héros  et  je  devais 

•  »  porter  la  couronne  ,  mais  je  veux  que  chacun  puisse 

»  dire  que  si  je  possède  un  jour  des  sujets  et  du  pays  , 
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»  c'est  de  plein  droit.  Mon  honneur  et  ina  vie  en  se- 
»  ront  le  gage.  » 

Gunther  et  ses  guerriers  s'étonnent  d'abord  de  ce 
que  Sigfrid  vient  leur  disputer  la  possession  de  la  con- 
trée :  Un  grand  courroux  succède  bientôt  à  leur  pre- 
mier étonneraent. 

«  Ai-je  donc  mérité ,  dit  Gunther-la-vaillante-Epée  , 
»  de  perdre  par  l'audace  (  ou ,  comme  dans  l'original , 
»  Xzl prédomiymnce ,  la  surpuissance  ),  mon  héritage  que 
»  la  valeur  de  mon  père  a  honoré  si  long-temps  ?  » 

Sigfrid  déclare  que  s'il  est  vaincu ,  il  cédera  ses 
états  à  Gunther  ;  le  prince  Gernot  réplique  que  l'on 
n'a  besoin  d'aucun  autre  royaume  quand  on  en  pos- 
sède un  aussi  riche  que  l'empire  des  Bourguignons. 
Les  esprits  s'aigrissent.  Ortwin,  furieux  contre  Sigfrid, 
s'adresse  ainsi  à  Gunther  : 

«  Quand  même  vous  et  vos  frères  ne  seriez  accom- 
»  pagnes  que  d'une  petitte  troupe ,  et  quand  ce  guer- 
»  rier  viendrait  avec  une  armée  de  rois,  je  ne  craindrais 
»  pas  cet  audacieux ,  je  le  forcerais  d'abandonner  son 
»  insolence ,  et  de  se  conformer  au  bon  droit.  » 

«  —  Ta  main  ne  se  lèvera  pas  contre  moi,  dit  le 
«héros  des  Pays-Bas  dans  son  courroux.  Je  suis  un 
»  roi  puissant;  et  si  tu  n'étais  l'homme-lige  d'un  prince, 
»  j  en  combattrais  douze  comme  toi  tous  ensemble.  » 

Gernot  voulut  intervenir  :  mais  les  paroles  de  Ha- 
gen  enflammèrent  de  nouveau  la  rage  de  Sigfrid. 

«  —  Seigneur  Hagen ,  dit-il ,  si  mes  discours  vous 
»  offensent,  je  montrerai  bientôt  toute  là  forte  dé 
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»  mon  bras ,  toute  la  puissance  de  mon  épée  s'appe- 
»  santira  sur  la  contrée  de  Bourgogne.  » 

Gernot  essaie  de  nouveau  de  les  réconcilier ,  et 
Sigfrid  pense  secrètement  à  la  belle  Kriemhilt.  Ce  der- 
nier traite  avec  ironie  Hagen  et  Ortwin  :  ils  allaient  ré- 
pliquer lorsque  Gernot,  qui  voulait  rétablir  la  paix, 
leur  imposa  silence.  Giselher-ie-jeune  réussit  enfin  î» 
ramener  le  calme.  Le  vin  de  Gunther  est  apporté  , 
l'hôte  du  pays  offre  aux  étrangers  une  hospitalité  qui 
doit  leur  faire  croire  qu'ils  sont  dans  leurs  propres  de- 
meures, et  Sigfrid  commence  à  s'apaiser. 

La  suite  du  prince  franc  est  traitée  comme  lui-même, 
On  fait  en  son  honneur  de  grandes  fêtes,  où  il  remporte 
constamment  l'avantage  sur  Gunther  et  sur  ses  héros, 
soit  au  jeu  de  la  fi'onde  ,  soit  dans  celui  qui  consiste  à 
jeter  au  loin  la  lance.  Toutes  les  femmes  de  la  cour  s'in- 
forment de  Sigfrid,  toutes  vantent  sa  beauté;  mais  il 
reste  sage  et  ne  répond  à  aucune  avance. 

«  Il  portait  dans  son  cœur  ,  dit  le  poète  ,  une  femme 
»  digne  d'amour  qui  le  portait  aussi  dans  son  ame, 
»  Cependant  il  ne  l'avait  jamais  aperçue.  Souvent  elle 
»  parla  de  lui  en  secret  et  avec  éloges.  Loi'sque  dans 
»  le  palais  la  jeunesse  se  livrait  à  ses  jeux ,  h  iros  et 
»  suivans  ,  Kriemhilt  se  plaisait  à  le  contempler  de 
»  sa  fenêtre.  Elle  ne  connaissait  pas  alors  d'autres  dis- 
»  tractions  ni  d'autres  plaisirs.  » 

Sigfrid  ignorait  que  Kriemhilt  l'eût  regardé.  11  se 
tourmentait  pour  savoir  quand  et  de  quelle  manière 
il  pourrait  contempler  l'objet  de  l'amour  qu'il  nourris- 
sait déjà  dans  son  cœur.  Mais  .souvent  les  rois  parcou- 
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rurent  les  pays  avec  leur  cortège  ,  Sigfrid  fut  obligé 
de  les  suivre,  et  les  femmes  s'en  affligèrent  beaucoup. 
Une  année  entière  se  passa  ainsi;  et  il  n'avait  pas 
encore  vu  celle  dont  l'amour  devait  faire  sa  joie  ,  celle 
qui  devait  enfin  causer  son  infortune. 

(  La  suite  à  un  autre  Numéro.  ) 


VARIÉTÉS 


CARACTERE 

DE  LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE 

DEPUIS   LES  TEMPS   DE    LA    REFORME 
jusqu'à   la  création   de  la   MONARCHIE  DE   LOUIS  XIV. 


Le  machiavélisme  le  plus  effronté  avait  été  le  carac- 
tère distinctif  de  la  politique  italienne  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle  :  mais ,  lorsque  la  France  prit  une 
part  active  dans  les  affaires  de  l'Italie,  et  que  l'Alle- 
magne s'arma  pour  s'opposer  a  ses  prétentions  ,  toute 
cette  politique  resta  sans  effets,  et  la  république  de 
Venise  seule  la  recueillit ,  car  seule  elle  avait  encore  le 
pouvoir  de  l'exercer. 

Le  gouvei'nement  vénitien  avait  une  politique  in- 
quisitoriale ,  dont  la  police  frappait  sur  tous  les  sujets 
de  la  république.  Il  regardait  la  religion  comme  un 
instrument  de  bon  ordre  dans  ses  mains ,  voulut  qu'elle 
conservât  toute  la  pompe  extérieure  de  la  puissance , 
mais  qu'elle  fût  réellement  esclave.  La  république  se 
refusa  à  la  réforme ,  et  chassa  de  son  sein  l'association 
socinienne,  parce  qu'elle  sentait  toute  sa  force ,  et  que, 
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pour  l'exercer,  elle  n'avait  pas  besoin  de  rompre  ou* 
vertement  avec  le  Saint-Siège  :  il  lui  suffisait  de  placer 
le  pape  dans  une  position  qui  rendit  son  influence  ab- 
solument nulle  à  Venise.  Ce  fut  à  cette  condition  que 
le  gouvernement  vénitien  donna  au  catholicisme  la 
préférence  sur  la  réforme.  La  république  regardait  la 
religion  de  l'Eglise  orthodoxe  comme  une  espèce  de 
paganisme,  comme  une  perpétuelle  mascarade,  propre, 
par  ses  cérémonies ,  à  captiver  l'attention  du  peuple, 
à  lui  offrir  un  spectacle  toujours  nouveau  ,  et  à  l'occu- 
per assez  pour  le  détourner  de  ses  affaires. 

Fra  Paolo,  ce  second  Machiavel ,  aussi  méprisable 
que  le  secrétaire  de  Florence  avait  été  redoutable,  fut 
chargé  par  la  république  de  développer  son  système  du 
pouvoir;  et,  pour  couvrir  d'un  prétexte  spécieux  ses 
attentats  contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  fit  valoir 
l'argument  tant  de  fois  répété  par  les  protestans,  que 
la  religion  était  beaucoup  trop  pure  pour  pouvoir  impu- 
nément se  gouverner  elle-même  dans  ses  propres  inté- 
rêts :  qu'il  fallait ,  conséquemment,  par  respect  même 
pour  elle  ,  ôler  aux  prêtres  toute  influence  sur  ses  des- 
tinées ,  et  les  placer ,  avec  l'Eglise,  sous  la  tutèle  de  l'E- 
tat. Les  fréquentes  alliances  des  Vénitiens  et  des  Fran- 
çais n'ont  pas  moins  contribué  à  développer  tous  les 
germes  du  machiavélisme  dans  la  France ,  que  le  ma- 
riage de  Catherine  de  Médicis  avec  un  de  ses  rois,  et  les 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  en  Italie. 

La  politique  de  Louis  XI  fournit  la  première  à  l'Eu- 
rope un  système  de  gouvernement  propre  à  lier,  de 
nouveau ,  entre  elles  toutes  les  puissances  indépendan- 
m.  33 
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tes,  et  à  resserrer  leurs  liens  par  des  intérêts  mutuels; 
Celte  politique  de  Louis  XI  a  été  parfaitement  dé- 
peinte par  Philippe  de  Comines.  Le  système  fédéra- 
tif  entre  les  peuples  de  la  Germanie  qui  se  partagèrent 
l'Europe,  système  dont  Théodoric-le-Grand  avait  jeté 
les  bases,  et  que  Charlemagne  avait  accueilli  et  pro- 
tégé de  toute  sa  puissance,  avait  été  modifié  ,  mais  non 
pas  détruit  par  deux  grandes  idées  politiques  qui  pré- 
dominèrent dans  le  moyen  âge,  par  l'idée  de  la  supré- 
matie du  César  germanique,  et  par  celle  de  la  supréma- 
tie de  la  papauté.  Ce  système,  véritablement  européen , 
s'était  depuis  long-temps  écroulé,  pendant  la  longue 
agonie  de  l'Empire  et  du  Saint-Siège ,  depuis  la  chute 
des  HohenstaufFen  et  la  mort  de  Boniface  VUL 

Charles-Quint  tenta  vainement  de  recréer  cette  pri- 
mitive politique  européenne  ;  son  système  colossal 
échoua  contre  deux  grandes  influences  ;  il  fut  obligé 
de  lutter  contre  la  France  et  les  états  d'Italie  qu'armait 
contre  lui  la  république  de  Venise.  Dès  lors  ,  on  cher- 
cha des  bases  nouvelles  pour  établir  des  relations  mu- 
tuelles entre  les  états  divers  de  l'Europe  ,  et  on  ne  les 
trouva  que  dans  un  système  <X alliances  politiques  fon- 
dées sur  un  pur  machiavélisme ,  jusqu'au  moment  où 
ce  système  fugitif  acquit ,  à  la  paix  de  Westphalie, 
plus  de  fixité  par  la  balance  que  Hugo  Grotius  avait  su 
établir,  par  ses  écrits  ,  entre  les  puissances  ,  et  qui  fut 
généralement  adopté.  Ces  alliances,  dès  ce  moment, 
basées  sur  une  véritable  stabilité ,  prirent  une  altitude 
plus  honorable  et  plus  digne  des  gouverncmens  qui  les 
(  onlrnctaient.    Mais  deux  fois  encore  cette  Ijalance  po- 
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litique  si  savamment  organisée  lut  sur  le  point  d  être 
renversée ,  et  par  le  système  dont  Henri  IV  fut  le 
l'ondateur ,  et  par  celui  que  Louis  XIV  eut  l'intention 
de  créer. 

Les  anciens  rois  de  France ,  dans  le  temps  de  leur 
splendeur ,  après  s'être  relevés  des  longs  désastres  des 
guerres  qu'ils  avaient  eues  à  soutenir  contre  l'Angle- 
terre ,  s'étaient  tous  attachés  à  se  centraliser  dans  leur 
royaume  ;  et  à  l'avènement  de  Louis  XI  au  trône ,  la 
France  présentait  la  puissance  la  mieux  organisée,  la 
dynastie  la  plus  solidement  établie  et  la  mieux  consti- 
tuée de  toutes  celles  qui  existaient  alors  en  Europe. 
Louis XI,  que  l'on  peut,  à  tant  de  titres,  surnommer 
le  Tibère  moderne,  peu  satisfait  d'un  état  de  choses 
aussi  respectable  qu'assuré,  \ onlnl  s'a p^andir.  Il  ne  lui 
suffit  pa&  d'être  puissant  et  fort  au  dedans  ,  une  ambi- 
tion dévorante  lui  fit  concevoir  le  projet  de  s'étendre 
au  dehors.  Mais  il  fut  trompé  dans  ses  espérances  :  par 
une  suite  de  l'horreur  générale  qu'inspira  sa  perfidie, 
il  échoua  dans  la  plus  inaportante  de  ses  entreprises, 
et  son  astucieuse  politique  devint,  sans  qu'il  ait  pu  le 
prévoir,  la  cause  première  de  la  grandeur  future  de 
Charles-Quint. 

Louis  XII ,  qui  fut ,  après  saint  Louis  ,  le  beau  idéal, 
le  modèle  de  la  royauté ,  et  Charles  VIII,  son  prédé- 
cesseur ,  eurent  la  faiblesse  d'imiter  la  politique  de 
l-ouis  XI  et  de  céder  à  l'entraînement  des  conquêtes. 
Pleins  du  désir  d'asservir  l'Italie,  ils  affaiblirent,  peu 
à  peu ,  les  forces  de  la  France.  Ce  fut  dans  cet  état,  peu 
rassurant,  que  François  I"  la  trouva.  La  lutte  qu'il  eut 
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à  soutenir  contre  Charles-Quint  donna  lieu  à  ce  sys- 
tème d'alliances  entre  les  gouvernemeris  ,  contractées , 
dans  le  principe,  avec  des  intentions  de  machiavélisme 
positivement  avouées,  mais  qui  devinrent,  cependant, 
avec  le  temps ,  les  bases  véritables  de  la  politique  eu- 
ropéenne moderne,  et,  par  suite,  la  cause  du  système 
auquel  on  doit  l'équilibre  des  états. 

Une  ambition  violente,  sans  aucun  motif  pour  la 
justifier,  détermina  la  politique  de  François  I".  Sans 
aucun  droit ,  en  effet ,  à  la  couronne  impériale ,  ce 
monarque  voulut  conquérir  l'Empire;  et  sans  titre 
pour  s'approprier  l'Italie,  il  tenta  de  s'en  rendre  maî- 
tre. Charles-Quint  sut  défendre  son  héritage,  et ,  par 
l'emploi  qu'il  fit  de  sa  force,  il  prouva  que  s'il  était  né 
avec  l'ambition  d'Alexandre-le-Grand  et  de  Charle- 
magne,  il  n'était  pas  moins  animé  que  ces  deux  con- 
quérans  de  ce  génie  qui  donile  la  vie  aux  institutions 
politiques  et  commerciales,  et  qui  les  fait  survivre,  pen- 
dant des  siècles,  à  leurs  fondateurs.  François  I"  ,  au 
contraire,  quelque  brillant  chevalier  qu'il  fût,  malgré 
qu'il  ait  été  proclamé  le  père  des  lettres,  laissa  là 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Ce  monarque  suivit  avec  la  plus  constante  persévé- 
rance le  système  politique  de  Louis  XI,  mais  il  mit  dans 
ses  démarches  autant  de  violence  que  son  prédécesseur 
avait  montré  de  circonspection,  et  il  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  lui.  Il  soutint  hautement  le  système  des  al- 
liances frauduleuses,  et  l'intérêt  seul  formait  des  liens 
ou  !es  brisait  entre  ces  alliés  d'un  jour.  Tantôt  Frart- 
çois  \"   soutint  la  cariée  des  protestans  ,   tantôt  il  les 
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abandonna  ,  il  les  persécuta  même ,  suivant  les  occa- 
sions ,  avec  vio'ence.  Ce  roi  très-chrétien  donna  le 
premier  le  scandale  d'une  alliance  avec  les  Turcs,  les 
fit  entrer  dans  le  système  de  la  balance  européenne,  et 
consolida  ainsi  leur  puissance.  Si  l'on  peut  dire  quel- 
que chose  en  faveur  de  François  ï",  c'est  que  sa  poli- 
tique fut  toujours  en  opposition  avec  son  caractère. 
Ce  prince  était  naturellement  franc  et  loyal,  mais  le 
machiavélisme  de  son  siècle  ternit  toutes  ses  brillantes 
qualités. 

Lorsqu'un  système  de  perfidies  et  de  déceptions  est 
sans  succès,  ses  suites  sont  toujours  désastreuses  pour 
son  auteur;  surtout  si  cet  auteur  est  inconséquent  avec 
lui-même  et  si  les  mouvemens  d'une  générosité  natu- 
relle le  jettent  dans  des  embarras  sans  cesse  renaissans. 
Une  femme  ,  plus  savante  dans  l'art  des  trahisons  que 
François  I",  fut  aussi  plus  habile.  Cette  femme,  ne 
pouvant  étendre  au  dehors  les  ressorts  de  sa  politique, 
les  concentra  au  dedans.  Catherine  de  Médicis  s'était 
systématiquement  proposé  de  détruire,  dans  la  nation 
française,  le  caractère  chevaleresque,  noble,  franc  et 
loyal  qui  la  distingue  si  éminemment,  et  elle  employa, 
pour  arriver  à  son  but,  tous  les  artifices  de  la  plus 
abjecte  corruption. 

Catherine  de  Médicis  mit,  la  première,  l'art  des 
séductions  en  système ,  et  elle  travailla  sans  relâche  à 
le  développer.  La  religion  ne  fut  pour  elle  qu'un  in- 
strument, dont  elle  ne  se  servit  jamais  que  pour  aug- 
menter son  pouvoir.  Prenant  parti  pour  les  protestans, 
lorsqu'elle  redoutait  les  catholiques  ,  ou  s'armanl  con- 
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tre  les  premiers,  si  elle  craignait  leur  influence,  cette 
femme  hardie  trompa  tout  le  monde,  et  finit  par  préci- 
piter elle-même  sa  perte.  Les  protestans  et  les  catholi- 
ques ,  sa  propre  cour ,  tout  ce  qui  l'entourait  la  prit 
en  horreur.  La  ligue  puissante  des  huguenots ,  soute- 
nue par  l'esprit  féodal  d'une  partie  de  l'ancienne  no- 
blesse française ,  et  la  ligue  non  moins  forte  du  parti 
resté  fidèle  à  la  cause  de  Rome ,  dirigée  par  le  génie 
de  la  société  des  jésuites  ,  réunirent  leur  politique  pour 
briser  la  trame  odieuse  d'une  cour  en  exécration  à  la 
nation  entière,  sans  exception  de  rangs,  de  classes, 
de  religion  ou  de  partis. 

L'esprit  des  ligues  protestantes  et  catholiques  a  ra- 
rement été  parfaitement  compris  ;  il  a  souvent  été  mé- 
connu ,  parce  que  les  partisans  du  pouvoir  absolu 
n'ont  pas  cessé  d'être  intéressés  à  le  dissimuler,  et 
qu'ils  ont  masqué  la  vérité  avec  plus  ou  moins  d'a- 
dresse. Il  n'est  pas  vrai ,  par  exemple,  que  les  hugue- 
nots aient  voulu  transformer  la  France  en  républi- 
que, quoique  quelques  gentilshommes  d'entre  eux  en 
eussent  réellement  conçu  le  projet ,  et  que  d'autres  , 
aussi  peu  nombreux,  se  regardassent  comme  les  suc- 
cesseurs des  Templiers,  dans  ce  vaste  dessein. 

La  majorité  des  protestans  de  France  n'avait  em- 
brassé la  réforme ,  que  comme  un  moyen  de  protes- 
ter contre  le  trône,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir 
absolu  au  préjudice  des  privilèges  de' la  noblesse  ; 
et  comme  ,  depuis  l'ère  de  la  réforme ,  le  trône  se 
servait  de  la  religion  comme  d'une  machine  purement 
politique,    dès   qu'on  s'aperçut  de  cette  dangereuse 
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tendance  ,  on  se  jeta ,  avec  une  sorte  de  fureur,  dans 
le  parti  du  calvinisme.  Le  zèle  religieux  pour  cette 
cause  n'entra  que  très-subsidiairement  dans  tous  ces 
mouvemens  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  temps  que  le  fana- 
tisme acquit  un  certain  degré  de  force.  Il  n'y  a  d'excep- 
tions, à  cet  égard,  que  pour  les  protestans  du  midi 
de  la  France,  qui  se  composaient  déjà  de  sectaires  de 
diverses  espèces,  avant  le  moment  où  ils  se  réunirent 
au  calvinisme. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  ligue  catholique  ait 
eu  pour  but,  ou  de  livrer  la  France  à  la  puissance 
de  l'Autriche  et  de  l'Espagne ,  ou  de  créer,  à  là  faveur 
de  la  religion  ,  un  système  de  théocratie  despotique.  La 
ligue  catholique,  fomentée  et  soutenue,  en  France, 
par  le  vaste  génie  de  la  noble  et  héroïque  maison  des 
Guises,  l'avait  été,  dans  toute  l'Europe,  par  la  profonde 
et  large  politique  de  l'institution  des  jésuites.  Cette  li- 
gue n'avait  d'autre  but  que  celui  de  garantir  les  droits 
sociaux  contre  les  envahissemens  de  la  couronne,  et 
la  libre  prééminence  du  culte  romain  dans  tous  lés 
pays  catholiques.  Elle  voulait  empêcher  les  princes  de 
s'emparer  du  catholicisme,  comme  ils  s'étaient  emparés 
du  principe  de  la  réforme ,  pour  fortifier,  avec  le  se- 
cours de  l'une  ou  de  l'autre  religion  ,  leur  pouvoir 
absolu. 

Ce  ne  fut  que  par  ce  génie  qui  l'inspirait ,  que  la 
ligue  se  rendit  si  populaire  en  France  ,  en  Espagne  et 
en  Allemagne ,  partout  où  il  y  avait  des  catholiques. 
Si  les  deux  ligues  opposées  avaient  pu  s'entendre ,  si 
elles  eussent  pu  se  réunir  dans  un  état  de  paix  sembla- 
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ble  a.  celui  que  fonda  le  traité  de  Westphalie,  il  est 
très-probable  que  l'ancien  système  politique  de  l'Europe 
eût  pris  un  grand  ascendant  et  prévalu  sur  le  machia- 
vélisme ;  mais  il  en  fut  autrement,  et  le  génie  des 
deux  ligues  fléchit,  en  France,  devant  le  système  mi- 
nistériel. 

Il  est  très-vrai  que  le  plus  noble  et  le  plus  généreux 
des  princes  ,  que  le  plus  vaillant  des  guerriers,  que  le 
plus  aimable  des  chevaliers ,  que  le  plus  juste  des  rois , 
que  Henri  IV  enfin  parvint  à  apaiser  les  troubles  cau- 
sés par  les  factions  opposées ,  et  qu'il  apparut  au  milieu 
d'elles  comme  un  médiateur  puissant  et  un  conciliateur 
dévoué.  Ce  roi,  si  éminemment  populaire  ,  se  fit  tout 
à  la  fois  respecter  et  chérir  par  les  chefs  de  la  noblesse 
protestante  et  par  ceux  de  la  noblesse  catholique,  par 
les  prédicateurs  de  la  religion  réformée  et  par  ceux 
de  la  compagnie  de  Jésus.  11  accueillit  et  protégea  les 
enfans  de  Loyola ,  et  la  tolérance ,  qui  était  si  essen- 
tielle à  la  pacification  de  la  France ,  lui  dut  le  plus  in- 
ébranlable appui. 

Rien  de  plus  admirable  que  la  politique  intérieure  de 
Henri  IV;  rien  qui  mérite  moins  d'éloges,  au  contraire, 
que  sa  conduite  au  dehors.  Ce  roi  si  juste  forma  le 
plan  d'un  envahissement  que  n'avait  pas  même  rêvé 
la  sombre  politique  de  Louis  XI  et  qui  avait  échappé  à 
l'ambition  chevaleresque  de  François  I".  Henri  IV 
forma  le  projet  de  ruiner  l'empire  germanique ,  dans 
l'espoir  d'établir,  sur  ses  ruines  ,  la  prééminence  de  la 
France  et  de  faire  servir  sa  décadence  à  la  gloire  de 
son  règne.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  fomenta  et  sema 
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les  troubles  qui ,  bientôt  après ,  éclatèrent  dans  l'hor- 
rible guerre  de  trente  ans. 

Quelque  séduisant  que  puisse  être  pour  l'imagination 
des  Français  le  plan  de  fédération  européenne  que 
conçut  Henri  IV,  quelque  sentiment  de  gloire  natio- 
nal qu'on  puisse  y  attacher ,  il  n'a  pas  moins  été  dé- 
sastreux pour  l'Europe,  dont  la  tranquillité  a  été 
détruite  par  les  alliances  qu'Henri  IV  fut  obligé  de 
contracter ,  par  les  manœuvres  diplomatiques  qu'il  fut 
forcé  d'employer,  pour  parvenir  à  l'exécution  de  son 
projet.  Ce  plan ,  si  grand ,  si  noble  ,  si  généreux ,  n'é- 
tait au  fond  qu'un  prétexte ,  dont  la  France  masquait 
son  ambition.  Depuis  l'époque  de  Louis  XI ,  elle  était  | 
dévorée  du  besoin  d'exercer  l'influence  prédominante 
sur  les  destinées  de  l'Europe ,  et  elle  se  baigna  souvent 
dans  son  propre  sang  pour  soutenir  des  guerres  pure- 
ment politiques ,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  rien  de 
national. 

La  diplomatie  joua  le  principal  rôle  dans  cette  poli- 
tique européenne ,  qui  reposa  sur  des  alliances  con- 
tractées dans  des  intérêts  fugitifs  de  leur  nature.  Elle 
s'agrandit  et  prit  un  nouvel  essor  pendant  la  lutte  qui 
eut  lieu  entre  François  I"^  et  Charles-Quint.  La  diplo- 
matie ,  alors ,  acquit  une  si  grande  importance,  qu'elle 
remplaça  le  chancelier  dans  le  rôle  qu'il  avait  joué, 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe  ,  depuis  l'époque 
où  les  princes  avaient  cherché  à  augmenter  leur  puis- 
sance aux  dépens  de  la  liberté  politique ,  en  faisant  t 
servir  à  leur  ambition  le  droit  romain  et  les  cours  de  , 
justice.  Lorsqu'à  l'époque  de  la  réforme ,  les  princes , 
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par  le  moyen  de  leurs  chanceliers ,  virent  leur  pou- 
voir parfaitement  centralisé  au-cledans ,  ils  sentirent 
que  le  ministère  qui  les  avait  ainsi  consolidés  ne 
pouvait  pas  aller  plus  loin ,  qu'il  leur  en  fallait  un 
autre;  que  les  alliances  ne  pouvaient  se  contracter 
qu'avec  le  secours  de  la  diplomatie ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait faire  respecter  les  traités  que  par  la  force  des  ar- 
mes :  alors  ils  créèrent  le  ministère  du  soldat  et  celui  du 
diplomate;  ils  le  réunirent  dans  une  même  main,  et 
ils  eurent  un  premier  ministre,.  Ce  grand  fonctionnaire 
envoyait  également  ses  agens  chez  ses  ennemis  et  chez 
ses  alliés,  pour  y  déployer  toute  la  souplesse  de  la 
politique.  C'était  là  la  diplomatie  des  cabinets  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  ;  toutes  les  négociations 
alors  avaient  pour  base  des  agrandissemens  et  les  al- 
liances qui  pouvaient  les  procurer  ou  les  affermir.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  la  Hollande  entra  dans 
la  balance  de  la  politique  générale  européenne  ,  et 
qu'elle  y  apporta  son  poids  moral. 

La  république  hollandaise  s'était  formée  d'après 
l'esprit  qui ,  dans  le  moyen  âge  ,  avait  donné  naissance 
aux  ligues  des  villes  anséatiques,  helvétiennes  et  ita- 
liennes. Tous  les  antiques  droits  y  avaient  été  plus  ou 

j  moins  soigneusement  conservés,  et  nulle  fausse  idée 
sur  la  nature  du  gouvernement  républicain  ne  s'était 
mêlée  à  la  cause  de  la  révolution  de  Hollande.  Une 
foule  d'hommes  d'Etat  du  plus  grand  mérite  hono- 

•  rèrent  cette  république.  On  y  vit  des  citoyens  gouver- 
ner avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté.  Ils  ne 
préparaient   pas  leur  propre  grandeur  en   usant   les 
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existences  au-dedans ,  en  énervant  les  ressorts  de 
l'esprit  public  :  ils  tournèrent  les  regards  de  leurs 
compatriotes  vers  la  sphère  d'une  grande  et  noble 
activité,  vers  le  commerce  maritime  et  le  système 
colonial. 

Malheureusement  pour  la  Hollande,  les  hommes 
éminens  qui  la  gouvernaient,  et  qui  seuls  pouvaient 
balancer  ses  destinées ,  avaient  sans  cesse  à  lutter  con- 
tre le  prince  d'Orange  et  contre  le  clergé  calviniste. 
La  nation ,  pleine  de  reconnaissance  pour  le  premier 
libérateur  de  la  Hollande,  avait  maintenu  ses  succes- 
seurs dans  ses  fonctions  et  dans  son  pouvoir,  comme 
chef  de  l'armée.  Rfais  la  maison  de  Nassau  ,  pleine  d'am- 
bition pour  elle-même,  troublait  souvent  l'Etat  et  y 
conspirait  contre  ceux  qui  en  étaient  les  plus  fermes 
appuis.  On  peut  affirmer  que  la  fausse  position  dans 
laquelle  elle  se  trouvait  placée  ,  entre  le  trône  et  la 
république ,  l'y  invitait  pour  ainsi  dire.  Le  clergé 
calviniste  ,  d'un  autre  côté ,  non  moins  avide  de  do- 
mination que  celui  de  Genève ,  aspirait  à  un  gouver- 
nement censorial  sur  l'Etat  et  ses  principaux  membres, 
et,  par  ses  menées  sourdes  et  dangereuses,  s'était 
déjà  emparé  du  peuple,  et  le  dirigeait  constamment 
contre  la  classe  des  hommes  d'Etat,  en  faveur  des 
princes  d'Orange. 

Malgré  tant  d'obstacles,  ces  hommes  d'Etat,  parleur 
fermeté ,  par  leurs  savantes  négociations  ,  parvinrent^ 
jeter  les  bases  principales  d'un  nouveau  système  politi- 
que européen ,  de  celui  des  droits  des  gens  et  des  nations , 
établi  sur  les  fondemens  d'une  balance  politique,  ga- 
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rantie  par  les  alliances  dites  naturelles,  ou  supposées 
devoir  lier  et  réunir,  par  la  seule  force  des  choses,  telle 
ou  telle  puissance  contre  telle  autre,  afin  d'établir  un 
parfait  équilibre  entre  toutes.  Ce  système  politique 
était  aussi  sagement  combiné  et  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être  dans  les  circonstances  où  il  fut  créé;  et 
l'on  est  toujours  étonné  quand  on  observe  sa  durée 
malgré  sa  faiblesse  intrinsèque  ;  on  peut  à  peine  croire 
qu'il  se  soit  consolidé  et  maintenu,  enfin,  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  française  :  car  il  n'éprouva 
réellement  quelques  atteintes ,  que  lorsque  l'ambition 
de  Louis  XIV  entreprit  de  rompre  la  balance  de  l'Eu- 
rope, qu'au  moment  où  les  troubles  et  les  désordres 
agitèrent  le  Nord  ,  par  suite  de  l'envahissement  de 
la  Silésie  et  du  partage  de  la  Pologne  ,  au  dix-huitième 
siècle. 

Pour  juger  avec  autant  d'impartialité  que  de  lumière 
ce  système  d'équilibre  politique ,  il  est  nécessaire  de  se 
reporter  à  l'époque  où  il  fut  conçu  ;  il  faut  se  placer  au 
point  de  vue  d'où  l'on  puisse  considérer  sa  marche 
toujours  progressive  ,  et  voir  comment  il  est  parvenu 
à  s'établir.  Nous  avons  fait  observer  que  dès  le  sei- 
zième siècle  ,  et  même  auparavant ,  particulièrement 
depuis  l'entreprise  machiavélique  de  l'Angleterre  sur 
la  France  ,  le  système  européen ,  privé  de  ses  antiques 
bases  qui  s'étaient  écroulées ,  tendait ,  de  jour  en  jour , 
à  la  spoUation  et  à  l'envahissement.  Nous  avons  vu 
Louis  XI  et  François  I"  n'avoir  d'autre  politique  que 
leur  ambition  personnelle,  déguisée  sous  le  masque 
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d'un  système  de  convenances,  et  s'emparer  de  tout 
ce  qui  pouvait  arrondir  leurs  états. 

La  puissance  hispano- impériale,  qui  luttait  contre  la 
France,  et  qui  n'était,  assurément,  pas  moins  ambi- 
tieuse, s'appuyait,  cependant,  sur  des  droits  antiques  , 
et  ses  vues  politiques  ,  en  me  bornant ,  ici ,  à  celles  du 
seul  Charles-Quint,  ses  vues  politiques  ,  dis-je ,  étaient 
d'un  ordre  plus  vaste.  La  puissance  hispano-impériale 
voulait ,  au  moins ,  créer  un  ordre  de  choses  stable  et 
durable  ;  elle  ne  s'arrêtait  point  à  ses  propres  conve- 
nances :  des  vues  plus  étendues  étaient  la  mesure  de 
son  ambition  ;  elle  garantissait,  en  un  mot,  davantage 
les  droits  et  les  libertés  des  peuples.  On  conçoit  aisé- 
ment que,  dans  cet  état  de  choses,  toutes  les  allian- 
ces que  pouvaient  contracter  les  puissances  belligé- 
rantes, pour  s'assurer  quelques  appuis  à  l'étranger, 
étaient  on  ne  peut  plus  précaires  par  leur  nature,  et 
soumises  réciproquement  à  des  combinaisons  purement 
machiavéliques.  Au  milieu  de  cette  corruption  générale, 
la  république  de  Venise  se  faisait ,  plus  encore  que  tous 
les  autres  gouvernemens ,  remarquer  par  une  perfidie 
sans  exemple. 

Lorsque  la  Hollande  prit  un  rang  parmi  les  nations  ; 
lorsque  le  magnanime  républicain  Olden  Barneveldt 
eut  posé  les  bases  d'une  paix  durable,  lorsqu'il  eut 
éteint  le  flambeau  des  discordes  qui  animait  les  uns 
contre  les  autres,  et  l'Espagne,  et  les  provinces  qui 
s'étaient  soustraites  à  son  joug,  rien  n'était  plus  sage,  il 
ne  restait  autre  chose  à  faire  ,  que  de  poser  des  bornes 
à  la  fureur  des  cnvahissemens ,  que  de  fixer  des  limites 
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à  chaque  état,  que  de  tracer  le  statu  quo,  que  de  re- 
connaître les  alliances  existantes,  qui  devinrent  des- 
lors  des  alliances  naturelles.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  fit 
habilement  succéder  un  étal  d'équilibre  général  à  un 
état  d'envahissemens  perpétuels ,  que  l'on  remplaça 
l'injustice  par  un  système  d'ordre  et  d'équité  ,  et  que 
l'on  commença  à  respecter  un  peu  plus  l'opinion  des 
peuples ,  méconnue  depuis  le  règne  de  Louis  XI. 

En  construisant  les  élémens  de  ce  nouvel  ordre  de 
politique  générale  ,  en  l'élevant  en  édifice  régulier,  en 
cherchant,  surtout ,  à  le  consolider  par  des  liens  qui 
pussent  unir  la  politique  à  la  morale,  Hugo  Grotius 
acquit  certainement  des  droits  imprescriptibles  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité.  Mais  il  y  avait  des 
vices  inhérens  à  ce  système,  auxquels  Grotius  lui-même 
ne  pouvait  pas  échapper.  Au  lieu  d'une  idée  forte  et 
puissante ,  comme  celle  qu'avait  entrevue  le  génie  du 
grand  Théodoric  ,  que  Charlemagne  exécuta ,  mais  en 
neutralisant  une  partie  de  son  effet  par  une  trop  grande 
extension  de  son  pouvoir  ;  au  lieu  de  la  grande  con- 
ception de  l'empire  germanique  et  du  siège  pontifical 
dans  les  beaux  siècles  du  moyen  âge  ;  au  lieu  d'idées 
semblables  ,  enfin ,  on  n'avait  encore  trouvé  qu'un 
mécanisme ,  que  de  faibles  étais  ,  plus  propres  à  soutenir 
les  intéràs  bicn-enlendus ,  ou  présupposés  des  princes , 
qu'à  féconder  l'esprit  des  peuples  et  à  protéger  l'opinion 
publique.  Au  lieu  de  guerres  nationales  ,  en  cas  d'in- 
justes aggressions,  on  avait  maintenu  le  système  des 
guerres  politiques,  dans  l'intérêt  seul  de  l'ambition  des 
gouvernans,  et  c'était  élaguer  les  branches  du  machia- 
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vélisme,  pour  se  ratlacher  à  sa  base.  La  morale  est, 
en  effet ,  bien  précaire ,  quand  elle  ne  s'applique  qu'à 
l'intérêt  des  parties  intéressées;  et ,  pour  s'en  convain- 
cre ,  il  suffit  de  la  preuve  constante  que  nous  trouvons 
dans  la  politique  de  l'unique  puissance  qui ,  depuis 
Henri  IV,  sut  se  rendre  forte  et  absolue  au  dedans , 
pour  être  à  la  fois  respectable  et  menaçante  au  dehors , 
il  sufGt  de  l'exemple  de  la  France. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vues  ambitieuses  de 
François  I"  n'avaient  point  été  étrangères  ù  Henri  IV. 
Ce  fut,  en  effet,  ce  roi  qui  jeta  le  premier,  en  Allemagne, 
tous  les  germes  qui  devaient  donner  naissance  à  la 
guerre  de  trente  ans ,  et  dont  le  cardinal  de  l\ichelieu 
sut  si  bien  recueillir  le  fruit.  L'Allemagne,  complète- 
ment divisée  au-dcdans ,  éparpillée,  pour  ainsi  dire, 
en  petites  principautés  placées  sous  la  tutèle  de  la 
France,  t,oujours  prête  à  la  frapper  an  plus  léger  pré- 
texte ;  l'Allemagne,  sans  force,  sans  énergie,  et  plongée 
dans  un  sommeil  léthargique  :  voilà  quel  fut ,  pour 
elle  ,  le  résultat  politique  d'une  guerre  qui  dut  autant 
ses  suites  funestes  aux  dissensions  religieuses  qu'à  l'am- 
bition de  la  France. 

Richelieu,  en  assurant,  au  dehors,  la  prépondé- 
rance de  l'état  qu'il  gouvernait  ,  et  en  préparant  , 
ainsi ,  pour  Louis  XIV  les  moyens  dont  ce  monarque 
se  servirait  un  jour  pour  briser  le  système  politique  de 
l'équilibre  de  l'Europe,  Richelieu  ne  négligeait  rien 
de  ce  qui  pouvait  étendre  sa  puissance  dans  l'intérieur 
de  l'Etat.  Philippe-Auguste  et  Philippe-le-Bel  ,  dans 
les  temps  anciens  ,  avaient  été  sur  le  point  de  devenir 
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les  maîtres  absolus  de  leur  royaume ,  en  anéantissant 
la  féodalité;  mais  quelques  efforts  qu'ils  aient  faits  pour 
asservir  sa  puissance  déjà  énervée  ,  les  existences  indé- 
pendantes se  relevèrent  toujours  à  la  faveur  des  trou- 
bles civils ,  malgré  la  perle  de  leur  principale  force 
politique  ,  malgré  que  le  pouvoir  judiciaire  ou  la  puis- 
sance parlementaire  leur  ait  été  presque  entièrement 
ravie.  Charles  VIT,  avec  son  système  militaire,  et 
Louis  XI ,  en  caressant  le  peuple ,  avaient  également 
terrassé  la  féodalité,  mais  avaient,  l'un  et  l'autre, 
vainement  tenté  de  l'abattre  entièrement.  François  I" 
n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper  de  cette  grande  en- 
treprise; et  Henri  IV  en  était  d'autant  plus  éloigné, 
qu'il  reconnaissait  hautement  devoir  à  sa  noblesse  ses 
plus  éclatans  succès  et  son  triomphe  final. 

Rien  n'était ,  cependant ,  moins  fixe ,  moins  assuré , 
rien  n'était  plus  précaire  que  l'existence  politique  de 
la  noblesse  française ,  parce  que  la  source  où  elle 
avait ,  jadis ,  puisé  sa  vie  ,  avait  été  ,  depuis  des  siècles  , 
tarie  par  les  envahissemens  de  la  puissance  royale, 
toujours  soutenue  par  le  pouvoir  judiciaire.  Mais  les 
restes  d'indépendance  dont  jouissaient  encore  quel- 
ques grandes  illustrations  fatiguèrent  1  ombrageux 
génie  de  Richelieu ,  et  le  machiavélisme  du  cardinal  les 
brisa  d'une  main  de  fer  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier, 
créa  \e, pouvoir  ministériel  en  Europe.  Bientôt  ce  pou- 
voir gouverna  au  nom  des  souverains ,  et  dès  lors ,  si 
l'on  en  excepte  Louis  XIV,  presque  tous  les  rois  se  re- 
tirèrent, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  derrière  le  rideau, 
et  leurs  ministres  seuls  se  montrèrent  sur  la  scène. 
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L'Europe ,  dès  ce  moment ,  devint  réellement  la  pro- 
priété d'une  oligarchie  purement  ministérielle. 

Ce  fut  au  nom  du  bon  ordre  ,  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité ,  ce  fut  au  nom  du  bonheur  des  nations 
que  s'exécuta  ce  vaste  plan  d'une  régénération  géné- 
rale. L'Europe  avait  été  ,  disait-on  ,  assez  tourmentée 
par  les  fureurs  de  l'ambition  ;  il  était  temps  de  songer 
à  la  félicité  des  peuples.  Le  but  de  l'ordre  social,  ajou- 
tait-on ,  ne  devait  consister  que  dans  la  libre  et  paisible 
jouissance  de  sa  fortune,  de  son  industrie,  de  son 
commerce  et  de  tous  les  moyens  matériels  de  la  vie  : 
mais  la  liberté  des  droits  sociaux  n'était  propre  qu'à 
réveiller  des  passions  mal  éteintes ,  qu'à  occasioner 
des  déchiremens  politiques  ;  c'était  au  gouvernement 
à  les  prévenir  ;  il  était  la  seule  et  unique  garantie  de 
la  prospérité  d'une  nation  ;  seul  il  devait  être  charge 
de  Y  administration  et  de  la.  police,  les  plus  fermes  ap- 
puis du  bon  ordre  et  de  la  sûreté  intérieure. 

Il  était  juste  aussi  de  se  charger  àe^plaisirs  du  public, 
et  de  songer  à  son  instruction ,  et  comme  on  avait,  de- 
puis long- temps,  pris  soin  d'y  pourvoir  dans  la  terre 
classique  de  la  politique  moderne,  ce  fut  en  Italie 
qu'on  chercha  le  modèle  des  Académies  de  toute  espèce, 
que  l'on  y  trouva  celui  des  théâtres,  et  particulièrement 
de  l'Opéra.  Ce  que  Richelieu  et  Mazarin  firent  pour  la 
France,  d'autres  ministres,  à  l'exemple  de  ces  deux 
Cardinaux,  l'exécutèrent,  peu  à  peu,  pour  les  autres 
Etats  de  l'Europe.  On  convint  qu'une  vie  molle,  vani- 
teuse et  épicurienne  devait  être  la  grande  affaire  et 
l'unique  destinée  de  l'homme  sur  la  "terre,  et  que  le 
m.  34 
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principal  soin  de  la  puissance  ministérielle  était  de  la 
lui  procurer  et  de  lui  en  assurer  les  avantages. 

Une  classe  d'hommes  d'Etat,  formée  à  l'école  du 
Socinianisme  et  pénétrée  de  ses  principes,  surgit  dans 
différentes  contrées  de  l'Europe,  pour  jeter  partout  les 
bases  du  bon  ordre ,  d'après  le  système  des  deux  célè- 
bres Eminences  qui  maîtrisèrent  la  France.  Cette  classe 
de  politiques ,  qui  se  multiplia  spécialement  en  Alle- 
magne, regarda  constamment  l'ordre  social  comme 
une  grande  fabrique ,  qu'il  fallait  dépouiller  des  pres- 
tiges du  passé  et  réduire  à  une  nudité  purement  maté- 
rielle. 

Du  moment  que  l'Angleterre  eut  perdu  l'influence 
qu'elle  avait  sur  la  France,  elle  fut  en  proie  à  la  plus 
sanglante  anarchie,  pendant  la  guerre  civile  des  deux 
Roses ,  et  finit  par  sacrifier  et  vendre  honteusement  sa 
liberté  au  tyran  le  plus  capricieux  qui  ait  jamais  avili 
le  trône.  Elisabeth ,  digne  fille  de  Henri  VIII ,  gouverna 
avec  les  mêmes  principes ,  mais  elle  prouva  autant  de 
génie  que  son  père  en  avait  peu  montré.  Ceux  qui, 
sous  les  règnes  précédens ,  s'étaient  prostitués  à  ce  que 
la  bassesse  a  de  plus  vil ,  pouvaient ,  au  moins  sous  son 
règne  ,  reparaître  à  la  cour ,  couverts  du  prestige  de  la 
galanterie  et  des  grâces.  Jacques  I"  fit  ce  qu'on  n'avait 
point  encore  vu  ;  il  établit ,  d'une  manière  aussi  pédan- 
tesque  que  systématique  ,  X obéissance  passive  que  les 
sujets  doivent  à  la  volonté  absolue  de  leurs  maîtres. 

On  créa ,  dès  lors ,  une  théorie  du  droit  divin ,  non 
pas  cette  véritable  théorie  de  ce  droit  sacré,  qui  n'est 
que  la  sanction  et  l'inauguration  religieuse  de  l'ordre 
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social  ;  ce  n'était  pas  là  ce  que  voulait  la  maison  des 
Stuarts.  Le  droit  divin ,  que  l'on  établit  en  Angleterre, 
ne  fut  autre  chose  qu'une  soumission  absolue  à  un 
pouvoir  sans  bornes.  Charles  I"  fut  la  victime  mal- 
heureuse d'une  théorie  si  funeste  ;  mais  cette  doctrine 
n'en  remonta  pas  moins  sur  le  trône  avec  Charles  II , 
et  y  suivit  Jacques  II ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  forcé 
de  se  bannir  de  ses  Etats.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  remarquer  avec  quelle  complaisance  l'Eglise 
anglicane ,  forte  de  l'appui  de  l'Arminianisme,  avait 
autorisé  cette  théorie  du  droit  prétendu  divin  ,  et  l'on 
sait  que  la  fausse  position  des  jésuites  anglais  les 
obligea  de  paraître  y  participer, 

Hobbes  donna  le  véritable  mot  de  toute  cette  théorie 
politique  ;  il  s'embarrassa  fort  peu  des  prestiges  dont 
on  voulait  l'entourer  ;  il  savait ,  à  ne  pas  en  douter  , 
que  ce  n'était  pas  là  le  droit  divin ,  la  haute  sanction 
religieuse  que  le  Tout-Puissant  et  son  Eglise  accordent 
à  l'ordre  social  tout  entier  et  plus  particulièrement 
encore  à  ses  représèntans.  Mais  Hobbes  était  fataliste 
et  athée ,  et  il  tira ,  de  son  système  philosophique , 
avec  beaucoup  de  force  et  la  plus  rigoureuse  consé- 
quence, une  théorie  politique  semblable  à  la  pre- 
mière. Cette  théorie  établissait  le  droit  absolu  de 
la  souveraineté  à  régner  sans  contrôle,  comme  l'a- 
veugle nécessité  des  choses ,  et  le  devoir  absolu  des 
gouvernés  à  se  soumettre  sans  résistance  à  cette  néces- 
sité, pour  ne  pas  être  écrasés  par  une  rébellion  in- 
utile contre  la  force.  Tel  était,  réellement,  le  système 
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de  robéissanee  passive ,  à  laquelle  on  avait  voulu  don- 
ner, en  Angleterre  ,  la  sanction  religieuse. 

L'obéissance  que  le  cardinal  Richelieu  et  le  cardinal 
Mazarin  voulurent  imposer  à  la  France,  et  que  LouisXIV 
fit  respecter  sur  le  trône,  lorsqu'il  s'y  montra  dans 
tout  l'éclat  de  sa  couronne ,  coïncidait  en  grande  par- 
tie avec  le   système    anglais.  Aussi ,  tant  que  cette 
maxime  d'Etat  fut  la  base  fondamentale  du  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  on  vit  l'Angleterre  et  la 
France  étroitement  unies  ,  surtout  pendant  le  règne 
des  djBux  derniers  Stuarts.  On  se  servait,  en  France, 
du  nom  sacré  de  la  religion  catholique  pour  comman- 
der l'obéissance  passive  au  pouvoir  absolu  ,  comme  on 
avait  recours  à  tout  l'empire  de  la  religion  protes- 
tante ,  à  Londres,  pour  y  asseoir  le  despotisme.  Ainsi 
les  deux  Eglises,  à  la  même  époque,  rendirent  les  mêmes 
oracles;  les  ministres  anglicans  et  les  prélats  des  Gau- 
les tinrent  le  même  langage.  Mais  une  nouvelle  révo- 
lution vint  mettre  enfin,  en   Angleterre,  un  terme 
à  cet  ordre  de  choses.  Les  principes  qui  régissaient 
l'ancienne  constitution  du  royaume  furent  rétablis. 
Cette  constitution  dut ,  à  la  vérité ,  une  partie  de  son 
triomphe  à  l'influence  pernicieuse  de  certaines  doc- 
trines sociniennes ,  mises  en  mouvement  par  les  par- 
tisans de  la  philosophie  de  Locke ,  mais  elle  s'en  dé- 
pouilla et  acquit  plus  de  force  et  de  vérité. 

Depuis  la  paix  de  WestphaUe,  et  depuis  que  la  France 
avait  acquis  une  si  grande  prépondérance  sur  les  affai- 
res de  l'Allemagne ,  le  pouvoir  de  la  couronne  impé- 
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riale  étaitcomme  anéanti.  L'Autriche  était  forte  encore, 
à  la  vérité,  mais  l'Espagne  était  faible  ,  et  la  politique 
française  s'était  peu  à  peu  retirée  des  affaires  d'Italie , 
pour  se  concentrer  tout-à-fait  dans  l'Allemagne.  Ce  fut 
dans  cette  position  que  Louis  XIV  trouva  l'Europe , 
qu'il  conçut  d'en  renverser  la  balance  politique ,  et 
qu'il  voulut  mettre  cette  partie  du  monde  à  ses  pieds. 
Mais  après  l'expulsion  des  Stuarts  ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  se  réunirent  dans  de  grands  et  dans  de  com- 
muns intérêts.  Ces  deux  puissances  rétablirent  l'équi- 
libre des  pouvoirs  et  sauvèrent  la  liberté  de  notre  con- 
tinent. L'Europe  alors  jouit  d'un  profond  repos ,  se 
livra  à  tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de  la  mollesse ,  et 
prit  à  peine  part ,  pendant  le  dix-huitième  siècle  ,  aux 
tentatives  de  la  Prusse  et  aux  vues  ambitieuses  de  la 
couronne  de  Ptussie.  Mais  enfin  elle  fut  réveillée  de 
son  long  assoupissement  au  bruit  d'une  révolution 
qui  révéla  bientôt  au  monde  le  peu  de  force  et  le  peu 
de  solidité  de  ses  alliances  politiques.  La  révolution 
française  créa ,  à  son  tour ,  un  système  d'alliances 
populaires  insensées ,  auquel  la  Sainte  Alliance  s'est 
chargée  de  mettre  un  terme. 


ESQUISSES  DE  PHILOSOPHIE  MORALE, 

Par  DUGALD  STEWART, 

TRADUIT  DE    l'aNGLAIS  ,    ET  PRECEDE   d'uNE  INTRODUCTION, 

P.sR  Th.  JOUFFROY. 


M.  JouFFROY  définit  la  science  :  ce  qui  est  l'opposé  de 
tout  système.  Selon  lui,  la  science  que  l'on  pourra 
combiner  d'après  la  méthode  qu'il  indique  sera  essen- 
tiellement anti-systématique. 

Cet  écrivain  dédaigne  indistinctement  tout  système 
réputé  faux  ou  admis  comme  vrai  ;  il  le  repousse  d'a- 
près la  seule  dénomination.  Mais  que  signifie  ce  mot 
de  système  que,  pour  la  première  fois,  on  voudrait 
bannir  de  la  science  i* 

Un  système  est ,  généralement  parlant ,  un  ordre 
d'idées  qui  a  son  centre  en  lui-même,  ou  qui  croit  le 
posséder.  De  ce  point  central ,  qui  constitue  son  unité, 
il  gouverne  le  domaine  entier  des  connaissances  hu- 
maines ;  en  d'autres  termes ,  il  embrasse  une  univer- 
salité quelconque  d'objets.  Chaque  système  est  eu  pré- 
tend être  un  et  universel.  L'essentiel  est  de  savoir 
lequel  est  fondé  dans  sa  prétention;  car  il  n'en  saurait 
exister  en  même  temps  deux  qui  fussent  absolument 
vrais.  Cela  impliquerait  contradiction;  ils  se  neutrali- 
seraient et  se  détruiraient  l'un  par  l'autre. 
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La  science ,  selon  M.  JouiFroy ,  étant  opposée  à  ce 
qui  est  système,  doit  par  conséquent  être  sans  unité  et 
sans  universalité.  Il  lui  manque  le  lien  intime  des  cho- 
ses. Elle  pourra  bien  présenter  ,  par  le  raisonnement , 
un  enchaînement  extérieur  ;  elle  pourra  être  méthodi- 
que ,  mais  elle  ne  reposera  jamais  sur  l'idée.  Le  propre  | 
de  l'idée  est  d'offrir  un  centre  ,  une  unité ,  et  d'éclairer  I 
de  ce  point  central  tout  ce  qui  est  placé  dans  sa  sphère. 
La  méthode  n'a  pas  besoin  de  cette  unité  pour  consti- 
tuer une  série  d'observations ,  une  chaîne  de  raisoune- 
mens.  Il  lui  suffit  que  tout  se  suive,  que  tout  se  tienne 
extérieurement;  que  rien  ne  soit  omis  dans  la  succes- 
sion des  observations  et  des  raisonnemens.  L'idée  peut 
négliger  la  méthode,  et  conserver  ses  relations  néces- 
saires ,  parce  qu'elle  opère  par  une  vertu  intrinsèque, 
parce  qu'elle  vit  organiquement  de  sa  vie  à  elle ,  et 
non  mécaniquement  au  moyen  de  la  démonstration , 
ce  qui  est  le  propre  de  la  méthode. 

La  science,  telle  que  M.  Jouffroy  l'a  conçue,  nous 
paraît  être  la  non -science  par  excellence.  Il  s'agit 
maintenant  de  savoir  comment  cet  écrivain  est  arrivé 
à  un  pareil  résultat. 

M.  JouiFroy  est  entièrement  opposé  aux.  sceptiques , 
qui  soutiennent  une  doctrine  semblable  à  la  sienne , 
mais  par  d'autres  motifs.  Lui ,  il  croit  aux  faits  ou  à  ce 
qu'il  désigne  par  ce  nom  ;  il  s'attache  aux  observations 
positives  de  la  nature  humaine  ,  qu'il  croit  avoir  faites  , 
en  même  temps  que  l'analyse  exacte  de  ses  phénomè- 
nes. C'est  parce  qu'il  est  ou  se  suppose  philosophe  de 
l'observation,  qu'il  se  dit  anti-systématique  par  excel- 
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lence.  Le  scepticisme  détruirait  ses  observations  elles- 
mêmes  ,  et  plus  facilement  que  l'auteur  ne  les  a 
construites. 

La  science  de  M.  Jouffroy  est  donc  de  l'expérience, 
ou  ce  qu'il  nous  donne  pour  telle.  Mais  cherchons 
maintenant  le  principe  de  cette  expérience  ,  et  voyons 
comment  cet  écrivain,  se  séparant  de  l'école  des  na- 
turalistes ,  abonde  dans  le  sens  de  celle  des  Ecossais 
modernes. 

M.  Jouffroy  a  été  vivement  frappé  de  l'état  d'abaisse- 
sement  de  la  philosophie  en  France.  11  n'en  a  pas,  et 
avec  raison  ,  vu  la  cause  dans  la  légèreté  de  la  nation  ; 
car  cette  prétendue  frivolité  ne  l'a  jamais  empêchée  de 
produire  des  penseurs  profonds  ;  mais  il  en  a  décou- 
vert la  cause  dans  la  prépondérance  des  sciences  phy- 
siques. Acquises  par  l'expérience ,  elles  ont  fait  préva- 
loir l'opinion  qu'il  n'y  avait  qu'elles  de  positif,  et  que 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  notre  intelligence  n'était 
qu'incertitude.  Ce  sont  les  physiciens  du  siècle  qui  ont 
voulu  remplacer  l'esprit  de  système  un  et  scientifique 
par  celui  de  l'expérience.  Or,  ce  dernier  est  nécessai- 
rement sans  unité  et  dépourvu  de  science,  dès  qu'on 
se  borne  à  la  seule  découverte  des  faits ,  sans  les  com- 
biner avec  le  système  général  de  la  pensée  humaine. 
M.  Jouffroy,  méconnaissant  la  nature  et  l'univers  ,  au 
même  point  que  nos  chimistes ,  admire  leurs  recher- 
ches ingénieuses,  leurs  utiles  expériences;  comme 
eux ,  il  décore  du  nom  de  science  les  résultats  de 
l'observation.  Mais  ce  que  les  physiciens  ont  fait  pour 
la  nature  matérielle ,  il  prétend  l'opérer  pour  l'homme 
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moral  et  intellectuel.  Telle  est  la  racine  de  sa  philoso- 
phie ,  qui ,  en  principe  ,  concorde  avec  celle  de  l'école 
écossaise. 

De  même  que,  selon  la  physique  moderne,  il  n'existe 
plus  de  science  de  la  nature,  puisqu'on  n'entend  par  là 
que  l'assemblage  des  élémens  primitifs,  assemblage 
qui ,  a  lui  seul ,  ne  saurait  constituer  la  science  ;  de 
même  aussi  les  Ecossais  et  M.  JoufFroy ,  leur  habile  in- 
terprète ,  veulent  remplacer  l'antique  science  de  la 
philosophie  par  un  savoir  auquel  ils  donnent ,  on  ne 
sait  sur  quel  fondement  et  en  vertu  de  quel  droit,  le 
titre  de  psychologie.  On  prend  l'esprit  humain,  comme 
d'autres  s'emparent  de  la  nature.  Sans  nulle  idée  préa- 
lable du  génie  t\e  l'homme ,  on  veut  l'observer ,  de 
même  que  les  physiciens  observent  la  matière  ;  et  l'on 
donne  pour  des  faits  et  pour  les  fruits  de  l'expérience 
les  résultats  de  ces  prétendues  obsei'vations. 

Tout  en  rejetant  la  doctrine  de  la  sensualité ,  sui- 
vant laquelle  le  genre  humain  n'est  qu'une  métamor- 
phose ou  une  épuration  de  la  matière;  tout  en  ad- 
mettant le  moi  à  titre  de  conscience  et  comme  un  fait 
primitif,  on  prétend  analyser  ce  moi  intellectuellement, 
ainsi  que  le  chimiste  analyse  matériellement  les  objets 
physiques.  Reste  à  savoir  si  l'on  peut  jamais  tirer  un 
ensemble  d'idées  du  sens  de  ce  moi,  approfondi  par 
l'observation  de  cette  conscience  ainsi  analysée ,  et  si , 
spéculativement  parlant,  il  est  possible  de  procéder 
sur  notre  intelligence  comme  on  procède  en  physique 
sur  notre  corps.  L'homme  peut-il  opérer  en  lui  une 
abstraction  complète  de  toutes  ses  facultés  vivantes , 
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de  toute  son  organisation  spirituelle?  En  effectuant 
ainsi  lui-même  cette  opération ,  peut-il  en  même  temps 
observer  la  formation  successive  de  ses  idées?  Le  ré- 
sultat de  cette  entreprise  ne  serait-il  pas  plutôt  une 
vaine  illusion  que  nous  évoquons  péniblement  dans 
notre  esprit  par  l'abstraction  et  par  l'analyse?  Si  je 
veux  découvrir  l'organisation  matérielle  de  l'homme , 
il  faut  que  je  l'étende  mort  sur  un  banc  d'anatomie  ; 
mais,  si  je  veux  mettre  au  jour  son  organisation  intel- 
lectuelle ,  comment  ferai-je  pour  ne  pas  penser  avec 
toutes  les  forces  de  mon  esprit  à  la  fois?  Quelle  vérité 
peut-il  résulter  de  l'étouCFement  provisoire  du  génie  de 
I  l'homme ,  tandis  que  l'on  est  péniblement  aux  aguets 
de  la  formation  de  sa  pensée? 

Lors  même  que  la  tentative  de  M.  Jouffroy  aurait  un 
résultat  réel ,  ce  que  nous  nions  formellement,  jamais 
elle  ne  produirait  rien  de  semblable  à  la  science.  Il  en 
résultera,  si  l'on  veut,  comme  en  physique,  une  suite 
d'observations  et  de  phénomènes  isolés ,  constatés  par 
l'analyse;  mais  il  n'en  sortira  jamais  un  ensemble  de 
faits.  Le  monde  moral  se  composera ,  de  la  sorte  ,  d'a- 
I  tomes  intellectuels  ;  de  même  que  le  monde  physique 
'  des  naturalistes  modernes  se  compose  d'atomes  maté- 
riels. 

Pour  nous  résumer,  les  expériences  successives  en 
physique  sont  extrêmement  précieuses,  parce  qu'elles 
renferment  les  matériaux  d'une  science  future,  mais 
rien  de  plus.  Ce  sont  des  détails  qui  n'auront  de  prix 
que  par  le  système  qui  les  fera  valoir;  ils  ne  devien- 
dront vrais  qu'autant  qu'on  les  aura  saisis ,   comme 
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les  parties  d'un  tout  vital  et  animé.  Quant  aux  préten- 
dues expériences  intellectuelles  ,  quant  à  la  psycholo- 
gie selon  l'école  écossaise,  et  professée  par  M.  Joulïroy, 
nous  en  nions  évidemment  la  réalité  au  nom  de  la 
raison  humaine. 

Lorsque  Descartes  parut  sur  l'horizon  philosophique 
des  temps  modernes  ,  il  commit  la  grande  faute  de  ne 
vouloir  tenir  aucun  compte  de  la  philosophie  antérieure 
du  genre  humain.  Il  en  voulut  créer  une  nouvelle, 
une  et  universelle ,  produite  par  lui  seul  dans  son  en- 
semble. Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  était  systématique 
qu'il  rejetait  la  sagesse  précédente  ;  c'est  parce  qu'il  pré- 
tendait enfanter  seul ,  et  par  son  seul  esprit,  la  science 
de  l'absolu  ,  sans  même  s'informer  si  le  genre  humain 
s'en  était  jamais  occupé.  Il  méconnut  ainsi  le  pouvoir 
de  l'homme,  qui  n'est  jamais  isolément  et  individuel- 
lement complet;  et  qui  ne  l'est  qu'autant  qu'il  se  rat- 
tache à  la  pensée  humaine  en  masse.  Toute  véritable 
philosophie  doit  pouvoir  se  traduire  au  dehors ,  par 
l'histoire  de  notre  origine  ,  de  notre  chute  et  de  notre 
rédemption  ;  c'est-à-dire  par  notre  histoire  véritable  , 
de  même  que  celle-ci  doit  pouvoir  se  traduire  au  de- 
dans en  philosophie.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette 
liaison  historique  de  la  pensée  du  genre  humain ,  que 
Descartes  raisonna  en  sophiste  ,  en  voulant  se  faire,  et 
pour  lui ,  une  science  à  priori.  Mais  il  est  bien  éloigné 
de  la  doctrine  de  M.  Jouffroy  ;  car  il  n'envisage  pas  le 
moi  humain  comme  un  sujet  à  expérience  ;  il  le 
considère,  au  contraire,  comme  un  sujet  à  conceptions 
immédiates.  Examinons  maintenant  dans  ses  fonde- 
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mens  le  système  de  la  philosophie  écossaise  ,  tel  qu'il 
a  été  adopté  par  notre  auteur. 

Les  Ecossais  etM.  JoufFroy,  leur  disciple,  font,  selon 
nous ,  une  guerre  beaucoup  trop  facile  aux  modernes 
physiologistes  ,  qui  attribuent  au  cerveau  ,  comme  ré- 
ceptacle des  organes  intellectuels ,  les  mêmes  fonctions 
qu'à  l'estomac,  comme  réceptacle  des  facultés  diges- 
tives.  Mais  le  véritable  combat  n'est  pas  avec  ces  hom- 
mes-là ;  car  ils  vous  déclarent  de  prime^  à  bord  qu'ils 
ne  pensent  point ,  et  s'avouent  hautement  les  ennemis 
de  la  méditation.  La  lutte  véritable  est  entre  eux  et 
l'école  intellectuelle.  Celle-ci  reconnaît  dans  l'homme 
une  spontanéité  de  forces;  elle  l'envisage  comme  ren- 
fermant un  monde  spirituel ,  avec  lequel  il  se  meut 
librement  ;  qu'il  peut  découvrir  en  lui ,  dès  qu'il  a  re- 
connu historiquement  ce  qu'il  est  lui-même ,  dès  qu'une 
révélation  l'a  instruit  de  sa  nature  divine. 

La  philosophie  de  M.  JoufFroy  est  celle  des  observa- 
tions individuelles  sur  les  opérations  de  l'esprit  humain; 
mais  ces  observations  ,  même  en  les  admettant  comme 
justes  dans  leurs  détails  ,  ne  nous  instruisent ,  quant  au 
véritable  génie  de  l'homme,  pas  plus  que  les  faits  natu- 
rels ne  nous  font  connaître  le  génie  de  l'univers.  Vous 
aurez  beau  entasser  observations  sur  observations , 
vous  aurez  beau  enchaîner  des  raisonnemens  les  uns 
aux  autres  ,  vous  n'avancerez  jamais  d'un  seul  pas  : 
aussi  la  philosophie  écossaise  est-elle  très-modeste ,  et 
n'a-t-elle  pas  de  grandes  prétentions;  elle  bat  promp- 
tement  en  retraite,  même  lorsque  M.  Jouflfroy  lui  prête 
l'appui  de  son  talent  et  de  ses  connaissances. 
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Ne  nous  y  trompons  pas  :  cette  modestie  n'est  qu'une 
feinte.  M.  JoufFroy  et  les  Ecossais  ont  véritablement 
autant  de  prétentions  que  les  autres  philosophes  ;  mais 
ils  sont  arrêtés  par  les  bornes  de  leur  doctrine,  qui  n'a 
qu'une  faible  portée.  C'est  leur  philosophie  qui ,  de  sa 
nature,  est  modeste  et  timide.  Quant  aux  soutiens  du 
système,  ils  sont  audacieux  au  même  degré  que  leurs 
adversaires  ;  ils  voudraient  dominer  tout  aussi  bien 
que  les  autres,  mais  au  nom  d'une  doctrine  peureuse, 
et  qui  n'ose  se  porter  en  avant.  Dès  qu'elle  gouverne- 
rait ,  le  génie  de  l'homme  en  serait  plus  opprimé  que 
par  tout  autre.  Ce  serait  la  contre-partie  du  despotisme 
intellectuel ,  exercé  par  les  physiciens  du  siècle. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  raison  qui  fait  que  la 
philosophie  écossaise  s'arrête  à  de  certaines  bornes, 
et  n'ose  emporter  d'assaut  ni  l'absolu ,  ni  l'infini ,  ni 
Dieu  ,  ni  l'homme,  ni  l'univers.  Cette  philosophie  est 
toute  composée  de  menus  détails ,  elle  n'est  rien  que 
par  la  méthode ,  ne  subsiste  que  par  elle ,  enchaînée  à 
une  suite  de  l'aisonnemens  fondés  sur  des  observations 
qui ,  sans  une  liaison  méthodique ,  n'offriraient  que 
l'aspect  du  chaos.  Elle  est,  par  essence,  contraire  aux 
idées  et  à  leur  domination. 

Or,  selon  la  doctrine  catholique  du  genre  humain, 
les  idées  sont  les  faits  primitifs,  les  seuls  faits  réellement 
existans ,  et  composent  la  nature  intellectuelle ,  type 
de  la  nature  physique  qui  n'est  que  la  forme  de  la  pre- 
mière. Les  idées  veulent  être  immédiatement  recon- 
nues ,  soit  par  intuition  et  contemplation  spirituelle , 
soit  par  réflexion  philosophico-historique ,  les  deux 
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seuls  moyens  de  percevoir  le  monde  intellectuel.  Nous 
aussi,  nous  admettons  une  philosophie  d'observations 
et  d'expérience  ;  nous  aussi ,  nous  reconnaissons  l'uti- 
lité de  la  méthode,  utilité  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  sa  nécessité  philosophique  ;  mais  nous  plaçons  la 
conception  au-dessus  ;  nous  ne  confondons  pas  le  rai- 
sonnement ,  toujours  de  déduction ,  avec  la  raison 
elle-même,  qui  est  toute  de  principe,  et  nous  faisons 
dépendre  les  observations  de  l'idée,  au  lieu  de  faire 
dériver  les  idées  de  l'observation. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  V Introduc- 
tion au  système  de  M.  Dugald-Stewart ,  par  M.  Jouffroy  ; 
mais  je  réserve  cet  examen  pour  une  autre  circon- 
stance. 11  m'importait ,  avant  tout ,  de  constater  mon 
dissentiment  absolu  d'avec  sa  doctrine ,  et  de  le  moti- 
ver. M.  Jouffroy  est  un  homme  ingénieux  ,  un  écrivain 
très-habile,  bien  qu'uniforme  dans  sa  manière  de  rai- 
sonner ,  et  peu  accoutumé  à  toutes  les  subtilités  de  la 
dialectique ,  pour  laquelle  il  promet  cependant  un 
grand  talent.  Mais  est-il  véritablement  philosophe? 
C'est  une  tout  autre  question. 


FRAGMENS  PHILOSOPHIQUES, 

Par  Victor  COUSIN. 


Dans  une  préface  remarquable,  M.  Cousin  nous  rend 
compte  de  ses  travaux.  Il  s'est  attaché  d'abord  à  choisir 
sa  méthode ,  et  il  a  philosophiquement  mis  son  indivi- 
dualité en  harmonie  avec  la  nature  générale  des  choses. 
La  méthode ,  sur  la  nécessité  de  laquelle  il  insiste ,  est , 
selon  lui,  presque  toute  la  philosophie.  C'est  d'elle  que 
dépend  le  sort  delà  pensée  particulière ,  dans  son  rap- 
port avec  la  pensée  générale.  Sans  elle  aucun  système 
ne  ferait  de  progrès.  L'auteur,  en  cela,  nous  paraît 
porter  beaucoup  trop  haut  la  valeur  de  la  forme  et 
l'apparence  extérieure  de  la  philosophie;  il  ne  tient 
pas  assez  compte  de  son  prix  intrinsèque  ;  la  méthode 
n'ôte  rien  à  sa  consistance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Cousin  nous  apprend  pour 
quelles  raisons  il  a  dû  accepter  la  méthode  de  son  siècle, 
devenue  plus  particulièrement  celle  de  son  pays ,  dont 
Locke  fut  l'inventeur  en  Angleterre ,  et  que  Condillac 
perfectionna  en  France.  Les  choses  étant  ainsi  établies, 
l'auteur  des  Fragmens  philosophiques  a  voulu  se  mettre 
au  niveau  des  esprits;  il  n'a  pas  vu  la  nécessité  de  s'en 
séparer  quant  à  la  forme  de  la  pensée.  Nous  croyons 
'  que  cette  adoption  n'a  pas  été  entièrement  du  choix  de 
M.  Cousin.  Ce  savant  professeur  avait  marché,  dans 
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l'origine,  sur  les  traces  de  M.  Royer-Collard,  fonda- 
teur en  France  de  la  philosophie  écossaise.  Ce  que 
Condillac  a  fait  pour  Locke ,  dont  il  a  perfectionné  la 
méthode,  M.  Royer-Collard  l'a  fait  pour  Reid.  Ce  der- 
nier, tout  en  combattant  le  sensualisme  de  Locke, 
résout  néanmoins  la  philosophie  en  expérience  ,  et 
l'expérience  a  besoin  de  cette  méthode  d'analyse  que 
le  philosophe  anglais  a  accréditée  le  premier  dans 
l'Europe  pensante.  Mais  M.  Cousin ,  qui  déclare  avoir 
entièrement  abandonné  une  doctrine  inconciliable 
avec  ce  qu'il  laisse  entrevoir  de  son  système  actuel , 
pourrait-il  appliquer  à  celui-ci  une  méthode  unique- 
ment faite  pour  l'autre  système?  Au  moins,  et  d'après 
notre  conviction  intime,  la  méthode  ne  saurait  être 
sur  chaque  point  au  libre  choix  de  celui  qui  pense; 
elle  tient  plus  ou  moins  au  fond  de  sa  doctrine. 

«  Chaque  siècle,  dit  M.  Cousin  ,  a  son  esprit ,  et  cet 
»  esprit  n'a  pas  besoin  d'apologie.  L'apologie  d'un 
»  siècle  est  dans  son  existence  ;  car  son  existence  est  un 
»  arrêt  et  un  jugement  de  Dieu  même,  ou  bien  l'his- 
»  toire  n'est  qu'une  fantasmagorie  insignifiante.  » 

Nous  en  tombons  d'accord.  L'existence  d'un  siècle 
est  aussi,  selon  nous,  l'arrêt  et  le  jugement  de  Dieu 
même  ;  elle  résulte  de  sa  philosophie  :  il  y  a  unité  entre 
les  opinions  des  hommes  et  les  actions  qui  en  sont  la 
conséquence.  Ces  actions,  commandées  par  les  doc- 
trines régnantes ,  sont  le  jugement  de  Dieu  attaché  à 
l'opinion  populaire.  Mais  nous  croyons ,  à  l'opposé  de 
M.  Cousin,  qu'un  siècle  peut  embrasser  une  très-mau— 
vaise  philosophie ,  et  qu'alors  il  a  grandement  besoin 


d'apologie,  si  tant  est  qu'il  faille  faire  celle  de  ce  qui 
est  mal  en  soi ,  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  déverser  sur  lui 
le  blâme,  forme  populaire  d'un  arrêt  vraiment  philo- 
sophique. En  admettant  que  tout  soit  bien  parce  que 
tout  existe,  on  risque  d'embrasser  le  fatalisme  ,  et  de 
méconnaître,  dans  un  sens  panthéiste,  la  morale  des 
actions  résultant  d'une  doctrine  quelconque.  Des  es- 
prits élevés ,  qui  ne  veulent  pas  condamner  le  passé  en 
masse,  à  l'exemple  des  partisans  des  lumières  mo- 
dernes ,  mais  qui  sont  également  contraires  aux  admi- 
rateurs exclusifs  du  passé,  croient  être  équitables  et 
sortir  d'embarras  en  reconnaissant  à  toutes  les  périodes 
de  l'histoire  un  esprit  quelconque ,  esprit  qui  peut 
plaire  plus  ou  moins ,  mais  qui  est  toujours  vrai  et  bon , 
puisqu'il  est  une  manifestation  de  la  Divinité  dans  l'his- 
toire du  genre  humain.  Nous  ne  saurions  partager  cette 
doctrine ,  malgré  le  fond  de  réalité  qu'elle  renferme. 
Nous  croyons  nous  en  être  suffisamment  expliqué. 

L'esprit  du  siècle  peut  en  eiïet  tenir  à  la  méthode  de 
Locke,  par  suite  d'un  besoin  de  concevoir  toutes  choses 
d'une  façon  expérimentale  ;  mais  il  y  tient  surtout 
parce  qu'il  est  pénétré  de  la  doctrine  sensualiste  du 
philosophe  anglais  ,  doctrine  que  M.  Cousin  nous 
semble  considérer  d'une  manière  trop  indépendante. 
Nous  ne  sommes  rien  moins  que  le  partisan  de  Kant  ; 
mais  nous  croyons  que  l'hauteur  français  n'a  pas  entiè- 
rement raison  s'il  voit  dans  le  philosophe  allemand 
l'homme  qui  a  conservé  la  méthode  de  Locke  ,  tout  en 
combattant  ses  doctrines.  Cette  méthode  est  celle  du 
siècle  ,  parce  que  le  siècle  est  sensualiste,  parce  qu'il 
lu.  35 
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ne  veut  reconnaître  que  ce  qui  est  analysé.  Reid  opère 
dans  ce  dernier  sens;  mais  Kant  suit  des  erremens 
d'une  nature  différente.  Sa  philosophie  est  une  criti- 
que, comme  l'observe  avec  vérité  M.  Cousin  :  or, 
déjà  ,  comme  telle  ,  sa  méthode  ne  saurait  être  la  même 
que  celle  qu'il  a  combattue. 

M.  Cousin  exalte  l'observation  et  la  méthode  expé- 
rimentale :  il  a  raison  ,  mais  dans  un  certain  sens.  Elles 
peuvent  classer  et  coordonner  :  elles  sont  parfaitement 
applicables  à  la  nature  physique ,  à  la  nature  sociale ,  à 
la  nature  morale  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  à  la  nature 
intellectuelle  ,  au  système  de  l'univers ,  et  partout  où  il 
y  a  spontanéité  de  l'esprit,  partout  où  l'analyse  fait  place 
à  la  synthèse,  où  il  y  a  vie,  anie.  Dieu,  révélation, 
sous  les  formes  de  transmission  ou  de  conception  im- 
médiate. Reconnaissons  donc  avec  M.  Cousin  les  bornes 
de  l'esprit  humain,  resserré  dans  le  cercle  de  l'obser- 
vation et  de  l'analyse  ;  mais  ne  disons  pas  avec  lui  qu'il 
ne  saurait  aller  philosophiquement  au-delà.  C'est  une 
des  opinions  que  l'auteur  a  retenues  de  son  ancien  sys- 
tème; mais  elle  ne  nous  parait  pas  devoir  faire  corps 
avec  ses  nouvelles  doctrines. 

Nous  venons  de  découvrir  dans  cette  pensée  de 
M.  Cousin  le  germe  de  celle  que  nous  avons  eue  récem- 
ment à  combattre  dans  M.  Jouffroy,  au  sujet  de  sa  pré- 
face de  Dugald-StCAvart.  C'est  ce  qui  nous  dispense 
d'entrer  dans  de  plus  grands  développemens.  Mais  l'es- 
prit de  M.  Cousin  est  plus  fécond  que  celui  de  son 
élève;  il  est  peut-être  aussi  plus  noblement  inconsé- 
quent ;  et  rien  jusqu'ici  ne  nous  oblige  à  voir  dans  la 
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doctrine  d'observation  et  d'expérience  le  véritable  sys- 
tème de  sa  philosophie. 

Est-il  possible  de  traiter  la  sciejice  métaphysique 
d'une  manière  analogue  aux  sciences  physiques  et  par 
la  seule  analyse?  Le  monde  intérieur  se  laisse-t-il  ob- 
server d'une  manière  abstractive ,  sans  qu'on  le  fasse 
concorder  avec  le  monde  extérieur  autrement  que  par 
la  sensation?  Ou  bien  ces  deux  mondes  ont-ils  à  la  fois 
un  type  ,  une  raison  supérieui'e  dans  la  nature  divine? 
Dans  notre  intellectualité,  les  idées  ,  libres  par  leur  es- 
sence ,  c'est-à-dire  susceptibles  de  se  réfléchir  en  elles- 
mêmes  ,  ont-elles  une  forme  extérieure  dans  la  nature; 
n'y  sont-elles  pas,  pour  ainsi  dire,  stéréotypées,  mais 
sans  liberté ,  sans  faculté  de  réflexion  ,  sans  pouvoir  se 
connaître  elles-mêmes,  et  seulement  avec  le  mouvement 
d'animation  et  de  vitalité  qui  fait  de  la  nature  un  en- 
semble et  non  une  matière  morte  et  stérile?  Enfin,  la 
nature  divine  est-elle  le  prototype  des  (kres;  est-elle  le 
lien  de  l'harmonie  universelle  ,  le  moteur  de  la  pensée 
de  l'homme  et  de  l'univers  ;  de  l'homme ,  intelligence 
libre  qui  se  parle  et  se  comprend  elle-même;  de  l'uni- 
vers, intelligence  enchaînée,  muette  et  semblable  à  une 
écriture  qu'une  intelligence  indépendante  peut  seule 
expliquer?  Que  savons-nous  de  lanature  divine,  et  com- 
ment en  saurions-nous  quelque  chose?  Telles  sont  les 
grandes  questions  sur  lesquelles  s'exerce  toute  véritable 
philosophie  ;  tels  sont  les  véritables  phénomènes  ,  les 
grands  problèmes  de  toute  pensée  et  de  toute  existence 
physique  et  morale.  11  n'y  a  sans  cela  ni  science  ,  ni  sys- 
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tème  ,  ni  philosophie  ;  l'expérience ,  la  méthode  d'ob- 
servation et  l'analyse  ne  sauraient  y  atteindre. 

Nous  en  avons  fait  l'observation,  en  parlant  de  l'ou- 
vrage publié  par  M.  JoufFroy,  et  nous  le  répétons ,  afin 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  intention  :  nous 
respectons  la  méthode  expérimentale  dans  sa  sphère. 
Mais  qu'on  en  fasse  la  vérité  par  abstraction  ,  la  vérité 
unique  ,  et  aussitôt  on  pétrifie  l'esprit  humain  ,  on  tue 
moralement  l'univers.  Ce  qui  restera  de  l'un  et  de 
l'autre  ne  vaudra  pas  la  peine  que  l'on  s'arrête  pour  le 
regarder. 

M.  Cousin  ne  s'en  tient  pas  à  la  psychologie  de  M.  Jouf- 
froy  et  des  Ecossais ,  au  savoir  purement  humain  de  la 
conscience ,  à  l'observation  du  moi ,  auquel  on  a  donné 
bien  à  tort  le  nom  de  psychologie  ,  puisque  la  science 
de  lame  relève  essentiellement  de  celle  de  l'être  et  ne 
saurait  s'en  séparer.  Notre  philosophe  aborde,  sous  le 
nom  à^ ontologie ,  la  science  elle-même  de  l'être,  la 
science  de  l'unité ,  manifestée  par  la  vitalité  et  conçue 
dans  sa  spontanéité.  L'embrasse -t -il  dans  sa  nature 
réelle?  Voilà  toute  la  question. 

En  nous  occupant  des  doctrines  de  M.  Cousin  ,  nous 
ne  cessons  pas  d'entretenir  nos  lecteurs  de  celles  du 
passé ,  quoique  lui-même  en  ait  pris  solennellement 
congé  à  la  fin  de  sa  préface.  Or ,  il  crée ,  du  moins  dans 
ses  premiers  écrits,  de  même  que  les  Ecossais,  la  science 
de  la  conscience,  ou  ce  qu'il  appelle  la  psychologie, 
d'après  l'analogie  de  celle  de  la  nature ,  considérée  sous 
le  point  de  vue  de  la  seule  expérience.  Il  établit  ensuite 
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sur  la  psychologie  même  l<i  science  de  l'èlrc  envisagée 
comme  causalité  et  théologie  naturelle,  sous  le  nom 
d'ontologie.  Il  fait  ainsi ,  et  par  contre-coup ,  de  l'on- 
tologie une  science  également  expérimentale.  Nous 
croyons  que,  par  cette  voie,  il  ne  parviendra  jamais 
qu'aune  abstraction  sur  la  nature  de  Tètre ,  abstraction 
sans  force  ni  vitalité. 

Dans  sa  psychologie,  M.  Cousin  soutient  que  la  raison 
de  chaque  individu  est ,  de  sa  nature ,  impersonnelle  ; 
qu'elle  n'est  pas  le  moi ,  tandis  que  la  volonté  seule  con- 
stitue ce  moi  qui  se  sert  de  la  raison  générale  incorporée 
dans  son  individu,  comme  il  se  sert  du  monde  extérieur, 
lequel  lui  est  acquis  au  moyen  de  la  sensation.  Si  ce  ne 
sont  point  là  les  expressions  de  l'écrivain,  c'est  au  moins 
le  résultat  de  sa  pensée  ,  et  peut-être  même  au-delà  de 
ce  que ,  dans  le  principe ,  il  avait  entendu  par  la  raison 
dans  son  rapport  avec  la  volonté.  On  sait  que  M.  de  La 
Mennais  est  formellement  opposé  à  cette  doctrine.  Selon 
lui ,  l'individu  n'a  qu'une  raison  particulière ,  cause  des 
illusions  et  des  sophismes,  aussi  long -temps  cru'il  la 
conserve  isolée,  qu'il  la  proclame,  dans  cet  état  de  per- 
sonnalité, souveraine  et  générale,  et  qu'il  ne  la  soumet 
pas  à  la  raison  universelle ,  à  la  raison  divine.  Celle-ci 
est  appelée  par  M.  de  La  Mennais  le  sens  commun  des 
peuples  ;  tandis  que  les  Ecossais,  et  M.  JouiFroy  surtout, 
entendent  par  le  sens  commun  la  notion  des  choses  an- 
partenante  au  vulgaire,  en  vertu  de  la  nature  humaine, 
avant  qu'elle  ait  été  transformée  en  aperçu  général , 
c'est-à-dire  traduite  en  philosophie. 

M.  Cousin  a  donné  beaucoup  d'extension  à  sa  con- 
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ception  de  la  raison  universelle ,  comme  incorporée  à 
la  raison  de  chaque  individu,  d'une  manière  en  même 
temps  personnelle  et  générale.  Dans  ses  premiers  es- 
sais ,  il  n'est  pas  encore  parti  de  cette  raison  générale , 
d'ime  nature  assez  analogue  à  la  raison  divine  de  M.  de 
La  Mennais ,  avec  la  différence  que  ce  dernier  ne  l'in- 
corpore [)as  à  l'individu,  mais  l'oblige  à  s'y  soumettre  et 
d'y  conformer  sa  raison  particulière.  Jusqu'ici  M.  Cou- 
sin ne  commence  sa  philosophie  ni  par  Dieu ,  ni  par  la 
nature,  ni  par  l'homme  place  dans  l'échelle  des  êtres 
entre  Dieu  et  la  nature  ;  mais  il  la  commence  par  le  fait 
de  la  conscience.  Sa  raison  est  donc  toujours  indivi- 
duelle, et  il  a  philosophiquement  tort  de  l'appeler  une 
portion  de  la  raison  générale  des  choses ,  douée  de  la 
faculté  de  réiléchir  le  tout.  Il  faudrait  pour  cela  admet 
tre  préalablement  cette  raison  générale  ,  indiquer  com- 
ment elle  s'incorpore  avec  l'mdividu  ,  et  reproduit  en 
lui  le  système  tout  entier  de  Dieu  et  de  l'univers.  Nous 
verrons  alors  si  M.  Cousin  est  destiné  à  parcourir  les 
voies  du  panthéisme,  ou  s'il  s'attachera  à  un  véritable 
<;atholicisme. 

Cet  auteur  jette  un  coup  d'ceil  sur  les  lois  ou  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  raison  ,  classés  et  rangés  en  caté- 
gories ,  depuis  Âristote  jusqu'à  kant,  que  l'on  peut 
appeler  un  Aristote  perfectionné.  Nous  convenons  qu'il 
Y  a  beaucoup  de  subtilité  d'esprit  et  de  force  de  dialec- 
tique dans  ces  classifications  ;  mais  elles  nous  paraissent 
assez  souvent  arbitraires  et  ne  pas  toujours  résulter  de 
la  nature  intime  de  l'esprit  humain.  On  y  découvrp  les 
modes  Aq  la  pensée  ,  plutôt  que  ses  véritables  organes, 
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si  nous  osons  nous  servir  de  cette  expression.  M.  Cousin 
réduit  les  lois  de  l'intelligence  ii  la  causalité  et  à  la  sub- 
stance ,  celle-ci  étant  la  pensée  dans  son  essence ,  l'autre 
étant  la  pensée  dans  sa  détermination  propre ,  lors- 
qu'elle se  modifie  par  ses  elFets. 

Kant ,  ainsi  que  M.  de  La  Mennais,  mais  en  partant 
des  bases  de  la  seule  raison  humaine ,  en  était  venu  à 
affirmer  que  toutes  les  lois  constitutives  de  notre  raison 
ne  sont  que  les  lois  de  la  raison  individuelle  ou  ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  sont  subjectives  de  leur  nature.  En 
véritable  sceptique  ,  il  les  oppose  ainsi  à  l'êLre  ou  à  l'ob- 
jectivité par  excellence.  M.  Cousin ,  afin  de  ne  pas  voir 
échouer  son  système  en  entrant  au  port,  selon  ses  ex- 
pressions, a  eu  recours  à  l'observation,  il  a  cru  parve- 
nir ainsi  à  la  conception  de  la  spontanéité  de  nos  idées , 
spontanéité  au  moyen  de  laquelle  le  subjectif  disparait 
dans  les  lois  de  la  raison  humaine ,  pour  faire  place  à 
l'objectif,  ou  plutôt  pour  les  identifier.  D'après  cette 
manière  de  voir ,  tout  le  système  de  nos  raisonnemens 
est  de  nature  objective  ou  générale ,  indépendante  de 
la  personne  qui  pense  ;  mais  il  se  présente  sous  une 
forme  subjective  ou  particulière,  émanée  de  la  personne 
pensante  elle-même. 

Or ,  nous  le  demandons  à  BI.  Cousin ,  la  spontanéité , 
que  nous  admettons  comme  lui ,  en  ce  qui  concerne  les 
idées  et  non  en  ce  qui  se  rapporte  aux  raisonnemens , 
peut-elle  être  le  résultat  de  l'observation?  et  y  pa^rvien- 
drait-on  par  sa  méthode?  Le  spontané  est  précisément 
ce  qui  ne  s'observe  pas  :  c'est  ce  tpii  se  conçoit  de  prime 
abord  ;  il  se  révèle  et  offre  une  synthèse  ;  on  le  com- 
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prend  parce  qu'il  est ,  mais  on  ne  saurait  l'expliquer 
par  le  raisonnement;  il  n'est  le  produit  d'aucune  ana- 
lyse. Au  total,  on  voit  deux  esprits  en  présence  dans  la 
pensée  de  M.  Cousin  :  quel  est  celui  des  deux  qui  par- 
viendra à  dominer':* 

L'être  est  en  même  temps  substance  et  cause  ,  c'est- 
I  à-dire  qu'il  est  deux  fois  l'être  :  l'une  en  lui-même  et 
par  lui-même;  l'autre,  hors  de  lui-même.  Il  est  idéal; 
il  procrée  ou  engendre  les  idées  par  lesquelles  il  se  ré- 
vèle ;  les  idées  sont  sa  sphère.  Cette  doctrine,  que  nous 
professons  d'une  manière  absolue ,  semble ,  du  moins 
en  partie ,  coïncider  avec  celle  de  M.  Cousin  ;  mais  ,  jus- 
qu'ici ,  il  ne  l'a  pas  reconnue  dans  toute  son  énergie ,  il 
veut  l'obtenir  par  l'observation,  tandis  que,  d'après 
notre  sentiment,  aucun  examen  du  moi  humain  ne  peut 
individuellement  servir  à  la  faire  comprendre. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  tomber  d'accord 
avec  M.  Cousin  sur  une  partie  importante  de  sa  philoso- 
phie ,  celle  qui  se  rapporte  à  la  volonté ,  non-seulement 
à  la  volonté  réfléchie ,  que  nous  appellerons  la  volonté 
humaine  propre,  ou  le  libre  usage  de  la  raison,  mais  en- 
core à  la  volonté  spontanée,  qui  émane  de  l'inspiration 
ou  de  l'enthousiasme.  Seulement  notre  philosophe  n'a 
pas  établi  la  véritable  théorie  de  cette  volonté  sponta- 
née, par  laquelle  la  raison  de  l'homme,  dans  son  appli- 
cation ,  semble  agir  sous  la  puissance  immédiate  de  la 
Divinité  ;  c'est  là  qu'est  la  source  des  actions  saintes 
comme  des  actions  héroïques  ;  la  cause ,  en  un  mot ,  de 
tout  ce  qui  est  sublime. 

La  théorie  de  la  liberté ,  telle  que  M.  Cousin  l'a  déve- 
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loppce,  est  belle,  noble  et  pure.  C'est  l'idéal  du  moi, 
qui  peut  agir  spontanément  ou  par  volonté  réfléchie. 
Elle  est  l'activité  vue  en  elle-même ,  sans  aucune  pro- 
duction au  dehors.  Bien  entendue,  elle  représente  Dieu 
en  nous ,  le  créateur  de  nos  actions  ;  elle  ordonne  et 
constitue  nos  pensées.  Mais,  cette  liberté,  nous  pou- 
vons la  perdre  en  méconnaissant  notre  véritable  nature. 
Elle  nous  est  accordée ,  non  pas  au  moyen  de  l'observa- 
tion pure  et  simple  ,  mais  au  moyen  du  principe  divin 
qui  nous  régit  et  qui  est  nous-mêmes ,  lorsque  nous  vou- 
lons le  reconnaître  et  ne  pas  l'enchaîner. 

M.  Cousin  a  raison  dans  sa  polémique  contre  le  cé- 
lèbre Fichte ,  qui,  reproduisant  la  doctrine  du  moi  des 
stoïciens,  mais  sous  une  forme  plus  scientifique,  con- 
fond ce  moi  avec  la  liberté,  l'être  personnel  qui  est  en 
nous ,  avec  le  Dieu  que  nous  possédons  lorsque  nous 
devenons  libres ,  que  nous  n'avons  pas  si  nous  tombons 
dans  l'esclavage  de  nous-mêmes.  Le  moi  humain  est 
conditionnellement  libre ,  et  ne  l'est  pas  d'une  manière 
absolue.  Comment  parvient-il  à  la  liberté  réelle?  c'est 
ce  que  l'auteur  n'explique  point,  parce  qu'il  n'a  pas 
pénétré  assez  avant  dans  cette  philosophie  catholique 
qui  seule  peut  en  dévoiler  les  mystères.  Nous  trouvons 
la  même  insuffisance  dans  son  identification  de  la  raison 
avec  la  liberté ,  identification  réelle ,  lorsqu'on  se  place 
en  dehors  de  l'observation ,  sur  le  terrain  de  la  concep- 
tion immédiate  des  idées  et  des  choses ,  ce  qui ,  en 
d'autres  termes ,  est  la  révélation  elle-même  ;  mais  l'ex- 
plication donnée  par  la  méthode  de  l'auteur  ne  nous 
paraît  pas  démonstrative.  Bien  plus ,  elle  ne  peut  jamais 
le  devenir. 
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M.  Cousin  a  fait  un  pas  bien  plus  hardi  en  franchis- 
sant les  bornes  de  la  doctrine  qu'il  soutient  en  principe, 
et  qui  vient  de  rencontrer  tout  récemment  dans 
M.  Jouffroy  un  défenseur  zélé.  Il  pose  une  théorie  de 
la  sensation  ,  action  interne,  provoquée  dans  notre  con- 
science par  le  non-moi ,  ou  par  une  nature  étrangère  à 
notre  volonté.  D'après  lui,  et  nous  adhérons  pleine- 
ment à  cette  manière  devoir,  l'homme  est  par  la  sensa- 
tion en  rapport  d'harmonie  avec  la  nature;  chacune  de 
nos  sensations  correspond  avec  l'ordre  naturel  de  l'uni- 
vers. «  La  nature  est  active ,  vivante ,  animée  comme 
«  l'homme ,  nous  dit  M-  Cousin ,  et  son  histoire  est  un 
«  drame  tout  aussi  bien  que  celle  de  l'humanité.  » 

Nous  espérons  que  cet  écrivain  ne  s'en  tiendra  pas  à 
un  aperçu  général  de  la  vérité ,  et  qu'il  en  tirera  hardi- 
ment toutes  les  conséquences.  En  persévérant  il  pourra, 
philosophiquement  parlant ,  s'ouvrir  une  route  nou- 
velle dans  l'ensemble  des  sciences  naturelles ,"  et  dé- 
velopper d'autres  aperçus  sur  la  nature  animée  de 
l'homme  dans  son  analogie  avec  l'ame  du  monde.  Cette 
voie  peut  le  conduire  encore  à  la  catholicité ,  pourvu 
qu'il  ne  s'égare  pas  dans  le  panthéisme  ,  le  seul  écueil 
qui  se  rencontre  sur  ce  chemin.  Mkis  osera-t-il  ainsi 
rompre  en  visière  à  la  philosophie  du  jour? 

Nous  admirons  l'habileté  avec  laquelle  M.  Cousin  fait 
comprendre  à  nos  physiciens  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
matérialistes  qu'ils  se  l'imaginent.  En  nous  parlant  sans 
cesse  de  forces  et  de  lois  ,  ils  font  rentrer  ainsi  la  science 
delà  nature  dans  le  domaine  de  la  spiritualité.  Malheu- 
reusement il  n'a  pas  assez  porté  son  attention  sur  ce 
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que  les  naturalistes  sous-entendent  généralement  au- 
jourd'hui par  forces  et  lois  naturelles;. il  y  reconnaî- 
trait probablement  un  véritable  mécanisme,  un  sys- 
tème de  poids  et  de  contre-poids  qui ,  pour  la  forme  des 
idées ,  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  des  atomes  ;  aussi 
l'auteur  observe-t-il  avec  raison  que  les  phvsiciens  ren- 
trent dans  la  doctrine  des  atomes  par  le  système  des 
molécules.  Il  est  vrai  qu'ils  l'érigent  modestement  aussi 
en  hypothèse,  de  même  qu'ils  convertissent  en  faits 
leur  doctrine  des  forces  et  des  lois.  Mais ,  ces  doctrines 
n'étant  qu'un  simple  mécanisme  ,  la  théorie  des  molé- 
cules se  trouve  au  bout  de  ce  système  des  faits ,  mal- 
gré l'apparence  contraire. 

M.  Cousin  marche  toujours  entre  le  catholicisme  et 
le  panthéisme ,  ou  plutôt  il  semble  parfois  qu'il  y  mar- 
che ,  puisque  ses  prémisses ,  par  les  raisons  que  nous 
avons  indiquées ,  sont  en  contradiction  avec  sa  doc- 
trine. Il  arrive  à  un  système  triple  et  un  ,  en  ce  qui  con- 
cerne l'homme ,  la  nature  et  la  Divinité ,  et  il  établit  que 
la  science  de  l'être  (l'ontologie)  nous  est  donnée  en 
même  temps  que  celle  de  la  conscience  obtenue  par  l'ob- 
servation. Nous  aussi ,  nous  croyons  que  l'on  ne  saurait 
penser  ni  réfléchir  sans  développer ,  non-seulement  la 
raison  humaine ,  mais  encore  la  raison  générale  des 
choses.  La  théologie,  renfermant  la  révélation  de  l'être, 
est,  pour  nous,  contemporaine  de  la  métaphysique , 
ou  plutôt  toute  métaphysique  est ,  à  nos  yeux  ,  une  théo- 
logie pure  et  simple  ;  mais  no«s  ne  sommes  pas  de  son 
avis  par  les  mêmes  raisons  que  les  siennes  ,  et  nous 
croyons  de  plus  que  ses  raisons  ne  sont  pas  toujours 


(  560  ) 

d'accord  avec  son  système.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
adoptons  ses  vues  sur  la  triplicité  ou  sur  l'unité  de  l'être 
humain ,  de  Dieu  et  de  la  nature  ;  elles  sont  parfaite- 
ment analogues  aux  nôtres  ,  avec  cette  différence  que 
nous  écartons  toute  idée  d'identification  du  monde  ex- 
térieur avec  le  monde  intérieur,  et  de  leur  réunion 
intime  et  finale  à  la  Divinité.  Mais  nous  nous  trouvons 
engagé,  en  traitant  ce  sujet,  à  ne  pas  entrer  trop  pré- 
cipitamment dans  le  fond  de  notre  doctrine. 

M.  Cousin  a  complètement  négligé  la  théorie  de  la 
Divinité  dans  laquelle  il  aurait  re  connu  le  principe  de 
toute  théorie  humaine.  Il  a  entrevu  néanmoins  les  rap- 
ports de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais  quelques  expressions 
font  craindre  qu'il  ne  les  ait  envisagés  qu'avec  les  yeux 
du  panthéisme.  Il  ne  fait  pas  relever  la  triple  unité  de 
l'homme  intérieur  et  de  la  nature,  création  divine,  de 
la  trinité  de  l'être  éternel.  Dieu  a  du  manquer  au  sys- 
tème de  l'auteur,  parce  que  ce  système  ,  il  l'a  établi  sur 
la  fausse  base  de  l'observation  du  moi  humain  ,  au  lieu 
de  l'élever  sur  le  fondement  réel  de  la  révélation  du 
principe  éternel.  Toujours  est-il  vrai  que  M.  Cousin , 
philosophiquement  parlant,  ne  saurait  rester  au  point 
où  il  est  arrivé  par  la  voie  d'une  psychologie  que  nous 
regardons  comme  fautive,  et  d'une  ontologie  qui  paraît 
ne  pas  avoir  été  placée  sur  son  véritable  piédestal.  Il 
faut  qu'il  recule  vers  le  rationalisme  expérimental  de 
M.  JoufFroy  et  des  Ecossais,  ou  qu'il  choisisse  entre  le 
catholicisme  et  le  panthéisme. 

Nous  n'avons  pas  combattu  M.  Cousin  comme  pan- 
théiste ;  car  nous  ignorons  s'il  reconnaît  cette  doctrine. 


(  5fil  ) 
On  s'est ,  à  cet  égard ,  singulièrement  mépris  sur  le  sens 
d'une  de  nos  publications  récentes  (1).  Nous  ne  préten- 
dons en  aucune  manière  que  l'écrivain  distingué  dont 
il  est  ici  question  ait  embrassé  le  panthéisme;  mais 
nous  faisons  observer ,  peut-être  avec  trop  peu  de  déve- 
loppemens,  ce  qui  aura  causé  la  méprise ,  que  M.  Cou- 
sin est  parvenu ,  avec  son  système ,  à  un  point  où  se 
présentent  plusieurs  voies  opposées  entre  lesquelles  il 
devra  nécessairement  choisir  pour  satisfaire  pleinement 
sa  conscience  philosophique.  Or,  il  est  tout  simple  à 
nous  de  désirer  que  ce  choix  ait  lieu  dans  le  sens  que 
nous  suivons  nous-mêmes. 

L'auteur  àesfragmens  a  aussi  sa  théorie  du  Christ  ou 
de  la  médiation,  de  ce  Christ  qui  réside  comme  média- 
teur entre  le  moi  et  l'être ,  entre  l'homme  et  la  Divinité, 
qui  habite  dans  la  conscience  et  qui  est  la  raison  elle- 
même.  C'est  bien  là  le  Christ  naturel  ;  c'est  bien  la  rai- 
son et  la  liberté,  l'idéal  du  moi  proposé  au  moi  lui- 
même.  Mais  il  existe  sous  une  autre  forme;  il  est  en 
outre  le  rédempteur  qui  a  racheté  le  genre  humain  du 
péché ,  qui  l'a  relevé  de  sa  chute.  C'est  le  Christ  vivant 
qu'il  faut  encore  reconnaître  dans  la  philosophie;  et 
puisque  M.  Cousin  parle  de  l'athéisme  comme  d'une 
négation  de  l'être ,  négation  qui  suppose  l'affirmation 
de  cet  être  lui-même,  pourquoi  ne  reconnait-il  pas 
l'obscurcissement  de  la  raison  en  nous ,  de  même  que 
celui  de  la  liberté?  Cet  obscurcissement  provient  de  la 
négation ,  qui  est  le  mal  au  moral  comme  au  physique  ; 

(ij  Voir  dans  le  N°  du  CalliolUjue  du  mois  de  mars  l'article  qui 
traite  accidentellement  de  Te'tat  de  la  philosophie  en  France. 
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elle  est  le  non-dieu  ou  le  démon  ;  elle  s'insinue  comme 
un  mal  moral  au  sein  de  l'homme^  accompagnée  d'a- 
théisme et  de  matérialisme ,  de  même  qu'elle  s'insinue 
comme  mal  physique  au  sein  de  l'univers.  M.  Cousin 
ne  peut  nier  la  lrcs-grande,existcnce  de  cette  antithèse, 
que  la  rédemption  fait  disparaître  si  nous  savons  nous 
racheter  nous-mêmes  par  le  Christ  et  délivrer  à  la  fois 
la  nature  par  les  grâces  attachées  à  ce  rachat.  L'auteur 
professe  des  maximes  sans  doute  très -belles  et  très- 
élevées  sur  la  révélation  naturelle  ,  sur  l'inspiration  qui 
guide  le  genre  humain  et  atteste  universellement  que 
Dieu  est  dans  sa  foi  intime  ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
suffisamment  observé  notre  corruption  et  en  tenir  assez 
compte.  S'il  comprenait  le  christianisme  dans  son  es- 
sence, parlerait-il  des  variations  de  la  foi  dans  ses 
formes ,  comme  d'une  chose  indifférente  en  elle-même? 
M.  Cousin  pourra-t-il  jamais  se  contenter  de  ce  déisme 
superficiel  à  la  mode  que  l'on  appelle  à  tort ,  selon 
nous,  la  religion  naturelle? 


DES  MISSIONS. 


Depuis  que  M.  de  Montlosier  a  attaqué  les  missions, 
à  peu  près  comme  on  repousserait  un  hourra  de  co- 
saques ou  de  kalmoucks ,  il  n'est  si  mince  journal  libé- 
ral qui  ne  se  soit  cru  autorisé  à  donner  le  coup  de  pied 
de  1  àne  à  M.  de  Lowenbruck  et  à  ses  confrères.  Nous 
avons  respecté  dans  M.  de  Montlosier  ce  qui  était  chez 
lui  conviction  ;  nous  avons  combattu  ce  qui  nous  a  paru 
être  de  la  passion  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  obli- 
gés aux  mêmes  égards  envers  ses  imitateurs,  qui  ne 
valent  guère  la  peine  qu'on  les  remarque  individuelle- 
ment, et  que  nous  n'envisagerons  qu'en  masse. 

Les  missions  sont  un  des  droits  les  plus  incontestables 
de  l'Eglise  qui  se  fait  constamment  reconnaître,  dans 
l'exercice  de  son  ministère ,  par  deux  attributions  ca- 
ractéristiques. D'un  côté,  elle  se  maintient  sous  une 
forme  hiérarchique  et  par  des  institutions  fixes  et  per-  ' 
manentes  ;  elle  est  organisée  en  circonscriptions  ,  avec 
ses  autorités  constituées ,  ses  rangs  et  son  invariable 
discipline.  D'autre  part ,  elle  conserve  une  forme  apos-  | 
tolique  et  l'esprit  de  l'ancien  christianisme ,  en  réveil- 
lant l'attention  des  fidèles  d'une  manière  inusitée,  au 
moyen  de  ses  missions.  Cette  partie  stable  et  cette  autre 
partie  nomade  de  l'Eglise  correspondent ,  dans  l'ordre 
religieux,  aux  deux  plus  grands  besoins  de  l'esprit 
humain,  celui  de  prendre  une  forme  et  une  assiette 
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dans  les  idées  qu'il  embrasse ,  et  celui  non  moins  réel 
d'être  toujours  éveillé  et  inspiré ,  afin  de  ne  pas  se  lais- 
ser aller  à  la  routine  des  choses  de  l'esprit,  de  même 
qu'on  s'y  laisse  aller  pour  les  choses  corporelles. 

L'exercice  de  l'apostolat,  que  l'on  appelle  missions , 
s'est  vu  constamment  dans  l'Eglise,  et  surtout  dans 
l'Eglise  gallicane.  Il  est  bien  antérieur  aux  jésuites,  et 
remonte  jusqu'aux  temps  primitifs.  Etait-il  autre  chose 
qu'un  missionnaire  ce  saint  Bernard ,  la  plus  grande 
lumière  des  Gaules,  qui  s'élevait  contre  la  routine  dans 
la  pratique  de  la  religion  et  se  transportait  dans  tous 
les  lieux  pour  réchauffer  le  zèle  des  tièdes  et  ramener 
les  hommes  égarés? 

Nous  ne  comprenons  donc  pas  comment  M.  deMont- 
losier  peut  attaquer  l'œuvre  des  missions ,  qui  sont , 
quelle  que  soit  leur  forme,  entièrement  dans  le  génie 
de  l'Eglise.  C'est  à  lui  qu'ici  nous  nous  adressons ,  car 
il  ferait  bien ,  une  fois  pour  toutes ,  de  congédier  le 
cortège  de  ces  hommes  qu'il  a  si  justement  méprisés 
toute  sa  vie. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  cet  écrivain  n'entend 
en  aucune  façon  attaquer  individuellement  les  mission- 
naires. Dans  plus  d'un  ouvrage,  il  en  fait  un  pompeux 
éloge.  Ce  qu'il  attaque,  c'est  le  système  des  missions, 
qui,  selon  lui,  dérange  l'économie  de  la  vie  chrétienne. 
Il  trouve  apparemment  que  les  théâtres,  les  bals,  les 
jeux  et  les  fêtes  la  dérangent  moins. 

Si  M.  de  Montlosier  s'élevait  contre  le  personnel  des 
missionnaires,  l'incapacité  de  quelques-uns,  la  mal- 
adresse de  quelques  autres,  ou  l'inopportunité  de  cer- 
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tains  discours ,  il  ferait  ce  que  s'est  permis  souvent  le 
ConsUtutionnel ,  et  probablement  il  le  ferait  avec  une 
plus  profonde  conviction  de  ses  assertions.  Tout  se  ré- 
duirait alors  à  cette  question  fort  simple  :  L'antag^oniste 
des  missionnaires  a-t-il  tort  ou  raison?  E\agère-t-il les 
faits,  ou  est-il  la  dupe  de  quelques  préventions?  Cette 
question,  résolue  dans  tel  sens  que  ce  soit,  laisse  intact 
le  système  des  missions ,  qui  ne  saurait  dépendre  de 
la  conduite  des  missionnaires.  Comme  tout  système , 
il  ne  dépend  que  de  lui-même. 

Mais  M.  de  Montlosier  n'a  pas  envisagé  les  choses 
sous  ce  point  de  vue.  Nous  lui  ferons  donc  un  reproche 
grave,  celui  d'être  devenu  complètement  infidèle  à  la 
question  telle  que  lui-même  l'avait  posée.  Au  lieu  de 
pénétrer  au  fond  de  la  chose  qu'il  attaque  ,  il  s'est 
borné  à  des  considérations  politiques  puisées  dans  la 
situation  respective  des  partis ,  considérations  entière- 
ment étrangères  à  l'Eglise ,  du  propre  aveu  de  l'auteur, 
et ,  par  cela  même ,  sans  aucun  rapport  avec  la  véritable 
question. 

Nous  admettons  que  la  plupart  des  faits  reprochés 
par  des  brochures  et  par  des  journaux  aux  mission- 
naires et  aux  prêtres  soient  vrais.  Qu'en  résulte-t-il 
pour  l'homme  impartial?  Qu'd  faut  gémir  de  ce  que 
quelques  ecclésiastiques  n'ont  pas  mesuré  la  hauteur 
de  leur  vocation  ;  mais  aussi  qu'il  n'y  a  aucune  atten- 
tion à  donner  aux  écrivains  qui  se  plaignent  avec  autant 
d'amertume  de  quelques  faiblesses  humaines,  même 
de  quelques  niaiseries  ou  actes  de  folie.  Lisez  attentive- 
ment les   pamphlets   et    les  écrits   dans  lesquels    ces 
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plaintes  sont  consignées ,  et  demandez  à  leurs  auteurs 
de  quoi  ils  ont  à  se  plaindre ,  quel  tort  on  leur  a  fait , 
de  quelles  grandes  vertus  ils  peuvent  se  prévaloir,  et 
quel  est  leur  génie  à  eux. 

11  se  peut  que  tel  missionnaire  s'exprime  sans  élé- 
gance,  sans  correction,  et  même  d'une  manière  tri- 
viale. Nous  supposons  aussi  que  les  pamphlétaires  qui 
s'en  moquent  ont  mérité ,  par  leur  style ,  de  s'asseoir 
au  nombre  des  quarante.  Comme,  dans  toute  cette 
discussion ,  il  ne  s'agit  ni  de  verbiage  ni  de  l'arrange- 
ment des  phrases ,  nous  soutenons  que  la  capacité  intel- 
lectuelle des  missionnaires ,  quelque  mince  qu'on  la 
suppose  ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  faiseurs 
de  brochures  et  de  journaux  qui  critiquent  si  amère- 
ment des  prêtres  sans  défense.  Les  missionnaires ,  en 
leur  prêtant  toute  l'ignorance  dont  on  les  gratifie,  au- 
raient encore  bien  des  choses  à  apprendre  à  beaucoup 
de  leurs  adversaires,  ne  fût-ce  que  le  catéchisme, 
petit  livre  que  la  tourbe  des  pamphlétaires  connaît  à  , 
peine  de  nom. 

Il  y  a  de  quoi  s'émerveiller  en  voyant  cette  tour  de 
Babel  que  l'on  élève  aujourd'hui  avec  une  activité  sans 
exemple.  Pas  un  écolier  qui  ne  croie  pouvoir  en  remon- 
trer à  son  maître;  pas  un  faiseur  de  phrases  qui  ne 
tranche  intrépidement  les  plus  graves  questions  en  reli- 
gion et  en  politique  ;  pas  un  ignorant  qui  ne  croie  pos- 
séder la  science  infuse  !  Au  milieu  de  ce  mouvement 
de  sottises  ,  d.e  médiocrités  et  de  vanités  littéraires ,  les 
uns  sont  occupés  à  reconstruire  le  temple  du  Seigneur 
sans  plan  ni  système  et  au  seul  bruit  du  marteau  ;  les 
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autres  ne  vivent  ou  ne  se  plaisent  qu'au  milieu  des  dé- 
combres. Quand  aurons-nous  enfin  un  état-major  de 
l'intelligence  et  de  la  pensée ,  pour  imposer  silence  à 
tant  de  sots  et  d'insensés? 

Encore  faut-il  se  garder ,  sous  ce  rapport ,  d'aventu- 
rer certains  mots  dont  un  zèle  aveugle  s'empare  sur-le- 
champ  au  profit  des  petites  combinaisons  de  police  et 
de  censure.  Nous  ne  sortirons  de  l'espèce  de  chaos 
moral  dans  lequel  nous  sommes  plongés  que  par  nos 
propres  efforts ,  et  en  aucune  manière  par  la  patente 
des  surveillans  de  l'opinion  publique.  Il  est  temps  que 
tous  les  hommes  capables  des  différens  partis  se  comp- 
tent et  se  reconnaissent  :  c'est  entre  eux  que  le  combat 
doit  se  vider ,  et  non  avec  les  aboyeurs  ,  qui ,  s'ils  n'in- 
juriaient et  ne  déraisonnaient  pas  sans  cesse ,  n'auraient 
plus  rien  à  dire.  Le  sybaritisme  a-t-il  donc,  dans  ce 
siècle  ,  un  si  grand  empire ,  que  les  vrais  talens  refu- 
sent d'entrer  dans  l'arène  pour  ne  pas  être  distraits 
des  jouissances  de  la  vie  privée?  Est-ce  remplir  sa  des- 
tinée sur  la  terre  que  de  laisser  le  champ  libre  à  cette 
tourbe  d'esclaves  déchaînés  qui  abuse  de  la  liberté , 
comme  si  elle  voulait  montrer  par  là  qu'il  n'y  a  que  des 
fers  qui  lui  conviennent  ?  Mais  revenons  aux  missions. 

Un  pays  bouleversé  de  fond  en  comble,  lors  même 
qu'il  n'eût  pas  fait  sa  révolution  en  haine  du  christia- 
nisme et  en  faveur  de  la  philosophie  du  dernier  siècle, 
avait ,  plus  que  tout  autre,  besoin  d'une  régénération 
morale ,  d'une  pacification  intérieure,  d'une  expiation 
vis-à-vis  de  la  Divinité.  Remarquons  bien  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  question  politique,   et  que  la  question 
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morale ,  que  nous  avons  uniquement  en  vue,  n'esl  pas 
plus  celle  de  l'ancien  que  du  nouveau  régime.  L'ancien 
régime  était  corrompu  jusque  dans  ses  racines.  C'est 
pour  cela  qu'éclata  sur  lui  ce  grand  jugement  de  Dieu, 
que  nous  appelons  révolution,  jugement  exécuté  par 
les  corrupteurs  sur  eux-mêmes;  car,  dans  ce  conflit, 
le  bourreau  de  l'innocent  n'a  jamais  manqué  de  deve- 
nir à  son  tour  victime  lui-même.  La  révolution  n'est 
pas  divine  par  su  nature,  car  son  principe  étant  le  phi- 
losophi&nie,  elle  est,  par  cela  seul,  satanique  et  détes- 
table ;  mais  elle  devint  dans  la  main  de  Dieu  un  instru- 
mentpour  châtier  desrebelles.  Maintenant  cette  Divinité 
qui  a  si  justementpuui  l'ancien  régime  par  la  révolution, 
châtie  la  révolution  à  son  tour  par  elle-même.  Puis- 
sions-nous ne  pas  voir  s'accomplir  cette  triste  justice  ! 
En  admettant  même,  ce  que  l'on  pourrait  contester, 
que,  sous  le  rapport  politique,  les  résultats  de  la  révo- 
lution aient  opéré  quelque  bien ,  toujours  est-il  vrai 
qu'en  bouleversant  entièrement  la  société,  elle  a  remué 
les  passions  et  les  convoitises  de  toute  espèce.  Or ,  le 
christianisme  ne  devait-il  faire  aucune  attention  a  ces 
plaies  morales  qui  s'envenimaient  de  plus  en  plus? 
Fallait-il ,  pour  nous  servir  d'une  expression  que  M.  de 
Montlosier  doit  regretter  d'avoir  employée,  que  cha- 
cun allât ,  selon  sa  convenance  et  sa  nécessité ,  à  la 
boutique  de  l'atne,  comme  on  va  à  la  pharmacie  lors- 
qu'on a  besoin  d'un  remède  pour  le  corps  ?  Mais  il  n'en 
est  pas  des  maux  de  l'ame  comme  des  infirmités  corpo- 
relles ;  celles-ci  se  font  douloureusement  sentir,  et  pro- 
voquent ainsi  de  prompts  secours  ;  si  on  abandonne 
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les  autres  à  eux-mêmes ,  ils  deviennent  d'autant  plus 
incurables  que  l'on  s'en  ap«^i(;oit  moins. 

L'Efflise  était  donc  appelée  à  voler  au  secours  de 
ceux  qui ,  par  suite  des  passions  les  plus  turbulentes, 
se  trouvaient  moralement  pestiférés.  Elle  aurait  été 
coupable  et  indigne  de  sa  sainte  vocation  ,  si  elle  avait 
attendu  la  venue  des  malades,  plus  occupés  de  leurs 
intérêts  et  de  plaisirs  que  de  l'état  de  leur  ame.  L'Ecri- 
ture sainte  s'élève  en  cent  endroits  contre  l'abandon 
de  l'humanité  à  ses  propres  faiblesses ,  contre  le  délais- 
sement de  ceux  qui  souftrentet  sont  affligés.  Le  pontife 
est  le  servifeur (les  scrvitnirs  de  Dieu.,  nous  en  tombons 
d'accord  avec  M.  de  Montlosier  ;  mais  il  est  aussi  leur 
pasteur,  et  c'est  ce  que  le  célèbre  publiciste  semble  ne 
pas  avoir  assez  apprécié.  Le  monde  n'est  pas  la  destinée 
de  l'homme;  il  est  en  quelque  sorte  son  lieu  d'épreuve. 
Devenir  homme,  c'est  surmonter  ses  propres  faiblesses 
et  s'unir  a  Dieu  aussi  intimement  qu'il  est  donné  à 
l'homme  de  s'y  unir. 

Notis  dirons  donc,  contre  l'opinion  de  M.  de  Mont- 
losier, que  la  France  a  particulièrement  besoin  de  mis- 
sions, afin  de  sortir,  sous  le  rapport  religieux  ,  de  la 
léthargie  dans  laquelle  elle  est  comme  ensevelie.  Nous 
irons  plus  loin ,  et  nous  soutiendrons  que  les  missions 
sont  indispensables  dans  le  christianisme,  et  que,  soit 
sous  une  forme,  soit  sous  une  autre,  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées ,  selon  les  besoins  du  temps,  elles 
existèrent  dans  la  chrétienté  tant  quelle  resta  catho- 
lique. Si  le  protestantisme  a  vu  s'élever  dans  son 
sein  nombre  de  secles  prédicantes,  c'est  qu'il  a  aussi 
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senti  la  nécessité  d'avoir  des  missions.  Ensuite,  que 
ce  sublime  apostolat  soit  bien  ou  mal  exercé ,  c'est  une 
tout  autre  affaire,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter  pour  le  moment. 

La  paresse  d'esprit  peut ,  u  certaines  époques ,  domi- 
ner le  clergé  stationnaire ,  de  même  qu'un  zèle  outré 
peut  égarer  cette  autre  partie  du  clergé  qui  prêche  en 
voyageant,  à  l'instar  des  apôtres.  Les  prêtres  sont  des 
hommes,  et,  comme  tels,  exposés  aux  faiblesses  hu- 
maines ;  mais  ,  ce  qui  est  vraiment  admirable ,  c'est  la 
conduite  de  l'Eglise,  qui  a  constamment  su  régénérer 
un  clergé  devenu  paresseux  et  routinier,  au  moyen  des 
missionnaires,  comme  elle  a  toujours  su  modérer  l'excès 
d'un  zèle  peu  éclairé  dans  ceux-ci ,  par  l'autorité  de 
la  hiérarchie  pontificale.  M.  de  Montlosier  est  trop 
instruit ,  et ,  nous  osons  le  croire,  beaucoup  trop  atta 
ché  à  la  cause  du  christianisme  pour  ne  pas  soumettre 
à  un  nouvel  examen  la  grande  question  qu'il  a  jetée 
dans  un  tourbillon  de  passions  politiques,  mais  qui 
reste  intacte ,  malgré  son  éloquence  et  ses  raisonne- 
mens  puisés  dans  des  convenances  purement  mon- 
daines. 
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Par  m.    GUIZOT. 


Examinons  d'abord  la  préface  de  M.  Guizot;  sa  pensée 
s'y  trouve  tout  entière.  En  l'étudiant  avec  soin,  ou 
s'aperçoit  que  l'auteur ,  lorsqu'il  s'est  occupé  de  son 
sujet ,  en  a  beaucoup  plus  saisi  la  politique  que  la  phi- 
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losophie.  Jl  ne SdlisiaLit  lias  la raisoîi première,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ;  c'est-à-dire  la  raison  qui  veut  con- 
naître le  sens  intime  des  événemens.  Il  n'a  pas  de  ju" 
gement  sur  le  protestantisme ,  le  catholicisme ,  et  les 
lumières  des  temps  modernes;  cependant  il  développe 
un  système  très-remarquable  sur  le  caractère  politique 
de  l'époque  qu'il  se  propose  de  traiter ,  et  se  montre 
impartial  autant  qu'on  peut  l'être  lorsqvi'on  ne  sest  pas 
placé  au  centre  d'une  doctrine,  et  assez  haut  pour  do- 
miner tous  les  points  de  son  sujet.  Enfin  ,  sa  narration 
est  constamment  pensée  ;  et ,  maître  absolu  de  son  ta- 
lent comme  écrivain  ,  il  sait  le  gouverner  et  le  conduire 
en  toute  liberté. 

M.  Guizot  regarde  la  révolution  française  comme 
étant  de  même  nature  que  celle  d'Angleterre.  Nous  y 
voyons,  nous  ,  la  même  différence  qu'entre  la  philoso- 
phie du  dernier  siècle  et  le  protestantisme.  Il  n'y  eut 
rien  de  systématique  dans  la  réforme,  pas  plus  que  dans 
la  révolution  qui  précipita  du  trône  Charles  I".  Tout, 
au  contraire,  est  systématique,  et  de  la  manière  la 
plus  prononcée,  dans  la  révolution  française.  Celle 
d'Angleterre  ne  fut  pas  une  dans  sa  doctrine  ;  elle  ne 
se  comprenait  pas  très-bien  elle-même.  La  nôtre  a  eu 
la  plus  entière  et  la  plus  intime  connaissance  de  soi , 
autant  que  cela  peut  être  lorsqu'on  suit  une  théorie  de 
sophismes  et  de  mensonges. 

La  différence  qui  résulte  de  la  manière  opposée  avec 
laquelle,  M.  Guizot  et  nous,  nous  jugeohs  les  deux  graiidiS 
bouleversémens  de  l'Angleteri^e  et  de  la  France,  ainsi 
que  leur»  principes  el  leurs  divergences  ,  n'a  riêii  d'âc- 
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cidentel  ;  elle  est  née  d'idées  fondamentales.  L'habile 
écrivain  auquel  nous  devons  cette  histoire  voit  dans  les 
deux  révolutions  la  marche  naturelle  des  événemens , 
le  développement  nécessaire  de  la  civilisation  euro- 
péenne. En  les  envisageant  ainsi,  il  leur  trouve  par- 
tout des  antécédens  dans  la  monarchie  féodale ,  dans 
le  gouvernement  pontifical ,  dans  le  pouvoir  royal  ab- 
solu. Selon  lui,  les  deux  révolutions  ont  pour  principe 
des  semences  préparées  dans  les  temps  antérieurs  pour 
la  civilisation  des  siècles  à  venir.  Mais  l'ancien  régime, 
ayant  miné  le  sol  sur  lequel  il  avait  pris  racine,  s'é- 
croula avec  lui  ;  un  nouveau  sol  fut  préparé  pour  un 
régime  nouveau.  Ce  régime  a  son  expression  la  plus 
claire  et  la  plus  absolue  dans  la  révolution  française , 
tandis  que  celle  de  l'Angleterre  n'ofifre  qu'un  informe 
compromis  entre  le  passé  et  le  présent.  Quelle  conclu- 
sion en  tirer?  C'est  que  la  Grande-Bretagne  ne  sau- 
rait se  contenter  de  sa  révolution,  et  qu'il  lui  faudrait 
la  nôtre  pour  améliorer  le  principe  de  son  gouver- 
nement. 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  que ,  si  la  révolu- 
tion d'Angleterre  a  pu  avoir  des  causes  naturelles  ;  que, 
si  elle  fut  en  partie  nécessitée  par  les  événemens  ;  enfin 
que,  si  elle  est  née  a.  la  fois  du  mouvement  de  la  réforme 
et  de  l'opposition  à  la  monarchie  absolue,  celle  de 
France  a  dû  être  purement  artificielle.  Résultant  d'une 
manière  de  voir  complètement  sophistique ,  elle  n'a 
pas  de  caractère  historique  réel.  En  dépit  de  toutes 
ses  constitutions  ,  ce  n'est  qu'une  théorie  ,  de  laquelle 
ne  résultera  jamais  une  forme  de  société  stable   et 
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permanente ,  dùt-elie  démocratiser  le  monde  entier. 
Je  dirai  plus  :  ni  la  révolution  anglaise,  envisagée 
uniquement  comme  le  produit  de  la  réforme,  ni  celle 
de  la  France ,  considérée  comme  résultat  de  la  philo- 
sophie du  dernier  siècle,  n'appartiennent  à  la  marche 
et  au  développement  de  la  véritable  civilisation  euro- 
péenne. Celle-ci  est  essentiellement  catholique,  ce  que 
les  Anglais  ont  méconnu  ;  elle  est  germanique  dans  ses 
institutions ,  ce  que  les  Français  d'à  présent  ignorent. 
Les  œuvres  de  la  réforme  contre  le  spirituel  de  la  so- 
ciété ,  celles  de  la  philosophie  moderne  contre  le  spiri- 
tuel et  le  matériel  à  la  fois  ,  ne  sont  qu'une  fausse  ten- 
dance vers  une  civilisation  factice.  Cette  entreprise 
date  de  loin;  elle  est  antérieure  à  la  réforme  et  à  la 
philosophie;  ou  la  reconnaît  sous  plusieurs  modifica- 
tions dans  les  temps  féodaux ,  dans  les  siècles  pontifi- 
caux comme  dans  ceux  de  monarchie  pure;  elle  a 
enfin  produit  les  deux  révolutions  que,  selon  nous, 
M.  Guizot  cherche  trop  à  identifier. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation  moderne?  C'est,  d'un 
côté,  l'abandon  que  l'on  a  fait  du  catholicisme;  de 
l'autre,  c'est  celui  des  mœurs  et  des  institutions  an- 
ciennes. Cet  abandon  est.  le  fruit  d'une  vieille  et  cou- 
l  pable  entreprise  formée  au  sein  du  clergé  lui-même. 
Imbu  des  préjugés  de  l'empire  romain ,  long-temps  le 
pouvoir  ecclésiastique  ,  ne  voyant  de  civilisation  que 
dans  Rome ,  s'efforça  de  ruiner  les  institutions  et  les 
mœurs  des  peuples  barbares.  Par  contre-coup ,  le  gou- 
vernement germanique ,  devenu  féodal  par  la  suite  des 
temps  ,  se  révolta  fréquemment  contre  la  puissance 
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pontificale ,  mais  sans  aucun  principe  avoué  et  systé- 
matique d'hostilité.  Lorsque  les  démêlés  furent  réglés 
mutuellement  et  que  l'harmonie  parut  sur  le  point  de 
se   rétablir  entre  le  catholicisme  et  les  mœurs  ger- 
maniques, de  graves  désordres  agitèrent  les  écoles. 
Une  nouvelle  philosophie  aristotélicienne  précéda  la 
réforme,  et  alla  plus  loin  qu'elle  au  temps  des  Bérenger, 
des  Abeilard ,  des  Occam.  Le  catholicisme  fut  ébranlé 
par  ses  propres  soutiens.  On  vit  se  former,  d'autre 
part,   une   secte  de  jurisconsultes,    qui,   s'adressant 
aux  princes ,  leur  enseignait  le  pouvoir  absolu ,  selon 
les  maximes  du  droit  romain.  La  doctrine  des  écoles 
influa  sur  l'opinion  publique,  la  politique  des  juris- 
consultes sur  l'opinion  des  souverains.  Après  de  graves 
désordres ,  on  eut  la  réforme ,  le  machiavélisme  et  la 
monarchie  absolue.  Dans  les  pays  protestans ,  surtout 
en  Angleterre,  on  tenta  souvent,  mais  en  vain,  un 
compromis  entre  la  réformation  anticatholique  et  les 
vieilles  institutions  de  la  liberté  germanique.  Dans  les 
régions  catholiques ^  particulièrement  en  France,  on 
essaya  tout  aussi  inutilement  d'accorder  le  catholicisme 
avec  la  monarchie  absolue ,  élevée  sur  les  ruines  de  la 
liberté  ancienne.  Le  premier  essai  eut  son  dénouement 
dans  la  révolution  d'Angleterre,  qui  ne  dénoua  rien, 
moralement  parlant,  mais  qui  créa  des  intérêts  poli- 
tiques assez  puissans  pour  faire  illusion  sur  son  insuf- 
fisance, quant  à  la  vie  intellectuelle  de  l'ordre  social. 
L'autre  tentative  a  été  résolue  définitivement  par  la 
révolution  française  ;  celle-ci  a  tranché  le  nœud ,  et  fixé 
pour  une  longue  durée,  dans  le  sens  philosophique,  les 
destinées  du  monde. 
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La  restauration  du  catholicisme  pourrait  seule  con- 
trarier la  révolution  dans  ses  résultats  ;  mais  cette  res- 
tauration devrait  être  une  seconde  naissance ,  une 
reproduction  du  principe  catholique  dans  l'univers. 
Elle  ne  saurait  être  un  vain  replâtrage ,  tel  que  beau- 
coup voudraient  le  faire.  Quant  aux  anciennes  mœurs 
constitutives  de  l'Europe  germanique,  elles  ont  en- 
tièrement disparu,  et  c'est  seulement  dans  ce  sens  qu'on 
peut  dire  que  notre  révolution  est  une  ère  sociale.  La 
révolution,  moralement  nulle,  parce  qu'elle  est  inca- 
pable de  rien  édifier,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
se  montre  puissante  comme  moyen  de  détruire  tout , 
sauf  le  catholicisme ,  indestructible  de  sa  nature  ;  car 
il  repose  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  l'univers.  Il  peut, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  se  renouveler,  créer,  édifier; 
ce  qui  n'est  pas  donné  à  la  philosophie  moderne. 

M.  Guizot ,  à  notre  avis ,  s'est  trompé  sur  un  point 
très-important.  Il  a  vu ,  dans  les  siècles  reculés,  les 
nobles  défendre  la  liberté  contre  les  rois:  les  rois 
protéger  l'ordre  public  contre  les  nobles  ;  les  prêtres 
servir  de  refuge  aux  opprimés ,  se  constituer  d'après 
un  état  d'égalité  élective,  mais  souvent  arrêtés  dans 
leurs  écarts  par  les  nobles  et  les  rois.  De  ces  diverses 
oppositions ,  il  forme  une  masse  compacte ,  et  déclare 
que  la  révolution  française  ne  fut  autre  chose  que  l'ac- 
complissement ,  sur  un  plan  plus  vaste ,  de  ce  qui  fut 
autrefois  bon  et  juste  dans  les  rangs  séparés  de  la  so- 
ciété. Non  ,  ce  n'est  point  là  la  révolution  qui  n'offre 
qu'une  démocratie  systématique ,  gouvernée  par  une 
doctrine  vantée  sous  les  noms  de  lumières  et  de  phdo- 
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Sophie  moderne.  Elle  n'est  pas  même  le  développement 
naturel  de  l'esprit  de  démocratie;  car  elle  a  détruit  le 
régime  de  la  bourgeoisie.  Selon  M.  Guizot ,  les  rois,  les 
nobles  et  les  prêtres ,  étant  restés  inactifs  dans  le  der- 
nier siècle,  après  s'être  mutuellement  énervés  et  ruinés, 
laissèrent  le  pouvoir  vacant ,  et  le  tiers-état  s'en  em- 
para en  faisant  la  révolution.  Mais  où  est  ce  tiers-état? 
où  sont  ses  lois?  quelle  est  sa  constitution?  en  quoi 
consiste  sa  domination  ? 

Avouons-le  ,  puisque  telle  est  la  vérité  :  notre  ordre 
social  actuel  ressemble  à  celui  de  la  démocratie  chez 
les  Grecs ,  lorsqu'ils  eurent  des  sophistes  pour  légis- 
lateurs ;  à  celui  de  l'empire  romain ,  lorsqu'il  fut  mo- 
ralement dominé  par  la  philosophie  épicurienne.  Des 
doctrines  analogues  ont  dû  amener  à  des  résultats  sem- 
blables ,  en  dépit  de  la  diversité  des  phénomènes 
extérieurs. 

Avant  d'en  finir  avec  les  vues  générales  de  l'auteur, 
exposées  dans  sa  préface  ,  disons  un  mot  de  son  opinion 
sur  la  manière  dont  les  écrivains  anglais  traitent  la 
révolution  de  leur  pays.  Ici  nous  reconnaissons  avec 
plaisir  la  supériorité  du  jugement  de  M.  Guizot;  nous 
trouvons  des  aperçus  fins ,  des  réflexions  judicieuses  , 
un  coup  d'oeil  vif  et  pénétrant.  Nous  ne  sommes  cepen- 
dant pas  d'accord  avec  lui ,  lorsqu'il  attribue  aux  écri- 
vains français  plus  d'aptitude  à  juger  la  révolution 
d'Angleterre ,  par  le  motif  qu'ils  sentent  mieux  l'im- 
portance de  celle  de  leur  pays ,  et  qu'ils  y  voient  la 
conséquence  rigoureuse  des  principes  de  la  première. 
ÎS^QUS  apprécions  plus  que  personne  le  bel  ouvrage  de 
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M.  Villemain  sur  Cromwell;  nous  rendons  pleine  et 
entière  justice  au  grand  talent  que  M.  Guizot  a  déployé 
dans  le  livre  dont  nous  nous  occupons;  mais  nous 
croyons  que  la  préoccupation  d'esprit  qui  est  résultée 
pour  eux  d'une  trop  grande  attention  donnée  au  ta- 
bleau de  la  révolution  française  ,  les  a  empêchés  d'ap- 
profondir la  partie  philosophique  de  leur  sujet.  Ils 
n'ont  pas  assez,  selon  notre  sentiment,  exploré  la 
réforme  dans  ses  doctrines ,  dans  la  marche  de  sa  pen- 
sée et  dans  ses  véritables  causes.  Privée  d'une  étude 
aussi  étendue,  l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre 
restera  toujours  à  écrire,  de  même  que  celle  de  la  ré- 
volution française  restera  à  faire ,  tant  qu'on  ne  s'atta- 
chera qu'à  son  apparence  politique  ,  sans  pénétrer  au 
fond  des  doctrines  du  siècle. 

M.  Guizot  s'est  occupé  de  l'origine  de  la  monarchie 
absolue  et  de  celle  de  la  réforme.  Il  a  indiqué  en  quoi 
consistaient,  en  Angleterre,  le  protestantisme  du  prince 
et  celui  du  peuple.  Le  souverain,  voyant,  dans  le  midi 
de  l'Europe ,  le  catholicisme  uni  au  pouvoir  absolu 
contre  les  traditions  des  temps  anciens ,  voulut  aussi 
établir  l'alliance  de  la  réforme  religieuse  et  de  l'autorité 
illimitée  d'un  seul  :  s'il  eût  réussi ,  le  despotisme  aurait 
pesé  sur  la  Grande-Bretagne  bien  plus  que  sur  les  Etats 
catholiques  ;  car  le  christianisme  protestant  est  sous  la 
dépendance  de  la  puissance  politique,  tandis  que  le 
christianisme  catholique  en  est  affranchi. 

M.  Guizot  a  habilement  constaté  cet  état  de  cho- 
ses ,  mais  nous  ne  croyons  jpas  qu'il  en  ait  explique 
la  cause  véritable.  Il  démontre  très -bien  pourquoi 
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l'Eglise  anglicane  fut  servile  devant  le  pouvoir;  il  in- 
dique comment  les  sectes  presbytérienne  et  puritaine , 
dans  leurs  attaques  contre  cette  Eglise ,  se  mirent  en 
lutte  à  l'égard  de  la  couronne ,  et  furent  entraînées  dans 
une  opposition  formelle  contre  les  tentatives  du  pouvoir 
absolu.  Mais  cet  écrivain  n'a  nullement  pénétré  dans  le 
système  des  doctrines  protestantes  ,  doctrines  si  oppo- 
sées entre  elles ,  et  qui ,  au  moment  de  leur  conflit , 
devaient  amener  des  résultats  politiques  si  différens. 
On  dirait,  à  sa  manière  de  voir  les  choses ,  que  la  lutte 
de  l'anglicanisme  contre  le  presbytérianisme  et  le  puri- 
tanisme, n'ait  été  qu'une  lutte  extérieure,  occasionée 
par  des  prétentions  de  gouvernement  et  de  préséance. 
Il  n'explique  pas  ainsi  les  événemens  dans  leur  véri- 
table sens  et  dans  leur  nature  propre.  Il  ne  s'agissait 
point ,  dans  toute  cette  querelle  ,  d'un  libre  examen  , 
qui  n'a  pu  avoir  lieu  pendant  toute  la  durée  de  la  répu- 
blique. Il  s'agissait  d'un  fanatisme  dogmatique ,  qui 
Toulait  l'abolition  de  l'Eglise  anglicane ,  et ,  par  contre- 
coup ,  celle  de  la  royauté ,  qui  s'y  était  unie ,  avec  sa 
théorie  du  pouvoir  absolu ,  soutenue  par  l'épiscopat. 
Il  faut  en  convenir  :  Charles  P' ,  distingué  par  l'élé- 
vation naturelle  de  son  ame,  était  trop  peu  maître  de 
lui-même,  trop  peu  éclairé,  pour  tenir  les  rênes  de 
l'empire  dans  les  conjonctures  au  milieu  desquelles  il 
se  trouvait.  Les  parlemens ,  secouant  le  joug  de  l'obéis- 
sance passive  qui  leur  avait  été  ignominieusement  im- 
posé par  les  Tudor,  vers  la  fui  de  la  querelle  des  deux 
Pioses,  poursuivirent  la  restauration  des  anciens  droits 
et  privilèges  nationaux  contre  les  usurpations  de  la 
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couronne.  Us  étaient  malheureusement  dirigés,  en 
grande  partie,  par  l'esprit  presbytérien  des  communes, 
tandis  que  le  souverain ,  la  cour  et  même  les  lords  sou- 
tenaient les  doctrines  de  l'épiscopat  anglican.  De  fré- 
quens  conflits  survinrent  entre  Charles  et  les  com- 
munes. Chaque  fois  que  le  roi,  malgré  ses  parlemens , 
mettait  un  projet  à  exécution,  il  cherchait  à  se  concilier 
le  peuple  en  lui  sacrifiant  les  catholiques.  Observons, 
en  passant ,  que  M.  Guizot ,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  ne  donne  à  ces  derniers  que  la  ridicule  dé- 
nomination de  papistes,  empruntée  au  jargon  des  partis 
de  la  Grande-Bretagne. 

Buckingham,  favori  brillant,  audacieux,  mais  incon- 
sidéré et  frivole ,  était  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin 
fanatique  ;  il  fut  remplacé  dans  la  faveur  de  Charles  par 
le  comte  de  Strâfibrd  et  l'archevêque  Laud.  Strafford 
avait  débuté  par  être  un  des  chefs  les  plus  ehtreprenans 
de  l'opposition  des  communes.  Entré  dans  le  conseil  du 
prince ,  il  changea  de  politique ,  et  embrassa ,  comme 
Laud  son  ami,  la  cause  du  pouvoir  absolu;  mais  il 
l'embrassa  en  honnête  homme  ,-c'est-à-dire  à  l'inverse 
des  courtisans  qui  vivent  des  abus  publics.  Aussi  les 
deux  ministres  furent-ils  en  butte  à  la  haine  du  parti  de 
la  cour.  Le  roi  les  estimait  ;  mais  il  ne  savait  pas  leur 
prêter  un  appui  suffisant  contre  les  intrigues  subal- 
ternes tramées  par  les  amis  de  la  reine,  pour  lesquels  les 
faveurs  et  les  plaisirs  l'emportaient  sur  les  intérêts  de 
l'Etat.  Strafford  et  Laud  eussent  pu ,  avec  leurs  inten- 
tions droites  et  leur  volonté  ferme ,  faire  prospérer  les 
affaires  publiques  ,  et  consolider  le  pouvoir  absolu ,  au 
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moins  pendant  le  règne  de  leur  maître  ,  si  la  cour  ne 
les  eût  sottement  contrariés  dans  leurs  projets.  Elle 
seule  fut  véritablement  la  cause  des  malheurs  qui  s'en- 
suivirent. 

M.  Guizot  a  très-bien  jugé  l'archevêque  Laud  quant 
au  moral  ;  mais  il  l'a  mal  apprécié ,  selon  nous ,  en  ce 
qui  concerne  sa  doctrine  religieuse.  Ce  fameux  prélat 
était  au  nombre  des  hommes  qui ,  las  du  calvinisme 
étroit  de  l'Eglise  dominante ,  voulaient  le  modifier  par 
le  principe  anttfataliste  de  l'arminianisme ,    appuyé 
d'un  système  de  tolérance  à  l'égard  des  cathoUques. 
Ce  plan  avait  été  suivi  en  Hollande  par  les  plus  grands 
hommes  d'Etat ,  par  les  soutiens  les  plus  vertueux ,  les 
-plus  éclairés ,  les  plus  indépendans  de  la  république. 
Mais  le  parti  de  la  reine  se  mit  aussi  a  vouloir  protéger 
le  catholicisme  pour  en  faire  le  ressort  secret  de  tous  les 
abus.  Il  augmenta,  par  ses  desseins  imprudens  et  par 
ses  folies ,  la  masse  des  mécontentemens  qui  fermen- 
taient dans  les  imaginations  puritaines.  Laud,  d'ail- 
leurs, ne  mit  pas  assez  de  circonspection  dans  son 
projet  de  soustraire  l'Eglise  anglicane  au  pouvoir  du 
prince,  afin  probablement  de  la  reconduire  par  des  voies 
lentes,  mais  infaillibles,  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Les  grands  seigneurs  prirent  l'alarme  ;  la  tentative  du 
primat  se  présentait  avec  une  apparence  trop  sérieuse. 
Elle  paraissait  toucher  de  trop  près  à  leurs  intérêts  ; 
car  leurs  ancêtres ,  d'accord  avec  Henri  VHI ,  n'avaient 
soutenu  l'Eglise  anglicane  que  pour  la  tenir  sous  leur 
dépendance.  Ils  se  révoltèrent  donc  contre  les  projets 
de  Laud.  Bientôt  a  leur  conspiration  succéda  celle  des 
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savans  et  des  gens  de  lettres ,  très-antipuritains  par 
caractère ,  mais  s'acheminant  déjà  vers  l'indifférence 
en  matière  de  religion,  et  envisageant  l'autorité  du, 
clergé  comme  un  joug  insupportable.  Ils  auraient  voulu 
remplacer  le  caractère  du  prêtre  par  celui  de  l'homme 
du  savoir  et  de  la  littérature. 

Malgré  les  efforts  de  Strafford  et  de  Laud ,  l'extrême 
prodigalité  de  la  cour  avait  introduit  la  corruption, 
dans  le  gouvernement  :  ces  deux  ministres  ,  fermes  et 
résolus,  mais  violens  ,  et  envisageant  assez  étroitement 
les  choses ,  obligés  de  parer  constamment  à  des  désor- 
dres accumulés  de  toutes  parts,  eurent  recours  à  toutes 
sortes  de  vexations.  Aussi  long-temps  que  les  dissidens 
religieux  se  composèrent  d'individus  obscurs ,  le  mi- 
nistère vit  sans  inquiétude  leur  émigration  en  Hol- 
lande ou  dans  les  colonies  du  nord  de  l'Amérique; 
mais  lorsque  des  hommes  opulens  prirent  ce  parti ,  la. 
grande  exportation  de  numéraire  alarma  le  conseil  du 
roi.  Comme  il  fallait  faire  face  aux  dépenses  de  la  cour, 
on  empêcha  par  la  force  une  émigration  croissante ,' 
qui  appauvrissait  le  pays ,  quoiqu'elle  semblât  devoir 
calmer  la  fièvre  du  puritanisme.  Ces  mesures  eurent 
les  plus  graves  conséquences. 

La  démocratie,  que  les  presbytériens  voulaient  intro- 
duire dans  l'Eglise  ,  s'empara  de  quelques  esprits ,  par 
rapport  au  gouvernement  de  l'Etat  et  eu  haine  du 
pouvoir  absolu.  Tant  que  ce  ne  fut  qu'une  faible  rumeur, 
une  administration  sage  et  prévoyante  aurait  pu  tout 
prévenir.  Mais  le  pouvoir  ne  se  contenta  pas  seulement 
de  commettre  des  vexations ,  il  se  montra  encore  pué- 
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ril.  Le  primat  ne  fut  pas  entièrement  irréprochable  ît 
cet  égard.  Il  se  mêlait  des  plus  petits  détails  de  la  li- 
thurgie,  et  y  introduisait  des  changemens  qui  irritaient 
les  esprits  ,  sans  profit  pour  la  cause  qu'il  voulait  sou- 
tenir. Il  finit  par  s'occuper  du  costume  de  la  religion 
plus  que  de  son  esprit  ;  et  les  contradictions  que  sa 
conduite  provoqua  firent  gagner  chaque  jour  plus  de 
terrain  au  républicanisme.  Cependant ,  ce  qu'en  rap- 
porte M.  Guizot  est  plein  d'aigreur  et  même  de  partia- 
lité. Ce  n'est  pas  qu'il  se  livre  à  des  déclamations  ; 
mais,  d'un  côté,  il  présente  les  choses  d'une  manière 
trop  défavorable  ;  de  l'autre ,  il  ne  met  pas  assez  en 
évidence  l'aspect  contraire. 

L'organisation  du  covenant  en  Ecosse ,  amené  par 
l'imprudente  obsliaation  de  Laud ,  et  dirigé  contre 
l'Eglise  épiscopale  et  le  pouvoir  absolu,  ouvrit  cette 
série  de  révolutions  qui  entraîna  l'abolition  de  la  royauté 
en  Angleterre.  La  révolte  des  Ecossais  ne  fut  pas  com- 
primée à  temps,  parce  que  le  prince  avait  perdu  sa 
présence  d'esprit,  et  que  la  cour,  occupée  d'intrigues 
contraires ,  commençait  en  partie  à  trahir  sa  cause , 
pour  se  laisser  aller,  avec  sa  frivolité  accoutumée,  au 
torrent  de  la  mode.  Cette  révolte  aboutit  a  la  convo- 
cation du  long  parlement  par  lequel  tous  les  pouvoirs 
de  la  société  furent  enfin  envahis. 

Les  communes  traînaient  la  chambre  des  lords  à 
la  remorque,  tandis  que  la  cour  cherchait  à  se  faire 
oublier  en  s'éclipsant  autant  que  possible.  Les  confidens 
les  plus  intimes  de  la  reine,  seuls,  tinrent  bon,  invo- 
quant le  pouvoir  militaire,  fomentant  des  intrigues 
IV.  l 
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dans  l'armée,  et  dérangeant  les  projets  des  hommes 
sensés ,  qui  auraient  pu  ramener  les  communes  au  roi. 
Les  chefs  de  la  faction  républicaine  conspiraient  en 
silence  contre  la  couronne;  mais,  prêts  à  entrer  dans 
le  conseil  de  Charles,  ils  eussent  donné  une  autre  tour- 
nure à  la  cause,  si,  instruits  des  intrigues  des  cour- 
tisans, ils  ne  se  fussent  vus  obligés  de  se  lier  étroite- 
ment au  parti  presbytérien;  ce  qui  rendait  inévitable 
la  chute  de  la  monarchie. 

Certes ,  les  meneurs  de  la  réforme  politique  furent 
loin  d'être  des  hommes  probes  et  intègres,  quoiqu'ils 
se  donnassent  comme  tels  aux  yeux  de  la  nation^  Ils 
ouvrirent ,  au  contraire  ,  toutes  les  voies  du  machiavé- 
lisme, et  firent,  à  cet  égard,  un  terrible  apprentissage, 
comme  le  prouvèrent  la  vérification  des  membres  du 
parlement,  vérification  uniquement  dirigée  par  l'esprit 
de  parti ,  et  surtout  l'arrestation  et  le  procès  de  Straf- 
ford.  Ces  mêmes  hommes  ,  agissant  sur  un  peuple  qui 
n'était  pas  familiarisé  avec  l'idée  de  la  république ,  au- 
raient pu  facilement  calmer  l'effervescence  générale, 
si  Charles  eût  été  capable  de  suivre  les  conseils  de  la 
sagesse  et  de  l'expérience.  Mais  une  fois  que,  par  suite 
des  intrigues  des  courtisans ,  les  politiques  se  virent 
contraints  de  faire  cause  commune  avec  les  fanatiques 
presbytériens,  et  même  d'encourager  le  puritanisme, 
ils  ne  restèrent  plus  les  maîtres  d'aucun  mouvement 
public ,  et  furent  obligés  de  les  devancer  tous  pour 
conserver  leurs  pouvoirs  de  chefs  de  faction. 

Au  milieu  de  cette  première  tourmente ,  naquit  le 
système  d'emprunt  fondé  sur  le  crédit  public ,  auquel 
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les  communes  durent  recourir  pour  maintenir  une 
armée  écossaise  qui  leur  était  dévouée,  et  l'opposer  à 
l'armée  anglaise,  influencée  parla  cour.  Le  parti  pres- 
bytérien reçut  une  organisation  politique  qu'il  n'avait 
pas  eue  jusqu'alors.  On  sait  que  la  réforme  religieuse 
de  la  Grande-Bretagne  était  émanée  du  prince,  comme 
celle  d'Ecosse  était  venue  du  peuple.  De  là  le  désavan- 
tage du  presbytérianisme  dans  le  premier  pays ,  et  s^ 
supériorité  dans  l'autre.  Mais  l'union  définitive  des^ 
chefs  de  la  faction  républicaine  avec  les  sectaires,  réta- 
blit l'équilibre  dans  la  situation  respective  des  deux 
contrées. 

On  ne  sait  si  l'on  doit  considérer,  comme  étant  l'opi- 
nion particulière  de  l'auteur,  l'assentiment  qu^'il  paraît 
accorder  à  ceux  des  membres  des  communes  qui  n'en- 
visageaient point  la  constitution  de  l'Eglise  comme 
étant  de  droit  divin  et  absolument  légitime,  et  qui 
voulaient  que  le  parlement  fût  investi  du  pouvoir  de 
la  changer  à  son  gré.  Si  telle  était  la  doctrine  de  M.  Gui- 
zot ,  cela  prouverait  qu'il  a  peu  étudié  le  caractère  de 
la  constitution  de  l'Eglise,  même  de  l'Eglise  protes- 
tante. 

Le  consentement  donné  par  Charles  I"  à  l'assassinat 
extra-juridique  de  Strafford  ,  commis  par  le  parlement 
en  masse,  a  imprimé  à  la  mémoire  de  ce  prince  une 
tache  que  son  déplorable  martyre  a  pu  seule  effacer. 
M.  Guizot  représente  la  reine  comme  la  principale 
coupable.  Elle  n'aimait  pas  Strafford ,  et  concevait  des 
projets  d'une  excessive  légèreté.  L'infortuné  Charles 
avait  besoin  de  l'esprit  de  suite  et  plein  de  conséquence 
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qui  distinguait  son  ministre.  Privé  de  ses  conseils,  il 
se  laissa  aller  à  des  intrigues  qu'il  ne  put  amener  à  une 
fin  raisonnable.  Les  destinées  des  Stuarts  allaient  irré- 
sistiblement s'accomplir.  La  révolte  des  catholiques 
d'Irlande  contre  de  stupides  et  fanatiques  preibytérieus, 
leurs  oppresseurs  ;  les  massacres  qu'ils  firent  des  An- 
glais, qui  prétendaient  les  gouverner  d'une  manière 
opposée  au  génie  du  pays  ,  au  lieu  d'être  avantageux  à 
la  cause  de  Charles,  hâtèrent  la  révolution  prête  à 
éclater.  On  inventa  le  fantôme  d'une  conspiration  pa- 
piste ,  afin  d'ameuter  le  peuple.  Au  bruit  des  dangers 
du  roi ,  ses  partisans  accoururent ,  et ,  sous  le  titre  de 
cavaliers,  s'armèrent  contre  les  presbytériens,  défen- 
seurs des  communes ,  désignés  sous  le  nom  de  têtes- 
rondes. 

Charles,  après  avoir  manqué  le  moment  opportun 
pour  attirer  à  lui  les  chefs  du  parti  républicain ,  lors- 
qu'ils étaient  encore  à  même  de  diriger  leurs  secta- 
teurs ,  ne  sut  pas  suivre  les  conseils  de  ses  véritables  et 
loyaux  amis ,  qui  se  donnaient  à  lui  sans  intrigue.  Il 
méconnut  les  services  de  Hyde  et  Falkland,  et  crut  faire 
pour  le  mieux  en  se  mettant  à  la  tête  d'hommes  violens 
et  irréfléchis  ,  qui  prétendaient  emporter  d'assaut  tou- 
tes les  résistances ,  et  ne  se  trouvaient  jamais  en  état 
d'en  écarter  aucune  .Le  dévouement  de  quelques  cour- 
tisans ,  en  lui  faisant  illusion ,  lui  devint  aussi  funeste 
que  l'avaient  été  jadis  leurs  prodigalités,  leur  insolence, 
et  même  leur  abandon  de  la  cause  royale  dans  des 
raomens  critiques. 

Les  choses  avaient  été  si  loin  entre  le  roi  et  les  com- 
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munes ,  que  Tépée  pouvait  seule  en  décider  désormais. 
Charles  retrouva  toute  sa  dignité ,  dès  qu'il  eut  pris 
l'inébranlable  résolution  d'affermir  un  trône  chance- 
lant par  suite  de  la  fermentation  religieuse  des  esprits, 
de  la  constitution  vicieuse  de  l'Eglise  anglicane,  et  de 
la  fausse  théorie  du  pouvoir  absolu ,  mise  en  pratique 
d'une  manière  absurde  et  déshonorante  pour  l'Angle- 
terre. Nous  ne  concevons  pas  pourquoi  M.  Guizot 
blâme  ce  prince  d'avoir  embrassé  une  granderésolution, 
lorsque  aucune  autre  voie  de  salut  ne  lui  était  ouverte. 
Un  trône  avili  n'est  pas  un  trône  ;  c'est  en  faveur  même 
de  la  liberté  qu'il  faut  savoir  le  relever.  Mais  ce  que 
nous  comprenons  encore  moins,  c'est  l'espèce  d'en- 
•  thousiasme  qui  transporte  l'auteur ,  lorsqu'il  raconte 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le  roi ,  lutte  qu'il  appelle 
un  clair  et  glorieux  symptôme  de  la  révolution  qui  com- 
Tïiençait  alors  ^  et  qui  s'accomplit  de  nos  jours  dans  les 
sociétés.  Charles  succomba;  mais  nous  ne  voyons  dans 
cette  défaite  aucun  sujet  de  joie  pour  l'humanité.  Si 
le  système  de  pouvoir  absolu ,  mis  en  avant  par  ses 
partisans,  ^at  vicieux  et  antihistorique,  celui  de  la 
souveraineté  populaire  le  fut ,  pour  le  moins ,  au  même 
degré.  Tous  les  partis  conspiraient  à  la  fois  contre  les 
antiques  légitimités  du  pays,  quoiqu'ils  les  invoquassent 
fréquemment  en  divers  sens. 

On  pourrait  croire  encore  à  l'impartialité  de  M.  Gui- 
zot dans  les  trois  premiers  livres  de  son  pçcmier  volume  ; 
mais  ,  vers  la  fin  ,  il  se  range  ouvertement  du  côté  du 
parlement.  Tout  en  caractérisant  la  moralité  des  entre- 
prises de  cette  assemblée  d'une  manière  assez  fâcheuse 
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pour  les  communes ,  il  y  voit  une  nécessité  au  moins 
temporaire.  La  doctrine  fondamentale  de  l'auteur  pa- 
rait alors  au  grand  jour;  il  méconnaît  la  nationalité, 
et,  sans  évoquer  la  théorie  des  droits  de  l'homme,  il 
en  adopte  implicitement  la  manifestation  politique  ;  il 
y  applaudit  même  comme  à  la  plus  grande  conquête 
de  l'esprit  humain.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'ici  nous  nous  séparons  tout-à-fait  de  M.  Guizot,  de 
même  qu'il  se  sépare  entièrement  du  point  de  vue 
légal  des  choses.  Cependant  sa  narration  est  vive  et 
intéressante  ;  on  la  suit  avec  une  extrême  curiosité.  Le 
premier  volume  de  cette  histoire  finit  au  moment  où 
le  presbytérianisme  d'Ecosse  s'unit  au  parti  analogue 
qui  gouvernait  l'Angleterre  au  moyen  des  communes. 
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PHILOSOPHIQUES  ET  RELIGIEUSES  DE  L'INDE  (i: 


CHAPITRE    V. 

Des  sens  et  des  organes  des  sens ,  considérés  par  la  meta' 
physique  indienne  dans  leurs  rapports  avec  les  élémcns. 


L'usité  absolue  refait  :  Brahraé  en  sort  :  il  descend 
de  lui-même  :  et  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  création , 
sa  pensée,  de  divine  qu'elle  était,  devient  terrestre. 
L'obscurité  l'entoure  :  le  Tarna-gouna ,  qui  est  l'obscu- 
rité même,  est  alors  sa  qualité  caractéristique,  au  mo- 
ment où  il  existe  comme  substance  primitive.  Dans  cet 
état ,  il  appelle  à  lui  la  matière,  en  fait  pour  ainsi  dire 
son  vêtement,  et  s'environne  de  la  forme  universelle 
des  êtres  :  bientôt,  accomplissant  une  métamorphose 
nouvelle,  il  en  sort  comme  Brahma  créateur,  comme 

(';   ^'<^yçz  le  Siirnero  du  mois  de  septembre. 
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Virai  ou  Poarousha,  génie  des  mondes.  C'est  sous  cette 
dernière  forme  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  grandir 
et  s'élever  ;  nous  n'avons  examiné  que  la  draperie  dans 
ses  masses  générales  ;  observons-la  maintenant  dans  ses 
détails  ,  et  voyons  de  quel  tissu  elle  se  compose. 

La  matière  est  mise  en  œuvre  par  l'esprit  :  c'est  lui 
qui  en  est  la  cause  interne  :  c'est  le  principe  qui  vit  et 
agit  au  sein  des  choses  :  c'est  le  poète  qui  dispose, 
l'artiste  qui  façonne  son  ouvrage  :  cest  le  génie  secret 
qui  régit  l'ensemble.  L'esprit  anime  la  matière  par  la 
force  de  la  contemplation ,  lui  donne  une  première 
\  forme  extérieure,  la  revêt  du  corps  subtil  des  êtres  : 
c'est  de  leurs  masses  réunies  qu'il  forme  ensuite  un 
autre  corps  plus  matériel  et  plus  grossier,  que  renferme 
symboliquement  l'œuf  du  monde. 

Là,  séjourne  Brahma  ,  le  créateur,  qui  a  cessé  d'être 
Brahmé,  l'esprit  pur,  dans  son  état  d'abstraction. 

Brahma  fait  naître  de  l'œuf,  que  les  Tédas  appellent 
les  eaux  primitives,  Pouroiisha,  nommé  aussi  A7my  et 
Pradjapati.  Le  grand  mâle,  l'ancien  des  jours,  Brahma 
enfin  est  lui-même  identifié  à  cet  être  allégorique,  qui 
est  la  forme  à  la  fois  et  le  génie  de  l'univers  :  il  devient 
Poiirousha  quand  ,  en  s'unissant  comme  type  des  exis- 
tences à  la  collection  des  élémens  subtils  ou  à  la  matière 
première ,  il  devient ,  par  cette  union ,  l'ame  du 
monde. 

Les  symboles  indiens  présentent  l'univers  comme  un 
être  organique  (Brahma-Pourousha;,  conçu  d'après  le 
i  modèle  du  corps  humain.  Les  Védas  parlent  fréquem- 
ment du  rapport  qui  exisie,  selon  eux,  entre  diverses 
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parties  de  la  nature  animée  et  les  sens  et  les  organes, 
au  nombre  de  cinq ,  destinés  à  communiquer  nos  im- 
pressions,  et  correspondans  à  cinq  élémens  subtils, 
types  d'autant  d'élémens  matériels.  D'après  les  Védas  , 
la  nature  écoute,  aperçoit,  respire,  sent,  vit  et  se  j 
meut ,  comme  un  être  instinctif  et  organique.  Ecou- 
tons le  Rigveda.  (Aitareya  Aranya,  liv.  2  ,  §  4.) 

«  Dans  l'origine,  cet  univers  était  Jlme.  Il  pensa  :  je 
»  veux  créer.  Il  créa  les  mondes,  c'est-à-dire  l'eau ,  la 
»  lumière,  les  êtres  mortels  (la  terre) ,  les  eaux  ,  etc. 

«  11  tira  Pouroiiska  du  sein  des  ondes,  le  contempla, 
»  et  cet  être  sur  lequel  son  regard  s'attachait  vint  à 
»  s'animer.  La  bouche  s'ouvrit  sous  la  forme  de  l'œuf; 
»  de  cette  bouche  s'échappa  la  parole  ;  de  celte  parole 
»  sortit  le  feu.  Les  narines  de  Pouroushase  gonflèrent  ; 
»  il  respira  avec  force  ;  l'air  émana  de  ce  souffle.  Il  ou- 
»  vrit  les  yeux  ,  un  rayon  de  lumière  en  jaillit;  ce  rayon 
»  alluma  le  soleil.  Il  écouta,  ses  oreilles  s'ouvrirent; 
»  de  ses  oreilles  ainsi  ouvertes  naquit  l'ouïe,  et  de 
»  l'ouïe  sortirent  les  régions  de  l'espace  ou  l'éther  pur. 
»  La  peau  se  hérissa,  et  sur  la  peau  se  dressèrent  les 
»  cheveux.  Manas  ou  l'ame  rationnelle  (en  contact  avec 
»  l'ensemble  de  l'organisme)  se  forma  de  la  poitrine, 
»  et  de  cette  ame  la  lune  a  été  produite ,  etc.  » 

«  Le  soleil  est  l'œil  de  l'ame,  l'air  est  son  souffle,  » 
dit  le  Samavéda.  (Ch'handogya  Oupanishad  ,  chap.  5.) 
L'auteur  d'un  hymne,  tiré  de  l' Aranya-Gana,  s'exprime 
ainsi  :  «  Brahmé  remplit  l'ensemble.  Il  est  l'eau  de 
»  la  vie.  C'est  de  lui  qu'est  né  le  J^irata-Pouroiisha. 
»  Brahmé  est  la  lumière  de  la  lune,  du  soleil ,  du  feu  , 
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»  de  réclair,  de  tout  ce  qui  brille.  Le  Véda  est  le  souffle 
»  de  ses  narines.  Sa  vue  se  compose  des  élémens  pri- 
»  mitifs.  » 

«  Le  monde  est  le  ventre  de  XAlma^  ou  de  Tame,  » 
dit  rOupnekhat.  «  Tout  se  trouve  dans  l'Atma.  L'air 
»  forme  ses  oreille»,  etc.  » 

11  est  facile  d'expliquer  ces  passages.  L'univers , 
d'après  eux,  n'est  qu'une  métamorphose  de  la  Divinité, 
qui  y  réside  comme  ame  et  se  meut  dans  toutes  les 
parties  organiques  de  la  création.  On  ne  peut  dire  ce- 
pendant que  le  monde  soit  Dieu  lui-même  ,  Brahmé, 
la  raison  pure  ,  l'intelligence  abstraite ,  résidant  en 
elle-même  et  en  elle  seule  ;  l'ame ,  envisagée  en  elle- 
même  ,  isolément  et  dans  son  essence.  A  peine  le  Dieu 
contemplateur  a-t-il  fixé  son  regard  sur  l'objet  de  sa 
contemplation ,  à  peine  a-t-il  changé  cet  objet  en  une 
créature ,  dans  laquelle  il  descend  pour  l'animer,  un 
feu  divin  circule  dans  les  veines  du  monde.  C'est  d'a- 
bord un  corps  subtil  composé  de  sensations  délicates , 
doué  d'une  sensibilité  infinie  qu'il  manifeste  par  des 
organes.  Ces  organes  révèlent  le  règne  élémentaire 
qui  influe  sur  leur  essence.  Le  monde  corporel  croît 
et  grandit  jusqu'au  moment  où  il  absorbe  l'éther  tout 
entier,  l'éther,  dont  l'espace  se  compose,  l'éther, 
image  de  l'essence  divine,  comme  l'espace  est  l'image 
temporelle  de  l'éternité  de  Dieu . 

Tel  est  ce  panthéisme,  naïf  encore,  où  l'on  peut  re- 
connaître l'empreinte  récente  d'une  révélation  primor- 
diale. Il  ne  regarde  pas  la  nature  comme  Divinité;  elle 
est ,  pour  lui ,  le  séjour  temporel  du  Créateur,  qui  l'a- 
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nlme  et  le  soutient,  qui  en  est  la  Providence,  qui 
lui  donne  le  souffle  de  vie.  On  a  vu ,  dans  la  mytholo- 
gie, se  reproduire,  sous  mille  formes,  l'allégorie  sublime 
qui  sert  de  voile  à  cette  doctrine;  elle  a  pris  toutes  les 
formes  de  la  poésie ,  elle  s'est  revêtue  de  couleurs  tou- 
jours variées  et  toujours  nouvelles.  Des  nombreuses 
descriptions  du  PourousJui ,  qui  se  trouvent  dans  les 
Pouranas,  nous  ne  citerons  qu'une  seule,  qui  se 
trouve  dans  le  Shri-Bhagavata. 

Comme  le  géant  Ymir  de  l'Edda  Scandinave,  ou  le 
Baal  de  la  cosmogonie  chaldéenne ,  l'être  symbolique 
des  livres  de  l'Inde  est  immense  ;  ses  membres  forment 
les  diverses  parties  de  l'univers  :  sa  tête,  sa  poitrine  , 
son  estomac,  ses  pieds,  figurent  la  terre,  les  cieux, 
les  enfers,  etc. 

«  Sa  bouche,  dit  le  poète ,  forme  la  parole ,  ainsi 
»  que  le  feu  et  les  dieux  qui  le  régissent,  comme  aussi 
u  les  sept  principes  qui  constituent  les  corps  et  les 
).  règles  du  rhythme  et  de  la  prosodie.  Sa  langue  com- 
»  pose  les  offrandes  que  doit  consumer  la  flamme  du 
»  sacrifice.  D'elle  naissent  la  nourriture,  l'eau  vitale, 
»  l'eau  simple  et  ceux  qui  gouvernent  les  eaux.  Son  nez 
»  produit  cinq  souffles  de  vie ,  contenus  dans  le  corps 
»  de  l'homme,  ainsi  que  le  génie  de  l'air  et  les  odeurs. 
«  Tout  ce  qui  luit,  le  soleil,  la  lune,  sont  nés  de  ses 
•^  yeux.  Ses  sourcils  noirs  laissent  échapper  les  ombres 
»  nocturaes.  Ses  oreilles  s'ouvrent  aux  dix  régions  et 
»  à  leurs  dieux  tutélaires,  ainsi  qu'à  l'espace  éthéré  et 
»  au  son  qui  le  pénètre,  etc.,  etc.  » 

On  doit  avoir  maintenant  une  idée  suffisante  de  la 
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forme  toute  organique  par  laquelle  les  livres  sacrés  et 
la  mythologie  de  l'Inde  présentent  la  création  des  élé- 
mens  dans  ses  rapports  avec  l'homme  et  la  nature. 
Occupons-nous  maintenant  des  abstractions  mélaphv- 
siques,  où  les  mêmes  idées  se  reproduisent  (si  l'on 
excepte  les  théories  de  Canada  et  Gautama)  avec  plus 
de  sévérité.  Commençons  par  l'analyse  succincte  de  la 
philosophie  Yédanta. 

Nous  avons  vu  que  l'élément  subtil  était  composé  de 
dix-sept  parties  ;  dans  ce  nombre  se  trouvent  les  sens , 
et  les  organes  par  l'entremise  desquels  les  sens  se  com- 
muniquent à  nous  et  se  révèlent  à  notre  intelligence. 
Ces  organes  sont  l'oreille  ,  la  peau ,  l'œil ,  la  langue  et 
le  nez.  Ils  sont  le  produit  des  cinq  élémens  subtils  ,  des 
cinq  sensations  infinies  que  le  Satwa-gouna  pénètre  , 
quand  la  création  entière  est  bonne,  quand  tout  ce  qui 
existe  est  régi  par  un  esprit  de  bonté  et  de  vérité.  Le 
Saliva-gciina ,  qui  est  l'essence  même,  quand  il  s'unit 
avec  lui-même  et  avec  lui  seul,  en  qualité  de  son  pur 
qui  nous  révèle  la  Divinité,  devient  l'ouïe,  engendre 
l'oreille  :  l'oreille  est  l'espace  ;  et  l'espace  est  l'éiher 
pur.  C'est  la  même  essence  du  Satwa-gouna  qui  devient 
le  tact  dans  l'élément  primitif  de  l'air  et  produit  la  sen- 
sation par  le  contact ,  ou  (suivant  le  livre  indien)  la 
peau.  C'est  encore  elle  qui,  en  se  manifestant  comme 
lumière  dans  la  partie  subtile  du  feu  ,  a  produit  la  vue 
qui  nous  fait  connaître  les  objets  et  devient  l'œil.  Uni 
avec  l'essence  et  le  principe  de  l'eau ,  le  Satwa-goiina 
produit  le  goiit  et  devient  la  langue.  Enfin ,  lorsqu'il 
se  combine  avec  l'atome  pur  et  primitif  de  la  terre ,  le 
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Saiwa-gouna  ^  ou  la  qualité  qui  donne,  à  tout  ce  qui  est , 
une  existence  essentiellement  vraie ,  se  révèle  comme 
odorat ,  et  produit  le  nez. 

D'après  ce  système ,  les  organes  des  sens  tiennent 
constamment  la  place  des  sens  qu'ils  représentent;  et 
les  derniers  ne  sont  que  la  révélation  de  l'élément  sub- 
til ,  type  quintuple  des  élémens  grossiers  et  matériels. 

Capila  fait  dériver,  ainsi  que  nous  l'avons  observé 
plus  haut,  de  la  conscience  du  moi,  ou  de  l'égoïté,  tous 
les  organes  par  lesquels  les  sensations  se  communiquent 
à  rintelligencc.  Dans  son  système,  comme  dans  celui    , 
des  Stoïciens,  cette  égoïté  constitue  toutes  les  formes    ! 
de  la  nature. 

Mahat  ou  Bouddhi,  la  compréhension  des  choses, 
est  née,  en  qualité  de  pouvoir  mâle,  de  Prakriti,  ou  de  la 
nature  première  :  Bouddhi  engendre  à  son  tour  Ahan- 
kara ,  l'égoïté,  la  conscience  de  toute  existence  spé- 
ciale et  individuelle.  Cette  dernière  est  triple  :  elle  est 
sujette  aux  changemens;  elle  est  ou  lumineuse  et  fdle 
de  l'action  ,  ou  obscure  et  engendrée  par  les  élémens. 

Ahankara,  puissance  femelle,  conscience  du  moi  phi- 
losophique, lorsqu'elle  crée  l'univers  sous  une  forme 
mobile  et  sujette  aux  changemens,  s'allie  au  Satwa- 
gouna  :  alors  elle  devient  la  qualité  réelle  et  essentielle 
des  choses  elles-mêmes  ,  et  comprend  ainsi  les  dix  divi- 
nités qui  sont  censées  présider  à  l'organisation  corpo- 
relle tout  entière;  organisation  composée  des  cinq  or- 
ganes des  sens  et  des  cinq  organes  de  l'action.  Il  faut 
joindre  à  ces  dix  divinités  une  onzième,  qui  partage  leur 
puissance  comme  gardiennes  et  comme  types  ,  comme 
régulatrices  et  comme  motrices  de  l'organisme  ;  c'est 
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Manas,  l'ame  rationnelle  ,  Dieu  maie,  uni  à  la  sensation. 
Manas  participe  à  la  fois  de  la  rature  des  organes  cor- 
porels et  de  celle  des  facultés  dont  ils  jouissent.  Â.ussi 
le  qualifie-t-on  d'organe  ou  de  sens  interne,  birn  qu'il 
ne  soit  ni  un  organe  ni  un  sens,  selon  l'idée  physique 
des  mots;  mais  parce  qu'il  recueille  en  lui-même  les 
impressions  extérieures  des  objets,  pour  les  concevoir 
et  les  généraliser. 

Lorsque  les  choses  sont  créées  par  Ahankara,  quand 
elle  les  évoque ,  les  produit  sous  la  forme  lumineuse 
du  Raja-gouna  et  les  lait  entrer  dans  le  monde  des  phé- 
nomènes :  tous  les  organes  des  sens  et  de  l'action,  exté- 
rieurs et  matériels,  auxquels  président  les  dix  divinités 
citées  plus  haut,  sont  renfermés  dans  Ahankara.  Elle 
renferme  en  même  temps  Manas ,  la  Divinité  qui  opère 
dans  nos  facultés,  et  qui  imprime  au  corps  le  mouve- 
ment de  la  volonté. 

Nous  avons  déjà  expliqué  quelle  est  la  création  des 
TanmaLras  ,  création  obscure  ou  élémentaire.  C'est 
celle  des  élémens  simples ,  du  son  ,  du  tact ,  de  la 
forme  ,  du  goût  et  de  l'odorat ,  dans  leur  état  purement 
abstractif.  C'est  de  ces  atomes  élémentaires  que  nais- 
sent les  objets  visibles  ,  animaux,  plantes,  etc.  ,  etc. 

Manas  est,  en  nous-même ,  ce  lien  intime  qui  unit 
toute  l'orgniisation  corporelle  et  sensiiive  avec  l'esprit 
pur,  qui  est  Poiirousha,  et  isolé  du  corps.  La  raison, 
après  avoir  reçu  les  impressions  extérieures,  les  com- 
bine en  forme  de  pensées  et  établit  ses  jugemens.  Si 
l'affinité  de  relation  qui  unit  la  raison  avec  la  sensation 
et  le  mouvement  la  fait  regarder  comme  un  organe,  elle 
n'est  cependant  ni  l'action  ni  la  sensation,  et  elle  reste 
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immatérielle.  La  philosophie  de  Capila  fait  jouer  à  Ma- 
nas  ou  à  la  raison ,  fille  de  l'égoïté,  le  rôle  que  les  Védas 
font  jouer  à  Pourousha;  celui  du  génie  de  l'homme  assi-   j 
mile  au  génie  de  l'univers. 

Manas,  mot  masculin  dans  la  langue  sanskrit,  est  la 
racine  de  Manoushya,  ou  l'homme;  c'est  le  Mann  ou 
Mensch  des  dialectes  germaniques  ,  le  Meschyo  du  I 
vieux  persan  ;  mots  qui  sont  de  la  même  famille  que  le 
Mens  des  Latins.  Ainsi  l'ame  rationnelle  est  le  type  de 
l'homme  même. 

«  Manas ,  dit  Capila ,  avait  un  irrésistible  penchant 
»  pour  le  son  ;  et  ce  penchant  se  transforma  en  organe 
»  de  l'ouïe,  dont  est  doué  l'esprit  à  qui  la  forme  du  corps 
»  sert  de  prison.  Lorsque  ensuite  Manas  fut  attiré  par  la 
»  forme,  cette  sympathie  puissante  produisit  l'organe 
»  delà  vue.  C'est  ainsi  que  l'attrait  pour  Todeur  venant  à 
»  se  manifester,  la  faculté  de  l'odorat  se  développa  et 
»  eut  le  nez  pour  organe.  »  Telle  est  cette  théorie  d'a- 
près laquelle  les  sens  et  leurs  organes  ne  sont  que  le 
résultat  des  opérations  sympathiques  de  l'ame  ration-  ' 
nelle  qui  s'attache  aux  objets  de  ces  organes. 

Certes  on  découvre  une  grande  pensée  dans  ce  sys- 
tème. Sous  une  forme  inconnue  à  la  métaphysique  de 
l'Occident,  il  révèle  celte  universelle  sympathie  qui 
existe  entre  l'ame  rationnelle  et  les  objets  extérieurs. 
C'est  elle  qui  les  crée,  qui  les  découvre,  pour  ainsi 
dire,  par  les  sens,  au  moyen  des  organes  qui  lui  ser- 
vent à  se  manifester.  Dans  l'empire  de  la  nature  ,  tout 
est  attraction  :  cette  attraction  générale  devient  l'es- 
clave de  l'homme,  qui  se  l'approprie  par  la  raison  unie 
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à  la  sensibilité.  Ainsi  ,  c'est  dans  le  sein  de  la  vaste 
égoïté  d'Ahankara,  qui  réalise,  au  moyen  de  la  forme 
extérieure,  ce  qui  n'était  encore,  dnns  Prakriti  ou  la 
nature  première,  qu'une  idée  abslraclive  ;  c'est  là  que 
la  capacité  dont  Manas  est  doué  produit  toute  l'organi- 
sation matérielle,  les  cinq  organes  des  sens  et  les  cinq 
de  l'action ,  ainsi  que  les  Tanmatras  ou  élémens  subtils 
et  typiques  des  élemens  matériels. 

L'Ahankara  qui  crée  l'univers  ,  la  conscience  du  moi 
intellectuel  qui  emprunte  la  triple  forme  d'une  triple 
qualité  est  elle-même  issue  du  Tama-goima  :  elle-même 
est  obscurité  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  est  engendrée 
par  Bouddhi ,  la  grande  raison ,  la  haute  raison  des 
choses  ;  l'intellect  pur ,  qui  réfléchit  sur  le  moi ,  se 
meut  en  toutes  choses ,  en  constitue  le  principe  et  en 
détermine  la  forme  par  son  actioji  sur  les  sens  et  par 
sa  volonté  intérieure.  Manas ,  la  raison  individuelle ,  la 
raison  de  l'homme,  est  à  Bouddhi,  raison  universelle, 
raison  des  choses,  ce  qu'Ahankara,  le  moi  créateur 
des  formes  de  l'univers,  est  à  Prakriti,  matière  pre- 
mière ,  nature  primitive ,  existant  dans  un  état  de 
pure  abstraction.  Telle  est  la  vaste  structure  de  ce  sin- 
gulier système  qui  n'admet  en  définitive  que  deux  seuls 
êt-res  :  la  raison  métamorphosée  en  homme  ,  et  la  ma- 
tière qui  devient  l'univers. 

Ahankara,  lorsqu'elle  produit  les  cinq  sens,  subit  un 
premier  changement  qui  donne  pour  résultat  l'élé- 
ment simple,  le  Tanmatra  subtil  du  son.  L'éther  dé- 
rive du  son  ;  car  celui-ci  en  constitue  le  caractère 
propre.  En  subissant  une  métamorphose  intrinsèque, 
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l'éther  engendre  le  Tanmatra  du  tact ,  qui  donne  nais- 
sance à  l'air,  et  l'air  se  trouve  doué  à  la  fois  des  quali- 
tés du  son  et  du  tact.  C'est  de  la  même  manière  et  par 
la  même  progression  que  ce  moi  individuel  dont  nous 
avons  parlé,  ce  moi  qui  pense  les  formes  de  la  nature 
entière,  et  qui  produit  au  dehors  l'être  organisé  nommé 
homme  et  univers  ;  donnant  une  impulsion  primitive , 
fait  naître  les  cinq  autres  transformations  élémentaires 
qui  se  développent  et  s'enfantent  les  unes  les  autres. 

Les  cinq  Tanmatras  produisent  donc  les  cinq  élé- 
mens  primitifs  ;  leur  cause  active  est  Ahankara ,  aidée 
dans  son  opération  créatrice  par  les  Tanmatras.  C'est 
de  cette  manière  que  s'étahlissent  les  vingt-trois  prin- 
cipes de  toutes  choses. 

Si  les  Védantistes  professent  le  panthéisme ,  et  les 
sectateurs  du  Sanchya  le  stoïcisme  mêlé  de  quelques 
faibles  germes  appartenans  aux  doctrines  empiriques 
des  sensualistes  ;  Canada ,  au  contraire ,  a  fondé  son 
système  sur  les  doctrines  matérielles ,  et  Gautama  sur 
le  rationalisme  pur. 

Les  substances  matérielles  sont  pour  Canada,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  d'abord  des  atomes  et  subsidiai- 
rement  des  agrégations.  Les  élémens  ont  leurs  atomes. 
Canada  admet  ensuite  vingt-quatre  qualités  qu'il  re- 
garde comme  intimement  unies  à  la  substance.  Nous 
allons  les  passer  en  revue,  en  tant  qu'elles  se  rapportent 
au  sujet  que  nous  traitons. 

1*»  La  couleur,  que  la  vue  seule  peut  saisir  :  elle  ré- 
side dans  trois  substances  ;  la  terre,  l'eau  et  la  lumière. 
Blanche  et  éclatante  dans  la  lumière ,  elle  en  forme  le 
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caractère  particulier.  Elle  est  blanche  aussi  dans  l'eau  ; 
mais  elle  s'y  trouve  sans  lustre.  Elle  est  perpétuelle- 
ment inhérente  aux  atomes  primitifs  de  l'eau  et  de  la 
lumière  qu'elle  ne  quitte  jamais.  Elle  ne  se  perpétue 
pas  de  même  dans  les  produits  de  la  lumière  et  de 
l'eau.  Elle  varie  dans  la  terre,  et  s'y  revêt  de  sept 
formes  colorées.  La  septième  forme  se  compose  de  ces 
nuances  mélangées  de  toutes  les  autres.  Les  six  pre- 
mières couleurs  simples  se  rencontrent  dans  les  atomes 
de  la  terre  ;  toutes  les  sept  existent  également  dans  les 
atomes  doubles  de  la  terre  et  dans  ses  modifications 
les  plus  compliquées. 

2°  La  saveur,  qui  n'est  obtenue  que  par  l'organe  du 
goût.  Elle  habite  la  terre  et  l'eau.  Elle  est  douce  dans 
l'eau ,  dont  elle  est  le  signe  caractéristique.  Eternelle 
dans  les  atomes  de  l'eau,  elle  ne  l'est  pas  de  même  dans 
les  produits  aqueux.  Elle  varie  dans  la  terre.  Il  y  a  six 
espèces  de  saveur:  le  doux,  l'amer,  le  poignant,  l'a- 
stringent, l'acide,  le  salin. 

3"  \J odeur,  que  l'organe  seul  de  l'odorat  peut  saisir  ; 
elle  ne  réside  que  dans  la  terre  dont  elle  est  la  qualité 
distinctive.  Dans  l'eau  l'odeur  se  trouve  empreinte  de 
particules  terrestres  ;  et  son  caractère  devient  sem- 
blable à  celui  qu'elle  offre  quand  elle  se  trouve  ré- 
pandue dans  l'air. 

4°  Le  tact ,  qui  appartient  à  la  température  et  que 
l'on  ne  ressent  que  par  l'entremise  de  la  peau.  Il  ré- 
side dans  la  terre,  l'eau,  la  lumière  et  l'air,  et  forme 
le  caractère  spécial  de  ce  dernier.  Il  y  a  trois  sensations 
produites  par  le  contact  :  le  froid  ,  le  chaud  et  le  tem- 
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péré.  Toute  sensation  est  froide  dans  l'eau,  chaude   i 
dans  la  lumière ,  et  tempérée  dans  l'air  et  la  terre. 

Passons  à  la  douzième  qualité  de  la  substance  qui  est 
la  gravité ,  cause  de  toute  chute  des  corps.  Elle  réside 
dans  l'eau  et  la  terre.  L'or  la  possède  à  cause  de  la 
terre  qu'il  contient. 

13°  hdijlmdité,  qualité  inhérente  à  la  terre,  l'eau  et 
la  lumière.  Elle  est  essentielle  à  l'eau  ;  et  dans  toute 
substance  fondue  elle  provient  de  l'action  du  feu.  Elle 
est  toujours  perceptible  au  toucher  et  à  la  vue. 

\i°  Le  gluant ,  qualité  de  la  matière,  et  n'habite 
que  dans  l'eau. 

15°  Le  S071,  propre  à  l'éther,  où  il  réside  exclusive-  f 
ment  et  qu'il  caractérise.  Il  se  manifeste  par  la  vibra-  • 
tion.  Il  y  a  deux  genres  de  son ,  le  musical  et  l'articulé. 

Le  son  s'avance  par  ondulations.  Il  a  une  double 
cause,  la  conjonction  qui  rapproche,  et  la  séparation 
qui  produit  l'effet  contraire.  Dans  ces  deux  cas  ,  il  a 
également  pour  principe  matériel ,  l'acasa  où  l'éther. 

Sans  parler  de  quelques  qualités  suivantes ,  passons 
à  la  24*  et  dernière;  la.  faculté ,  considérée  sous  un 
point  de  vue  général.  Elle  est  triple.  Elle  constitue  le  j 
mouvement,  cause  de  l'action.  Comme  elle  n'a  rapport 
qu'à  la  matière  seule ,  elle  appartient  à  Manas  ,  organe 
interne  de  l'ame  rationnelle ,  et  aux  quatre  élémens  de 
nature  grossière  ,  qui  sont  la  terre,  l'eau  ,  la  lumière , 
le  feu.  Les  objets  terrestres,  sensibles  au  tact,  sont 
encore  élastiques,  etc. 

Il  est  temps  de  développer  la  doctrine  de  Gautama, 
sur  les  mêmes  matières. 
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Gautama  divise  le  inonde  visible  en  trois  parties  : 
le  corps,  les  membres  et  les  cinq  objets  des  sens. 
Les  membres  comprennent  d'abord  l'organe  interne  , 
nommé  Manas  ou  l'ame  rationnelle  ;  puis  les  cinq  or- 
ganes des  sens  :  l'œil,  le  nez  ,  l'oreille ,  la  langue  et  la 
peau  ;  enfin  cinq  organes  de  l'action  :  la  main ,  le  pied, 
la  voix  et  deux  autres.  Dans  les  cinq  objets  des  sens 
est  compris  indistinctement  chaque  objet  matériel. 

Les  cinq  sens  dérivent  des  cinq  élémens  primitifs. 
Chacun  des  sens  devient  maître  de  la  propriété  de 
l'élément  dont  il  est  émané.  La  puissance  de  l'ouïe, 
conçue  symboliquement  sous  forme  d'oreille,  naît  de 
l'espace  éthéré ,  qui  lui  communique ,  pour  cette  rai- 
son, le  pouvoir  du  son.  La  faculté  de  l'odorat,  repré- 
sentée par  le  nez,  dérive  de  la  terre,  qui  contient,  pour 
cette  cause ,  la  puissance  de  l'odorat. 

11  faut  démontrer  les  organes ,  parce  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  démonstration.  Un  organe  des  sens  est  un 
instrument  du  savoir,  uni  à  notre  corps ,  bien  qu'il  soit 
imperceptible  à  nos  sens.  Il  y  a  cinq  organes  extérieurs , 
savoir:  V  odeur,  le  goût,  la  vue,  le  tact,  Vouïe.  Ils  ne 
sont  pas  les  modifications  d' Ahankara  ou  de  l'égoïté , 
ainsi  que  l'affirment  faussement  Capila  et  la  cosmogo- 
nie de  Manou.  Purement  matériels,  ils  émanent  des 
élémens  qui  les  constituent.  Ils  tiennent  de  la  terre,  de 
l'eau ,  de  la  lumière  ,  du  feu ,  de  l'éther. 

L'organe  de  la  vue  est  lucide  ;  celui  de  Touïe,  éthéré  ; 
celui  du  goût,  aqueux;  celui  du  tact,  aérien;  celui  de 
l'odeur,  terrestre.  Il  est  faux  cependant  que  les  or- 
ganes de  la  vue ,  de  l'ouïe  etc. ,  résident,  comme  Taf 
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firment  les  Bouddhistes ,  dans  les  choses  mêmes  qui 
servent  d'instrumens  à  ces  organes ,  dans  la  pupille  des 
yeux,  la  cavité  des  oreilles,  etc.  Ces  objets  ,  au  heu 
de  constituer  essentiellement  l'organe ,  ne  sont  que  les 
endroits  oiî  il  réside. 

Les  objets  que  les  sens  peuvent  reconnaître  sont  : 
l'odeur,  le  goût,  la  couleur,  le  tact  ou  la  tempéra- 
ture, enfin  le  son:  quahtés  propres  à  la  terre,  l'eau, 
la  lumière ,  l'air  et  l'éther. 


CHAPITRE    VI. 

« 
De  V union  de  la  raison  (  Manas  )  avec  les  sens  ,  et  de  la 
formation  matérielle  des  choses ,  opérée  par  cette  union. 


Dans  la  philosophie  indienne  et  surtout  dans  la  doc- 
trine de  Capila ,  le  chef  des  stoïciens  de  l'Inde  ,  la  rai- 
son individuelle  joue ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
un  rôle  spécial  et  éminent.  Son  impulsion  énergique 
organise  l'univers  ,  qui  n'est  plus  qu'une  image  de  nos 
facultés  pensantes.  Plus  humble  chez  Gautama  ,  le 
rôle  de  la  raison  n'y  a  rien  de  commun  avec  la  nature  ; 
mais  celle-ci  ne  la  domine  pas. 

Vyasa  et  Canada  sont  les  seuls  qui ,  d'après  des 
principes  absolument  distincts ,  placent  la  raison  in- 
dividuelle dans  une  position  subalterne.  Vyasa  la  re- 
jette au  nombre  des  illusions  de  l'individualité ,  Capila 
fait  prédominer  sa  conceplion  physique.  Cependant  ces 
derniers  systèmes  eux-mêmes  admettent  les  principales 
bases  de  la  doctrine  générale,  qui  assimile  la  raison  avec 
l'ensemble  de  l'organisme  actif  qui  produit  le  mouve- 
ment ,  et  de  l'organisme  passif,  doué  de  la  faculté  de 
sentir  et  de  recevoir  le  mouvement.  La  raison,  organe 
interne  dont  la  fonction  est  d'élaborer  la  sensation  et 
de  déterminer  l'action  ,  transforme  en  notions  abstrac- 
tives  des  choses  ce  que  les  sens  lui  communiquent,  et 
son  union  avec  les  sens  provoque  l'action  de  l'orga- 
nisme en  dehors  d'elle-même. 
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Dans  les  Védas ,  c'est  la  raison  générale  des  choses 
qui  produit  les  phénomènes  de  l'action  au  moyen  de 
l'organisme  :  c'est  Manas  ,  conçu  comme  Atma,  ou 
ame  du  monde,  Manas,  qui  n'est  point  encore  compris 
en  qualité  de  rationalité  distincte.  L'Oupnekhat  s'ex- 
prime ainsi  q  ce  sujet. 

«  Les  sens,  dit  l'extrait  que  M.  Lanjuinais  en  adonné, 
»  sont  les  formes  de  l'ame  universelle  :  leur  mouve- 
»  ment  est  le  sien.  C'est  elle  qui  les  comprime  en  nous. 
»  C'est  elle  qui  constitue  les  objets  des  sens.  C'est  elle 
»  qui ,  avec  ses  cinq  rayons ,  qui  sont  les  cinq  sens , 
»  attire  tout  à  elle.  » 

L'explication  donnée  par  la  cosmogonie  de  Manou 
diffère  entièrement  de  celle-là.  Ahankara  ou  l'égoïté  y 
joue  le  même  rôle  que  dans  le  système  de  Capila. 

«  Du  sein  de  l'ame  suprême  (  ou  l'Etre  divin  ) ,  il  tira 
»  la  rationalité  (  Manas  ) ,  et  avant  cette  rationalité  , 
»  Ahankara ,  la  croyance  au  moi  individuel.  Mais , 
»  avant  l'une  et  l'autre ,  il  en  avait  fait  sortir  le  grand 
»  principe  de  l'amo  (  Atma ,  ame  du  monde  )  ou  la  pre- 
»  mière  expansion  de  l'idée  divine  :  toutes  les  formes 
»  vitales ,  qui ,  appartenant  aux  trois  Gounas ,  sont 
abonnes,  passionnées  ou  obscures;  les  cinq  percep- 
»  tions  des  sens ,  et  enfin  les  cinq  organes  de  la  sensa- 
»  tion.  C'est  ainsi  qu'ayant  pénétré  soudainement  et 
»  au  même  instant  ,  par  les  émanations  (  Matras  )  de 
»  l'esprit  suprême ,  les  parties  les  plus  petites  des  six 
»  principes  qui  opèrent  la  conception  du  moi  et  les 
»  cinq  perceptions  des  sens,  dans  leur  intensité,  il  fa- 
»  çonna  toutes  les  créatures.  » 


(  40) 

Voici  rénumération  des  êtres  intellectuels  et  des  or- 
ganes ,  dans  leur  rapport  élémentaire  mutuel ,  donnée 
par  le  Bhagavatgîta  (lec.  13  ). 

«D'abord  les  cinq  Mahabhouts  ou  élémens  subtils; 
»  ensuite  Ahankara  ou  l'égoïté;  puis  Bouddhi  ou  l'intel- 
»  lect  ;  Avyaktara  ou  l'esprit  invisible  ;  Indriya  ou  les 
»  onze  organes  (  y  compris  Manas  )  ;  enfin  les  cinq  ïn- 
»  driya-Gochar  ou  facultés  des  sens ,  avec  la  passion , 
»  le  sentiment  et  tout  ce  qui  forme  contraste  et  oppo- 
»  sition.  » 

Voyons  quel  développement  le  Védanta  donne  à 
cette  doctrine. 

Le  Satwa-gouna,  la  vérité,  en  se  manifestant  dans  les 
cinq  élémens  primitifs ,  a  donné  naissance  à  Manas  ;  ou, 
pour  s'exprimer  autrement,  la  raison  est  cette  faculté 
de  l'esprit  qui  tire  des  résultats  généraux  de  l'impres- 
sion qu'elle  reçoit  par  les  sens  ,  en  dehors  d'elle-même. 
Selon  la  nature  des  opérations  de  cette  raison ,  elle 
reçoit  quatre  dénominations  diverses.  Elle  communi- 
que la  compréhension  des  choses  ;  elle  forme  la  pensée 
même  ;  elle  devient  Ahankara  ou  l'égoïté  ;  elle  opère 
la  réflexion  ;  et  elle  est  à  la  fois  toutes  ces  opérations. 

Cette  théorie  et  plusieurs  autres  qui  s'en  rappro- 
chent, présentent  Manas  comme  une  faculté  de  l'es- 
prit ,  qui  n'enfante  pas  les  pensées  par  sa  propre  éner- 
gie ,  mais  qui  reçoit  successivement  les  impressions  des 
sens  et  suit  l'impulsion  active  que  l'esprit  lui  commu- 
nique. La  raison  ressemble  ainsi  à  un  miroir  qui  re- 
pète les  objets  sans  les  produire  :  mais  dès  qu'ils  se 
sont  réfléchis  à  sa  surface ,  elle  s'en  empare ,  leur  im- 
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prime  un  caractère  d'unité,  au  moyen  de  l'activité 
intellectuelle  qui  la  domine  et  dont  elle  est  l'invisible 
organe.  La  pensée  n'est  alors  qu'une  métamorphose 
de  la  sensation  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  matéria- 
lisme ne  soit  étranger  à  l'essence  même  de  l'esprit, 
dans  sa  nature  pure  et  indépendante ,  dans  sa  déter- 
mination personnelle  et  toute  divine  :  il  n'est  pas  un 
seul  système  de  philosophie  indienne  qui  ne  sépare 
Manas  ,  la  raison ,  la  faculté  de  raisonner ,  de  l'esprit 
qui  réside  en  nous.  C'est  cet  esprit  que  les  Védantistes 
regardent  comme  la  seule  réalité  véritable  ;  il  faut,  sui- 
vant eux ,  le  préserver  des  illusions  de  l'intelligence , 
Manas  ;  lui  conserver  sa  primitive  indépendance ,  et  le 
diriger  enfin  vers  les  régions  de  l'esprit  pur,  d'où  il 
émane  et  où  il  est  destiné  à  s'absorber. 

La  métaphysique  indienne ,  si  nous  la  connaissions 
plus  complètement ,  nous  offrirait  sans  doute  et  la 
même  série  de  découvertes,  et  la  même  suite  d'er- 
reurs ,  dont  la  philosophie  hellénique  et  celle  des  sages 
de  l'Occident  ont  parcouru  le  cercle.  Le  système  de 
Gautama  est  exclusivement  polémique  :  il  s'attaque  et 
aux  doctrines  que  nous  avons  analysées ,  et  aux  théo- 
ries athéistiques,  sceptiques  ,  matérialistes.  Il  est  donc 
difficile  de  douter  qu'il  ne  se  soit  trouvé  sur  les  bords 
du  Gange  quelques  penseurs  qui,  rejetant  en  défini- 
tive la  théorie  de  l'esprit  pur  ,  aient  fondé  un  système 
sur  la  raison  individuelle,  d'après  les  principes  qui 
ont  dicté  les  doctrines  sensualistes  de  Locke  et  de 
Condillac  ;  et  que  d'autres  n'aient  réduit  en  doctrine 
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épicurienne  pure  et  simple  ,  le  système  des  atomes 
ébauché  par  Canada. 

Pievenons  aux  quatre  opérations  attribuées  à  la  rai- 
son par  les  Yédantistes. 

Manas,  sous  une  de  ses  formes,  est  la  compréhension 
des  choses.  Il  cause  les  décisions.  Une  décision  ne  s'o- 
père que  par  la  faculté  de  concevoir  ;  et  cette  faculté 
tient  à  la  pensée.  Mais  la  pensée  est  une  autre  forme 
dont  Mands  se  revêt.  Elle  est  le  principe  du  doute;  et  sa 
nature  même  est  indécise.  Descartes  établit  le  doute 
comme  le  commencement  de  la  sagesse  :  Vyasa ,  au 
contraire ,  ramenant  la  pensée  au  principe  de  Tégoïté 
prise  en  mauvaise  part  et  comme  illusion  de  l'esprit, 
fait  plutôt  du  doute  le  commencement  de  l'erreur.  Un 
principe  d'illusion  pénètre  dès  l'origine  toute  la  faculté 
du  raisonnement  chez  l'homme  (  Manas  )  ;  et  c'est  des 
ténèbres  dont  il  entoure  l'esprit  que  ce  dernier  doit  se 
défier,  pour  échapper  aux  entraves  de  la  matière. 

La  pensée  naît  de  la  réflexion.  C'est  la  troisième 
forme  qu'emprunte  Manas ,  l'avant-dernière  de  ses  mé- 
tamorphoses. La  réflexion  recherche  les  principes  des 
choses  ;  principe  d'examen  ,  d'analyse ,  de  critique , 
elle  opère  ou  logiquement ,  ou  dialectiquement.  La 
réflexion  se  change  en  pensée  ;  la  pensée  se  change  en 
compréhension  des  choses  ;  et  l'une  et  les  autres  ,  tout 
ce  qui  compose  cette  triple  progression ,  à  sa  racine 
dans  Ahankara  ,  la  conscience  du  moi  individuel.  Cette 
Ahankara ,  l'égoïté ,  véritable  Rlanas ,  raison  sortie  de 
l'homme ,  forme  réelle  de  sa  pensée  ,  est  toujours  prise 
en  mauvaise  part  chez  les  Védantistes.  C'est  elle  qui , 
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selon  eux  ,  détermine  les  trois  formes  de  la  faculté  rai- 
sonnante ,  et  qui  constitue  la  quatrième  et  la  principale 
forme  de  cette  faculté.  Elle  nous  trompe  en  faisant  ap- 
paraître à  nos  yeux  les  trois  Gounas  et  leurs  combi- 
naisons avec  les  élémens  et  les  organes  des  sens.  Elle 
pénètre  Manas  ou  l'intelligence  entière.  Elle  nous 
trompe,  en  nous  persuadant  la  réalité  de  notre  exis- 
tence individuelle  ,  et  l'existence  positive  de  l'univers  , 
en  nous  faisant  croire  aux  impressions  des  sens.  Elle 
nous  détourne  des  pures  voies  de  l'esprit  et  s'oppose 
à  ce  que  nous  ne  soyons  absorbés  au  sein  de  l'Etre  su- 
prême. 

Ainsi  diffèrent  essentiellement  les  systèmes  de  Vyasa 
et  de  Capila.  Ce  dernier  fait  dominer  Ahankara  :  l'uni- 
vers n'est ,  pour  lui ,  qu'une  forme  du  moi  humain  ;  c'est 
la  conception  du  génie  de  l'homme  ,  existant  indivisi- 
blement  dans  le  moi  et  représentant  le  vérilable  Créa- 
teur. Vyasa,  au  contraire,  nie  le  moi,  qui  n'est  pour 
lui  qu'une  illusion,  qui  est  l'obscurité,  le  Tama-gouna 
par  excellence.  Le  principe  de  cette  illusion ,  est  l'or- 
gueil. C'est  cet  orgueil,  fils  de  Patala  ou  l'enfer,  qui 
nous  conduit  à  dire  par  erreur  :  a  J'existe,  je  suis 
»  riche,  je  suis  pauvre;  je  suis  grand  ou  petit  ;  j'ai  de 
»  la  force  ou  de  la  faiblesse  ;  de  l'embonpoint  ou  de  la 
»  maigreur;  j'ai  la  conscience  de  mon  individualité  : 
»  je  suis  moi-même.  » 

Non-seulement  Vyasa  s'éloigne  du  système  de  Capila , 
mais  il  va  contre  l'esprit  des  Védas.  Quoiqu'ils  s'élèvent 
partout  contre  l'orgueil ,  et  représentent  l'orgueil  pri- 
mitif comme  le  frère  d'un  autre  orgueil  plus  gigan- 
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tesque  et  également  infernal ,  ils  n'attaquent  jamais  le 
moi,  l'existence  individuelle ,  que  la  philosophie  des 
Védantistes  écrase  de  son  horreur  et  de  ses  mépris. 
Dans  les  Védas,  le  Créateur  après  être  devenu  Pou- 
rousha ,  le  génie  de  l'univers ,  s'écrie,  au  sein  de  la 
solitude  éternelle  où  vit  sa  propre  pensée  :  «  Je  suis 
»  moi;  Idam-dra;  n  je  suis  moi-même,  celui  qui  voit 
cela,  \e7n0i,  grand  objet  de  la  contemplation  ,  appelé 
par  contraction  Indra.  Mais  cet  Indra ,  celui  qui  se  voit 
lui-même  et  qui  vit  en  lui ,  avec  Ahankara  ou  sa  propre 
conscience  ,  se  répète  ,  ainsi  que  les  Védas  le  font  en- 
tendre ,  dans  sa  propre  individualité.  Aussi  les  livres 
sacrés  se  prononcent-ils  en  faveur  de  la  doctrine  des 
trois  Gounas  ou  de  la  triple  qualité  des  trois  mondes 
Trilokya  ,  le  monde  de  vérité ,  le  monde  d'apparence  et 
le  monde  de  ténèbres.  Vyasa  au  contraire  combat  leur 
existence ,  en  faveur  de  l'esprit  pur  ,  hors  duquel  il  n'y 
a  qu'illusion ,  et  dont  l'illusion  est  elle-même  la  com- 
pagne inséparable. 

La  réflexion ,  ajoute  le  Védanta-Sara ,  ne  fait  qu'un 
avec  la  compréhension  :  car  toutes  les  deux  forment 
des  décisions.  La  réflexion  approfondit  la  nature  des 
choses  :  la  compréhension  donne  les  conséquences. 

De  même ,  la  conscience  du  moi ,  l'orgueil  person- 
nifié ,  c'est-à-dire  nous-même  ;  cette  conscience ,  dis- 
je ,  est  identique  à  la  pensée.  Le  doute  produit  l'une 
et  l'autre ,  et  le  doute  peut  également  nous  conduire 
vers  le  mensonge  ou  la  vérité ,  vers  Brahmé  ou  l'illu- 
sion :  cette  double  faculté  rend  la  conscience  du  moi 
vicieuse  dans  son  essence.  Nous  pensons ,  nous  déci- 
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dons  ;  et  ce  sont  là  les  deux  seules  formes  essentielles 
de  cette  raison  d'orgueil ,  qui  constitue  l'individualité 
pensante  et  agissante. 

Manas ,  en  s'unissant  aux  cinq  sens ,  nous  révèle  la 
nature  du  son,  du  tact,  de  la*forme,  du  goût,  de 
l'odeur,  due  aux  organes  de  l'oreille ,  de  la  peau ,  de 
l'œil ,  de  la  langue  et  du  nez.  Les  sens  font  connaître 
l'organisme  des  choses  dont  l'action  se  réfléchit  dans 
l'intelligence ,  mais  avant  d'être  grossier  et  matériel  , 
toute  espèce  d'organisme  commence  par  être  sensitif 
et  subtil. 

Passons  à  la  doctrine  Nyaya  sur  le  même  sujet  :  elle 
rend  à  la  raison  le  rôle  que  celle-ci  joue  dans  la  philo- 
sophie européenne. 

Selon  Gautama,  l'esprit  commande  aux  sens.  Chaque 
action  a  son  agent  particulier.  Les  corps  ne  renferment 
pas  le  principe  du  mouvement;  car  s'il  en  était  ainsi, 
les  cadavres  marcheraient.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de 
principe  actif  dans  les  membres  seulement ,  ainsi  que 
le  prouve  l'exemple  de  ceux  qui  sont  privés  de  quel- 
que membre.  Ce  n'est  pas  dans  la  raison  ou  Manas  que 
se  trouve  la  source  de  la  vie  et  celle  du  mouvement. 
S'il  en  était  ainsi ,  on  verrait  le  corps  rester  inanimé , 
pendant  que  la  faculté  rationnelle  poursuivrait  au  loin 
les  objets.  Cependant,  point  d'effet  sans  cause  :  le  corps 
doit  renfermer  un  principe  invisible.  Si  l'on  objecte 
que  la  preuve  de  l'existence  d'un  objet  ne  peut  être 
révélée  que  par  les  sens ,  Gautama  répond  que  l'in- 
duction suffit  pour  servir  de  preuve.  Un  chariot  qui 
se  meut  dans  le  lointain  semble  n'avoir  pas  de  guide  : 
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on  doit  cependant  présumer  que  ce  guide  existe.  Il 
faut  donc  penser  que  notre  corps  renferme  un  prin- 
cipe animateur,  qui  provoque  la  manifestation  de  l'in- 
dividualité. C'est  Manas  seul  qui  nous  fait  connaître 
ce  principe.  L'esprit  acquiert  la  science  au  moyen  de 
l'évidence  et  par  le  recueillement  de  la  pensée. 

11  y  a  quatre  espèces  d'évidence.  Elle  peut  naître  ou 
des  sens ,  ou  de  l'induction  ,  ou  de  la  comparaison ,  ou 
enfin  du  son.  Les  cinq  sens  saisissent  la  forme  des 
choses ,  ainsi  que  les  odeurs  ,  les  goûts  ,  les  sons ,  les 
tacts:  Manas  surveille  et  contrôle  le  tout.  Indépen 
damment  des  sens  ,  la  raison  est  susceptible  de  plaisir, 
de  tristesse ,  de  désir,  d'envie ,  d'empressement  ou  de 
répugnance.  L'homme  peut,  sans  le  secours  des  sens, 
parvenir  à  l'évidence  par  l'entremise  de  Manas  ou  de 
la  faculté  du  raisonnement. 

L'évidence  résulte  aussi  de  la  conclusion  de  l'effet  à 
la  cause  ;  c'est  ainsi  que  l'ensemble  d'effets ,  nommé 
l'univers  ,  prouve  la  Divinité. 

Le  son  ou  la  parole  donnent  encore  naissance  à  l'évi- 
dence. Si  le  mot  vache  ^ort  de  ma  bouche,  aussitôt 
l'idée  de  cet  animal  s'offre  à  mon  esprit.  Gantama  croit 
à  la  réalité  des  idées  exprimées  par  les  mots  :  sa  philo- 
sophie n'est  pas  plus  celle  de  Condillac  que  celle  des 
Sceptiques.  C'est  un  rationalisme  sévère.  Le  germe  de 
sensualisme  que  l'on  peut  y  découvrir  se  trouve  caché, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  enseveli  dans  l'ensemble  d'une 
doctrine  essentiellement  rationnelle. 

Les  qualités  distinctives  de  l'odeur,  du  goût ,  de  la 
vue ,  du  tact ,  et  de  l'ouïe ,  appartiennent  aux  sens.  Ces 


(  ^n 

derniers  ,  dérivés  des  cinq  élémens  primitifs ,  nous 
exercent  à  les  connaître;  ou,   si  l'on  veut,  les  sens 
proviennent  de  la  terre  ,  de  l'eau ,  du  feu ,  de  l'air,  de  | 
l'espace  éthéré,  dont  les  qualités  sont ,  l'odeur,  le  goût, 
la  forme  ,  le  tact  et  le  son. 

La  faculté  qui  reçoit  et  qui  accueille  en  elle-même 
les  idées  isolées  les  unes  des  autres ,  se  nomme  Manas. 
Jamais  Manas  n'obtient  les  idées  collectivement. 

Les  sens  nous  donnent  la  science  des  objets;  les  ob- 
jets ont  donc  existé  avant  les  sens  et  indépendamment 
d'eux.  Dès  que  les  sens  se  sont  occupés  d'un  objet,  il 
devient  connu.  Les  sens  ne  sont  pas  nécessaires  à 
l'existence  des  objets;  mais  les  objets  le  sont  à  l'exis- 
tence des  sens.  Les  objets  et  l'évidence  de  leur  exis- 
tence ne  se  présentent  pas  à  la  fois  :  la  science  ne 
s'obtient  que  par  degrés.  Ainsi ,  le  nom  des  choses  leur   i 
est  d'abord  imposé  ;  on  le  prononce ,  le  son  est  en-  ' 
tendu  ;  puis  on  comprend  sa  signification ,  et  enfin  on   i 
obtient  la  connaissance  des  choses. 

Telle  est  la  doctrine  de  Gantama.  Il  combat  à  la  fois 
ceux  qui  font  dériver  l'organisation  corporelle  et  élé- 
mentaire grossière ,  d'une  autre  organisation  corpo- 
relle et  élémentaire  subtile  ;  et  ceux  qui  admettent,  en 
vertu  du  principe  interne  de  l'esprit  même ,  la  simul- 
tanéité des  idées  dans  l'esprit.  Selon  lui ,  l'esprit  assiste 
à  la  formation  des  idées  générales  que  la  raison  reçoit 
isolément,  ou  par  les  sens,  ou  par  induction  et  logi- 
quement ;  de  même  que  les  sens  assistent  avec  la  raison 
à  la  formation  des  objets  individualisés. 

L'esprit  est  un  :  en  sa  qualité  d'unité ,  il  diffère  des 
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sens  qui  sont  multiples ,  et  qui  imposent  à  la  faculté  du 
raisonnement  la  multiplicité  des  notions.  Chaque  sens 
a  son  emploi  distinct  :  mais  tous  à  la  fois  servent  l'es- 
prit :  c'est  l'axiome  de  M.  de  Donald  :  «  L'homme  est 
»  une  intelligence  servie  par  des  organes.  »  Un  seul , 
celui  de  la  vue,  par  exemple,  est-il  détruit,  comment 
se  ressouviendrait-on  des  objets  aperçus  jadis,  si  le 
sens  lui-même  était  esprit ,  et  que  ce  sens  eût  disparu? 
Donc  l'esprit  diffère  du  corps  ;  donc  l'esprit  est  incréé. 


CHAPITRE   VII. 

Du,  corps  subtil ,  considéré  comme  la  demeure  de  l'esprit. 


Nous  avons  envisagé  Pourousha  ,  le  Dieu -univers  , 
conçu  d'après  le  type  du  Dieu-homme,  comme  un  être 
organique  doué  de  la  faculté  des  sens  :  observons  -  le 
maintenant  dans  le  développement  de  ses  organes  d'ac- 
tion ;  voyons-le  se  développer,  pour  ainsi  dire ,  et  révé- 
ler sa  vie  et  sa  volonté. 

L'Aitareya-Aranya  dit  :  «  La  digestion  est  issue  du 
nombril  de  Pourousha ,  et  la  digestion  a  déterminé  la 
mort.  De  sa  faculté  génératrice  est  née  une  semence 
mère  des  eaux,  »  (  Liv.  2  ,  sect.  4.  )  Ces  eaux  sont  l'em- 
blème de  la  création  grossière  et  matérielle,  qui  en  ren- 
ferme une  autre  plus  sensitive  et  plus  délicate. 

Plusieurs  sages,  dont  l'hymne  du  Samaveda  (  Ch'  han- 
dogya-Upanishad ,  ch.  5  )  cite  les  noms ,  ont  un  rendez- 
vous  ,  et  l'entretien  suivant  a  lieu  entre  eux  :  «  Qu'est- 
ce  que  notre  ame ,  et  qui  est  Brahmé?  »  Chacun  répond 
diversement ,  et  donne  le  nom  de  Brahmé  à  une  partie 
isolée  de  la  création,  qu'il  confond  avec  l'ame  même. 

Cependant  un  des  interlocuteurs  prend  la  parole  et 
résume  la  discussion  :  «  Le  ciel  est  la  tête  de  l'ame; 
l'éther  en  forme  le  tronc  :  l'eau  est  le  fond  de  ses  en- 
trailles ,  et  la  terre  le  pied  qui  la  soutient.  Voulez-vous 
la  concevoir?  saisissez-la  dans  son  luiiversalité ;  obser- 
IV,  4 
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vez  tous  ses  membres;  embrassez-la  dans  son  ensemble.» 
Si  l'on  veut  traduire  ces  paroles  en  une  autre  langue , 
le  sage  exhorte  ses  interlocuteurs  à  considérer  l'ame 
sous  un  rapport  à  la  fois  actif  et  passif  :  l'ame  est  un 
être  doué  d'organes  qui ,  par  un  acte  de  sa  volonté , 
fait  agir  les  sens  au-dehors  ,  et  reçoit  ensuite  d'eux  les 
impressions  qu'ils  lui  transmettent. 

«  Le  monde,  dit  l'Oupnekhat,  est  le  ventre  de  l'ame, 
et  la  terre  est  son  escabeau.  »  Terminons  la  description 
du  Pourousba  par  ce  passage  du  Shribhagavata  :  «  Les 
doigts  de  ses  pieds  composent  la  terre  ;  le  firmament 
est  son  nombril  ;  sa  poitrine  en  se  soulevant  offre  l'as- 
pect des  cieux  :  l'ensemble  de  son  corps  ,  qui  renferme 
et  gouverne  tous  ses  membres  ,  remplit  les  régions  su- 
périeures, intermédiaires  et  inférieures.  » 

La  philosophie  Védanta  ,  après  avoir  désigné  les  or- 
ganes ou  instrumens  des  sens  ,  en  nomme  cinq  autres 
de  l'action  :  la  bouche  ,  les  mains ,  les  pieds,  et  les  par- 
ties naturelles.  L'ensemble  de  ces  cinq  derniers  organes 
manifeste  la  qualité  de  ce  qui  est  phénomène  et  appa- 
rition ,  et  révèle  la  présence  du  Raja  -  gouna ,  au  mo- 
ment où  il  se  métamorphose  et  pénètre  dans  les  cinq 
élémens  primitifs.  Cette  qualité  phénoménale ,  quand 
elle  se  manifeste  comme  espace  éthéré ,  prend  la  forme 
de  la  bouche ,  et  la  parole  en  émane.  Quand  le  Raja- 
gouna  se  révèle  au  moyen  de  l'air,  la  main  s'organise; 
il  se  révèle  par  le  feu,  et  les  pieds  s'appuient  sur  le  sol; 
changé  en  eau  ,  il  devient  l'organe  de  la  digestion  ;  en- 
fin son  union  avec  la  terre  produit  la  puissance  géné- 
ratrice. 
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Rien  de  plus  inusité  dans  l'expression ,  ni  de  plus 
bizarre  dans  l'ensemble ,  que  cette  théorie  dont  nous 
avons  examiné  les  détails.  Son  but  est  de  prouver  que 
tout  dans  la  nature  est  soumis  à  des  analogies  puissantes. 
Le  raja-gouna  est  une  qualité  active  ;  c'est  elle  qui  fait 
connaître  les  choses  dans  leurs  rapports  de  volonté. 
Chaque  fois  que  l'esprit  vital  vient  à  s'unir  à  cette  qua- 
lité ,  l'organe  qui  correspond  le  plus  intimement  à  l'une 
des  cinq  formes  des  élémens  apparaît  et  se  révèle.  Ainsi 
le  monde  organique  n'est  qu'une  métamorphose  con- 
stante de  l'action  du  monde  de  volonté  et  de  liberté. 

11  y  a  entre  les  organes  de  l'action  et  les  organes  des  i 
sens  le  même  rapport  qui  existe  entre  la  puissance  ac-  « 
tive  et  la  puissance  passive  des  choses.  L'état  passif  est 
celui  de  l'être  même,  dans  cet  état  d'illusion  que  nous 
nommons  nature.  Sous  ce  point  de  vue ,  le  satwa-gouna 
devient  la  vérité  des  choses  ;  vérité  purement  relative 
à  elle  sïïule ,  et  qui  cesse  d'être  la  vérité  par  rapport  à 
l'être  même.  Le  satwa-gouna  revêt  la  natin'e  des  cinq 
élémens  ,  et  obtient  successivement ,  pour  organes  de 
la  sensation ,  l'oreille  ,  la  peau  ,  l'œil ,  la  langue  ,  le  nez, 
qui  nous  font  jouir^de  l'ouïe,  du  tact,  de  la  vue,  du 
goût ,  de  l'odeur,  et  des  cinq  parcelles  élémentaires  ou 
élémens  subtils ,  types  des  élémens  grossiers  et  maté- 
riels. L'état  actif  est  l'état  apparent  de  l'être  quand  la 
nature  obéit  au  mouvement  de  la  volonté.  Au  moyen 
des  élémens ,  le  Raja-gouna  imprime  son  action  à  l'or- 
ganisme tout  entier  :  c'est  lui  qui  met  les  sens  en  con- 
tact avec  la  liberté  et  la  vitalité.  L'oreille  écoute  par 
l'ouïe  ,  et  la  bouche  prononce  la  chose  entendue.  La 
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peau  a  reçu  une  impression  par  le  contact,  et  la  main 
rend  cette  impression  par  son  mouvement,  ou  s'em- 
pare de  l'objet  en  le  saisissant.  L'œil  aperçoit  la  forme 
et  la  figure  des  choses  :  cette  figure  se  dessine  et  se 
tient  debout  sur  le  pied.  La  langue  goûte  ce  que  le 
ventre  doit  digérer;  le  nez  reçoit  l'odeur  qu'exhale 
la  semence  dont  l'origine  est  la  terre. 

Résumons-nous  ,  et  donnons  une  idée  précise  et  dé- 
finitive de  l'ensemble  de  ces  conceptions.  Le  tama- 
gouna  ,  l'obscurité  première  ,  pénètre  les  cinq  élémens 
subtils  qui ,  formant  la  masse  du  tama-gouna  lui-même, 
manifestent  la  nature  comme  un  être  illusoire  qui  nous 
éloigne  de  la  route  du  bien.  Le  satwa-gouna  indique 
l'existence  des  choses  dans  leur  état  de  vérité  relative, 
par  rapport  à  elles  seules ,  au  moyen  de  l'impression 
sensitive  que  chaque  être  reçoit  en  qualité  d'être  passif 
ou  naturel.  Enfin ,  le  raja  -  gouna  nous  apprend  que 
tout  est  apparence  dans  les  phénomènes  de  la  vie ,  et 
que  leur  source  commune  est  dans  un  principe  de 
mouvement  qui  réside  dans  l'action  communiquée 
par  la  volonté  et  la  vitalité.  Mais  pour  que  l'homme 
soit ,  dans  la  réalité,  homme,  il  faut  qu'il  devienne  Dieu, 
qu'il  s'absorbe  dans  l'esprit  pur,  et  anéantisse  à  la  fois 
le  monde  extérieur,  les  trois  gounas  et  sa  propre  indi- 
vidualité. 

Avant  de  décrire  le  corps  subtil ,  type  du  corps  ma- 
tériel et  demeure  de  l'esprit ,  nous  avons  décrit  l'orga- 
nisation complète  de  l'être  humain  ,  qui  n'est  autre 
que  l'univers  même;  l'univers  dans  lequel  l'être  divin 
s'est  incarné  sous  une  forme  intellectuelle.  Suivons 
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maintenant  dans  son  système  la  philosophie  Védanta  ; 
examinons  les  trois  catégories  dont  elle  compose  le 
corps  subtil  :  ce  sont ,  dit-elle  ,  les  trois  étages  d'un  édi- 
fice destiné  à  loger  l'esprit  sublime  qui  réside  en  nous 
dans  ses  trois  opérations  diverses.  D'après  les  philoso- 
phes védantistes ,  la  spiritualité  de  notre  être  et  sa  vita- 
lité, sans  être  identifiées  d'une  manière  absolue,  s'unis- 
sent et  se  confondent  pour  ainsi  dire. 

L'esprit,  qui,  toujours  unique  en  lui-même,  opère 
d'une  triple  manière  ,  habite  ce  corps  subtil  que  les 
philosophes  comparent  à  un  édifice  à  trois  étages  :  le 
savoir,  l'intelligence  et  la  vitalité  occupent  ces  trois 
étages.  Parcourons  rapidement  lu  gradation  d'idées  sur 
laquelle  cette  conception  repose. 

1°  Les  cinq  sens  se  révèlent  par  leur  impression  sur 
les  organes  passifs.  La  compréhension  s'empare  de  cette 
impression ,  et  reconnaît  ainsi ,  par  le  moyen  des  sens, 
la  nature  des  choses.  Aussi  le  Védanta  dit-il  que  le  pre- 
mier étage  de  l'édifice  du  corps  subtil  est  destiné  à  loger 
le  savoir.  L'esprit  y  habite  avec  la  compréhension ,  qui 
s'unit  aux  sens  pour  obtenir  la  science  extérieure  de  la 
nature.  Ainsi  le  corps  subtil ,  dans  sa  première  combi- 
naison ,  est  une  organisation  sensuelle  animée  par 
Manas ,  ou  la  faculté  de  la  raison  individuelle  ,  qui 
la  métamorphose  en  une  organisation  rationnelle 
douée  de  la  faculté  de  compréhension.  Si  nous  acqué- 
rons la  sience ,  c'est  que  la  raison  agit  sur  les  sens ,  en 
déterminant  la  nature  des  choses  d'après  leur  impres- 
sion. Ainsi  l'esprit  habite  dans  la  science ,  et  se  dit  à 
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lui-même  :  Je  suis  souverain  ,  je  jouis.  11  pratique  alors 
ce  qui  appartient  au  présent  et  au  futur. 

2°  Notre  yolonté  nous  imprime  le  mouvement  :  elle 
révèle  les  cinq  organes  de  l'action ,  et  les  offre  à  la 
pensée ,  qui ,  réfléchissant  sur  le  principe  de  cette  vo- 
lonté ,  obtient  en  définitive  l'intelligence  des  choses. 
L'esprit ,  uni  à  l'intellect ,  occupe  ce  second  étage  de 
l'édifice  dont  nous  parlons.  Le  Védanta  s'exprime  ainsi  : 
«  L'esprit  demeure  dans  l'intellect  ,  fruit  de  l'action  et 
de  la  volonté.  »  Ainsi  cette  seconde  combinaison  du 
corps  subtil  offre  une  organisation  active  et  extérieure, 
mue  par  une  volonté  intérieure  ,  qui  est  l'intelligence; 
et  l'intelligence  mcme  n'est  qu'une  forme  de  Manas , 
ou  de  l'ame  rationnelle  métamorphosant  cette  organi- 
sation active  en  une  autre  organisation  purement  in- 
tellectuelle. Nous  pensons  ;  car  nous  agissons  par  la 
volonté  :  nous  sommes  intelligens  en  vertu  de  notre 
pensée. 

3"  La  vitalité  subit ,  dans  tous  les  êtres  vivans  ,  cinq 
métamorphoses  :  elle  renferme  le  souffle  animant  sous 
une  forme  quintuple.  Ce  souffle  de  la  vitalité ,  dans  ses 
cinq  formes ,  s'unit  aux  cinq  organes  d'action  :  de  là 
naît  l'habitation  de  l'esprit  ,  entièrement  composée 
d'air,  c'est-à-dire  de  vitalité.  L'esprit  vit  de  lui-même, 
se  nourrit  de  son  activité  propre ,  qui  est  devenue  vita- 
lité animante.  Il  existe  dans  l'activité  et  la  vitalité  pure. 
Comme  cette  demeure  de  l'esprit ,  composée  d'air,  est 
dérivée  du  principe  actif  ou  du  raja-gouna  ,  elle  est 
identique  avec  les  actions.  Nous  agissons  par  la  volonté, 
unie  à  un  principe  de  vie. 
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Les  cinq  espèces  d'air ,  ou  la  forme  quintuple  de  la 
respiration  ,  sont  les  dernières  des  dix-sept  parties 
dont  se  compose  l'élément  subtil ,  type  du  corps  sub- 
til. C'est  le  souffle  vital  ,  l'esprit  animateur  cpie  le 
créateur  a  fait  entrer  dans  les  narines  de  l'homme.  Ce 
souffle  respire  et  circule  en  nous  ;  il  opère  dans  les 
fonctions  animales.  On  a  prétendu ,  dit  le  Védanta- 
sara ,  que  ces  cinq  sortes  d'air  ont  do^né  naissance  à 
cinq  autres  sortes ,  dont  les  noms  se  rapportent  à  la 
digestion ,  au  sommeil ,  à  la  faim ,  aux  soupirs ,  et  à 
l'embonpoint  :  détails  négligés  par  le  Védanta. 

La  forme  quintuple  de  la  vitalité ,  ou  les  cinq  espèces 
d'air,  dérivent  du  raja-gouna,  ou  du  principe  actif, 
au  moment  où  il  se  manifeste  par  les  cinq  élémens 
primitifs  à  la  fois.  Nous  ne  savons  si  la  métaphysique 
indienne  les  met  en  rapport  avec  les  cinq  organes  de 
l'action. 

La  première  de  ces  trois  combinaisons  du  corps  sub- 
til ,  celle  qui  procure  la  science  ,  obtient  le  rang  le  plus 
élevé  parmi  elles. 

La  seconde  est  identifiée  avec  l'action ,  parcequ'elle 
est  dérivée  de  la  pensée.  Enfin  la  troisième  est  assimi- 
lée aux  choses ,  parcequ'elle  renferme  la  puissance 
d'action.  Telle  est  l'union  intime  de  ces  trois  degrés 
du  corps  subtil ,  tels  sont  ces  trois  étages  de  l'édifice  , 
qui  servent  de  demeure  à  l'esprit. 

Celui  qui  vit  éternellement ,  l'éîre  uni  à  Glanas  ou  à 
la  raison  ,  quand  il  est  en  possession  du  savoir ,  celui- 
là  est  le  créateur.  En  sa  qualité  de  maître  de  la  puis- 
sance principale  d'action  ,  il  se  nomme  souffle  ou  res- 
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piration  {prana  )  ;  il  est  le  souffle  vivant  qui  anime  toute 
chose.  Partout  universel ,  partout  individuel  ;  univer- 
sel et  unique  dans  son  individualité  même;  partout  il 
est  tout  l'esprit  dans  son  ensemble  ;  partout  il  est 
créateur  ,  et  constitue  sa  propre  vie.  Pendant  la  veille, 
les  objets  des  sens  et  des  organes  impriment  leur  image 
dans  notre  pensée  ;  images  qui  se  reproduisent  pendant 
le  sommeil.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'esprit ,  lorsqu'il  est 
uni  aux  trois  formes  dont  se  compose  sa  demeure  sub- 
tile. Souverain  et  dominateur  dans  la  première  ;  créa- 
teur dans  la  seconde;  il  se  montre  dans  la  troisième 
en  qualité  de  chose  créée.  Alors  le  corps  subtil  ou  corps 
linga  absorbe  la  masse  de  la  matière  grossière ,  et  le 
corps  linga  lui-même  est  absorbé  par  l'illusion.  L'or- 
ganisation grossière  et  matérielle  émane  d'une  autre 
organisation  subtile  et  délicate,  qui  n'est  que  le  pro- 
duit de  l'énergie  active  de  l'esprit  universel,  énergie 
qui  constitue  la  magie  ou  l'illusion  divine. 

Faisons-nous  une  idée  de  chacun  des  corps  subtils  , 
et  nous  les  comprendrons  bientôt  dans  leur  ensemble. 
De  même,  en  concevantles  corps  subtils  sous  un  point  de 
vue  spécial ,  nous  obtiendrons  en  résultat  la  conception 
de  chacune  des  substances  individuelles.  On  peut  com- 
parer l'esprit ,  uni  à  la  collection  des  corps  subtils ,  au 
fil  qui  réunit  les  perles  d'un  collier.  Cet  esprit  est  le 
Pourousha ,  génie  universel  des  choses ,  seule  chose 
dont  l'existence  ait  de  la  réalité. 

Si  l'esprit  s'unit  u  des  corps  subtils  ,  conçus  et  com- 
pris dans  leur  individualité  ,  et  s'il  est  joint  en  même 
temps   à   une   imagination  lumineuse ,  on  le  nomme 
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glorieux  :  c'est  alors  lui  qui  manifeste.  11  croit  à  sa 
propre  individualité,  flotte  au  gré  de  son  imagination  , 
et  se  glorifie  de  son  être;  c'est  la  manifestation  de  la 
créature,  le  non-ètre  par  excellence. 

La  réunion  de  lui,  de  l'esprit,  de  la  masse  rassem- 
blée des  corps  linga,  soutenus  et  réunis  par  lui  comme 
les  fleurs  du  jardin  par  le  fil  qui  les  enlace  ,  et  de  luij 
le  glorieux  ,  du  corps  linga  individuel  ;  cette  union 
dis-je  ,  jouit  pendant  son  sommeil  des  idées  que  pos- 
sédait la  raison  (manas),  lorsqu'elle  était  éveillée. 

Il  n'y  a  entre  l'esprit  individuel  et  l'esprit  collectif, 
que  cette  différence  qui  existe  entre  l'arbre  et  la  forêt. 
Voilà  de  quelle  manière  les  cinq  corps  subtils  procé- 
dèrent des  cinq  élémens  subtils. 

Suivons  maintenant  dans  les  régions  où  sa  haute 
contemplation  l'entraîne,  Capila,  qui  souvent  d'accord 
avec  Vyasa  dans  les  développemens ,  diffère  entière- 
ment de  lui ,  quant  au  fond  des  doctrines. 

Ahankara  est  cause  de  la  création  des  cinq  élémens 
primitifs.  Ils  na  ssent  de  l'égoïté  pure,  de  l'individua- 
lité de  conception ,  comprise  dans  un  sens  d'universa- 
lité. Les  cinq  élémens  subtils,  les  tanmatras  ,  atomes 
de  la  sensation ,  ne  font  qu'aider  Ahankara  dans  cette 
création  ;  c'est  dans  son  propre  sein  qu' Ahankara  se 
modifie  pour  les  engendrer.  Ainsi  l'égoïté  constitua 
les  vingt-trois  principes  des  choses. 

Si  l'on  déduit  du  nombre  des  vingt-trois  principes 
les  cinq  élémens  et  Ahankara  dans  la  compréhension , 
ils  se  réduisent  à  dix-sept  ;  c'est  ce  nombre  qui,  sui- 
vant les  Védantistes,  compose  l'élément  subtil.  De  ces 
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dix-sept  principes  réunis  se  forme  le  Linga-sharira , 
l'habitation  de  l'esprit.  C'est  l'archétype  des  corps  , 
renfermé  dans  le  Shukshma-sharira ,  le  corps  des  tan- 
matras  ou  atomes,  qui  sert  lui-même  de  type  au  Sthula- 
sharira,  à  la  matière  palpable. 

Depuis  la  création  jusqu'à  la  destruction  de  l'uni- 
vers ,  le  Linga-sharira  de  toute  créature  sensitive  sub- 
siste et  subsistera.  Quand  la  créature  meurt ,  le  prin- 
cipe vital  l'enlève  dans  une  autre  sphère  ;  et  lorsque  le 
moment  d'une  nouvelle  transmigration  est  arrivé,  il 
retourne  avec  lui  sur  la  terre. 

Le  principe  vital  et  vivant  est  distinct  de  la  compré- 
hension ,  sans  l'être  du  Linga-sharira.  Celui-ci ,  que 
contient  le  corps  des  tanmatras  ou  des  atomes,  qui  est 
le  Shukshma-sharira  ,  y  est  attaché  pour  ainsi  dire 
comme  la  peinture  tient  au  canevas  qui  la  porte.  Car 
il  est  impossible  qu'une  substance  aussi  déliée  passe 
d'un  état  à  un  autre  sans  un  véhicule  quelconque. 

Au  commencement  des  choses,  \ç,  Linga-sharira  em- 
brassa l'univers  comme  ensemble  des  choses  ;  il  l'en- 
veloppa comme  un  tout  indivisible  et  unique  ,  comme 
la  somme  générale  des  existences.  Tout  fut  renfermé 
dans  le  Linga-sharira.  Ce  corps  fut  pour  ainsi  dire  le 
vêtement  dont  se  couvrit  Sivayambhoii,ce\\xi  qui  existe 
seul  et  par  lui-même  ,  l'esprit  vivifiant  ,  le  moi,  la 
conscience  de  l'univers.  Comme  l'ame  se  revêt  d'un 
corps  palpable  et  matériel ,  le  moi  créateur  s'enfonça 
dans  l'univers,  et  en  accepta  la  forme  subtile. 

Tout  devint  ensuite  individuel;  les  Linga-sharira 
particuliers  couvrirent  l'existence  des  êtres  isolés  ,  des 
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animaux  et  des  autres.  En  somme  cependant,  ce  fut 
toujours  le  même  vêtement  qui  enveloppa  le  grand 
tout.  Ces  costumes  particuliers ,  ces  corps  subalternes 
ne  sont  que  des  parties  isolées  de  l'immense  draperie. 

Celui  qui  est  par  lui  seul,  Swayambhou,  dépouille  tout 
vêtement.  Aussitôt  apparaissent  les  créatures  sous  leurs 
formes  respectives,  et  ornées  des  dépouilles  de  sa  ma- 
gnificence. Ainsi  fut  créé  chaque  être  et  chaque  ani- 
mal. Ainsi  le  grand  être,  à  qui  il  est  donné  de  revêtir 
chaque  créature  de  son  vêtement  spécial  et  éternel  , 
et  de  la  marquer  d'un  type  impérissable ,  rejetant  en 
arrière  et  autour  de  lui  les  parties  subtiles  de  son  Linga- 
skarira ,  se  dépouilla  lui-même  d'une  partie  de  cette 
draperie ,  pour  eu  revêtir  chacun  des  êtres  qu'il  tirait 
de  sa  propre  essence.  Rien  ne  fut  jeté  dans  l'univers 
sans  avoir  de  vêtement.  Un  corps  subtil  sert  de  vêle- 
ment à  tous  les  êtres. 

L'explication  que  nous  avong  donnée  de  la  doctrine 
des  atomes  suivant  Canada ,  et  de  celle  du  INiaya  qui 
rejette  la  double  nature  des  corps  et  de  l'organisation 
sensitive  et  animale ,  prouve  clairement  que  le  Linga- 
sliarira  est  pour  eux  et  dans  leurs  systèmes  sans  aucune 
réalité. 

Passons  maintenant  à  la  description  du  règne  élé- 
mentaire palpable. 


CHAPITRE   VIII. 

De  la  création  des  corps  solides  ou  de  la  masse  solide  des 
élémens  et  de  leurs  développemens progressifs. 


La  métaphysique  indienne  établit  une  distinction 
entre  le  corps  solide  et  la  matière  première,  considérée 
abstractivement  comme  tama-gouna,  ou  obscurité.  Elle 
entend  par  corps  solide  ,  ce  qui  vit  et  ce  qui  meurt ,  la 
nourriture.  Dans  l'univers  tout  est  nourriture.  Le 
monde  est  cet  être  honoré  par  la  philosophie  des  Hel- 
lènes du  nom  de  l'être  vivant,  génie  de  l'univers. 
Dieu-vie,  Dieu-animal.  C'est  le  Pourousha  qui  trouve 
en  lui-même  une  nourriture  inépuisable,  se  repaît  de  sa 
substance,  mange  sa  chair  et  boit  son  sang  :  toujours  en 
communion  avec  lui-même  ,  il  est  à  la  fois  son  propre 
convive,  son  holocauste  et  son  offrande,  le  sacrifica- 
teur et  le  sacrifice. 

Cette  doctrine  se  rattache  en  définitive  à  une  autre 
doctrine  qui  considère  la  création  comme  un  sacrifice. 
Le  créateur,  pour  devenir  ame  du  monde  ,  se  change 
en  créature ,  se  sacrifie,  se  livre  lui-même.  Il  est  im- 
molé et  ses  lambeaux  sont  dispersés  :  c'est  le  sacrifice 
de  Brahma  ou  Pourousha ,  créateur-créature.  Il  a,  pour 
sacrificateurs ,  ses  propres  facultés  ;  ce  sont  les  anges  , 
les  dieux ,  les  forces  divines  qui  l'assistent  dans  l'œuvre 
de  la  création.  Il  crée,  c'est-à-dire  qu'il  se  livre,  se  donne 
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tout  entier  ;  il  s'épuise ,  meurt  et  revit  sous  la  forme 
de  l'univers.  Tel  le  ver  industrieux  s'entoure  d'un  fil 
de  soie  légère  qu'il  tire  de  ses  entrailles  et  se  bâtit  à  lui- 
même  un  tombeau.  Un  jour  le  papillon,  déployant  ses 
ailes,  brisera  le  tissu  dont  l'ame  est  recouverte,  et 
prendra  son  essor  vers  les  régions  célestes. 

Examinons  dans  ses  derniers  résultats  la  théorie  du 
sacrifice.  Elle  devient  alors  une  théorie  de  l'adoration, 
au  moyen  de  la  communication  avec  l'être  divin  ;  celui 
qui  présente  l'offrande  ,  qui  la  dépose  au  pied  du  créa- 
teur, s'en  nourrit  lui-même,  il  la  mange,  il  la  boit  : 
TofFrande  est  la  créature ,  c'est  le  symbole  de  celui  qui 
l'apporte  ;  par  ce  sacrifice  il  cherche  à  se  plonger  et  à 
s'absorber  dans  l'essence  pure  du  créateur.  Ce  repas  est 
en  même  temps  une  expiation  ;  celui  qui  le  fait  ofTre  sa 
propre  vie.  Se  nourrir,  disent  les  livres  indiens ,  c'est 
se  manger  soi-même  :  c'est ,  comme  Shakespeare  l'ex- 
prime par  une  figure  hardie  ,  engraisser  la  mort.  Comme 
la  nourriture  est  un  sacrifice  ,  il  faut  offrir  tous  les  re- 
pas comme  un  hommage  pieux  et  pur,  comme  un  ho- 
locauste en  faveur  des  morts  ,  comme  un  symbole  à  la 
fois  de  création  et  de  destruction ,  qui  doit  servir  un 
jour  à  la  reproduction  d'une  autre  existence.  La  nour- 
riture est  le  corps  solide  dévoré  par  la  mort  :  la  mort 
ne  décompose  les  êtres  que  pour  les  faire  rentrer,  aussi 
long-temps  que  la  création  doit  se  révéler ,  dans  le 
cercle  de  la  vie. 

Le  Rigveda,  Aitareya  Aranya ,  liv.  2 ,  chap.  4  ,  ex- 
prime, dans  des  termes  que  nous  avons  déjà  cités  ail- 
leurs ,  les  principes  de  cette  doctrine. 
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a  Dans  l'origine,  l'univers  était  ame  :  il  pensa, y<?  veux 
créer.  Il  tira  des  eaux  Pourousha,  etc.  Du  nombril  de 
Pourousha  sortit  la  digestion  ,  de  la  digestion  la  mort  ; 
la  faculté  génératrice  devint  la  semence  qui  produisit 
les  eaux.  » 

Le  poète  ajoute  :  «  A  peine  les  divinités  furent-elles 
créées  qu'elles  tombèrent  dans  l'océan.  »  Il  décrit  en- 
suite les  efforts  que  firent  les  êtres  généraux  pour  sortir 
de  leur  universalité  et  devenir  individuels.  Chacun 
d'eux  chercha  à  revêtir  une  forme  microcosmique,  une 
forme  moins  vaste  que  celle  du  système  des  mondes. 
On  présenta  à  ces  êtres  généraux  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux dans  le  corps  desquels  ils  entrèrent  ;  mais  la 
forme  humaine  fui  la  seule  qui  les  contenta  :  ils  ne  fu- 
rent satisfaits  que  du  génie  de  l'homme.  Après  avoir 
subi  ces  métamorphoses ,  les  divinités  aspirèrent  à  re- 
tourner dans  le  macrocosme  ,  dans  l'ensemble  de  l'uni- 
vers :  le  feu  comme  langage  dans  la  bouche  de  Pou- 
rousha ;  l'air  comme  haleine  dans  ses  narines,  etc. ,  etc. 

Suivons  la  marche  du  poète ,  voyons  ces  divinités 
s'agiter  dans  le  gouffre  de  l'océan,  d'où  la  création  nou- 
velle devait  sortir. 

«  Tout  cela  eut  faim,  tout  cela  eut  soif;  le  grand  Etre 
«pensa  :  Je  veux  former  une  rmurrilwre  pour  eux.  Il 
«  contempla  les  eaux  ;  et  des  eaux  ,  devenues  le  sujet  de 
«  sa  contemplation  ,  sortit  la  forme.  La  nourriture  c'est 
'.(Xdi forme.  La  nourriture  est  la  vie  destinée  à  passer 
«  par  la  digestion  et  la  mort.  » 

Le  même  passage  de  l'Aitareya  Aranya  représente 
l'esprit  de  l'univers  ,  ainsi  engendré  comme  univers, 
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le  représente ,  dis-je ,  occupé  à  réfléchir  sur  sa  propre 
nature  et  sur  sa  forme  élémentaire.  Cette  contempla- 
tion lui  fait  donner  le  nom  à'Idam-dra ,  Indra ,  celui 
qui  voit  cela. 

Le  passage  suivant  de  l'Oupnekh'at,  quoique  défiguré 
dans  quelques  parties  ,  contient  des  pensées  analogues 
à  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer. 

«L'univers  n'existait  pas  ,  l'Hiranya-Garbha  renfer- 
mait tout ,  il  n'avait  que  deux  désirs  ,  manger  et  détruire. 
Il  voulut  se  revêtir  d'un  second  corps,  plus  grossier  que 
le  premier,  qui  lui  servait  de  vêtement.  Cette  pensée 
enfanta  la  parole  ,  la  parole  forme  des  trois  Védas.  Il 
parla  :  la  semence  en  émana  ,  le  soleil  fut  produit , 
après  une  année  entière.  Il  eut  faim  et  voulut  dévorer 
le  soleil.  Le  soleil  cria  :  Verbe  !  ainsi  se  manifesta  la  pa- 
role. Quant  à  lui  il  se  dit  à  lui-même  :  Si  je  dévore  le 
soleil  ce  sera  trop  peu  pour  ma  faim.  De  ce  nouveau 
soleil  il  fit  naître  toutes  les  créatures,  afin  de  se  servir  de 
nourriture  à  lui-même.  Avec  le  verbe  solaire,  il  créa 
les  noms  qui  sont  propres  aux  créatures.  Les  trois  Védas 
Rig ,  Yayush  et  Sam  ,  parurent  successivement.  Ce  qu'il 
venait  d'enfanter  il  le  dévora  ,  tout  fut  mangé  par  lui  ; 
aussi  le  nomme-t-on  Ada-^  ,  celui  qui  mange  tout.  Fati- 
gué de  nouveau,  comme  au  moment  où  il  créa  ce  monde 
archétype,  il  eut  chaud;  cette  chaleur,  ce  feu,  pro- 
duisirent la  respiration.  Il  se  métamorphosa  ensuite 
en  animaux  d'espèces  différentes.  Il  finit  par  se  faire 
homme  et  femme  ,  mâle  et  femelle  réunis  pour  ne  ja- 
mais être  seul,  etc.  Alors  le  Pradjapati ,  joignant  les 
deux  mains,  les  porta  dans  sa  bouche,  dont  il  fit  sortir 
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un  feu  divin.  De  la  semence  sortit  l'eau  delà  vie  ;  ainsi 
iePradjapati,  en  réfléchissant  sur  lui-même,  fit  plus  que 
n'avait  pu  faire  l'Hiranya-Garbha.  » 

Tout  ce  qui  précède  a  suffisamment  éclairci  ce  qui 
peut  sembler  obscur  dans  ce  passage.'  Citons  encore  à 
ce  propos  quelques  expressions  d'une  hymne  de  l'Ara- 
nya-Gana ,  qui  fait  partie  du  Samavéda. 

«  Brahmé  chérit  sous  différentes  formes  ses  créatures; 
sous  celle  du  feu ,  il  digère  leur  nourriture  ;  sous  celle 
de  l'air  il  les  conserve  vivantes  ;  sous  celle  de  l'eau  il 
les  satisfait;  par  rapport  à  Brahmé  tous  les  yeux  sont 
ce  que  des  étincelles  sont  par  rapport  au  feu.  C'est  sous 
la  forme  du  feu  des  sacrifices  qu'il  chérit  les  dieux.  » 

Nous  avons  considéré  la  masse  générale  et  solide  de 
la  matière  comme  principe  de  vie  par  la  nourriture,  et 
comme  principe  de  reproduction  par  la  mort.  Il  est 
temps  de  la  considérer  sous  un  point  de  vue  plus  spé- 
cial, dans  les  développemens  de  son  règne  élémentaire. 

Les  Vedas  ont,  sur  la  création  deselémens,  des  idées 
diverses,  qui  toutes  cependant  aboutissent  à  une  con- 
ception fondamentale.  Quelquefois  l'être  lui-même  est 
censé  tirer  de  son  sein  les  élémens ,  les  faire  émaner, 
dans  leur  succession  ,  du  sein  de  son  immensité,  les  pé- 
nétrer enfin  de  sa  substance  ou  semence  divine,  de 
son  monde  archétype ,  de  son  verbe ,  uni  à  l'amour, 
au  désir,  à  l'esprit.  Selon  d'autres  suppositions  l'impul- 
sion divine  une  fois  communiquée  aux  élémens  ,  on  se 
plaît  à  les  considérer  comme  se  développant  organi- 
quement, naissant  les  uns  des  autres  et  par  les  méta- 
morphoses successives  de  leurs  forces  virtuelles. 
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C'est  surtout  dans  les  systèmes  philosophiques  que 
se  trouve  développée  cette  seconde  conception ,  plus 
métaphysique  que  l'autre,  et  qui  se  retrouve  dans 
les  Pouranas  ,  ainsi  que  dans  la  Cosmogonie  de  Manou. 

Le  Rigvéda,  Ailareya-Aranya  (  liv.  2 ,  ch.  4)  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet: 

«Dans  l'origine,  l'univers  fut  ame.  Il  pensa  :  Je  veu.x 
»  créer.  Il  créa  les  mondes  :  l'eau  au-dessus  des  nuages 
»  [ambhas)',  la  lumière  ;  les  êtres  mortels  ou  la  terre  ; 
»  enfin,  les  eaux  au-dessous  de  la  terre  {apas).  L'eau  est  la 
»  région  située  au-dessus  des  cieux,  et  soutenue  par  eux. 
»  L'atmosphère  contient  la  lumière.  La  terre  est  mor- 
»  telle  ;  et  les  régions  placées  au-dessous  sont  les  eaux.  » 

Cette  création  ,  à  la  fois  élémentaire  et  universelle  , 
suit  son  développement  en  ligne  descendante.  Le  Dé- 
miourge  descend  de  la  sphère  céleste ,  de  ce  que  les 
anciens  cabalistes  nommaient ,  dans  leur  langage  théo- 
sophique ,  \e  primitif  cry s lallin ;  il  dirige  vers  la  sphère 
aérienne  les  forces  qui  émanent  de  lui  ;  il  arrive  ensuite 
à  la  terre,  et  finit  par  s'abimer  dans  les  eaux  souter- 
raines. C'est  un  acte  de  création  qui  descend  de  la  cime 
de  l'esprit  pur,  de  la  Divinité ,  qui  se  change  en  uni- 
vers ,  et  qui  s'arrête  enfin  à  la  base  de  la  même  Divinité. 
Ce  n'est  plus  cette  création  sortant  du  sein  de  l'Océan, 
où  se  meut  la  force  qui  crée ,  en  qualité  d'air ,  de  souffle 
ou  esprit  de  vie  embrasant  l'univers  comme  ame  du 
monde.  La  première  de  ces  conceptions  se  rattache  à 
un  système  des  émanations  ;  la  seconde  à  une  théorie 
des  générations.  Le  principe  de  la  première  est  plus 
spirituel.  La  seconde  se  mêle  davantage  à  la  théorie  qui 
IV.  5 
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rcprësente  les  choses  comme  formées  au  sein  du  chaos, 
dans  une  nuit  qu'éclaire  ensuite  un  rayon  de  l'amour 
générateur  et  divin. 

Une  autre  doctrine  de  création  la  présente  sous  une 
forme  ascendante  :  suivons-la  dans  sa  marche.  Le  créa- 
teur descend  dans  la  matière  pour  y  couver,  pour  ainsi 
dire ,  pour  y  engendrer  l'univers ,  pour  y  faire  éclore 
ce  Pourousha  incorporé  à  la  matière. 

Le  noir  Yayur-Véda  s'exprime  dans  les  termes  suivans 
(  ch.  1 ,  sect.  5  )  : 

«  Seules  les  eaux  existaient  :  l'univers  n'était  qu'eau 
»  dans  son  origine.  Le  Seigneur  de  la  création,  s'étant 
))  transformé  en  air,  vint  à  se  mouvoir  dans  cet  amas 
»  d'eau.  »  L'rt/r  dont  parle  le  poète  est  le  souffle,  l'es- 
prit vital  qui  sert  d'intermédiaire  à  la  matière  brute  et  à 
la  matière  organisée  ;  c'est  l'esprit  créateur  des  mondes. 
Continuons  : 

«  Il  contemple  cette  terre  ,  et  sa  contemplation  la 
»  soulève,  l'attire  hors  des  eaux;  ensuite,  en  qualité 
»  de  fabricateur  de  l'univers  ,  il  lui  donne  une  forme.» 

«  Brahmé ,  est-il  dit  dans  le  second  Taittiriyaca-Upa- 
nishad ,  Brahmé ,  l'Etre  universel ,  est  nommé  air.  » 
Ce  mot  signifie  l'esprit  de  vie,  l'architecte  des  mondes. 

Il  semble  quelquefois  que  la  création  produite  par 
une  émanation  des  régions  supérieures  s'unisse  à  celle 
que  produit  la  génération  sortie  des  régions  inférieu- 
res. Alors  on  assimile  l'un  à  l'autre,  et  l'esprit  pur,  dont 
la  matière  est  pénétrée  ,  et  qui,  en  sa  seule  qualité  d'es- 
prit vital ,  mais  non  pas  comme  matière ,  devient  la 
création  elle-même ,  et  cet  esprit  artiste  et  fabricateur, 
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qui,  résidant  au  sein  de  la  matière ,  se  pénètre  d'elle , 
et ,  par  sa  force  virtuelle  ,  enfante  Pourousha  ou  l'uni- 
vers, au  sein  de  la  matière.  Ainsi  Logos  et  amour,  Verbe 
et  Esprit,  et  revêtu  du  corps  de  la  matière  ,  la  Divinité 
est  à  la  fois  mâle  et  femelle;  elle  est  en  même  temps  la 
force  virtuelle  ,  le  pouvoir  qui ,  destiné  à  façonner  le 
monde ,  réside  au  sein  de  la  matière  ,  et  l'oblige  à  se 
soumettre  aux  diverses  combinaisons  de  la  forme.  C'est 
ainsi  que  l'artiste ,  après  avoir  enfanté  la  forme  typique 
sur  laquelle  doit  se  modeler  le  bronze ,  revêt  son  idée 
d'un  corps  palpable  ,  et  coule  le  bronze  dans  la  forme 
qu'il  a  façonnée. 

La  combinaison  de  ces  deux,  systèmes  se  retrouve 
dans  un  passage  du  Rig\éda ,  hymne  vraiment  su- 
blime dont  nous  ne  citerons  qu'un  fragment  (ch.  10, 
liv.  10).  C'est  la  voix  (jui  parle!  Valch  ^  d'où  vient  le 
mot  latin  vox ^  la  parole  ,  l'esprit  créateur,  le  pouvoir 
actif  de  lîrahma  ;  la  parole,  qui  cependant  est  passive 
elle-même  comme  fille  de  Brahma  ;  la  parole  enfin ,  la 
force  virtuelle  ,  qui  procède  de  lui. 

«  Sur  la  tête  de  cette  ame  universelle ,  je  portais  le 
»  père  ,  et  mon  origine  est  au  milieu  de  l'Océan  :  voilà 
»  pourquoi  je  pénètre  tous  les  êtres,  pourquoi  ma  forme 
»  touche  aux  cieux.  » 

Le  père,  c'est  le  ciel  ou  le  nuage,  Tenu  primitive. 
Amhhas  ^  l'eau  éthérée ,  qui,  en  descendant  de  l'em- 
pyrée  dans  le  cercle  de  l'atmosphère,  se  change  eu  eau 
de  la  vie,  devient  féconde,  et  fait  prospérer  la  terre 
ou  les  mortels.  Celte  émanation  primitive  de  Brahmé 
est  le  produit  de  Manas ,  de  son  intelligence  ;  aussi  l'a- 
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t-on  fait  naître  sur  la  tête  de  l'ame  universelle  suprême. 
Mais  en  même  temps  que  la  parole  créatrice  descend 
de  l'empyrée,  pour  se  répandre  comme  une  onde  fécon- 
dante ,  elle  s'élève  du  sein  des  abîmes  de  l'Océan,  pour 
se  mêler,  comme  ame  du  monde ,  à  la  création  dont  elle 
pénètre  toutes  les  parties. 

Examinons  maintenant  le  développement  que  les 
Védas  prêtent  au  règne  élémentaire  par  le  moyen  de 
métamorphoses  opérées  dans  son  propre  sein. 

t.  L'espace  fut  d'abord  créé  ,  dit  le  noir  Yayur-Véda, 
Taittiriya-Upanishad  ;  de  l'espace  sortit  l'air  ;  de  l'air 
le  feu  ;  du  feu  l'eau  ;  et  de  l'eau  la  terre.  La  terre  donna 
naissance  à  la  nourriture ,  et  de  la  nourriture  provint 
l'homme.  »  -—  La  nourriture  reçue  dans  le  corps  y 
prend  plusieurs  formes  ;  elle  se  métamorphose  d'abord 
en  jus  ,  puis  en  sang ,  et  successivement  en  chair ,  en 
graisse ,  en  os  ,  ensuite  en  moelle  ,  et  enfin  en  semence. 

Le  passage  suivant,  tiré  de  l'Oupnekhat ,  contient 
une  explication  encore  plus  précise  de  cette  doctrine  : 

«  L'univers  n'existait  pas  :  tout  était  contenu  dans 
l'Hiranya-Garbha  ;  il  n'avait  que  deux  désirs  ;  manger 
et  détruire.  Il  voulut  créer  l'ame.  Pensant  alors  qu'il 
était  maître  de  l'ame ,  il  s'adora  lui-même  ,  et  l'eau  né- 
cessaire à  son  culte  vint  à  naître.  Il  durcit  l'écume  de 
l'eau,  et  la  terre  parut.  11  se  fatigua,  et  il  eut  chaud. 
Le  feu  fut  créé  :  c'était  là  sa  volupté  ;  le  premier  corps 
productif  fut  le  feu.  L'Hiranya-Garbha  se  divisa  en 
trois  parties ,  en  feu ,  en  soleil ,  et  en  air.  Il  voulut 
alors  se  revêtir  d'un  autre  corps  plus  grossier  que  le 
premier,  etc. ,  etc.  » 
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Ce  dieu  qui  s'adore  lui-même  ,  dans  le  passage  pré- 
cédent ,  est  le  dieu  dont  parlent  les  Védas ,  celui  qui 
fait  pénitence ,  tapasya,  dans  son  propre  sein.  Une  con- 
templation profonde  des  intimités  de  son  être  accom- 
pagne cette  pénitence ,  et  il  s'oublie  en  lui-même.  Telle 
fut  l'ardeur  de  sa  dévotion  ,  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
tapasvi,  le  pénitent ,  le  contemplateur  ;  celui  que  la  mé- 
ditation consume  ,  celui  qu'une  exaltation  d'amour 
brûle  et  dévore.  Tapas  est  la  chaleur  physique  causée 
par  l'ardeur  de  la  dévotion.  Le  dieu  mystérieux,  con- 
sumé ,  embrasé  par  cette  ardeur,  est  rempli  d'enthou- 
siasme pour  le  monde  qui  doit  naître  :  il  respire  ;  sa 
respiration  devient  vie,  air,  souffle  qui  anime  l'uni- 
vers ,  etc.  ,  etc. 

Citons  encore  un  passage  del'Oupnekhat. 

a  L'être  éternel  voulut  se  multiplier  sous  différentes 
formes.  De  son  être,  qui  est  toute  lumière,  il  fit  sortir  le 
feu.  Ce  feu  voulut  accepter  diverses  figures ,  et  il  fit 
sortir  l'eau  de  lui-même  ;  voilà  pourquoi  chez  l'homme  la 
sueur  naît  de  la  chaleur.  11  multiplia  l'eau  sous  des  ap- 
parences diverses.  La  terre  parut  ensuite  avec  tout  ce 
qui  croît  sur  la  terre ,  tout  ce  qui  a  vie ,  tout  ce  qui 
sort  d'un  œuf  ou  germe  dans  les  semences.  Cet  être  sans 
pareil ,  lumière  des  lumières  ,  a  tiré  de  sa  propre  sub- 
stance le  feu  ,  l'eau  et  la  terre.  Il  a  voulu  que  tous  les 
corps  fussent  composés  de  ces  trois  élémens.  Dans  les 
corps  il  a  placé  les  âmes,  qui  sont  antérieures  aux  corps 
et  qui  forment  une  partie  de  l'ame  universelle.  Les 
corps  doivent  leur  nom  à  celui  des  trois  élémens  qui 
domine  chez  eux.  Ces  trois  élémens  n'en  font  qu'un. 
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Dans  la  flamme  la  couleur  rouge  est  le  feu  ;  la  blanche 
indique  l'eau,  et  la  noire  la  terre.  Les  mêmes  combinai- 
sons se  retrouvent  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dans 
réclair.  » 

M.  Colebrooke  fait  observer  avec  raison  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  la  cosmogonie  deManou  et  celle 
de  Capila.  Capila  fait  naître  les  corps  solides  de  l'œuf 
du  monde ,  que  les  Védas  placent  dans  la  bouche  de 
Pourousha,  comme  les  Egyptiens  le  plaçaient  dans  celle 
de  Kneph ,  et  les  faux  Orphiques  dans  celle  de  Phanes. 
La  doctrine  de  l'œuf  du  monde  se  trouve  dans  un  pas- 
sage de  rOupnekhat ,  passage  qui  nous  semble  suspect  ; 
car  les  Upanishads  authentiques  n'offrent  aucun  frag- 
ment de  la  même  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le 
passage  dont  nous  parlons. 

«L'œuf  du  monde,  après  avoir  été  placé  dans  l'abîme, 
y  resta  une  année  entière  ;  quand  cette  année  fut  révo- 
lue il  se  sépara  en  deux  parties.  L'une  des  moitiés  , 
composée  d'or,  forma  le  ciel  ;  l'autre ,  qui  était  d'ar- 
gent ,  forma  la  terre.  » 

Quant  à  l'intérieur,  il  entra  dans  les  combinaisons 
du  reste  de  l'univers.  Mais  il  est  temps  d'aborder  la 
cosmogonie  de  Manou  (  cap.  1  ,  sloka  1-5.  ) 

a  Lui,  ayant  la  volonté  de  créer  toute  chose  de  sa 
propre  substance ,  engendra  d'abord  les  eaux  par  la 
pensée  ;  puis  il  plaça  dans  les  eaux  une  semence  pro- 
ductive. Cette  semence  prit  la  forme  d'un  œuf,  et  Lui 
naquit  de  nouveau  dans  l'œuf  en  qualité  de  Brahma, 
père  des  esprits.  Les  eaux  se  nonnnent  Narâ ,  parce 
qu'elles  sont  le  produit  de  Nara,  l'esprit  de  Dieu. 
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Comme  elles  furent  son  premier  ayana ,  son  premier 
lieu  de  mouvement ,  on  le  nomme  narayana,  celui  qui 
se  meut  sur  les  eaux. 

«  Pendant  une  année  entière  de  création  silencieuse, 
Brahma  resta  assis  dans  l'œuf  et  ne  se  révéla  d'aucune 
manière;  enfin,  par  la  force  de  contemplation,  il  sépara 
cet  œuf  en  deux  parties.  De  ces  deux  parties  il  forma 
les  cieux  en-dessus  ,  la  terre  en-dessous ,  et  au  milieu 
l'élher,  les  huit  régions,  la  demeure  des  eaux.  » 

Brahma  se  métamorphose  ensuite  en  Firaj  :  il  de- 
vient hermaphrodite ,  mâle  et  femelle ,  à  la  fois  logos 
et  esprit-créateur  ;  puis,  séparant  sa  substance  en  deux, 
il  se  multiplie  en  qualité  d'Androgyne  dans  tous  les 
êtres.  La  suite  de  cette  cosmogonie  nous  apprendra 
comment  est  conçu ,  dans  ce  système ,  le  développe- 
ment dès  élémens  au  réveil  de  la  Divinité  (  ch.  1 ,  sloka 
75-78  ). 

«  La  volonté  de  créer  les  mondes  appelle  l'intellect 
à  l'action ,  c'est  par  lui  que  les  mondes  sont  de  nouveau 
créés.  De  là  se  dégage ,  comme  du  sein  d'un  abîme , 
l'éther  subtil,  auquel  les  sages  attribuent  la  faculté  de 
propager  le  son. 

a  L'éther  se  métamorphose  ;  et  de  cette  nouvelle 
forme  sort  l'air  pur,  l'air  puissant;,  véhicule  de  toutes 
les  odeurs  ,  et  doué  de  la  qualité  du  tact. 

«  Du  nouveau  changement  que  subit  l'air  résulte  la 
lumière,  par  laquelle  les  objets  sont  visibles,  qui  dis- 
perse l'obscurité ,  qui  répand  des  rayons  brillans  ,  et  à 
laquelle  est  attribuée  la  qualité  de  la  figure. 

«  D'une  autre  métamorphose  qu'éprouva  la  lumière 
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naquit  l'eau  :  l'eau ,  qui  a  la  qualité  du  goût.  L'eau  dé- 
posa la  terre ,  à  laquelle  est  affectée  la  qualité  de  l'o- 
deur. Ainsi  furent  créés  ces  élémens ,  au  commence- 
ment des  choses.  » 

La  même  cosmogonie  s'exprime  ainsi  dans  un  autre 
endroit  : 

«  Cet  univers,  composé  de  sept  principes,  qui  sont  la 
»  grande  ame  ou  la  première  émanation,  l'égoïté,  et  les 
»  cinq  perceptions  de  sens,  est  un  univers  qui  ne  cesse  de 
»  se  mouvoir  et  de  changer,  quoique  les  principes  qui 
«régissent  ces  changemens  soient  immuables.  — Cha- 
»  cundes  élémens  ,  en  succédant  à  un  autre  ,  acquiert  la 
I)  qualité  de  son  prédécesseur  ;  et  les  propriétés  dont  il 
»  se  trouve  doué  sont  proportionnées  au  degré  de  son 
»  avancement.  » 

Suivant  l'Ayeen  Acbery,  les  astronomes  indiens  at- 
tribuent aux  élémens  une  forme  circulaire.  Ils  disent 
que  l'éther,  ou  acasa,  pénètre  la  nature  et  entoure  l'u- 
nivers. La  terre  se  trouve  en  bas  :  l'eau  est  placée  au- 
dessus,  sans  la  couvrir  tout  entière.  Le  feu  est  au-des- 
sus de  l'eau  ;  et  le  feu  est  surmonté  par  l'air  ;  mais 
la  concavité  de  l'air  n'est  pas  sphérique.  D'ailleurs, 
on  ne  sait  pas  quelle  est  la  généalogie  des  élémens 
donnée  par  les  astronomes  ,  ni  quelles  différences  se 
trouvent  entre  leurs  ouvrages  et  les  livres  sacrés,  entre 
leurs  doctrines  et  celles  des  traités  mythologiques  et 
philosophiques  de  l'Inde.  Quant  aux  doctrines  méta- 
physiques sur  ce  sujet,  nous  en  donnerons  l'analyse 
rapide.  Le  Védanta  nous  sert  de  point  de  départ  comme 
à  l'ordinaire. 
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Nous  avons  déjà  vu  l'esprit  s'entourer  d'illusion,' 
et  les  trois  Gounas  se  tenir  en  équilibre  parfait  dans 
l'énergie  de  cet  esprit  plongé  dans  l'illusion.  Quand 
le  Tama-Gonna ,  l'obscurité,  domine,  et  que  l'es- 
prit s'unit  à  l'illusion,  su  sein  du  Tama-Gouna,  cet 
esprit  fait  constamment  émaner  de  sa  propre  sub- 
stance spirituelle  l'espace  éthéré.  L'air  émane  à  son 
tour  de  ce  dernier  ;  de  l'air  naît  le  feu  ;  le  feu  engendre 
l'eau  ;  celle-ci  donne  naissance  à  la  terre.  Quelques  dé- 
tails expliqueront  ce  système. 

Des  cinq  élémens  subtils  ,  combinés  cinq  fois  ,  pro- 
viennent les  cinq  élémens  grossiers  et  leurs  qualités , 
ou,  en  d'autres^ termes ,  les  masses  de  matière  solide. 
On  caractérise  chacune  d'elles  par  le  nom  de  l'élément 
qui  y  prévaut. 

On  trouve  dans  la  masse  solide  de  l'éther , 

Le  son  ;  ^ 

Dans  la  masse  solide  de  l'air. 

Le  son  et  le  tact  ; 
Dans  la  masse  solide  du  feu , 
Le  son,  le  tact  et  la  forme  ; 
Dans  la  masse  solide  de  l'eau  , 

Le  S071 ,  le  tact ,  la  forme  et  le  goût  ; 
Dans  la  masse  solide  de  la  terre , 

Le  son ,  le  tact ,  la  forme ,  le  goût  et  l'odorat. 
Les  sept  mondes  supérieurs  et  les  sept  inférieurs 
proviennent  de  ces  cinq  élémens.  Les  quatre  corps  so- 
lides qui  forment  la  nourriture  universelle  sont  nés  ou 
d'une  femelle,  ou  de  l'œuf,  ou  de  la  chaleur,  ou  des 
produits  de  la  terre. 
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Foishwanara ,  celui  qui  a  la  conscience  de  sa  propre 
existence ,  tel  est  le  nom  donné  au  principe  actif  qui 
demeure  dans  la  somme  collective  de  la  matière  so- 
lide. Il  réside  au  sein  de  toutes  les  créatures. 

La  collection  de  la  matière  grossière  porte  le  nom  de 
demeure,  élevée  par  la  nourriture  seule  ;  et  comme  elle 
est  le  siège  de  l'action  ou  de  tout  ce  qui  participe  à 
quelque  chose,  on  la  nomme  l'active.  La  nourriture, 
qui  soutient  le  corps ,  soutient ,  par  cela  même ,  la  vo- 
lonté qui  dispose  des  organes  de  l'action. 

On  nomme  Vishwa  le  principe  actif,  individualisé 
dans  un  corps  sensible ,  parce  que  ce  corps  entre  dans 
les  trois  subdivisions  du  Unga-sharira,  ou  demeure 
de  l'esprit ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  trois 
subdivisions  elles-mêmes  se  nomment  koshas ^  parce 
que  leur  enveloppe  retient  l'esprit  dans  une  sorte  de 
captivité ,  comme  le  cocon  renferme  le  ver  à  soie. 

Le  même  principe  d'animation  pénètre  tous  les 
corps ,  les  plus  grossiers  comme  les  plus  spirituels.  Il 
n'y  a  aucune  différence  entre  l'esprit  que  la  matière 
emprisonne ,  et  l'esprit  dans  son  état  d'abstraction.  Le 
corps  n'est  qu'illusion  pure. 

Si  l'on  entre  avec  Capila  dans  le  développement  de 
sa  doctrine  sur  la  matière  élémentaire  solide ,  on  voit 
l'égoïté ,  ahankara ,  prendre  sa  source  dans  l'intellect 
bouddhi,  et  constituer  une  dixième  partie  de  ce  dernier; 
dans  les  mêmes  proportions,  émane  de  l'égoïté  ,  l'é- 
ther,  acasa,  qui  occupe  l'espace.  Il  est  le  véhicule  du 
son  ou  du  tanmatra ,  c'est-à-dire  de  l'atome  éthéré.  De 
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l'éther,  au  moyen  du  tanmatra  tangible ,  ou  de  l'atome 
aérien  ,  provient  Vair. 

h'air  doué  de  la  faculté  de  l'ouïe ,  propre  à  l'éther, 
possède  encore  le  tact  ou  la  température.  L'air  est  à  la 
fois  sensible  à  l'ouïe  et  au  toucher.  De  l'air,  par  le  tan- 
matra qui  colore,  par  l'atome  igné,  est  engendrée  la 
lumière  du  feu. 

he^eu  possède  l'ouïe,  le  tact  et  la  couleur;  ou ,  en 
d'autres  termes  ,  il  est  sensible  à  l'ouïe  ,  à  la  tempéra- 
ture et  à  la  vue.  Du  feu ,  au  moyen  du  tanmatra  du  goût, 
de  l'atome  aqueux ,  émane  Veau. 

Ueau  est  douée  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  la  couleur  et 
du  goût  :  elle  est  sensible  à  la  fois  à  l'ouïe ,  à  la  tem- 
pérature ,  à  la  vue  et  au  goût.  De  l'eau  ,  par  le  tanma- 
tra ou  principe  de  l'odeur ,  atome  terrestre ,  nait  la 
terre. 

A  la  terre  appartiennent  l'ouïe ,  le  tact ,  la  couleur, 
le  goût  et  l'odeur.  Elle  est  sensible  à  toutes  ces  qua- 
lités. 

La  terre  est  la  semence  des  corps  grossiers  :  cette 
semence  est  considérée  comme  l'œuf  du  monde.  Dix 
fois  plus  grand  que  les  quatorze  sphères  réunies ,  cet 
œuf  renferme  en  lui-même  l'univers  matériel.  Au  centre 
de  cet  œuf  naquit  le  corps  grossier  qui  renferme  l'être 
divin  :  le  sthoula  -  sharira ,  produit  par  la  volonté  de 
Swayambhou,  de  celui  qui  existe  par  lui-même.  Sw  ayam- 
bhou ,  revêtu  du  corps  de  cette  matière ,  prend  le  nom 
de  Narayana,  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux.  Dans  la 
succession  de  ses  métamorphoses ,  il  devient  ensuite 
yiraj,  c'est-à-dire  mâle  et  femelle.  C'est  ainsi  que  l'es 
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prit  vivifiant  s'est  conçu  lui-même ,  qu'il  est  né ,  pour 
ainsi  dire,  de  lui-même ,  sous  la  forme  de  l'univers. 

Nous  venons  d'expliquer  la  doctrine  idéaliste ,  pan- 
théistique  et  païenne  :  Gautama  va  nous  introduire 
dans  une  sphère  d'idées  plus  familières  à  nos  sages ,  et 
plus  conformes  à  leurs  opinions.  Les  causes ,  selon  ce 
philosophe ,  ont  trois  principes  :  l'un  matériel;  ainsi 
le  fil  sert  au  tissu  d'un  habit  :  le  second ,  incidentel  ; 
tel  est  le  morceau  de  bois  qui  sert  à  faire  tourner  la 
roue  du  potier  :  le  dernier  est  effleient;  c'est  ainsi  que 
la  roue  forme  des  vases  de  terre. 

Les  causes  matérielles  ,  dit  Gautama  ,  appartiennent 
exclusivement  aux  cinq  élémens  primitifs.  Il  y  en  a 
quatre  d'essentiels  pour  toutes  sortes  de  formes  et  toute 
espèce  d'existences,  quelles  qu'elles  soient  :  c'est  la 
matière  ou  la  terre ,  l'eau ,  la  lumière  ,  enfin  l'air. 

Les  qualités  de  la  matière ,  de  l'eau  ,  de  la  lumière , 
de  l'air,  de  la  faculté  rationnelle  ,  manas  ,  sont  la  prio- 
rité ,  la  succession ,  la  mesure ,  l'action  et  la  rapidité. 

La  matière ,  comme  la  lumière  ,  est  douée  de  pesan- 
teur ;  elle  renferme  aussi  les  liquides. 

La  température ,  le  nombre  ,  la  mesure  ,  le  genre , 
l'union  ,  la  séparation ,  la  priorité  ,  la  succession  ,  la 
forme,  la  fluidité ,  et  enfin  la  rapidité  ,  appartiennent 
à  l'air. 

Les  caractères  de  l'eau  sont  la  température  ,  le  nom- 
bre ,  la  mesure ,  le  genre  ,  l'union  ,  la  séparation ,  la 
priorité  ,  la  rapidité  ,  la  pesanteur,  la  forme  ,  le  goût , 
la  douceur. 

Ces  qualités,  au  nombre  de  treize,  appartiennent 
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toutes  à  la  matière ,  si  l'on  en  excepte  la  douceur;  à  la 
place  de  cette  dernière ,  la  matière  possède  la  qualité 
de  l'odorat. 

Les  attributs  de  l'éther,  considéré  comme  espace, 
sont ,  le  nombre ,  la  mesure ,  le  genre ,  l'union ,  la  sé- 
paration et  le  son. 

Gautama  range  les  élémens,  avec  leurs  qualités  pro- 
pres ,  dans  différentes  catégories ,  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  qu'une  aride  nomenclature.  Les  élé- 
mens ,  dans  la  physique  ancienne ,  même  dans  celle  de 
l'auteur  du  Niaya,  sont  considérés  comme  autant  d'éma- 
nations intermédiaires  ;  on  en  compte  cinq ,  mais  c'est 
un  nombre  fixe  que  l'on  admet  pour  la  régularité  du 
système.  En  l'examinant  avec  attention,  l'on  reconnaît 
que  les  Indiens  ,  comme  les  Grecs ,  admettent  un  nom- 
bre infini  de  combinaisons  élémentaires  intermédiaires 
entre  l'esprit  et  la  matière. 

Sans  prétendre  pénétrer  dans  les  profondeurs  du 
système  de  Gautama  ,  ce  qui  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin ,  ajoutons  quelques  détails  à  la  revue  som- 
maire de  sa  doctrine  sur  les  forces  et  les  qualités  élé- 
mentaires. 

Le  Niaya  donne  encore  une  seconde  forme  à  son 
énumératiou  des  qualités  de  la  masse  élémentaire. 

Dans  cette  hypothèse ,  il  attribue  à  la  matière  ou  à  la 
terre  ,  outre  l'odeur  et  la  couleur,  six  espèces  de  goût, 
l'aigre ,  le  doux  ,  l'amer,  le  salé ,  le  poignant ,  l'astrin- 
gent. La  matière ,  qui  n'est  douée  ni  d'une  chaleur,  ni 
d'une  froideur  extrêmes,  renferme  à  la  fois  ce  qui  est 
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périssable ,  la  matière  grosse  et  solide ,  et  ce  qui  est 
impérissable ,  ou  les  atomes. 

h'eau  est  blanche ,  douce ,  froide ,  fluide  :  elle  ren- 
ferme les  atomes  impérissables  et  les  parties  périssa- 
bles. On  la  reconnaît  au  goût  ;  mais  on  ignore  d'où 
vient  cette  seule  et  même  niasse  aquatique  que  l'oix 
nomme  goutte  de  rosée  ou  Océan. 

Les  qualités  de  la  lumière  sont  la  chaleur,  une  blan- 
cheur radieuse  et  la  malléabilité  :  elle  renferme  un  corps 
périssable  et  un  atome  impérissable.  On  la  reconnaît  à 
la  vue  ;  on  la  trouve  dans  le  feu ,  dans  l'or,  etc. ,  etc. 

h'air  n'a  ni  chaleur,  ni  froideur  ;  il  suit  une  marche 
ondulée  ;  il  a  un  corps  périssable  et  un  principe  im- 
mortel :  on  le  reconnaît  au  tact  ;  il  existe  en  tout ,  dans 
l'ame  animale  et  dans  l'ouragan  furieux. 

Uespace  est  nécessaire  à  produire  le  son.  L'espace 
est  indivisible  ;  mais  il  existe ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
différens  réceptacles. 

Le  corps  se  compose  d'abord  de  matière;  car  les 
qualités  qui  dominent  dans  la  matière ,  l'odeur  et  la 
dureté  ,  dominent  aussi  dans  le  corps.  L'origine  pre- 
mière des  corps  est  la  terre  :  ensuite  les  autres  élémens 
viennent  concourir,  comme  auxiliaires,  à  l'existence 
animale.  Telle  est  la  définition  des  corps  selon  Gau- 
tama.  Elle  ne  se  trouve  plus  dans  les  autres  métaphy- 
siciens de  l'Inde,  si  l'on  excepte  Canada. 

Des  cinq  propriétés  des  sens ,  quatre  appartiennent 
à  la  terre  :  c'est  l'odeur,  le  goût ,  la  forme  et  le  tact. 
L'eau  les  possède ,  excepté  l'odeur.  L'air  est  pénétré 
du  son ,  et  sensible  au  tact.  L'espace  n'est  doué  que  de 
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la  qualité  du  son ,  et  les  cinq  formes  des  sens  dérivent 
des  cinq  élémens  primitifs  :  chacun  des  sens  adopte  la 
propriété  de  l'élément  d'où  il  dérive. 

Toutes  les  parties  de  la  nature  renferment  d'innom- 
brables élémens  qui  tous  ,  conservant  leur  qualité 
propre ,  sont  cependant  unis  dans  des  combinaisons 
diverses. 


CHAPITRE    IX. 

Des  combinaisons  diverses  des  élémens  et  de  leurs 
mélanges. 


Les  élémens  sont  les  dieux  de  la  nature  physique  ; 
leurs  mélanges  sont  infinis  comme  leur  nombre  :  on 
ne  met  point  de  bornes  aux  combinaisons  qu'ils  peu- 
vent subir. 

Rien  n'avait  encore  émoussé  la  sagacité  profonde 
des  premiers  sages  des  temps  antiques  ;  leur  vue ,  pour 
ainsi  dire  primitive  ,  embrassait  et  pénétrait  la  nature 
des  choses,  avec  une  perspicacité  qui  découvrait  à 
leurs  regards  les  mystères  les  plus  cachés.  Yous  eus- 
siez dit  qu'un  rayon  de  la  divinité  même  éclairait  pour 
eux  ces  profondeurs ,  comme  au  sein  des  mines  le 
naturaliste  observe  et  admire  la  magnificence  du  règne 
minéral.  Hommes  prodigieux  ,  toujours  occupés  à  con- 
templer les  modifications  éternelles  des  choses  et  leur 
perpétuel  mélange,  rien  ne  s'opposait  à  leur  observa- 
tion :  et  au  milieu  de  cette  fluctuation  magique  ,  qui 
ne  cesse  de  passer  de  la  vie  à  la  mort ,  et  de  la  mort  à 
la  vie ,  ils  saisissaient  avec  facilité  ces  grands  traits  de 
la  nature  ,  cette  unité  grandiose  et  gracieuse  à  la  fois, 
qui  se  compose  de  nuances  infinies ,  et  d'une  intaris- 
sable variété  d'expressions. 

C'est  ainsi ,  que  dans  le  domaine  de  la  nature  orga- 
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nique  ils  découvrirent  cinq  grandes  combinaisons  ëlé 
mentaires,  degrés  qui  les  conduisirent  de  l'élément  le 
plus  grossier  et  le  plus  matériel,  à  la  combinaison  la 
plus  délicate  et  la  plus  sublime. 

Ces  cinq  élémens  primitifs  qui  exprimaient,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi ,  la  physionomie  de  la  nature , 
portaient  un  caractère  absolument  idéal,  impalpable 
et  typique.  Pour  réduire  ce  système  en  théories  expé-. 
rimentales ,  ils  firent  passer  ces  élémens  par  le  règne 
des  sens  et  de  la  sensation ,  pour  arriver,  en  définitive, 
à  celui  de  l'organisme  passif  et  de  l'organisme  actif 
les  plus  complets.  Tel  est  le  mystère ,  ou  pour  nous 
exprimer  avec  plus  d'exactitude ,  telle  est  la  donnée 
principale  de  la  doctrine  des  élémens,  enseignée  par 
les  croyances  religieuses  et  les  systèmes  philosophiques 
de  l'Inde.  C'est  aussi  la  même  idée  que  reproduisent 
plus  ou  moins  clairement  les  plus  anciennes  conceptions 
du  paganisme ,  notamment  les  doctrines  persannes , 
et  les  essais  de  métaphysique  primitive  que  les  Grecs 
ioniens  leur  empruntèrent. 

Les  élémens,  dans  la  physique  moderne,  ont  cessé 
d'être  considérés  comme  des  êtres  primitifs.  L'analyse 
et  l'observation  chimique  les  ont  fait  rentrer  les  uns 
dans  les  autres ,  et  ont  démontré  leurs  diverses  com- 
binaisons :  mais  c'est  là  précisément  ce  qu'avaient 
affirmé  les  anciens  penseurs.  Pour  eux ,  un  élément 
n'était  pas  un  objet  insoluble,  mais  la  combinaison  per- 
pétuelle subie  par  un  être  insoluble  en  lui-même. 

Trop  souvent  d'ailleurs  la  science  moderne  a  substi- 
tué aux  théories  antiques  des  mots  qui  tiennent  main- 
IV.  j6 
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tenant  la  place  des  choses;  une  terminologie  inusitée 
s'est  introduite  dans  le  domaine  de  l'expérience  :  nou- 
velle espèce  de  scolastique,  qui  n'en  est  pas  moins 
conjecturale,  bien  qu'elle  ait  pour  base  apparente  la 
nature  physique.  En  cherchant  ce  qui  est  insoluble 
pour  dissoudre  les  corps  élémentaires  ,  elle  a  obtenu , 
en  dernière  analyse  ,  un  nouveau  système  de  molécules 
et  d'atomes  ,  d'abstractions  inorganiques  et  de  pro- 
ductions chimiques  par  aggrégats  ,  manquant  de  prin- 
cipe -vital  et  privé  d'énergie  intrinsèque.  Ainsi ,  au  lieu 
de  saisir  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans  la  nature ,  au  lieu 
de  la  concevoir  sous  son  aspect  grandiose  et  animé, 
c'est  le  résidu  des  choses  ,  c'est  le  capiit  mortuum  de  la 
nature  qui  s'est  trouvé  le  dernier  résultat  de  cette  doc- 
trine orgueilleuse. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  l'expérience  moderne  et 
des  résultats  de  son  analyse  ;  si  l'on  observe  le  fond  des 
choses ,  on  reconnaîtra  que  les  philosophes  païens,  et 
surtout  ceux  de  l'Inde ,  sont  loin  de  mériter  le  mépris 
hautain  qu'on  leur  prodigue.  Non  -  seulement  ils  ont 
apprécié  avec  justesse  l'énergie  virtuelle  ,  la  vie  et  l'ame 
de  la  nature  ,  mais  encore  le  mouvement  chimique  de 
ses  productions  ,  les  règles  mathématiques  de  ses  com- 
binaisons ,  et  le  mécanisme  divin  de  son  ensemble. 

L'univers  s'est  surtout  offert  à  eux  comme  un  moyen 
d'approfondir  les  mystères  de  Dieu ,  comme  un  flam- 
beau qui  devait  leur  servir  à  pénétrer  les  secrets  du 
Très-Haut ,  à  les  étudier  dans  le  cœur  de  l'homme  et 
dans  la  nature  extérieure.  Dieu  se  révèle  à  l'intelligence 
par  l'union  de  l'esprit  libre  avec  les  vitalités  qui  s  y 
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trouvent  annexées  organiquement ,  et  par  les  combi- 
naisons de  la  faculté  du  raisonnement  avec  les  sens  et 
l'organisme  de  l'homme  et  de  l'univers.  Comme  théo- 
rie générale ,  c'est ,  de  toutes  les  conceptions  de  la  na- 
ture ,  la  plus  élémentaire  et  la  plus  majestueuse. 

Nous  avons  vu  que ,  dans  le  système  Védanta ,  les 
sens  sont  considérés  comme  types  des  éléraens  et  de 
l'organisme  ;  ce  dernier  se  développe  par  l'action  des 
sens  sur  les  élémens.  Les  sens  deviennent  ainsi  les  con- 
ducteurs de  la  puissance  élémentaire  qui  se  révèle  dans 
l'organisation  des  êtres.  Ces  mêmes  sens ,  considérés 
comme  élémens  subtils  et  invisibles  ,  de  cinq  qu'ils 
étaient  dans  la  construction  fondamentale  de  l'exis- 
tence matérielle ,  se  subdivisent  en  dix  parties  distinc- 
tes. De  ces  dernières  manifestations  de  la  puissance  de 
l'élément  subtil ,  cinq  se  subdivisent  encore  chacune 
en  cinq  parties  différentes. 

C'est  ainsi  qu'une  moitié  de  l'élément  subtil  de 
l'éther,  guide  du  son ,  s'unit  à  quatre  parties  des  élé- 
mens sensitifs  de  l'air,  du  feu  ,  de  l'eau  et  de  la  terre, 
pour  former  une  nouvelle  composition  éthérée. 

C'est  ainsi  qu'une  moitié  de  l'élément  subtil  de  l'air, 
guide  de  la  température  ,  s'allie  à  quatre  parties  des 
élémens  sensitifs  de  l'éther,  du  feu,  de  l'eau,  de  la  terre, 
pour  constituer  une  nouvelle  composition  aérienne. 

C'est  ainsi  que  la  moitié  de  l'élément  invisible  du 
feu  ,  guide  de  la  forme  ,  s'unit  à  quatre  parties  des  élé- 
mens subtils  de  l'éther,  de  l'air  ,  de  l'eau ,  de  la  terre  , 
d'où  résulte  une  nouvelle  combinaison  ignée.  L'eau 
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et  la  terre  subissent  les  mêmes  changemens  dans  les 
mêmes  proportions. 

Selon  quelques  philosophes,  les  compositions  d'éther 
et  d'air  s'opèrent  sans  mélange  de  feu ,  d'eau ,  ni  de 
terre. 

Les  mêmes  sages  divisent  en  deux  parties  chacune 
des  compositions  produits  du  feu ,  de  l'eau  et  de  la 
terre.  Ils  prétendent  que  l'une  de  ces  parties  reste  dans 
son  état  naturel,  tandis  que  l'autre  se  subdivise  en  trois 
portions  pareilles  à  celles  que  nous  avons  décrites  plus 
haut,  et  dont  le  mélange  forme  les  combinaisons  de 
l'eau  ,  du  feu  et  de  la  terre. 

De  ces  diverses  subdivisions  des  élémens  naissent 
toutes  les  existences  corporelles ,  toutes  les  créatures 
vivantes ,  tous  les  objets  visibles  au  moyen  des  trois 
gounas,  Satwa,  Raja  et  Taraa.  C'est  le  Satwa-gouna, 
la  vérité ,  qui  développe,  par  les  combinaisons  des  élé- 
mens ,  l'ensemble  du  monde  sensitif  :  c'est  le  Raja- 
gouna  ,  l'action ,  qui  déploie  de  la  même  manière  l'en- 
semble de  l'organisme  actif.  Quant  au  Tama-gouna, 
l'obscurité ,  il  se  confond  avec  la  matière  inorganique , 
et  ne  fait  qu'un  avec  elle.  Cette  matière ,  neutre  de  sa 
nature ,  n'est  ni  active ,  ni  passive ,  ni  impulsive ,  ni 
sensitive. 


CHAPITRE  X. 

Du  caractère  des  élémens  dans  leur  développement 
individuel. 


Pour  traiter  notre  sujet  d'une  manière  complète  et 
approfondie  ,  il  faudrait ,  surtout  dans  le  chapitre  que 
nous  commençons  ,  analyser  et  comparer  entre  eux  le 
système  des  écoles  pythagoricienne  et  ionienne  ,  les 
théories  d'Aristote  et  des  stoïciens  ,  et  le  système  phy- 
sique des  sages  de  l'Inde.  Dans  cet  examen  ,  les  con- 
ceptions de  Zoroastre  serviraient  de  chaînon  intermé- 
diaire entre  les  théories  de  l'Orient  et  celles  de  l'Oc 
cident.  Mais ,  sans  nous  engager  dans  une  recherche 
qui  nous  entraînerait  trop  loin ,  entrons  sur-le-champ 
en  matière. 

Le  fluide  éthéré  ,  Vacasa ,  forme  et  compose  l'es- 
pace, que  l'on  ne  considère  pas  comme  vide ,  ni  comme 
une  abstraction  mathématique ,  mais  comme  la  sub- 
stance éthérée.  Ce  n'est  que  dans  le  système  de  Gau- 
tama  ,  que  l'on  voit  le  germe  de  cette  idée  abstraite  de 
l'espace  ,  tel  que  les  philosophes  occidentaux  le  con- 
çoivent :  toutefois  l'éther  n'est  pas  entièrement  banni 
de  sa  conception.  L'univers ,  qui  nage  dans  le  fluide 
céleste  ,  se  trouve  enveloppé  et  pénétré  de  toutes  parts 
par  Xacasa  ;  ensuite  il  s'unit  à  l'esprit  vital ,  sans  s'iden- 
tifier entièrement  avec  lui.  Partout  où  règne  l'esprit, 
partout  où  la  vie  se  manifeste  et  se  meut ,  on  découvre 
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une  'partie  de  l'éther.  C'est  ce  dernier  qui  alimente  , 
pour  ainsi  dire  ,  la  vie  ,  qui  fournit  à  sa  substance  ,  en 
maintenant  l'esprit  dans  un  état  de  vitalité. 

On  peut  considérer  le  reste  des  élémens  comme  au- 
tant de  formes  dont  Yacasa  se  revêt  dans  sa  progres- 
sion. La  matière  ,  originairement  morte  et  inanimée  , 
la  matière  vivifiée  dans  son  ensemble  ,  sous  les  formes 
des  élémens  ,  subit  les  développemens  successifs  de 
l'ncasa ,  qui  se  répand  dans  son  sein  et  le  féconde.  De- 
puis l'éther  pur  jusqu'à  la  matière  pure  ,  une  seule  sub- 
stance parcourt  l'échelle  des  êtres  :  c'est  elle  qui ,  les 
élevant  à  proportion  que  la  matière  les  enchaîne  et  les 
lie ,  les  attire  à  elle,  et,  pour  nous  servir  d'une  expression 
chimique  ,  les  sublime  ,  pour  ainsi  dire,  h'acasa  est  le 
souffle  de  la  respiration  du  Créateur.  Il  s'en  sert  pour 
animer  les  créatures;  il  les  réduit  en  acasa  lorsqu'il  veut 
les  ramener  à  sa  divine  essence.  Dieu ,  si  nous  osons 
nous  servir  du  seul  mot  qui  rende  la  pensée  indienne, 
est  la  parole  respirée  :  c'est  comme  tel  surtout  que  Jaï- 
mini  le  décrit  d'après  les  principes  des  Yédas. 

Ecoutons  l'Oupnekhat  :  «Le  monde,  dit -il,  est  ce 
»  qui  est  entouré  d'une  circonférence  égale  à  trente- 
»  deux  révolutions  solaires.  Au-delà  se  trouve  la  terre: 
»  le  cercle  qui  l'entoure  est  égal  à  soixante-quatre  révo- 
»  lutions  solaires  ;  au-delà  encore  se  trouve  la  mer ,  en- 
»  vironnée  d'un  cercle  égal  à  cent  quatre-vingt-huit 
»  révolutions  solaires  :  là  finit  le  monde.  » 

«  D'où  le  monde  tire -t- il  son  origine?  de  V acasa: 
»  tout  sort  de  Vacûsa  et  tout  y  rentre  ;  Yacasa  est  plus 
»  grand  que  tout  ;  il  est  infini,  il  est  ame.  » 
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a  Dans  cette  cité  de  Dieu ,  qui  est  notre  corps ,  se 
»  trouve  un  endroit  semblable  à  la  fleur  du  lotus  ;  c'est 
»  là  que  se  trouve  ,  au  sein  de  la  fleur,  une  portion  d'é- 
»  ther,  détachée  de  l'ame  du  monde.  » 

Jaïmini  paraît  avoir  été  le  fondateur  de  la  plus  an- 
cienne philosophie  indienne.  Dans  sa  théorie  intitulée 
Mimansa,  il  fait  jouer  un  rôle  important  au  son,  à  l'élé- 
ment sensitif  de  l'éther,  qui,  suivant  lui ,  est  identique 
avec  l'air ,  ou ,  en  général ,  avec  le  souffle  et  la  respi- 
ration divine.  «  Le  son  est  incréé,  dit  ce  philosophe.  Il 
y  a  deux  espèces  de  son  :  l'un  est  produit  par  une  im- 
pression que  l'air  reçoit  ;  l'autre  est  simple ,  et  n'est  pro- 
duit par  rien  :  tel  est  le  nom  de  Dieu.  Le  son  simple 
peut  aussi  révéler  sa  présence  par  une  impression  sur 
la  vague  éthérée.  » 

La  mer  dans  le  calme ,  lorsque  ses  ondes  ne  sont  ri- 
dées par  aucun  souffle  ;  lorsque  son  immobile  surface 
et  son  immensité  semblent  off"rir  au  contemplateur  si- 
lencieux une  expression  mystérieuse  de  l'infini ,  une 
révélation  de  ce  qui  est  au-delà  des  choses  :  la  mer  alors 
est  semblable  à  un  son  sans  voix.  C'est  le  son  simple , 
le  son  incréé.  Si  l'ouragan  la  soulève ,  s'il  précipite  ses 
flots  dans  l'abime,  ou  les  pousse  jusqu'aux  cieux ,  on 
entend  alors  des  voix  terribles  sortir  de  ses  goufl"res  et 
mugir  avec  ses  vagues  :  un  agent  fait  jaillir  le  son  de 
ce  déchaînement  des  flots  ;  cet  agent  est  la  force  du 
vent ,  son  impétuosité  ,  causée  par  l'agitation  de  l'air. 

Symboles  du  son  ,  les  lettres  sont  incréées ,  comme 
l'est  la  signification  intellectuelle  des  sons.  La  lettre, 
figure  invisible  d'un  esprit  invisible  comme  elle-même, 
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ne  prend  forme ,  ne  se  revêt  d'une  figure  visible  que 
par  la  manifestation  réelle  du  son  ,  au  moyen  d'un  agent 
intermédiaire.  Chacun  des  sons  a  sa  lettre ,  en  vertu  de 
la  même  loi  qui  lui  impose  une  signification  propre-,  il 
a  son  signe  comme  il  se  possède  lui-même.  En  vain 
répéterez-vous  le  même  son  une  infinité  de  fois  ,  le  son 
restera  le  même  :  la  manifestation  du  son  a  beau  chan- 
ger, le  son  lui-même  ne  change  pas.  Le  mouvement 
produit  sur  l'élément  aérien  peut  se  multiplier,  sa  na- 
ture demeure  la  même.  Telles  sont  l'immutabilité  ,  la 
simplicité ,  l'unité ,  à  cause  desquelles  le  son  est  Dieu 
[Brahmé),  et  l'univers  n'est  qu'un  seul  nom. 

h'acasa,  qui  dans  cette  théorie  se  trouve  identifié  à 
l'air,  et  exprimé  par  le  son  simple  et  par  le  son  mani- 
festé ,  y  joue  le  rôle  de  Yatch ,  l'énergie  créatrice,  du 
verbe  ou  de  l'intelligence  suprême ,  la  voia: ,  dans  le 
système  des  Yédas.  La  vibration  de  l'élément  éthéré 
est ,  comme  principe  du  mouvement  des  choses ,  et 
comme  accompagnée  de  lettres  ou  de  figures ,  la  mani- 
festation ou  la  création  elle-même.  Le  monde  est  le 
mouvement  :  c'est  la  fluctuation  des  êtres  et  des  choses. 
11  est  la  résonnance  des  objets,  au  milieu  de  l'accord 
éternel  de  la  Divinité. 

Dieu,  ajoute  Jaïmini ,  Dieu  est  le  son  simple.  Il  veut 
assister  les  hommes  pieux.  Il  devient  leur  méditation. 
11  prend  la  forme  de  l'invocation.  11  se  manifeste  dans 
l'incantation  qui  lui  est  adressée;  c'est  alors  qu'il  prend 
la  forme  de  lumière.  Mais  ce  n'est  pas  dans  la  lumière 
même ,  dans  la  forme  lumineuse ,  considérée  comme 
telle ,  qu'est  placé  le  pouvoir  de  la  délivrance.  Il  ap- 
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partient  au  son  même.  Il  est  dans  le  mot  Dieu.  Si  le 
sage  qui  répète  le  nom  de  la  Divinité  s'approche  de  la 
perfection  de  l'Être  suprême  ,  celui  dont  la  solennelle 
et  silencieuse  incantation  l'invoque  ,  le  voit  apparaître 
sous  la  forme  de  la  lumière  simple  et  pure ,  forme  de 
la  gloire.  Mais  quiconque  chante  Dieu ,  ou  évoque  son 
nom ,  quiconque  a  ce  nom  saint  sur  les  lèvres  sans  le 
porter  dans  sa  pensée ,  quiconque  répète  le  son  comme 
une  simple  forme  de  combinaisons  alphabétiques ,  est 
coupable  d'un  crime. 

Quittons  cette  théorie  ,  occupons  nous  de  celle  qui , 
dans  l'échelle  de  la  pensée ,  lui  est  diamétralement  op- 
posée. Aux  yeux  de  Canada ,  l'éther  est  une  puissance 
exclusivement  physique  :  Gautama  lui  donne  pour  cadre 
l'espace,  qu'il  considère  sous  un  rapport  rationnel,  abs- 
tractif  et  presque  mathématique. 

Canada ,  fondateur  de  la  philosophie  Vaiseshica  , 
s'accorde  avec  Gautama  pour  placer  la  matière  à  la 
tête  du  règne  élémentaire.  Mais  ce  que  ces  deux  sages 
nomment  matière  ,  ne  ressemble  nullement  au  Pra- 
kriti  deCapila,  à  cet  être  abstractif,  capacité  matérielle 
des  choses  ,  que  Vyasa ,  dans  son  système ,  assimile 
avec  le  Tama-gouna,  le  néant,  l'obscurité,  l'illusion. 
Canada  regarde  au  contraire  la  matière  comme  le  pre- 
mier élément,  la  base  de  son  système,  la  terre  elle- 
même.  Au  lieu  de  considérer  le  régne  élémentaire 
comme  une  modification  des  formes  de  Xacasa,  ou 
comme  une  suite  de  métamorphoses  du  fluide  éthéré 
au  sein  de  la  matière  ,  il  l'envisage  comme  un  dévelop- 
pement des  formes  plastiques  de  la  matière.  Dans  cette 
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théorie ,  l'éther  n'est  que  la  partie  la  plus  parfaite  ,  la 
quintessence  la  plus  sublimée  de  rélément  terrestre. 
La  terre  s'exhale  pour  ainsi  dire  et  s'évaporejusqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  aux  régions  célestes,  où  elle  devient 
une  masse  éthérée ,  substance  vraiment  divine. 

Canada  donne  à  Vacasa  la  qualité  du  son;  le  son 
parcourt  cette  substance  et  la  pénètre.  C'est  au  son  que 
l'éther  se  reconnaît ,  c'est  le  caractère  particulier  qui 
le  distingue.  Le  nombre  appartient  aussi  à  l'acasa.  Il 
est  un,  unique.  Il  a  la  quantité;  il  existe  en  beaucoup 
de  lieux.  L'individualité  lui  est  propre.  Diverses  com- 
binaisons lui  appartiennent.  Il  joint  et  il  sépare  comme 
l'espace.  Il  est  un,  infini,  éternel. 

Vacasa,  sans  qu'on  puisse  l'apercevoir  d'une  ma- 
nière distincte,  est  une  substance  parfaitement  démons- 
trable ,  et  que  l'induction  sait  apprécier.  Le  son  est 
une  qualité  particulière ,  qui  ne  peut  être  saisi,  comme 
la  couleur ,  qu'au  moyen  d'un  seul  de  nos  organes  ex- 
térieurs. Chaque  qualité  réside  dans  une  substance  , 
et  c'est  elle  qui  donne  le  nom  à  cette  substance.  Mais 
le  son  ne  peut  avoir  pour  fondement ,  pour  appui ,  ni 
la  raison ,  l'ame  universelle ,  ni  la  terre ,  l'eau ,  la  lu- 
mière ou  l'air;  le  son  n'est  sensible  qu'à  l'organe  de 
l'ouïe.  L'ouïe  ne  saisit  ni  les  qualités  de  la  terre ,  ni 
celles  des  autres  élémens;  elle  ne  possède  que  le  son. 
Le  temps ,  l'espace  ,  la  raison ,  n'ont  pour  qualités 
que  celles  possédées  en  commun  par  beaucoup  d'au- 
tres substances;  le  son  ,  qualité  particulière ,  ne  peut 
appartenir  ni  à  ces  trois  dernières  ,  ni  aux  autres. 

Il  a  donc  pour  appui  un  élément  différent ,  qui  n'ap- 
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partient  qu'à  lui  seul ,  subslralum  qui  lui  est  spécia- 
lement propre  :  tel  est  l'élément  élhéré. 

L'acasa  est  un  :  car  on  ne  peut  découvrir  en  lui  au- 
cune trace  de  diversité.  Son  unité  est  suffisante  ,  car 
l'infinité  comprend  en  elle-même  la  nécessité  de  sa  pré- 
sence en  tout  lieu.  Il  est  infini,  car  il  est  un  effet  qu'on 
trouve  partout.  Puisqu'il  est  infini,  il  est  éternel. 

Si  Vacasa  paraît  blanc  ,  c'est  qu'il  se  trouve  sur  un 
fond  blanc  et  lumineux.  Ainsi  le  cristal  de  roche  pa- 
raît rouge ,  si  vous  le  joignez  à  un  objet  de  couleur 
rouge.  Quelques  philosophes  pensent,  dit  Canada ,  qu'il 
faut  attribuer  au  nuage  la  couleur  noire  de  la  pupille 
de  l'œil ,  comme  un  œil  pénétré  d'une  liqueur  jaune 
voit  tous  les  objets  sous  cette  couleur.  Le  noir  et  le 
bleu  ne  sont  que  des  nuances  de  la  même  teinte  pri- 
mitive. 

L'organe  de  l'ouïe  est  éthéré  ;  il  est  une  portion  de 
l'acasa,  placée  dans  le  creux  de  l'oreille,  et  douée 
d'une  vertu  spéciale  et  invisible. 

Dans  les  livres  indiens  ,  l'acasa  est  l'élément  qui 
s'unit  à  l'esprit  et  dans  lequel  l'esprit  vit  pour  ainsi 
dire,  et  se  nourrit  de  sa  substance.  Quanta  l'air  ,  c'est 
la  forme  plus  spéciale  sous  laquelle  est  comprise  la  vita- 
lité unie  à  l'existence,  et  dans  laquelle  l'esprit  manifeste 
sa  présence. 

Ecoutez  le  Rigvéda  (  dernier  chapitre  de  l'Aitareya 
brahmana  )  :  «  Ce  qui  se  meut  dans  l'atmosphère  est 
l'air  (brahmé);  autour  de  l'air  cinq  divinités  meurent 
tour  a  tour  :  c'est  Téclair ,  la  pluie ,  le  soleil ,  la  lune  et 
le  feu.  L'éclair  disparaît  derrière  la  pluie;  la  pluie 
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s'évapore  dans  la  lune;  la  lune  ,  lorsqu'elle  se  joint 
avec  le  soleil ,  s'y  absorbe  ;  le  soleil  se  couche  et  meurt 
dans  les  flammes  ;  le  feu  monte  et  disparaît  dans  l'air. 
Les  mêmes  divinités  renaissent  du  sein  des  êtres  au 
sein  desquels  leur  substance  a  disparu.  Le  feu  naît  de 
l'air,  car  le  souffle  augmente  l'intensité  et  l'activité  du 
feu.  Le  feu  donne  naissance  au  soleil.  Le  soleil  enfante 
la  lune.  La  lune  produit  la  pluie  ;  et  c'est  de  la  pluie 
que  provient  l'éclair.  Telle  est  la  destruction ,  telle  est 
la  renaissance  qui  s'opèrent  autour  de  l'air.  » 

Dans  le  troisième  chapitre  du  second  Taittiriyaca 
Upanishad  dunoirYayurvéda^Brahméestnommé  «l'être 
universel,  auquel  le  nom  d'air  a  été  attribué.  »  Voici 
comment  s'exprime  le  second  hymne .  de  l'Aranya- 
gana ,  une  des  portions  du  Samavéda  :  «  Sous  la  forme 
de  l'air ,  Brahmé  conserve  toutes  les  créatures  et  main- 
tient leur  existence.  » 

Dans  la  mythologie  indienne  ,  l'air  est  le  messager 
des  dieux  :  il  est  Vayou  ou  Pavana,  le  vent  divinisé, 
qui  prend  quarante  neuf  formes.  C'est  le  gardien  de  la 
terre  au  nord-ouest.  Cet  air  messager  est  l'élément  de 
la  vie  ;  c'est  lui  qui  se  trouve  intermédiaire  entre  tous 
les  êtres,  qui  les  assouplit,  les  unit  entre  eux,  leur  donne 
le  ressort,  l'énergie  et  la  force  nécessaire  à  l'existence. 

Déjà  nous  avons  vu  comment  Jaïmini ,  dans  son  sys- 
tème, identifiant  l'éther  et  Tair,  unit  d'un  lien  plus 
intime  que  les  autres  philosophes  la  vitalité  et  la  spiri- 
tualité de  l'être  ,  et  lui  attribue ,  dans  l'échelle  des  pro- 
portions divines  ,  la  forme  du  rayon ,  ou  de  la  gloire  et 
de  la  lumière. 
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Les  astronomes  dont  l'Ayeen-Acbery  nous  a  transmis 
les  opinions,  divisent  l'air  en  huit  couches  différentes. 
La  première ,  éloignée  de  la  terre ,  d'une  distance  de 
quarante-huit  coss ,  produit  les  nuages  ,  la  pluie  et  les 
éclairs  ;  la  seconde  commence  où  finit  la  première  ,  et 
s'élève  jusqu'à  la  lune  ;  une  troisième  s'élève  de  la  lune 
jusqu'à  la  planète  de  Vénus;  la  quatrième,  de  Vénus 
au  soleil  ;  la  cinquième ,  du  soleil  à  Mars  ;  la  sixième, 
de  Mars  à  Jupiter  ;  la  septième  ,  de  Jupiter  à  Saturne. 
La  dernière  se  trouve  placée  entre  Saturne  et  les  étoiles 
fixes  :  c'est  la  révolution  de  cette  couche  d'air ,  d'orient 
en  occident ,  qui  cause  la  révolution  diurne  et  noc- 
turne. Au-dessus  des  huit  couches  d'air  se  trouve 
Yacasa,  qui  n'a  pas  de  limites. 

L'air  vital  prend  cinq  formes  dans  le  corps  humain  : 
il  est  le  souffle  de  la  vie  ;  il  circule  et  opère  dans  la  diges- 
tion. Crishna  parle  ainsi  dans  le  Bhaghavalgila  (lect.  15): 
M  Je  suis  le  feu  :  comme  tel ,  je  réside  dans  le  corps  de 
tout  ce  qui  a  vie.  Là,  uni  avecPr«w,  l'esprit  de  l'air 
que  nous  respirons  ,  et  Opan  ,  l'air  qui  agit  dans  les 
intestins ,  je  digère  la  nourriture  que  les  autres  dé- 
vorent. » 

Le  Raja-gouna,  le  principe  actif  des  choses  j  en  opé- 
rant sur  chacun  des  cinq  élémens  primitifs  ,  produit 
les  cinq  espèces  d'air  qui  résident  dans  la  bouche ,  le 
nez  et  le  reste  du  corps.  Nous  avons  vu  que ,  dans  le 
système  des  Védantistes ,  cet  air  vital  appartient  aux 
subdivisions  de  l'élément  subtil ,  qui ,  dans  sa  collec- 
tion ,  compose  le  corps  de  la  semence.  Quelques  phi- 
losophes subdivisent  encore  les  cinq  manifestations 
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précédentes  de  la  vitalité ,  en  cinq  nouvelles  espèces 
d'air ,  qui  se  trouvent  en  connexion  avec  le  sommeil , 
la  faim  ,  les  soupirs ,  l'embonpoint ,  etc. ,  etc. 

Les  cinq  espèces  d'air ,  unies  aux  cinq  organes  de 
l'action,  constituent  la  vitalité  dans  laquelle  l'esprit 
vient  résider,  et  qui  lui  sert  à  révéler  sa  présence.  Dans 
les  créatures  ,  la  vitalité  est  identifiée  avec  l'action  :  elle 
est  le  principe  actif,  ou  le  Raja-gouna  lui-même  ,  con- 
sidéré dans  son  opération  sur  le  règne  élémentaire. 

L'air,  dans  le  système  de  Canada ,  est  le  quatrième 
élément  ;  substance  sans  couleur ,  sensible  au  tact ,  il 
est  tempéré  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  ni  chaud  ni  froid. 
L'air  possède  en  même  temps  que  cette  qualité ,  qui  lui 
est  spéciale  ,  celles  qui  appartiennent  à  la  lumière ,  le 
nombre  ,  la  quantité ,  l'individualité.  Il  sépare ,  il  ré- 
unit. Il  a  la  priorité  ,  la  subséquence ,  l'élasticité ,  la 
vélocité  :  la  fluidité  seule  ne  lui  est  pas  commune  avec 
la  lumière. 

On  reconnaît  son  existence  comme  substance  parti- 
culière, au  moyen  de  la  sensation  par  le  contact.  On 
doit  considérer  l'air,  indépendamment  de  l'influence 
de  la  lumière  ,  et  comme  étant  en  lui-même  tempéré. 
Cette  qualité ,  qui  lui  est  propre  ,  a  besoin  d'un  appui , 
d'un  fondement  quelconque;  car,  sans  substance,  au- 
cune qualité  n'est  possible.  La  qualité  tempérée,  ou 
température  ,  a  l'air  pour  appui ,  pour  subslratum.  Il 
diffère  de  l'eau  ,  qui  est  froide  ,  de  la  lumière  ,  qui  est 
chaude  ,  ainsi  que  de  la  terre ,  que  la  lumière  échauff"e 
lorsqu'on  l'y  introduit. 

L'air,  éternel  comme  atome  ,  est  passager  comme 
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agrégé.  L'air  répandu  autour  de  la  peau  produit  l'or- 
gane du  tact. 

Il  y  a  des  corps  aériens  organiques  :  les  uns  ,  esprits 
habitant  l'atmosphère  et  faisant  leur  séjour  entre  la 
terre  et  les  cieux  ;  les  autres ,  qui  restent  sur  la  terre  et 
qui  la  parcourent  comme  des  spectres  et  des  fantômes. 
Ainsi ,  selon  Canada  ,  les  dieux  d'ordre  inférieur  sont , 
comme  les  démons  du  même  ordre ,  des  puissances  phy- 
siques ,  qui  se  forment  des  exhalaisons  particulières  de 
la  terre ,  soit  qu'ils  y  demeurent ,  soit  qu'ils  s'élèvent 
dans  l'atmosphère. 

L'air  inorganique ,  c'est  le  vent  dans  toute  son  indé- 
pendance ,  le  vent  qui  agite  toute  la  nature  et  fait  trem- 
bler tout  ce  qu'il  touche.  Le  souffle  vivant ,  les  esprits 
vitaux  ,  sous  leur  forme  quintuple  ,  composent  une 
autre  espèce  d'agrégés  de  l'air. 

Lelien  delà  vieestl'air,  ainsi  quenousl'avonsdéjàvu. 
L'air,  dans  un  sens  divin ,  l'air  lui-même  est  la  vie  ;  il 
s'unit  à l'ame  physique,  comme  l'éther  à  l'esprit  intelli- 
gent. Le  devoir  de  l'homme  qui  veut  se  rapprocher  de 
Dieu  est  à' étouffer  &l  de  vaincre  cette  manifestation  de  la 
vitalité  physique  et  grossière,  autant  que  cela  est  possi- 
ble à  l'homme,  avec  l'assistance  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il 
parvient  à  se  réunir  plus  intimement  à  l'esprit ,  à  la  vi- 
talité divine  et  suprême.  L'Oupnekhat  enseigne  com- 
ment ,  en  retenant  sa  respiration ,  on  obtient  l'union 
avec  Dieu ,  Y  Yoga.  Tel  est  l'effort  qui ,  par  la  suppres- 
sion de  l'haleine ,  procure  à  l'homme  la  vue  de  l'esprit, 
et  le  remplit  d'une  lumière  pure  et  éthérée.  Nous  ne 
savons  pas  jusqu'à  quel  point  les  principes  de  cette  doc- 
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trine  sont  approfondis  et ,  pour  ainsi  dire ,  élaborés 
dans  les  Yédas  :  c'est  elle  qui  se  représente,  dans  le  sys- 
tème de  Patanjali,  sous  les  formes  d'une  grande  âpreté 
et  avec  toute  l'exaltation  d'un  fanatisme  gigantesque. 
Celui  qui  pratique  l'Yoga,  le  Yo^i,  apprend  par  quels 
moyens  il  peut  retenir  ce  souffle  de  vie  qui  le  mêlerait 
à  la  nature  extérieure  ;  comment  il  peut  s'isoler  de  cette 
nature  extérieure  qui  l'oppresse  et  qui  l'assiège ,  pour 
ainsi  dire. 

Selon  l'auteur  de  l' Yoga-Sastra ,  la  puissance  concen- 
trée de  tous  les  sens  constitue  l'ame  animale ,  et  se  dis- 
tingue par  cinq  opérations  eu  conuexité  avec  l'air  vital, 
rassemblé  dans  le  corps.  Le  Yogi  isole  son  esprit  de 
tous  les  objets  visibles;  il  médite  sur  la  puissance  in- 
coiuîue  qui  réside  dans  l'air,  lequel  va  de  l'anus  à  la  tête; 
aussitôt  son  corps  devient  léger;  et ,  comme  le  bois  see 
flotte  sur  l'eau  ,  le  sage  peut  marcher  sur  les  vagues. 
Ensuite ,  se  perdaat  dans  la  contemplation  de  l'esprit 
invisible,  lequel  demeure  dans  l'air,  qui  forme  un  cercle 
autour  de  son  nombril ,  son  corps  devient  lumineux; 
puis  le  Yogi  médite  sur  la  nature  de  l'ouïe  ,  sur  l'espace 
vide  que  renferme  l'oreille ,  et  il  entend  les  sons  les 
plus  harmonieux  ,  une  mélodie  douce  et  éloignée.  S'il 
réfléchit  avec  la  même  abstraction  idéale  et  iu dépen- 
dante de  toute  vitalité  corporelle  sur  le  génie  de  l'éther, 
il  s'élèvera  au  sein  des  airs. 

Enfin  ,  s'il  contemple  avec  la  même  sainteté  la  nature 
des  cinq  élémens  réunis  ,  et  plus  encore  celle  des  prin- 
cipes subtils  et  des  types  de  ces  élémens,  il  se  métamor- 
phosera en  leur  substance  invisible  et  ineffable  elle-| 
même. 
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La  religion  indienne  attribue  au  feu  le  plus  haut  de- 
gré d'importance  parmi  les  élémens  :  c'est  le  feu  qui 
révèle  la  figure  de  l'esprit  et  qui  manifeste  la  forme  des 
êtres.  Le  feu  est  le  créateur,  l'artiste  des  mondes.  Sous 
le  rapport  physique  ,  il  est  ce  que  Cama ,  désir,  amour 
créateur  renfermant  la  semence  des  choses  ,  est  sous  le 
rapport  moral.  De  même  que  l'air,  par  rapport  au  feu, 
est  le  mâle  ,  puisque  le  souffle  allume  la  flamme  ;  l'a- 
mour créateur,  par  rapport  au  verbe  intellectuel ,  est 
la  femelle.  Le  feu,  considéré  en  lui-même,  présente 
une  opposition  constante  avec  lui-même.  Il  est  la  dua- 
Ulé  personnifiée  :  le  principe  artiste ,  qui  opère  dans  le 
feu  et  révèle  la  figure  des  choses  ou  leur  forme ,  réta- 
blit cette  dualité  dans  une  harmonie  de  forces. 

Le  feu  vivifie  et  consume  à  la  fois  ;  il  est  doux  et 
terrible  :  c'est  le  purificateur,  c'est  l'intermédiaire  entre 
les  élémens  supérieurs  et  les  élémens  inférieurs.  Par  lui 
l'eau  et  la  terre  s'exhalent  en  fumée  et  montent  vers  les 
cieux.  Dans  la  formation  terrestre  des  choses,  la  flamme 
offre  un  point  central  à  Vacasa  :  à  mesure  qu'il  descend 
et  s'enveloppe  dans  les  formes  de  la  matière,  la  flamme 
monte  et  s'élève. 

Toute  flamme  est  terrestre  dans  son  origine  ,  comme 
le  principe  de  l'éther  est  céleste.  L'éther,  quand  il  se 
transforme  en  lumière  ,  est  une  flamme  sublimée ,  le 
rayon  ou  l'œil  de  la  flamme ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi.  Le  feu  souterrain  est  considéré  comme  sacré  par 
les  mythologues  indiens.  Soit  qu'ils  regardent  chaque 
éruption  de  l'élément  igné  ,  comme  allumée  par  la  Di- 
vinité elle-même ,  ou  comme  sortant  des  enfers ,  de 
IV.  7 
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Patala  ;  ils  adorent  toujours  la  terre  volcanisée  ou  brû- 
lante. L'eau  n'est  qu'une  flamme  humide  ;  car  on  la  voit 
scintiller  de  parcelles  lumineuses.  L'air  est  imprégné 
de  feu  ,  et  Xacasa  se  métamorphose  en  principe  de  lu- 
mière. La  flamme  est  révélation,  comme  l'air  est  vie, 
comme  l'éther  s'unit  à  l'esprit.  Le  feu  est  nature  ou 
figure  ;  l'air  est  création  ou  animation  ;  l'éther  est  un 
principe  d'immortalité. 

On  considère  donc  le  feu  sous  trois  aspects  princi 
paux  ;  comme  opérant  dans  la  formation  de  l'univers 
ou  comme  artiste  ;  comme  enfantant  la  forme  ou  révé- 
lant la  figure  des  choses;  enfin,  c(»mme  purificateur. 
C'est  en  qualité  de  purificateur  qu'il  joue  le  principal 
rôle  dans  les  sacrifices.  Tout  ce  que  le  feu  dévore  est 
purifié  aussitôt.  La  flamme  placée  sur  l'autel  du  sacri- 
fice se  nomme  la  bouche  des  dieux.  L'autre  bouche  de 
la  Divinité  est  celle  du  Brahmane,  dont  le  souffle  inspiré 
anime  le  feu  sacré.  Il  n'est  point  de  sacrifice  aussinoble  et 
aussi  pur  que  celui  que  le  feu  consume  [Homo).  Swaha, 
celle  qui  présente  les  oblalions ,  est  l'épouse  d'Aghni 
[ig-nis),  dieu  du  feu.  Du  corps  cV  ^4  § /mi  émanent  ou  dé- 
coulent sept  torrens  de  gloire  ,  symboles  des  sept  opé- 
rations du  feu-artiste  dans  la  formation  de  l'univers.  Le 
feu  est  éternel ,  il  est  saint ,  il  est  sacré.  Aghni  gouverne 
la  terre  au  midi. 

Ecoutons  le  blanc  Yayurvéda  (  lect.  32  ).  Il  s'exprime 
ainsi ,  au  commencement  des  prières  du  Samavéda  : 
«  Le  feu  est  celte  (cause  originelle).  O  feu  !  seigneur  de 
«<  l'autel ,  rends-nous  sages  I  » 
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«  Le  feu  est  la  mesure  des  temps  ;  il  fait  les  cycles  ;  il 
«  est  la  pensée  ailée.  » 

Pour  comprendre  ce  dernier  passage  ,  il  faut  obser- 
ver, avec  Colebrooke ,  que  les  rites  religieux  ,  célébrés 
par  le  feu ,  sont  réglés  d'après  les  époques,  et  établissent 
ce  rapport  entre  le  feu  et  le  temps. 

«  Brahmé  ,  dit  l'hymne  de  l'Aranya-Gana  ,  partie  du 
»  Samavéda  ,  Brahmé  ou  le  feu,  digère  la  nourriture 
»  des  créatures.» 

a  II  est  la  lumière  de  la  lune ,  du  soleil ,  du  feu  ,  de 
»  tout  ce  qui  resplendit.  » 

«  Sous  la  forme  du  feu  du  sacrifice ,  il  chérit  les 
B  dieux.  » 

a  Le  feu  est  la  bouche  des  dieux.  » 

Ainsi  s'adressent  à  un  disciple  de  la  sagesse  trois  dif- 
férens  feux ,  auxquels  l'Oupnekhat  prête  ce  langage  : 
«  La  terre ,  le  feu  ,  la  nourriture  ,  le  soleil ,  dit  le  pre- 
»  mier,  ces  quatre  êtres  composent  mon  corps  :  cette 
»  figure  qui  brille  dans  le  soleil ,  le  soleil  entier,  l'Être- 
»  lumière ,  c'est  moi.  » 

«  La  terre ,  ajoute  le  second  de  ces  feux ,  l'air,  les 
»  étoiles ,  la  lune ,  voilà  mon  corps.  Cette  figure  qui 
»  apparaît  dans  la  lune ,  c'est  moi.  » 

Le  troisième  termine  l'entretien  :  a  La  respiration , 
»  l'éther,  l'atmosphère,  l'éclair,  composent  mon  corps. 
»  Ce  visage  qui  est  dans  l'éclair,  c'est  moi.  » 

Crishna  (Bhagavatgita  ,  kct.  15),  affirme  qu'il  est 
le  feu  dans  tout  ce  qui  a  vie  ,  et  qu'avec  l'air  du  dehors 
et  du  dedans  ,  il  digère  la  nourriture  qu'ils  dévorent. 
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Le  feu,  dans  le  système  de  Canada,  se  place  au 
troisième  rang  parmi  les  substances  élémentaires.  Il 
est  coloré  ;  il  éclaire  les  autres  substances.  11  est  chaud, 
et  cette  chaleur  constitue  sa  qualité  spéciale.  Ainsi 
lumière  et  chaleur  ne  forment  qu'une  substance  iden- 
tique. Toutes  les  qualités  de  la  terre  ,  l'odeur  ,  le  goût 
et  la  gravité  exceptées  ,  appartiennent  au  feu.  Eternel 
comme  atome,  il  est  périssable  comme  agrégé. 

Les  êtres  organiques  lumineux  sont  les  êtres  conte- 
nus dans  l'empire  solaire.  Le  rayon  visuel ,  comme 
organe  de  la  vue,  est  lucide.  C'est  un  être  réellement 
organique. 

Il  y  a  quatre  formes  de  lumière  inorganique  ;  une 
forme  terrestre ,  une  céleste ,  une  alvine  ou  aqueuse  , 
la  dernière  minérale.  La  vue  et  le  tact ,  soit  séparés  , 
soit  isolés,  peuvent  voir  ou  sentir  la  lumière  ou  la 
chaleur ,  ou  ne  les  voir  ni  les  sentir.  On  voit  le  feu 
et  on  le  sent.  La  chaleur  de  l'eau  bouillante  se  fait 
sentir  sans  qu'on  puisse  l'apercevoir.  On  voit  la  lu- 
mière de  la  lune,  sans  éprouver  sa  chaleur.  On  ne 
sent  ni  ne  voit  le  rayon  visuel. 

Uii  corps  terrestre  anime  et  conduit  la  lumière  ter- 
restre; c'est  elle  en  général  qui  compose  le  feu.  Le 
principe  de  la  lumière  céleste  ,  par  exemple  de  l'éclair 
et  des  météores,  est  humide.  La  lumière  alvine  est  à 
la  fois  terrestre  et  aqueuse  ;  elle  est  intestinale ,  et 
opère  dans  la  digestion  des  alimens  et  des  boissons. 
Enfin  la  lumière  minérale  se  trouve  dans  les  mines  sous 
1  a  forme  de  l'or.  Suivant  quelques  auteurs  ,  l'or  est  la 
lumière  devenue  solide ,  ou  du  moins  la  lumière  soli- 
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difiée ,  en  se  mêlant  avec  quelques  parcelles  de  terre  , 
est  le  principal  ingrédient  dont  l'or  se  compose.  Si 
l'or  n'était  formé  que  de  terre ,  un  feu  violent  pour- 
rait le  calciner.  La  couleur  des  particules  terrestres 
mêlées  à  la  lumière  y  domine  sans  la  cacher. 

La  métaphysique  indienne  considère  l'eau  sous  un 
double  aspect.  Suivant  le  Rig-véda  elle  est  l'obscurité 
première  dont  l'esprit  s'enveloppa  ,  lorsque  seul  avec 
lui-même  il  conçut  les  mondes  par  la  pensée,  et  les 
créa  par  la  parole.  Du  sein  de  cette  obscurité ,  il  des- 
cendit pour  soulever  et  attirer  par  la  force  de  sa  con- 
templation une  matière  solide  qui  reposait  au  centre 
de  l'océan  ;  ce  fut  elle  qui  forma  le  ciel  et  la  terre,  tout 
ce  qui  sert  de  limite  et  de  circonférence  à  l'univers. 
Ensuite  sortit  des  abîmes  de  la  mer  le  Pourousha  ,  la 
forme  générale  des  êtres  ;  les  eaux  ,  contemplées  une 
seconde  fois,  donnèrent  la  nouriûture.  Si  l'on  veut 
exprimer  autrement  la  même  théorie,  une  force  divine 
fait  sortir  de  l'océan  le  système  des  mondes;  et  les 
eaux  qui  tombent  du  ciel  ,  comme  celles  qui  resten  t 
à  la  surface  de  la  terre  ,  concourant  à  l'imprégner 
d'humidité ,  procurent  aux  êtres  leurs  alimens. 

L'eau  sort  de  la  sphère  des  élémens  supérieurs ,  où 
sont  compris  l'éther  et  l'air.  Nous  entrons  dans  celle 
des  élémens  inférieurs  ,  la  terre  et  la  matièie.  Le  lieu 
commun  des  uns  et  des  autres  est  le  feu  ;  c'est  lui  qui 
purifie  la  terre  et  la  matière  nées  de  l'eau.  C'est  lui 
qui  les  fait  monter  vers  une  région  moyenne,  d'où 
elles  s'élèvent  jusqu'aux  régions  célestes.  L'eau  est , 
après  le  feu,  l'élément  que  l'on  invoque  principalement 
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clans  les  cérémonies  religieuses  ;  il  sert  de  lustration , 
d'aspersion  ;  il  est  saint  et  sacré.  Mais  comme  il  y  a 
des  eaux  bienfaisantes ,  il  en  est  de  malfaisantes.  Ainsi 
l'eau  renferme  en  elle  la  double  face  sous  laquelle  on 
peut  considérer  la  terre  et  la  matière.  Le  feu  au  con- 
traire est  toujours  doué  d'une  faculté  de  purification , 
et  l'air  ainsi  que  l'éther  est  doué  de  propriétés  presque 
divines. 

L'eau  est  la  forme  de  la  vie  ;  en  qualité  d'eau  vitale 
elle  émane  du  créateur.  «  Brahmé ,  disent  les  livres 
saints ,  prend  la  forme  de  l'eau  pour  satisfaire  les 
créatures.»  Il  les  nourrit,  et  leur  accorde  l'existence 
matérielle  ;  tel  est  le  sens  de  cette  expression  du  Sa- 
mavéda.  L'eau  vitale  ,  réduite  à  sa  quintessence  et 
sublimée  au  dernier  point ,  est  le  breuvage  de  Vi'm- 
mortalité ,  que  les  cosmogonies  antiques  célèbrent  dans 
leurs  chants.  C'est  l'Amr'da  ,  l'ambroisie  céleste,  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  sagesse ,  que  les  alchimistes  de 
l'Orient  recherchent  comme  pierre  philosophale  : 
c'est  la  nourriture  dans  sa  pureté ,  l'aliment  de  la  terre 
vierge  et  immortelle  encore.  La  mythologie  indienne, 
dans  une  fable  dont  la  majesté  grandiose  n'a  point 
d'égale ,  suppose  que  cette  boisson  dérive  du  sein  du 
chaos,  delà  création  détruite  et  précipitée  dans  les 
flots  de  l'abîme.  C'est  là  que  Dhanwantara ,  le  médecin 
céleste  ,  celui  qui  guérit  les  âmes,  va  chercher  Xamr'da 
pour  la  distribuer  aux  enfans  de  la  lumière.  Il  y  a  une 
liaison  intime  entre  ce  mythe  et  celui  des  anciennes 
Titanomachies  ,  de  la  guerre  des  dieux ,  de  la  chute 
de  l'homme ,  et  du  déluge.  Mais  par  une  combinaison 
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hardie  ,  elle  se  réunit  enfin  à  la  conception  d'un  sau- 
veur du  monde. 

Du  sein  de  l'océan  agité  ,  jaillit ,  en  même  temps  que 
la  boisson  immortelle  ,  le  yin  qui  enivre  les  démons , 
liqueur  bachique  ,  dont  la  force  dangereuse  fait  perdre 
de  vue  l'immortalité  ,  et  poursuivre  l'illusion.  Mais 
dans  le  même  instant  où  les  êtres  infernaux  partagent 
le  fruit  du  péché ,  pendant  qu'ils  savourent  pour  ainsi 
dire  la  mort ,  les  êtres  de  nature  supérieure  jouissent 
paisiblement  des  délices  du  nectar  céleste  ;  ils  profitent 
de  l'égarement  des  démons ,  pour  goûter  l'ambroisie  , 
qui  doit  les  élever  au  rang  des  dieux. 

La  substance  de  l'eau,  qui  produit  une  double  ma- 
tière, produit  ainsi  une  double  nourriture.  Arrêtons- 
nous  ici ,  et  terminons  nos  remarques  sur  une  fable  , 
inépuisable  dans  ses  détails ,  que  nous  ne  devons  envi- 
sager que  dans  ses  rapports  avec  le  sujet  qui  nous 
occupe. 

L'eau ,  suivant  Canada ,  est  la  seconde  substance,  et 
la  production  immédiate  de  la  matière.  Toutes  les 
qualités  de  la  terre  lui  appartiennent,  l'odeur  exceptée. 
Quand  l'eau  est  odorante ,  cette  odeur  vient  d'une 
fusion  des  particules  terrestres.  La  qualité  distinctive 
de  l'eau  ,  c'est  la  fraîcheur.  Eternelle  comme  atome  , 
elle  est  soluble ,  comme  agrégé  ;  pure ,  elle  garde  ses 
qualités  d'eau  ;  composée ,  elle  ne  les  conserve  pas 
toujours. 

Les  corps  organiques  aqueux  sont  ceux  qui  résident 
dans  l'océan.  Les  eaux  inorganiques  sont  les  rivières  , 
les  lacs  ,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle  ,  etc.  Selon  quel- 
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ques  personnes ,  la  grêle  n'est  que  de  l'eau  pure ,  à 
laquelle  une  force  inconnue  donne  de  la  consistance. 
Suivant  d'autres  ,  un  mélange  de  particules  terrestres 
est  cause  de  cette  consistance. 

Dans  la  métaphysique  des  Védas  ,  la  terre  est  con- 
sidérée comme  un  être  organique,  produit  des  ondes. 
Née  des  eaux  de  l'immortalité,  XAmr'da,  elle  est  la 
terre  dont  l'origine  est  céleste,  Swargahhoumi.  L'arbre 
de  la  sagesse  ,  Kalpavricsha ,  croît  sur  cette  terre  , 
d'origine  divine.  Elle  est  aussi  le  séjour  des  humains  , 
la  terre  intermédiaire ,  Mcdiabhoiimi.  Comme  contrée 
des  hommes  par  excellence,  des  Ariens  ,  qui  se  com- 
posent des  deux  castes  supérieures,  et  spécialement  des 
Brahmanes,  la  terre  est  encore  Aryavartta.  Enfin,  elle 
est  Patala ,  le  séjour  des  puissances  souterraines ,  la 
terre  infernale. 

Considérée  comme  un  être  sacré  ,  la  terre ,  qui  se 
nomme  alors  Prithevi ,  a  pour  symbole  la  vache  de 
l'abondance.  D'un  côté  elle  est  le  paradis  ,  la  terre  qui 
produit  spontanément  et  sans  culture;  d'un  autre,  elle 
est  le  sol  fécondé  par  l'homme  qui  conduit  la  charrue, 
le  roi  Prithou,  symbole  du  laboureur.  Prithevi  -porte 
les  fleuves  sacrés ,  ou  plutôt  ces  fleuves  coulent  de  ses 
mamelles.  Elle  est  encore  la  richesse  personnifiée  , 
l'abondance  ,  la  bonne-déesse ,  nommée  Sri.  Jycsklha, 
la  pauvreté,  est  sœur  de  Sri.  Tel  est  le  double  aspect 
qu'offrent  l'élément  de  la  terre ,  ainsi  que  l'élément 
de  l'eau  ;  semblables  à  la  boîte  de  Pandore ,  ils  pro- 
duisent les  biens  et  les  maux. 

Jyeshtha ,  qui  dans  un  sens  moral  est  la  pauvreté , 
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est ,  dans  le  sens  physique  ,  la  stérilité ,  la  terre  infé- 
conde ,  le  sol  des  bruyères  et  des  landes.  L'artiste  , 
celui  qui  travaille ,  Uddalaca,  enlève  clandestinement 
Jyeshtha ,  la  pauvreté ,  et  l'entraine  dans  sa  cabane , 
demeure  de  l'homme  déchu,  de  l'homme  des  peines  , 
des  fatigues,  des  travaux.  Cependant  Sri,  aussi  riche 
que  sa  sœur  est  pauvre  ,  enlevée  par  le  dieu  sauveur  , 
le   dieu  -  médiateur  ,    le    bienheureux    Fishnoa  ,    est 
transportée  dans  le  paradis.  C'est  là  qu'elle  fleurit  , 
moralement  parlant,  comme  Ira  ou  Adivia,  la  première 
femme  perfectionnée ,  dans  laquelle  le  génie  des  Védas 
s'est  corporéisé.    Epouse  du   divin   Vishnoa ,  à\x  mé- 
diateur ,  Sri  est  en  cette  qualité  \ église  ,  la  Gayatri 
du  paganisme  indien.  Elle  est  la  terre  symbolique , 
rendue  à  cet  état  de  virginité  dont  elle  jouissait  quand 
Iva  ou  Âdima  ne  faisait  qu'un  avec  le  paradis  ;  comme 
son  divin  époux ,  premier  fils  de  celui  qui  existe  par 
lui-même ,  Sivayambouva-Adima  ,  s'identifiait  avec  l'in- 
telligence qui  lui  avait  donné  la  vie. 

Le  genre  humain  est  engendré  du  ciel  et  de  la  terre  : 
la  terre  gémit  de  l'injustice  de  ses  enfans.  Elle  prend 
la  forme  d'une  vache ,  adresse  ses  prières  au  dieu  su- 
prême, et  lui  demande  un  libérateur.  C'est  toujours 
sous  la  forme  d'une  incarnation  du  principe  céleste 
qu'elle  reçoit  ce  médiateur  qu'elle  attend.  Abstractive- 
ment  parlant,  et  sans  s'occuper  ni  de  l'idée  mytholo- 
gique ,  ni  du  rapport  moral ,  la  terre  est  le  corps  lui- 
même. 

«  Ce  corps  est  Kshetra,  dit  leBhagavat-gita  (  lect.  1 3). 
»  Qui  le  connaît,  connaît  la  terre,  il  est  Kshetra-gna.  » 
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Crishna  parle  ainsi  :   «  Je  suis  le  Kshetra-gna ,  dans 
»  chacune  des  formations  terrestres.  Toute  la  sagesse 
»  consiste  à  savoir  m'étudier  dans  ce  caractère.  » 

Tandis  que  Canada  et  Gautama ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  placent  la  terre  au  premier  rang  des  créa- 
tions corporelles  ,  Capila  considère  la  matière  comme 
un  être  abstractif ,  et  la  terre  comme  une  formation 
née  du  sein  des  ondes.  Les  Yédantistes,  de  leur  côté, 
unissant  la  terre  et  la  matière ,  donnent  cette  dernière 
pour  le  principe  de  l'illusion ,  qui  dans  un  certain  sens 
devient  l'origine  du  mal. 

Après  avoir  établi  cette  distinction  ,  exposons  le 
système  de  Canada.  La  terre ,  suivant  lui ,  est  la  pre- 
mière substance.  Le  nombre ,  la  quantité ,  l'individua- 
lité, l'union,  la  disjonction,  la  priorité,  la  postério- 
rité ,  la  gravité ,  la  fluidité ,  la  puissance  de  rapidité  et 
d'élasticité ,  qualités  qui  lui  appartiennent ,  lui  sont 
communes  avec  la  plupart  des  autres  substances.  Elle 
possède  en  outre ,  la  couleur ,  la  saveur ,  l'odeur ,  la 
température.  L'odeur  est  sa  qualité  spéciale  et  distinc- 
tive  :  aussi  la  nomme-t-on  substance  odorante. 

Eternelle  ,  comme  atome ,  la  terre  est  périssable 
comme  agrégé.  Dans  ces  deux  états,  elle  est  égale- 
ment sensible  à  la  lumière  et  à  la  chaleur.  Dans  tous 
les  deux ,  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  lui 
font  subir  un  changement.  Dès  que  la  lumière  ou  la 
chaleur  s'unissent  à  la  terre  ,  d'une  manière  ou  visible 
ou  cachée ,  elle  perd  ou  la  couleur ,  ou  le  goût ,  ou 
l'odeur,  ou  l'état  de  température  qui  lui  appartenaient  ; 
et  toutes  ces  qualités  sont  remplacées^par  une  autre 
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couleur,  un  autre  goût,  une  autre  odeur ,  une  tem- 
pérature différente. 

Les  a^égés  ou  produits  de  la  terre  élémentaire  , 
sont  ou  des  corps  organisés  (  on  en  compte  cinq),  ou 
des  organes  de  perception,  ou  des  masses  inorganiques, 
telles  que  sont  les  pierres,  etc« 

L'union  des  parties  intégrantes  de  la  matière  a  ,  ou 
un  caractère  de  dureté ,  comme  dans  les  rochers ,  ou 
un  caractère  de  douceur ,  comme  dans  les  fleurs ,  ou 
un  caractère  d'agrégation  cumulative ,  comme  le  co- 
ton ,  etc. 

Le  corps  ,  suivant  Gautama ,  est  terrestre ,  car  il 
possède  les  qualités  de  la  terre ,  le  goût ,  la  couleur , 
la  solidité.  Il  combat,  ainsi  que  Canada,  trois  opi- 
nions différentes  ;  et  celle  des  philosophes  qui  repré- 
sentent la  terre  comme  une  substance  formée  de  trois 
élémens;  la  terre,  l'eau  ,  la  lumière  ,  comme  une  sub- 
stance douée  de  la  faculté  de  l'odeur,  étant  glutineuse 
et  chaude  :  et  celle  qui  prétend  que  la  terre ,  outre  les 
qualités  que  je  viens  de  nommer,  possède  encore  la 
substance  de  l'air  qu'elle  respire  et  qu'elle  exhale;  et 
enfin  celle  des  métaphysiciens,  qui  donnent  pour  élé- 
mens à  la  terre  ,  les  cinq  qualités  suivantes  :  l'odeur  , 
la  pourriture ,  la  faculté  digestive ,  l'exhalaison  et  les 
cavités. 

Tel  est,  dans  une  rapide  analyse ,  le  cercle  entier  que 
la  métaphysique  et  la  religion  indienne  font  décrire  à 
l'existence  élémentaire.  Il  nous  reste  à  en  expliquer, 
avec  la  même  brièveté ,  la  dissolution  successive.  Mon- 
trons comment  les  élémens  suivent  une  marche  rétro- 
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grade ,  et  se  perdent  les  uns  dans  les  autres  ,  en  rece- 
vant dans  leur  sein  les  principes  de  l'organisme  matériel 
et  immatériel,  ainsi  que  ceux  de  la  vitalité  pure.  D'a- 
près les  systèmes  brahmaniques  ,  tout  est  destiné  à 
rentrer  dans  la  vie ,  par  la  porte  de  la  mort.  C'est  la 
porte  de  la  purification  ,  le  chemin  de  la  résurrection. 
On  nomme  la  mort ,  celle  qui  a  faim.  Avide  à  dévorer, 
ardente  à  se  reproduire  éternellement  au  sein  des  ali- 
mens  et  de  la  vie  :  tel  est  le  portrait  qu'en  font  les 
Védas. 

Moins  achevées  ,  moins  belles  que  les  croyances 
du  paganisme  grec,  les  croyances  de  l'Inde,  dans  leur 
corruption  même  ,  se  distinguent  par  un  plus  haut 
degré  de  grandeur  morale.  Les  Hellènes  ne  voyaient 
dans  l'existence  matérielle,  que  la  succession  de  la  vie 
et  de  la  mort ,  luttant  sans  cesse ,  et  se  succédant  tou- 
jours ,  comme  les  vagues  de  l'océan  dans  leur  lutte  et 
dans  leur  succession  éternelles.  Pour  les  Indiens,  au 
contraire  ,  le  cercle  de  la  vie  est  celui  de  la  purifica- 
tion ;  le  cercle  de  la  mort  est  celui  de  la  transmigration 
des  âmes. 

Les  élémens ,  en  s'unissant  avec  la  vitalité ,  créent 
ou  plutôt  constituent  le  corps  ou  l'organisme  au  moyen 
des  sens.  C'est  dans  le  corps  ainsi  constitué  que  l'esprit 
vient  faire  son  séjour.  L'esprit  entre  par  le  coronal  ; 
et  de  ce  lieu  ,  comme  d'un  endroit  libre  et  élevé,  il 
contemple  la  lumière  divine.  C'est  dans  le  cœur  que 
réside  Manas  ,  la  raison  unie  au  sentiment  :  c'est  de  ce 
point  central  que  Manas  gouverne  l'organisme  actif  et 
reçoit  l'impulsion  des  sens.  Ecoutons  à  ce  sujet  les 
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paroles  du  Taitiriya-upanishad ,  section  de  l'Yayour- 
véda  : 

«  S'il  faut  croire  les  sages ,  c'est  dans  la  suture  coro- 
nale  que  se  trouve  l'espace  éthéré  :  il  occupe  une  pièce 
de  chair  de  forme  ronde ,  et  dont  la  figure  rappelle 
le  lotus.  C'est  aussi  par  cette  suture  que  l'esprit  s'é- 
lance pour  obtenir  son  émancipation  qui  suit  la  route 
suivante.  C'est  dans  la  chair  ,  au  centre  du  crâne,  à  la 
racine  même  des  cheveux ,  que  l'ame  choisit  son  asile. 
On  nomme  porte  de  l'émancipation,  la  cavité  du  tube 
qui  passe  par  le  centre  du  crâne ,  et  qui  le  sépare  en 
deux.  Par  ce  chemin  passe  l'esprit  rationnel  et  animé, 
celui  qui  se  connaît  lui-même  ;  il  va  se  réfugier  dans 
le  feu.  C'est  alors  que  cette  ame,  empruntant  la  forme 
du  feu,  environne  l'univers.  Puis,  de  la  même  ma- 
nière ,  elle  passe  dans  l'air ,  dans  la  lumière  ,  dans  le 
Brahmé  pur.  L'ame  en  se  mêlant  à  chacun  de  ces  élé- 
mens  ,  en  adoptant  leur  nature  ,  les  régit  et  les  gou- 
verne. C'est  ainsi  que  l'esprit  régit  la  parole  ,  la  vue  , 
l'ouïe ,  la  science.  Mais  il  s'élève  plus  haut  encore.  Il 
obtient  Brahmé ,  dont  le  corps  est  invisible  comme 
l'air  :  Brahmé  ,  le  refuge  heureux  des  âmes ,  le  plaisir 
de  l'esprit,  la  source  de  la  joie,  lui,  le  bienfaisant,  lui, 
l'immortel.    O  vous ,  disciples  de  la  sagesse ,  vous  , 
dont  l'âge  avance ,  rendez  culte  à  ce  Brahmé  ,  qui  est 
l'intelligence  et  la  religion  même.  » 

Dans  le  Rig-véda,  Aitareya-aranya,  livre  ii ,  sect.  4  , 
se  trouve  après  la  description  du  génie  de  l'univers  , 
se  changeant  en  macrocosme  ou  système  des  mondes  , 
et  en  microcosme  ou  homme ,  le  passage  suivant,  Ce 
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sont  les  réflexions  que  l'ame  du  grand  Tout  s'adresse  à 
elle-même. 

«  Lui  réfléchit.  Comment  sans  moi  ce  corps  peut-il 
exister  ?  11  considéra  par  quelle  extrémité  il  lui  serait 
possible  d'y  pénétrer.  Il  pensa  ,  Si  sans  moi  la  parole 
peut  se  faire  entendre ,  l'haleine  respirer ,  la  vue  con- 
templer ,  Touïe  entendre ,  la  peau  sentir ,  la  raisou 
méditer ,  la  digestion  s'accomplir  ,  et  l'organe  de  la 
génération  opérer  ses  fonctions  ;  qui  suis-je  donc  alors? 

«  11  partagea  la  suture  (  Siman  ) ,  et  s'introduisit  par 
cette  voie.  Cette  ouverture  se  nommelasuture  [Fidrili)} 
c'est  la  route  qui  conduit  à  la  béatitude  (Nandana).  » 

En  d'autres  termes ,  l'esprit  s'introduit  dans  la  chair 
par  le  coronal ,  séjourne  dans  le  cervelet,  et  y  con- 
temple Dieu. 

«L'ame,  dit  l'Oupnekhat ,  s'exhale  en  respiration. 
La  respiration  s'évapore  en  chaleur  ;  le  feu  rentre  et  se 
confond  dans  le  tout.  Vous-même  ,  vous  êtes  cette  ame 
universelle  :  c'est  là  le  grand  mot.  » 

«  Si  l'homme  meurt ,  dit  encore  l'Oupnekhat ,  l'ame 
qui  aimait  le  corps  auquel  elle  était  attachée,  s'attriste. 
Elle  dérobe  le  pur  des  sens ,  et  se  retire  vers  le  cœur 
où  elle  habite.  La  vue  se  réunit  au  corps  subtil  du 
mourant;  la  faculté  de  voir  retourne  au  soleil.  L'odo- 
rat s'unit  de  même  au  corps  subtil,  et  la  faculté  du 
goût  retourne  à  l'eau  ;  d'après  les  mêmes  lois ,  la  parole 
rentre  dans  le  feu.  Le  tact  s'unit  au  corps  subtil,  et  re- 
vient àl'air.  L'ouïe  rentre  dans  l'atmosphère.  La  pensée 
s'unit  à  cette  organisation  déliée ,  et  retourne  à  la  lune; 
l'intellect  se  joint  à  J'éther;  l'ame  qui  était  entrée  par 
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le  coronal ,  et  s'était  unie  au  corps ,  s'exhale ,  sous 
forme  lumineuse  ,  par  la  fontanelle.  » 

«  L'air ,  les  éclairs ,  les  nuages  ne  sont  pas  des  corps. 
Ils  sont  sortis  de  l'éther ,  et  se  joignant  à  la  lumière 
du  soleil,  ils  reprennent  leur  forme  première.  De 
même  l'arae ,  séparée  du  corps,  est  délivrée  de  la  né- 
cessité d'en  prendre  un  autre ,  s'identifie  avec  lêtre 
lumière,  et  se  revêt  ainsi  de  son  état  primitif.  » 

Les  Indiens  ont  créé  en  outre  un  système  immense 
sur  la  destruction  du  monde  et  le  jugement  futur  , 
système  qui  se  rapproche  par  plus  d'une  analogie  du 
texte  de  l'Apocalypse  ,  des  prophéties  hébraïques ,  de 
la  religion  de  Zoroastre  et  de  celle  des  Scandinaves. 
Toutefois ,  le  véritable  fondement  de  la  doctrine  in- 
dienne est  un  gigantesque  paganisme  ,  empreint  d'une 
manière  indubitable  du  génie  des  temps  de  la  révéla-: 
tion  primitive.  L'eau  et  le  feu  sont  les  grands  agens 
de  la  destruction  de  l'univers.  Les  Pouranas  sont  rem- 
plis de  descriptions  de  la  submersion  future,  ainsi  que 
de  la  conflagration  universelle.  Alors  toutes  choses 
rentreront  au  sein  des  élémens ,  et  tous  les  élémens  au 
sein  de  Brahma  qui  s'endort.  Brahma  se  réveille ,  le 
même  cercle  de  créations  recommence,  et  cède  sa  place 
à  un  ordre  analogue  de  destructions.  En  dernier  ré- 
sultat ,  l'existence  se  trouve  être  un  jeu  de  l'imagination 
de  la  Divinité  créatrice.  Au  fond  de  l'existence ,  Dieu 
seul  repose  et  vit.  Le  reste  n'est  rien. 

Entre  tous  les  philosophes  de  la  Grèce,  le  profond 
Heraclite ,  et  surtout  les  Stoïques ,  se  sont  le  plus  spé- 
cialement occupés  du  moment  où  la  nature  doit  s'ab- 
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sorber  au  sein  des  élémens  ,  où  l'univers  doit  mourir  , 
comme  l'homme  physique.  Il  y  a ,  sous  ce  rapport ,  dej4 
analogies  frappantes  entre  leurs  doctrines  et  celles  de 
l'Inde.  La  nature  ,  dit  le  Védanta  ,  se  dissout  de  la  ma- 
nière suivante  :  la  terre  doit  être  détruite  par  l'eau  , 
l'eau  par  le  feu ,  le  feu  par  l'air,  l'air  par  l'éther .  L'éther 
doit  aller  se  perdre  dans  l'illusion  ,  Maïa.  De  cette  illu- 
sion sortira  Âgnan,  qui  est  l'ignorance  :  et  l'ignorance, 
à  son  tour ,  ira  s'absorber ,  avec  ses  accidens  ,  au  sein 
de  l'omni-science  de  l'Etre  infini. 

(  Lajin  au  numéro  prochain.  ) 


DES  SYSTÈMES  SCEPTIQUES 

DEPUIS  LA  RÉFORME. 


Sous  l'empire  de  la  philosophie  péripatéticienne  ,  la 
raison  avait  rarement  douté  des  dogmes  rationnels 
qu'elle  voulait  établir,  et  elle  exigeait  une  foi  aussi  ex- 
clusive que  celle  que  l'on  devait  aux  croyances  reli- 
gieuses. Mais  à  la  naissance  de  la  critique  ,  de  l'examen 
et  de  l'expérience ,  il  était  impossible  que  le  doute  anti- 
dogmatique ,  que  le  véritable  scepticisme  ne  régnât  pas 
à  son  tour. 

Cette  histoire  du  scepticisme  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse ,  qu'au  temps  de  David  Hume  ,  comme  à  celui  de 
Pyrrhon ,  malgré  l'incrédulité  des  siècles  où  vivaient 
ces  deux  philosophes  ,  le  doute  n'a  jamais  pu  parvenir  à 
se  fonder  un  empire  assuré  ;  et  que  sous  Locke ,  comme 
sous  Epicure ,  une  doctrine  matérielle ,  tirée  des  sen- 
sations ,  l'a  constamment  emporté  sur  tout  ce  que  le 
doute  put  lui  opposer  de  plus  plausible  ou  de  plus  in- 
sidieux. Un  doute  universel,  il  est  vrai,  jetterait  les 
masses  dans  une  inertie  complète ,  et  serait  même  con- 
traire à  la  nature  humaine  ,  tandis  qu'une  philosophie 
sensitive,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  très-comj;a- 
tible  avec  cette  même  nature  ,  viciée  par  l'incrédulité 
et  corrompue  par  les  jouissances. 

Ce  ne  fut  que  parmi  les  réformateurs  d'Italie ,  qui 
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puisèrent  leurs  opinions  spéculatives  dans  les  écrits 
satiriques  d'Erasme ,  que  le  doute  prit  naissance.  Les 
fondateurs  de  la  secte  socinienne  furent  de  véritables 
sceptiques ,  et  l'on  peut  compter  parmi  les  plus  zélés 
partisans  du  scepticisme,  Lelio  Socin  etle  fameux Ochin. 
11  est  donc  très-probable  qu'en  jetant  les  bases  de  l'asso- 
ciation socinienne  ,  on  chercha  beaucoup  moins  à  éta- 
blir un  système  religieux  qu'à  se  servir  du  masque  d'une 
religion  quelconque ,  pour  se  donner  une  couleur  po- 
pulaire ,  et  pour  en  imposer  aux  masses  dans  îa  crainte 
de  se  rendre  odieux  à  la  multitude ,  à  une  époque  où  de 
hardis  incrédules  n'eussent  pas  osé  employer  des  mis- 
sionnaires pour  propager  leurs  doctrines. 

On  est  d'autant  plus  fondé  a  penser  que  le  véritable 
but  de  l'association  socinienne  n'était  pas  de  créer  une 
secte  nouvelle ,  et  cela  est  d'autant  plus  évident ,  qu'ils 
ne  firent  absolument  rien  pour  gagner  l'esprit  du  peu- 
ple par  des  prédications ,  ou  pour  fixer  son  attention 
par  les  dehors  d'une  grande  sévérité  de  mœurs.  Les 
Sociniens  vivaient  comme  les  gens  du  monde  ;  ils  ne 
s'occupaient  que  de  politique  ,  n'établissaient  de  rela- 
tions qu'avec  les  savans  ;  ne  cherchaient  qu'à  captiver 
la  considération  des  hommes  en  place,  et  s'efforçaient 
par  tous  ces  moyens  à  établir,  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  ,  une  foule  de  créatures  à  eux ,  renommés  par 
de  grands  talens ,  ou  à  la  tète  des  affaires  ;  tous  gens 
profondément  sceptiques,  et  portant  leur  système  d'in- 
crédulité dans  leurs  fonctions  politiques  ou  dans  leurs 
ouvrages. 

Il  faut  placer  Michel  Montaigne  à  la  tête  des  scep- 
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tiques  modernes  ,  et  convenir  en  même  temps  que ,  s'il 
en  fut  le  modèle  ,  il  en  fut  aussi  le  plus  bel  ornement. 
Montaigne  nous  offre  le  mélange  de  la  profondeur  phi- 
losophique et  d'une  grande  frivolité  dans  l'esprit.  Il 
semble  que  le  génie  de  Pascal  et  celui  de  Voltaire  se 
soient  réunis  dans  cet  homme  singulier.  C'est  un  scep- 
tique si  prononcé,  que  le  doute  lui-même  l'empêche 
de  dogmatiser  son  système  d'incrédulité  ;  et  lorsque , 
dans  la  route  qu'il  parcourt ,  il  est  amené  à  traiter  des 
questions  profondes  ,  c'est  tantôt  avec  la  lumière  de 
son  ame  ,  tantôt  avec  celle  de  son  esprit  qu'il  en  donne 
la  solution. 

gjj  Montaigne ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  un  phi- 
losophe tout  en  aphorismes  ,  un  philosophe  qui  redoute 
les  systèmes ,  et  qui ,  pour  les  éviter,  raisonne  souvent 
sans  aucune  apparence  de  liaison  dans  ses  idées.  Mais 
Montaigne  a  été,  plus  d'une  fois,  comme  ces  grands  scep- 
tiques ,  qui  sont  d'autant  plus  tranchans  dans  leurs  as- 
sertions, qu'ils  doutent  davantage.  Quoique  l'influence 
de  cet  homme  remarquable  n'ait  pas  été  très -grande 
sur  l'époque  où  il  vécut ,  son  existence  seule  cependant 
prouve  ,  comme  celle  de  Rabelais  et  de  Charron ,  que, 
dès  le  seizième  siècle ,  et  même  auparavant ,  si  nous 
voulons  en  juger  d'après  les  maximes  politiques  de  l'his- 
torien Philippe  de  Comines,  il  existait  en  France,  aussi 
bien  qu'en  Italie  ,  une  classe  d'hommes  qui  employait 
les  armes  du  doute  pour  ébranler  les  croyances  ;  et  que 
de  ces  deux  Etats  sont  nés  les  esprits  forts  qui  se  sont 
répandus  plus  tard  dans  toute  TEurope. 

Descartes,  pour  garantir  sa  doctrine  des  attaques 
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du  doute  ,  parut  vouloir  s'appuyer  sur  le  scepticisme, 
et  il  fut  le  premier  qui,  dans  l'Europe  moderne,  donna 
l'ébauche  d'une  théorie  sceptique  réellement  scienti- 
fique. Mais  un  esprit  bien  moins  dogmatique  que  celui 
de  Descartes,  Gassendi,  attaqua  l'auteur  des  tourbil- 
lons, et  cette  lutte  ne  fut  pas  toujours  heureuse  pour 
le  cartésianisme.  J'ai  nommé  Gassendi;  ce  philosophe 
épicurien  mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention. 

Sans  adhérer  au  fond  du  catholicisme ,  Gassendi , 
comme  Erasme ,  était  ennemi  du  protestantisme.  Il  y 
a  une  classe  d'hommes  extrêmement  dangereux  pour 
la  religion  ,  et  Gassendi  est  du  nombre  ,  qui  ne  parlent 
du  culte  catholique ,  de  ses  dogmes  et  de  ses  pontifes 
qu'avec  un  respect  profond,  qui  n'en  parlent  que  comme 
d'une  chose  au-dessus  de  la  raison  humaine  ,  à  laquelle 
on  ne  peut  refuser  de  croire  ,  et  qui ,  avec  cette  profes- 
sion de  foi ,  croient  avoir  tout  fait ,  avoir  rempli  tous 
les  devoirs,  et  adoptent  cependant  des  doctrines  philo- 
sophiques en  opposition  directe  avec  tous  les  systèmes 
religieux.  La  raison  ,  prétendent-ils  pour  s'excuser,  les 
force  à  les  embrasser,  et  la  raison  ,  dans  leur  manière 
de  voir,  n'a  rien  de  commun  avec  la  foi ,  parce  que  la 
raison  est  particulière  à  l'homme ,  et  que  la  foi  vient 
de  Dieu ,  et  qu'en  conséquence  la  philosophie  et  la  re- 
ligion sont  des  choses  qu'il  faut  éternellement  séparer; 
que  ce  qui  est  du  domaine  de  l'une  ne  peut  être  du  do- 
maine de  l'autre. 

Malheureusement  un  grand  nombre  de  ministres  de 
la  religion  ,  effrayés  des  progrès  de  la  réforme  et  de  sa 
tendance  à  tout  en\ahir,  soutinrent ,  quoique  dans  un 
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esprit  bien  opposé ,  la  même  doctrine ,  et  voulurent 
complètement  séparer  la  religion  de  la  philosophie  ;  ce 
qui  était ,  sans  le  Touloir,  sans  le  présumer  même ,  for- 
cer la  philosophie  à  devenir  irréligieuse.  Aussi  ces  prê- 
tres ,  dédaignant  l'exemple  des  Pères  les  plus  illustres 
de  l'Eglise ,  au  lieu  de  prendre  pour  modèles  tous  ces 
chefs ,  tous  ces  membres  du  clergé  qui ,  au  moyen  âge, 
ne  s'occupèrent  pas  moins  de  philosophie  que  de  reli- 
gion ,  ces  prêtres  ,  dis-je ,  se  bornèrent  à  prêcher  la  foi , 
abstraction  faite  de  toute  lumière  intellectuelle  ;  et  plus 
le  siècle  croissait  en  malice ,  plus  ils  exigeaient  une  foi 
sans  science.  C'est  à  cet  aveuglement  qu'il  faut  attribuer 
l'ignorance  qui  devint  le  partage  d'un  grand  nombre 
des  membres  du  clergé  catholique  ;  voilà  ce  qui  l'a  em- 
pêché d'arrêter  les  écarts  toujours  croissans  de  son  siè- 
cle ,  de  se  mettre  à  sa  tête ,  de  lui  indiquer  une  autre 
route  ,  et  de  le  conduire.  Le  reproche  que  j'adresse  ici 
au  sacerdoce  romain  ne  s'adresse  en  aucune  manière 
aux  jésuites. 

Le  tort  réel  qu'ont  fait  à  la  religion  les  hommes  qui 
l'ont  crue  incompatible  avec  la  philosophie  est  incalcu- 
lable. La  religion  parut  dès  lors  une  home  posée  à  l'es- 
prit hun'iain ,  une  limite  que  son  intelligence  ne  pou- 
vait franchir ,  et  elle  fut  haïe  ,  méprisée ,  comme  tout 
obstacle  que  l'on  déteste  ,  par  la  raison  seule  qu'on  ne 
peut  le  franchir  pour  s'avancer.  Mais  ce  qui  étonne  da- 
vantage ,  c'est  de  voir  jusqu'à  quel  point  le  clergé  porta 
l'imprévoyance.  Pvepoussant  uniquement  les  attaques 
grossières  et  les  insultes  que  l'on  dirigeait  contre  elle, 
il  se  contenta  de  quelques  démonstrations  que  certains 


(  118) 
philosophes  faisaient  en  faveur  de  la  religion  ,  et ,  par 
suite  de  la  séparation  absolue  qu'il  avait  exigée  entre 
la  foi  et  la  science,  il  se  trompa  au  point  d'accueillir, 
dans  ses  écoles ,  les  doctrines  de  Gassendi ,  et  même 
celles  de  Locke ,  quelque  matérielles  qu'elles  fussent , 
parce  que  ,  quoiqu'on  ne  pût  se  dissinmler  combien  elles 
étaient  opposées  à  la  foi ,  elles  avaient  Yair  de  la  res- 
pecter ;  et  comme  il  fallait  indispensablement  que  la 
philosophie  s'enseignât  dans  les  écoles  ,  que  cependant 
on  ne  voulait  plus  de  philosophie  religieuse ,  dans  la 
crainte  de  porter  atteinte  à  la  foi ,  on  crut  tout  sauver 
en  enseignant  une  philosophie  purement  humaine, 
dont  on  bannissait  avec  soin  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  la  métaphysique.  On  conçoit  aisément, 
d'après  cela  ,  comment  tant  d'hommes  irréligieux  ont 
pu  sortir  des  écoles  religieuses  des  pays  catholiques  du 
midi  de  l'Europe ,  et  plus  particulièrement  de  l'Italie 
et  de  la  France. 

Mais  revenons  à  Gassendi.  Cet  habile  sceptique  n'em- 
ploya jamais  ses  armes  que  pour  attaquer  ;  il  ne  fonda 
point  une  théorie  de  scepticisme  qui  lui  fût  particulière. 
Il  combattit  à  la  fois  et  la  philosophie  théosophique  des 
Rosecroix,  et  le  péripatétisme  des  écoles,  et  "le  carté- 
sianisme naissant  ;  mais  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'établir 
lui-même  son  opinion ,  il  embrassa  décidément  la  doc- 
trine d'Epicure ,  et  prouva  toute  la  frivolité  de  son  es- 
prit. Gassendi  est  exact  et  méthodique ,  mais  il  a  plus 
de  surface  que  de  profondeur;,  et,  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  la  puissance  de  la  pensée ,  on  ne  peut  le  com- 
parer à  son  adversaire  Descartes.  On  serait  tenté  de 


(  119  ) 
croire  que  Gassendi  fut  le  précurseur  et  appartenait 
déjà  à  cette  classe  de  beaux-esprits ,  à  ces  philosophes 
qui  devaient ,  un  siècle  plus  tard ,  s'emparer  exclusive- 
ment en  Europe  du  sceptre  de  la  pensée.  Il  serait  in- 
juste cependant  de  l'assimiler,  sous  tous  les  rapports , 
à  ces  sophistes. 

L'influence  de  Gassendi  sur  la  philosophie  française, 
et  par  suite  sur  l'état  de  la  société  en  France  ,  s'est  cir- 
conscrite dans  le  cercle  de  la  fameuse  Ninon,  où  Bernier 
et  Saint -Evremont ,  deux  disciples  de  la  philosophie 
épicurienne,  renouvelée  par  Gassendi,  brillèrent  du 
plus  grand  éclat.  Mais  comme  ils  sont  étrangers  au  scep- 
ticisme, nous  en  parlerons  ailleurs. 

Il  est  très-remarquable  que  la  société  des  jésuites,  la 
seule  institution  catholique  qui ,  depuis  la  réforme  ,  ait 
connu  son  siècle ,  la  seule  qui ,  depuis  cette  époque ,  se 
soit  véritablement  occupée  de  philosophie,  que  ce  grand 
corps  ait  le  plus  contribué  à  aiguiser  les  armes  du  scep- 
ticisme. Les  jésuites  espéraient ,  par  ce  moyen ,  porter 
les  plus  grands  coups  à  la  philosophie ,  et  le  scepticisme, 
à  la  vérité,  semblait  leur  promettre  quelques  triomphes; 
mais  les  apparences  étaient  trompeuses ,  et  ils  ne  calcu- 
laient pas  assez  toute  l'inégalité  d'une  lutte  entre  un 
système  philosophique  qui  marche  appuyé  sur  l'expé- 
rience matérielle ,  et  un  système  sans  base  physique , 
qui  attaque  cette  même  expérience ,  qui  se  consume  en 
raisonnemens  pour  en  prouver  le  néant ,  et  qui  ne  peut 
pas  même  persuader  à  ses  propres  partisans  de  cesser 
de  la  prendre  pour  guide. 

Des  jésuites  d'un  talent  distingué  ont  établi  des  théo- 
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ries  philosophiques  positives  ,  et  même  des  théories  de 
philosophie  religieuse  ;  mais  la  société  tout  entière  sem- 
blait compter  plus  particulièrement  sur  la  puissance  du 
doute  appliqué  à  la  philosophie ,  pour  ramener  les  têtes 
pensantes  à  la  foi.  L'expérience  a  prouvé  combien  ce 
calcul ,  quelque  ingénieux  qu'il  fut ,  était  faux.  Si  les 
pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  lieu  de  propager  le 
scepticisme ,  n'eussent  ouvert  leurs  écoles  qu'à  l'ensei- 
gnement d'une  doctrine  renouvelée  des  philosophes 
religieux  de  l'antiquité  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
eussent  contribué ,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'ont  fait ,  à 
opposer  une  digue  insurmontable  à  l'invasion  exclusive 
de  la  philosophie  expérimentale. 

Les  incrédules  de  l'Angleterre  ,  qui  s'étaient  presque 
tous  formés  en  France  lorsqu'ils  y  accompagnèrent  le 
roi  Charles  II ,  pendant  son  exil ,  offrent  bien  quelques 
traits  d'un  scepticisme  assez  hardi  ;  mais  le  raisonne- 
ment philosophique  se  perd  chez  eux  sous  Tenveloppe 
d'une  grossièreté  tout  anglaise ,  à  laquelle  il  faut  ajou- 
ter les  efforts  qu'ils  font  pour  être  brillans  et  frivoles , 
afin  de  trahir,  par  ce  moyen  ,  leur  éducation  française. 
Ashley  Cooper,  comte  de  Shaftsbury,  mérite  seul  peut- 
être  une  heureuse  exception.  La  nature  avait  doué 
Shaftsbury  d'un  esprit  qui  aurait  du  jeter  le  plus  grand 
éclat  ;  mais  il  embrassa  malheureusement  une  doctrine 
au-dessous  de  son  génie  ,  et  peu  propre  à  s'allier  avec 
son  caractère.  Aussi  délicat  dans  son  goût,  aussi  élégant 
dans  son  style ,  aussi  noble  dans  sa  manière  que  les 
Anglais  qui  s'enorgueillissaient  de  leur  incrédulité 
étaient  indécens ,  lourds  et  grossiers  ,  Shaftsbury  avait, 
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de  plus  encore  ,  une  ame  platonicienne  ,  et  cette  éléva- 
tion, cette  grâce  philosophique  qui  n'appartinrent  peut- 
être  qu'au  seul  Platon. 

Mais  avec  tant  de  qualités  brillantes ,  le  sceptique 
anglais ,  arrêté  dans  sa  marche  par  la  philosophie  de 
son  siècle,  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  la  surface 
des  choses.  Son  scepticisme  fut  encore  en  lui  une  qua- 
lité remarquable.  11  tenait  de  la  nature  cette  ironie  d'un 
genre  très-élevé  ,  que  l'on  a  qualifiée  à  juste  titre  de  su- 
blime ,  et  qui  distinguait  si  particulièrement  le  génie  de 
Socrate  et  celui  de  Platon  ;  mais  Shaftsbury  ne  sut  pas 
user  d'un  don  si  précieux  ;  il  ne  le  considéra  que  comme 
un  moyen  de  plus  pour  servir  d'aliment  à  la  frivolité 
de  son  esprit ,  et  il  fit ,  d'un  système  de  raillerie  et  de 
ridicule ,  la  pierre  de  touche  de  la  vérité.  C'est  même 
sous  ce  rapport  qu'il  a  servi  de  modèle  à  Voltaire,  qui 
voulut  aussi  se  mêler  de  scepticisme  et  de  philosophie  ^ 
et  qui  n'employa  jamais  que  les  armes  du  ridicule  pour 
prouver  jusqu'où  pouvait  aller  sa  vocation  à  cet  égard. 

Bayle  fut,  de  tous  les  sceptiques  modernes,  celui 
qui  parut  le  plus  spécialement  appelé  à  ébranler,  par 
les  armes  du  doute  ,  l'édifice  presque  achevé  de  la  phi- 
losophie expérimentale  de  son  siècle.  Né  avec  un  esprit 
mordant  et  caustique ,  quoique  souvent  lourd ,  diffus 
et  pédantesque ,  capable  de  traiter  les  plus  hautes  ques- 
tions de  métaphysique  ,  et  paraissant  néanmoins  pres- 
que toujours  préférer  les  méthodes  de  la  frivolité  à  des 
méthodes  réellement  scientifiques  ,  Bayle  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  philosophes  de  l'incrédulité ,  dont 
il  ne  diffère  que  parce  qu'il  ne  partage  jamais  leur  mau- 
Taise  foi. 
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Bayle  ne  fut  point  aimé  des  protestans  ;  il  était  trop 
au-dessus  de  ce  jargon  de  l'école  et  de  cet  esprit  de 
querelle  qu'ils  portaient  partout.  Les  catholiques ,  au 
contraire  ,  croyaient  parfois  pouvoir  le  mettre  au  nom- 
bre de  leurs  partisans  ,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de 
penser  comme  eux.  Bayle  était  bien  décidé  à  ne  point 
croire  sur  parole  ,  et  il  faut  convenir  qu'en  sa  qualité 
de  sceptique  ,  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  : 
aussi  ne  voulut-il  en  aucune  manière  croire  à  la  science 
expérimentale ,  et  ce  fut  particulièrement  contre  elle 
qu'il  employa  victorieusement  les  armes  du  doute.  Mais 
l'influence  philosophique  de  Bayle  ne  lui  survécut  point; 
Voltaire,  qui  faisait  des  incursions  dans  tous  les  dépôts 
littéraires  et  scientifiques  ,  et  qui  s'emparait  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  convenir,  reproduisit  quelques-uns  de 
ses  argumens. 

Plus  la  philosophie  matérielle  et  expérimentale  ac- 
quit de  développemens ,  plus  le  scepticisme  perdit  de 
ses  partisans.  Les  philosophes  français  du  dernier  siè- 
cle faisaient ,  h  la  vérité  ,  les  sceptiques  ,  toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  croyances  religieuses  ou  de  faits 
historiques  ;  mais  le  doute  dont  ils  empruntaient  le 
masque  était  dépourvu  de  critique  et  tout-à-fait  anti- 
philosophique. C'étaient  bien  moins  des  opinions  scep- 
tiques que  d'ingénieuses  plaisanteries  ou  des  railleries 
piquantes  ,  et  ils  ne  dirigèrent  jamais  leur  causticité  ou 
leurs  diatribes  contre  la  philosophie  du  siècle,  qui ,  plus 
que  toute  autre ,  cependant ,  aurait  dû  être  soumise  à 
tout  l'examen  du  doute  le  plus  méthodique. 

David  Hume  fut  le  seul  sceptique  réel  qu'ait  produit 
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le  dernier  siècle.  Ce  savant  écrivain  était  doué  d'une 
grande  sagacité  ;  et  ,  bien  différent  des  philosophes 
français  de  son  époque  ,  il  montrait  au  moins  un  peu 
de  bonne  foi  dans  l'examen  des  questions  philosophi- 
ques. David  Hume  ,  irréligieux  par  sa  nature  ,  porta 
également  son  incrédulité  sur  toutes  les  doctrines.  Il 
se  prononça  franchement  contre  la  théorie  expérimen- 
tale de  Locke;  théorie  dont  le  siècle  était  engoué, 
que  le  siècle  proclamait  la  philosophie  par  excellence. 
Mais  les  succès  de  Hume  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  ceux  de  Bayle  ;  cependant  une  révolution  philoso- 
phique plus  complète  et  plus  puissante  se  préparait  en 
Allemagne. 

Ce  fut  la  critique  qui  réveilla  en  Allemagne  la  philo- 
sophie de  sa  longue  léthargie.  Scaliger  et  Leibnitz  s'é- 
taient, les  premiers  dans  l'Europe  moderne ,  emparés  du 
domaine  de  la  critique,  et  à  l'aide  de  cette  sœur  du  savoir, 
de  cette  auxiliaire  puissante  de  la  philologie  et  de  l'his- 
toire, ils  s'étaient  frayé  des  routes  nouvelles.  L'Alle- 
mand Lessing  marcha  sur  les  traces  de  ces  deux  grands 
modèles  ,  et  plein  de  leur  esprit ,  possédant,  pour  ainsi 
dire,  l'universalité  de  leurs  connaissances ,  il  fit  revivre 
la  critique ,  et  lui  rendit  son  empire.  Ainsi  rétablie  ,  la 
critique  se  borna  d'abord  à  porter  son  flambeau  sur  la 
littérature  et  l'histoire  ;  mais  bientôt  elle  devint  scien- 
tifique avec  Kant ,  qui  ruina  toutes  les  bases  de  la  phi- 
losophie matérielle  du  siècle ,  avec  un  scepticisme  d'au- 
tant plus  puissant ,  qu'il  tirait  sa  plus  grande  force  des 
ressources  fécondes  de  cette  critique. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  de  ce  que  le  critique  Kant 
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mit  à  la  place  du  système  qu'il  avait  détruit ,  mais  sim- 
plement du  scepticisme  qu'il  sut  employer,  ainsi  que 
d'autres  philosophes  de  l'école  allemande ,  pour  faire 
complètement  douter  de  tant  de  théories ,  qu'on  nous 
donne  pour  si  positives  parce  qu'elles  se  fondent  sur 
les  apparences  et  parce  qu'elles  ne  s'occupent  que  de  la 
surface  des  choses.  Telle  est ,  en  abrégé ,  l'histoire  du 
scepticisme  dans  l'Europe  moderne.  Nous  n'avons  jus- 
qu'ici considéré  ,  à  cet  égard  ,  que  le  côté  brillant  des 
choses  ;  contemplons  -  les  maintenant  sous  un  aspect 
moins  favorable. 

La  corruption  morale  qui  commença  à  pénétrer  dans 
le  corps  social  européen,  sur  la  fin  du  dix -septième 
siècle ,  avait  eu  pour  principes  les  doctrines  du  ma- 
chiavélisme et  de  l'épicuréisme  auxquelles  les  hommes 
du  monde  s'étaient  livrés.  L'Italie  avait  été  le  berceau 
de  ces  doctrines  ;  elles  s'y  étaient  développées  ,  et  elles 
ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  la  France  ,  lorsque 
ce  royaume  se  mêla  plus  particulièrement  aux  intérêts 
de  la  patrie  de  Machiavel  ;  ce  fut  avec  la  même  facilité 
et  de  la  même  manière  que  les  courtisans  de  Charles  II 
s'initièrent  en  France  dans  ces  systèmes  empoisonnés, 
pour  aller,  bientôt  après  ,  en  élaborer  les  principes  en 
Angleterre. 

Les  esprits  forts  de  l'Italie  virent  à  regret  la  réforme 
de  Luther,  et  ils  en  blâmèrent  les  principes,  parce  qu'ils 
les  regardèrent  comme  propres  à  jeter  de  nouveaux 
germes  de  fanatisme  dans  le  monde  social.  Ces  philo- 
sophes du  jour  avaient  espéré ,  comme  le  Hollandais 
Erasme,  que  le  catholicisme  se  décomposerait  lente- 
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ment ,  et  que  les  esprits  forts ,  qui  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre,  en  Italie,  parmi  les  principaux  membres 
du  clergé  lui-même,  hâteraient  et  consommeraient 
sa  ruine.  Mais  lorsqu'ils  virent  la  réforme  éclater  de 
toutes  parts ,  et  le  peuple ,  les  classes  subalternes  ac- 
courir au-devant  des  réformateurs ,  ils  se  réunirent  en 
société  secrète,  que  j'ai  fait  connaître  sous  le  nom  de 
conspiration  socinienne  ,  et ,  pour  contre-balancer  les 
masses  et  donner  un  autre  cours  aux  opinions  des  pro- 
testans  ,  ils  s'efforcèrent  à  leur  tour  de  s'emparer  de 
l'esprit  des  gouvernemens ,  et  de  s'assurer  des  savans 
et  des  hommes  en  place. 

Les  Sociniens  n'étaient  pas  les  seuls  esprits  forts  qui 
cherchassent ,  en  Italie ,  à  saper  les  fondemens  de  toutes 
les  croyances.  Les  sectateurs  de  Cardan,  deTilesio,  de 
Campanella  suivaient  une  route  différente.  Alliant  à  leur 
haine  pour  toute  révélation,  des  doctrines  cabalistiques 
sur  la  génération  des  êtres  ,  ils  n'avaient  aucune  action 
sur  les  temps  à  venir. 

Les  esprits  forts  n'adhèrent  à  aucune  croyance ,  et , 
par  une  suite  naturelle  de  cette  incrédulité,  ils  mé- 
prisent toutes  les  doctrines  religieuses.  On  conçoit  ai- 
sément de  quel  masque  ils  ont  été  long -temps  obligés 
de  se  couvrir  aux  yeux  des  peuples ,  pour  éviter  la  ven- 
geance qui  eût  été  la  suite  d'une  pareille  révélation.  Aussi 
les  esprits  forts  d'Italie,  avant  que  la  conspiration  soci- 
nienne éclatât ,  étaient-ils  convenus  de  laisser  marcher 
le  catholicisme,  de  se  revêtir  de  ses  formes  pour  en  impo- 
ser à  la  multitude,  et  de  s'en  moquer  secrètement,  pour 
entraîner  quelques  araes  perverses  dans  leur  parti.  D'un 
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autre  côté  ,  le  machiavélisme  des  gouvernemens  et  l'é- 
picuréisme  des  gens  du  monde  conspiraient ,  de  con- 
cert ,  l'anéantissement  des  idées  religieuses ,  et  la  re- 
ligion ne  parut  plus  aux  riches  de  la  terre  qu'une  in- 
vention purement  humaine  ,  qu'un  frein  propre  à  en- 
chaîner et  à  asservir  l'ignorance  et  la  misère. 

Mais  lorsque  la  réforme  menaça  de  tout  envahir ,  la 
secte  des  incrédules  ne  voulut  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
méditations,  et  ses  soutiens  se  réunirent  pour  former 
un  plan  d'attaque  contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Florence 
d'abord  ,  et  plus  particulièrement  ensuite  la  république 
de  Venise ,  formèrent  une  coalition  avec  les  incrédules, 
et ,  couverts  du  faux  masque  de  la  religion ,  ils  en  atta- 
quèrent le  chef,  en  s'élevant  contre  les  droits  impres- 
criptibles de  la  puissance  pontificale.  Un  exemple  aussi 
scandaleux  donné  par  des  gouvernemens  catholiques , 
au  sein  même  de  l'Italie ,  sous  les  yeux  du  souverain 
pontife  ,  l'opiniâtreté  systématique  avec  laquelle  on  en 
poursuivit  l'exécution  ,  prouvent  assez  jusqu'à  quel 
point  l'irréligion  était  déjà  portée  à  cette  époque. 

Le  socinianisme  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  philoso- 
phie expérimentale  ,  créée  par  Galilée  et  développée 
par  Gassendi ,  ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  sys- 
tèmes de  Machiavel  et  les  doctrines  renouvelées  d'Epi- 
cure ,  à  la  création  de  l'esprit  fort ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  dans  tous  les  rangs  de  la  haute  société  eu 
Europe.  Il  faut  remarquer  que  l'impiété  commença  par 
être  très-accommodante  avec  les  princes  et  les  grands, 
qu'elle  leur  fit  toutes  les  concessions  qu'ils  pouvaient  dé- 
sirer, qu'elle  leur  aplanit  toutes  les  routes  du  machiavé- 
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lisme,  leur  donna  les  conseils  les  plus  perfides;  qu'avant 
de  se  montrer  anarchiste  et  républicaine ,  elle  leur  apprit 
à  se  passer  d'une  morale  qui  n'était  faite  que  pour  ef- 
frayer et  pour  assujettir  les  peuples ,  et  à  la  mépriser 
pour  eux-mêmes.  Une  seule  fois  elle  dévia ,  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle,  de  cette  voie  sûre  et  facile ,  pour 
embrasser  mal  à  propos  la  cause  de  la  démocratie  ; 
mais  cet  essai  prématuré  ne  lui  réussit  pas ,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Un  certain  nombre  d'hommes  d'une  haute  naissance, 
ne  considérant  dans  la  société  que  son  matériel ,  et  trop 
indépendans,  par  caractère ,  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir d'un  seul ,  s'étaient  jetés  ,  en  Angleterre ,  dans  un 
parti  de  républicains ,  tous  imbus  d'idées  fanatiques  et 
de  rêveries  d'un  farouche  mysticisme.  Ces  hommes, 
parmi  lesquels  on  compte  Harrington  ,  Martin,  Neville, 
et  surtout  le  célèbre  Sidney,  puisèrent  leurs  inspirations, 
non  pas ,  comme  les  contemporains ,  dans  les  écritures 
bibliques ,  mais  dans  les  classiques ,  où  ils  trouvèrent 
ces  maximes  de  démocratie  absolue  ,  nées  dans  les  der- 
niers temps  des  républiques  anciennes,  lorsqu'elles 
commençaient  à  se  corrompre. 

Il  est  certain ,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de 
l'observer,  il  est  certain  que  l'on  se  forma  une  idée 
bien  fausse  du  génie  de  l'antiquité  ,  des  classifications 
du  peuple ,  des  lois  et  de  la  jurisprudence ,  parce  que 
l'on  ne  se  plaçait  pas  dans  le  véritable  point  de  vue  de 
l'antiquité  ,  parce  que  l'on  comparait  la  situation  des 
choses  antiques  avec  la  situation  des  choses  modernes, 
en  se  repliant  sans  cesse  sur  le  matériel  de  la  société, 
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parce  qu'enfin  l'antiquité  même  est  relative  ,  et  que 
l'on  croyait  souvent  très-ancien  ce  qui  était  réellement 
moderne,  par  rapport  à  des  âges  plus  reculés. 

Les  esprits  forts  de  la  révolution  anglaise ,  tels  que 
Sidney  et  ses  amis ,  furent ,  pour  ainsi  dire ,  les  pré- 
curseurs de  ces  politiques  modernes  qui,  de  nos  jours, 
mesurèrent  le  monde  ,  et ,  au  lieu  de  juger  l'antiquité 
d'après  toutes  ses  faces ,  ne  s'arrêtèrent  que  sur  le  point 
qui  avait  fixé  les  regards  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Ce 
fut  d'après  des  connaissances  si  fausses  de  l'antiquité , 
que  nos  esprils  forts  modernes  jetèrent  les  bases  de 
leur  régénération  sociale ,  et  voilà  pourquoi  ils  ne  firent 
que  travestir  les  anciens  en  voulant  les  imiter.  Les  ré- 
publicains de  la  trempe  de  Sidney  furent  de  véritables 
Girondins ,  à  cette  exception  près  que  le  célèbre  An- 
glais était,  politiquement  et  intellectuellement  parlant, 
un  homme  bien  autrement  fort ,  bien  autrement  in- 
struit ,  d'un  caractère  bien  autrement  noble  et  soutenu 
que  ceux  auxquels  nous  osons  le  comparer. 

A  son  avènement  au  trône  d'Angleterre  ,  lorsque 
Charles  II  quitta  la  France  pour  reprendre  sa  couronne, 
il  ramena  avec  lui  les  courtisans  fidèles  qui  l'avaient 
accompagné  à  Paris.  Il  vit  bientôt  éclater ,  sous  son 
gouvernement ,  une  réaction  entre  les  esprits  forts  qui 
avaient  adopté  les  principes  français  et  les  doctrines 
machiavéliques  de  l'Italie  ,  et  ceux  qui  avaient  soutenu 
la  cause  républicaine  dans  ses  états  ;  et  comme  ces  der- 
niers s'étaient  appuyés  sur  les  Puritains  pour  ren- 
verser le  trône,  les  autres,  pour  le  soutenir,  eurent 
recours  à  l'Eglise  anglicane,  mitigée  par  les  doctriues 
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arminiennes ,  et  cherchèrent  un  appui  dans  les  jésuites, 
qui  s'attachaient  à  tous  les  moyens  de  parvenir  au  ré- 
tablissement du  catholicisme  en  Angleterre.  Mais  en 
paraissant  ainsi  fonder  leurs  prétentions  respectives  sur 
les  croyances,  tous  ces  esprits  forts,  républicains  ou 
royalistes ,  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  ,  les 
uns  pour  ne  pas  déplaire  au  parti  populaire ,  les  autres 
pour  ramener  le  gouvernement  absolu ,  et  remettre  le 
peuple  sous  leur  tutelle  ;  mais  l'arbitre  des  mondes,  qui 
ne  voulait  pas  que  la  religion  fût  prostituée  à  de  si  vils 
intérêts  ,  déconcerta  les  projets  de  tous  ,  et  trompa  leur 
ambition  et  leur  attente. 

L'athée  Hobbes ,  partisan  du  despotisme ,  était  à  la 
tête  de  ceux  qui  voulaient  la  monarchie  absolue  contre 
les  hommes  qui  prétendaient  à  la  démocratie  pure.  Dis- 
ciple de  Machiavel ,  il  sembla  oublier  les  leçons  de  son 
maître;  car  voyant  les  républicains  les  plus  enthou- 
siastes s'autoriser  de  l'exemple  des  grands  hommes 
de  l'antiquité  pour  soutenir  leurs  prétentions,  quoique 
Machiavel  se  fut  aussi  appuyé  des  temps  antiques  pour 
établir  son  système  politique,  Hobbes  affecta  le  plus 
grand  mépris  pour  les  anciens,  et  prétendit  que  l'homme 
devait  tirer  sa  force  et  sa  règle  de  conduite  de  son  propre 
fond,  et  non  s'appuyer  sur  l'autorité  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  Au  reste,  quelle  qu'ait  été  la  réputation  de  Hobbes, 
quelque  influence  qu'il  ait  eue  ,  rien  ne  lui  survécut. 
Comme  le  secrétaire  d'état  de  Florence ,  il  s'était  vu 
entouré  de  nombreux  partisans  ;  mais ,  après  sa  mort , 
personne  n'osa  s'avouer  son  disciple  ,  et ,  dans  les 
IV,  9 
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temps  postérieurs ,  les  athées  auraient  craint  d'adopter 
publiquement  ses  principes. 

Rochester,  courtisan  aussi  léger  qu'immoral;  Buclc- 
ingliam  ,  cet  esprit  si  mordant ,  si  caustique  ,  avec  une 
vie  dépravée;  lord  Herbert,  qui  embrassa  le  socinia- 
nisme ,  et  qui  ne  considéra  la  religion  chrétienne  que 
comme  le  culte  le  moins  mauvais  ,  que  comme  le  culte 
le  plus  moral  de  tous  ceux  qu'une  pieuse  imposture 
avait  jusqu'alors  imposés  aux  hommes;  Blount,  qui 
couronna  la  vie  la  plus  impie  par  un  suicide  prémé- 
dité, basé  sur  des  principes  philosophiques;  Toland, 
aussi  lourd  dans  son  style  que  blasphématoire  dans  sa 
pensée  ;  Collins  ,  Morgan  ,  Chubb,  partisans  de  ce  qu'ils 
appelaient  la  religion  naturelle,  et  Mandeville ,  Wool- 
ston,  Tindal,  trouvant  que  c'était  trop  encore  accorder 
à  la  superstition  ;  tous  ces  hommes ,  et  ceux  dont  la  liste 
serait  phis  nombreuse  encore  si  on  voulait  les  compter, 
et  parmi  lesquels  il  est  fAcheux  d'être  obligé  de  ranger 
Shaftsbury  ;  tous  ces  hommes,  dis -je,  attaquèrent  le 
christianisme  avec  plus  ou  moins  de  fureur  et  de  vio- 
lence ,  en  employant  à  cet  effet  le  scepticisme  le  plus 
grossier  et  le  plus  ignare. 

On  n'avait  jamais  vu  fondre  sur  l'Eglise  une  irrup- 
tion aussi  générale  de  doctrines  irréligieuses.  Beaucoup 
de  ces  esprits  forts  furent  sociniens  pour  la  forme ,  et 
profondément  athées  au  fond.  Bolingbroke,  le  satirique 
Swift ,  Pope ,  les  successeurs  de  ces  hommes  ,  s'enve- 
loppèrent peut-être  d'un  voile  plus  épais,  pour  déro- 
ber à  la  foule  leurs  principes  ;  mais  s'ils  furent  plus 
prudens ,  ils  ne  furent  pas  moins  irréligieux.  Telle  était 
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la  situation  morale  et  religieuse  de  l'Angleterre ,  lors- 
qu'enfin  le  socinianisme  pur  et  absolu ,  soutenu  par 
l'Eglise  anglicane,  défendu  par  Locke,  Newton,  et 
l'esprit  de  la  réforme  politique  du  gouvernement  bri- 
tannique ,  mit  un  terme  à  l'impiété ,  et,  sans  attaquei 
le  mal  dans  sa  source,  en  échangea  la  nature  et  en  di- 
minua l'intensité. 

La  philosophie  d'Epicure  est  celle  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  esprits  forts.  Les  républicains  formés 
à  l'école  de  Sidney  font  seuls  une  honorable  exception; 
aussi  conservèrent- ils  une  sorte  de  gravité  dans  leurs 
mœurs;  mais  les  autres  Anglais  dont  nous  avons  parlé, 
et  il  faut  en  excepter  fort  peu ,  avilirent  et  dégradèrent 
encore  davantage  cette  philosophie  mondaine  qu'ils 
professaient ,  par  une  effronterie  sans  exemple  et  un 
cynisme  dégoûtant.  Les  déistes  qui,  en  Angleterre, 
mirent  fin  à  tant  de  scandale  ,  se  firent  une  haute  répu- 
tation de  mœurs  et  de  probité.  On  peut  cependant  leur 
reprocher  d'y  avoir  mis  beaucoup  d'affectation. 

Le  scepticisme  de  Montaigne,  le  génie  satirique  et 
grossier  de  Rabelais  ,  les  poésies  de  Marot ,  où  l'on  ne 
trouve  que  la  causticité  et  les  traits  plaisans  avec  les- 
quels les  anciens  fabliaux  attaquaient  un  clergé  dont 
l'ignorance  seule  pouvait  égaler  la  dissolution  :  toutes 
ces  productions  philosophiques  et  littéraires  réunies 
prouvent  que ,  dès  le  seizième  siècle,  il  s'était  fait  en 
France  une  grande  révolution  dans  les  esprits ,  et  dé- 
celèrent ce  génie  du  sarcasme  et  de  la  moquerie  qui  la 
distingue  si  éminemment,  et  qui  n'a,  chez  aucune  autre 
nation  ,  pris  un  aussi  grand  développement. 
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La  causticité  de  l'esprit,  qui  s'applique  uniquement 
à  saisir  les  travers  et  les  ridicules  ,  caractérise  plus  ou 
moins  les  différens  peuples  du  monde;  elle  sert  de 
contre-poids,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  à  l'exalta- 
tion de  l'enthousiasme ,  ou  à  l'intérêt  trop  exclusif. 
Mais  si  cette  disposition  satirique  est  mordante  ,  sort 
du  cercle  que  la  nature  même  des  choses  lui  a  tracé  ; 
si ,  au  lieu  de  se  borner  à  attaquer  les  vices  et  les  ri- 
dicules ,  elle  se  dirige  vers  des  objets  d'un  ordre  plus 
élevé ,  non  pas  pour  les  plaisanter  sans  conséquence  , 
mais  pour  les  attaquer  sérieusement  ;  si  elle  ne  veut 
pas  seulement  venger  la  nature  ,  épuisée  par  les  efforts 
qu'entreprend  le  génie  humain  pour  atteindre  l'idéal, 
en  offrant  de  cet  idéal  une  parodie  innocente,  mais  si 
elle  veut  flétrir  l'imagination  ,  et  la  corrompre  dans  sa 
source;  alors  elle  devient  destructive  de  tout  ce  qui 
est  beau  ,  de  tout  ce  qui  est  bon ,  de  tout  ce  qui  est 
élevé,  et  elle  fournit  aux  esprits  étroits  et  bornés ,  qui 
sont  en  si  grand  nombre ,  et  aux  méchans,  qui  ne  sont 
pas  rares  ,  des  armes  pour  saper  les  vérités  fonda- 
mentales ,  et  dénigrer  les  choses  les  plus  grandes , 
les  qualités  les  plus  nobles ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable. 

Il  est  peut-être  bon ,  pour  les  esprits  naturellement 
portés  à  la  méditation  ,  qui  examinent  les  choses  avec 
une  attention  profonde  ,  de  les  considérer  quelque- 
fois sous  le  côté  plaisant  ou  comique  qu'elles  peuvent 
présenter  ;  c'est  un  moyen  de  se  prémunir  contre  une 
tendance  trop  exclusive  et  trop  exagérée ,  et  de  se  pré- 
munir contre  les  écarts  du  jugement.  Mais  les  esprits 
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plus  portés  à  jouer  avec  les  sujets  qu'à  les  examiner,  doi- 
vent réprimer  le  penchant  qu'ils  ont  à  la  moquerie, 
la  légèreté  qu'ils  mettent  à  tout,  s'ils  ne  veulent  pas 
que  la  frivolité  chez  eux  l'emporte  sur  toutes  les  autres 
quaUtés. 

Les  anciens,  clans  leurs  fêtes  religieuses ,  portèrent 
au  plus  haut  degré  de  folie ,  peut-être ,  le  travestisse- 
ment des  choses  saintes,  ils  tournèrent  en  plaisanteries 
les  choses  même  auxquelles  ils  attachaient  le  plus 
d'importance ,  les  objets  les  plus  sacrés  de  leur  véné- 
ration ,  ceux  d'après  lesquels  ils  dirigeaient  tous  les 
actes  de  leur  conduite  et  de  leur  vie.  Le  moyen  âge 
eut  aussi  ses  mascarades  religieuses ,  dans  lesquelles 
on  semblait  se  jouer  des  choses  les  plus  respectables  et 
les  plus  sacrées.  Tout  le  monde  connaît  les  fêtes  de 
l'àne,  et  mille  autres  de  cette  nature.  Loin  de  nuire 
à  la  piété  des  peuples  ,  ces  ridicules  caricatures  prou- 
vaient ,  au  contraire ,  jusqu'à  quel  point  ils  étaient 
religieux ,  puisque  les  plaisanteries  les  plus  grossières 
ne  pouvaient  pas  même  ébranler  leur  foi,  et  ne  leur 
faisaient  rien  perdre  de  leur  recueillement. 

Dans  les  vices  comme  dans  les  vertus ,  dans  les 
choses  méprisables  en  elles-mêmes  comme  dans  les 
objets  sacrés  et  saints  par  leur  nature  ,  il  y  a  tou- 
jours un  côté  qui  peut  plus  ou  moins  prêter  au  ri- 
dicule. Ce  n'est  assurément  ni  la  honte  du  vice  ,  ni  la 
grandeur  de  la  vertu ,  ni  le  caractère  divin  de  la  reli- 
gion,  ni  la  téméraire  audace  de  l'impiété,  qui,  consi- 
dérés sous  ces  caractères  distinctifs  et  particuliers  , 
puissent  avoir  quelque  chose  de  plaisant  ;  mais  c'est 
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la  rouille  du  ridicule  que  l'exagération  de  certains 
esprits  attache  à  tout  ce  qui  est  bien,  à  tout  ce  qui 
est  religieux  ;  c'est  la  suffisance  ,  la  frivolité  ,  la  nullité 
intellectuelle  ,  que  produisent  nécessairement  le  vice 
et  l'impiété ,  qui  fournissent  à  l'esprit  de  fronderie , 
inné  dans  la  nature  humaine  ,  une  libre  carrière  à  sa 
causticité  et  qui  appellent  ses  plaisanteries  sur  les 
choses  saintes  comme  sur  les  choses  profanes. 

Je  fais  observer  ici ,  qu'en  parlant  des  caricatures 
des  choses  saintes  ,  je  ne  comprends  dans  ces  objets 
sacrés,  ni  l'hypocrisie,  ni  la  fausse  dévotion;  ce  n'est 
point  avec  les  armes  du  ridicule  c|ue  l'on  doit  attaquer 
ces  vices  honteux  et  directs  ,  c'est  avec  une  sainte  haine 
qu'il  faut  les  combattre.  Par  caricature  des  choses 
saintes  je  n'entends  que  leur  innocente  exagération, 
et  le  caractère  avec  lequel  elles  se  présentent,  carac- 
tère exclusif,  que  porte  avec  lui  tout  ce  qui  existe, 
par  cela  même  qu'il  existe.  Nous  avons  essentiellement 
en  nous  une  puissance  négative,  qui  non-seulement 
refuse  son  assentiment  aux  choses  que  nous  admet- 
tons comme  évidentes ,  mais  qui  les  combat,  les  re- 
pousse et  les  nie  tacitement.  Voilà  la  cause  secrète  des 
plaisanteries  qui  n'ont  pas  épargné  même  les  choses 
religieuses  ;  voilà  la  source  des  caricatures  et  des 
grotesques  travestissemens  dont  elles  ont  été  l'objet. 

Ceux  qui  instituèrent  les  fêtes  burlesques  ,  et  qui 
les  placèrent  à  côté  des  fêtes  sacrées ,  avaient  une  con- 
naissance profonde  du  cœur  humain  ,  et  savaient  avec 
quelle  adresse  le  génie  du  mal  s'y  glisse  pour  y  contre- 
balancer la  puissance  angélique.  Ils  ne  fondèrent  les 
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fêtes  de  \di  folie  que  pour  prouver  d'une  manière  bien 
posilive ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  négatif  an  nous ,  n'est  1 
bien  réellement  que  de  \si  folie ,  et  qu'il  ne  peut  rien 
se  trouver  de  sérieux  dans  un  badinage  où  nous 
sommes  involontairement  portés  à  nous  amuser  des 
débauches  de  l'esprit  ou  des  écarts  de  l'imagination. 
On  voit,  eu  effet,  ces  fêtes  burlesques  et  impies,  il 
faut  en  convenir,  en  apparence,  subsister  partout  où 
les  peuples  sont  encore  religieux  ,  et  disparaître  à  me- 
sure que  l'indifférentisme  dans  les  croyances  devient  i 
dominant.  Ces  fêtes  sont  bannies  alors  comme  obscè- 
nes et  grossières  ,  comme  un  attentat  à  la  vertu  ,  et  un 
outrage  aux  choses  saintes;  mais  ces  choses  saintes 
s'effacent,  en  même  temps,  de  tous  les  cœurs,  et  ces- 
sent d'occuper  les  esprits. 

Il  en  est  de  même  en  littérature,  qui ,  suivant  un 
écrivain  célèbre  de  nos  jours,  est  l'expression  de  la 
société.  Rien,  en  apparence,  déplus  licencieux  que 
l'ancienne  comédie  chez  les  Grecs  ;  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  hommes  les  plus  corrompus  blâmer  ,  dans 
Aristophane  ,  la  licence  de  sa  pensée.  Rien ,  cependant,  ^ 
de  plus  éminemment  philosophique  que  c^t-  auteur  ,  | 
et  l'antiquité  compte  peu  de  poètes  aussi  religieux. 
Mais  le  même  génie  qui  tourne  en  plaisanteries  les 
choses  divines,  dans  un  tout  autre  esprit  que  celui  de 
vouloir  leur  nuire,  résidait  en  lui,  comme  il  animait 
les  instituteurs  primitifs  des  cérémonies  religieuses  du 
paganisme. 

Ces  instituteurs  primitifs  mêlaient  à  toutes  leurs  fêtes 
un  espèce  deyè»,  un  rieur ,  qui  injuriait  les  dieux , 
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qui  niait  leur  réalité  ,  et  qui  remplissait  un  rôle  ab- 
I      solument  semblable  à  celui   que  le  diable  jouait  dans 
le  travestissement  de  l'àne  ,  ou  d'autres  formes  aussi 
burlesques  dans  les  fêtes  de  la  religion  chrétienne  au 
moyen  âge.  De  même,  Aristophane  semble  rire  et  se 
jouer  de  tout  ce  qu'il  vénère,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sérieux,  et  de  plus  respectable  dans  sa  pensée  ,  et 
l'on  pourrait   souvent  lui   appliquer   cette  maxime  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Sous  le  voile  de  la  plai- 
santerie ,  le  comique  grec  attaque  à  la  fois  les  vices  du 
sophisme  ,  l'audace  de  l'impiété  ,  les  extravagances  de 
la  démagogie,  et   il  en  démasque  tous  les  ridicules. 
Dans  sa  poétique  amertume,  il  nous  apparaît  comme 
inspiré,  et  s'il  n'est  qu'un   méprisable  bouffon  pour 
des  veux  éteints ,  des  sentimens  blasés  ,  et  des  hommes 
corrompus j  il  est,  pour  ceux  qui  peuvent  le  mesurer 
dans  toute  sa  hauteur,  un  grand  poète  et  un  philosophe 
profond. 

C'est  sur  la  ligne  où  nous  plaçons  les  auteurs  de  la 
comédie  primitive,  qu'il  faut  mettre,  sous  plusieurs 
1  rapports  ,  Boccace  et  les  fabliaux  dans  lesquels  il  a 
puisé  ses  tîntes;  c'est  sous  le  même  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  le  sublime  Cervantes  :  Cervantes  qui  , 
sous  la  figure  de  Don  Quichotte  ,  nous  montre  le  côté 
plaisant  et  négatif  de  tout  ce  qui  est  beau  et  bon  ,  de 
tout  ce  qui  a  de  l'enthousiasme ,  de  tout  ce  qui  peut 
enflammer  pour  la  gloire  ,  de  tout  ce  qui  est  grand  , 
noble  et  chevaleresque  ;  sans  nier,  sans  outrager  les 
vertus  dont  il  semble  faire  la  satire ,  mais  en  les  exal- 
tant ,  au  contraire ,  par  la  manière  adroite  dont  il  at- 
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taque  leur  sublimité,  pour  en  mieux  faire  ressortir  tout 
l'éclat.  C'est  de  même  aussi  que,  dans  la  personne  de 
Sanclîo  Pança  ,  Cervantes  nous  expose  le  côté  plaisant 
des  affections  basses ,  terrestres  et  triviales  ,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  honteux  dans  l'égoïsme ,  l'avarice,  la 
lâcheté,  la  fourberie  ,  et  la  duplicité. 

Riais  un  prétendu  siècle  de  luuiières  remplaça  ce 
qu'on  appela  bientôt  une  stnpide  et  grossière  igno- 
rance ;  et  une  politesse  factice ,  tous  les  dehors  de  la 
décence  succédèrent  à  la  force  comique  [vis  comica) , 
des  anciens  jours.  Tous  ces  bouffons,  conseillers  inti- 
mes placés  près  des  princes  ,  et  destinés  à  les  éclairer 
en  plaisantant  sur  leurs  vices  ,  perdirent  peu  à  peu  de 
leur  importance  ,  et  furent  enfin  chassés  des  cours  , 
relégués  dans  les  plus  basses  classes  du  peuple ,  et  ex- 
usivement  destinés  aux  plaisirs  de  la  multitude.  La 
critique  alors  ,  le  sarcasme  et  la  satyre  changèrent 
d'objet ,  et  prirent  un  caractère  sérieux.  Ce  ne  fut  plus 
sur  les  dehors  des  choses  saintes  que  se  tourna  l'arme 
du  ridicule ,  ce  fut  leur  intérieur  même  qu'elle  attaqua, 
ce  fut  leur  intérieur  qu'elle  profana. 

Cette  disposition  des  esprits  fut  d'un  puissant  se- 
cours pour  le  scepticisme,  et  les  conduisit  insensible- 
ment de  l'indifférentisme  en  matière  de  religion,  au 
mépris  et  à  la  haine  de  la  religion  elle-même.  Je  ne 
m'arrêterai  point  sur  Yanini ,  et  je  n'occuperai  pas  non 
plus  mes  lecteurs  de  quelques  hommes  qui  lui  ressem- 
blèrent ,  dont  les  doctrines  ,  mélanges  d'opinions  hété- 
rogènes, ne  survécurent  pointa  leur  siècle.  Les  dis- 
ciples de  Gassendi  nous  offrent  une  toute  autre  car- 
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rière,  et  eurent  une  influence  plus  grande.  On  vit 
l'Aspasie  moderne ,  comme  celle  du  beau  siècle  de 
Périclés  ,  entourée  d'hommes  du  monde ,  de  savans  , 
de  littérateurs  et  d'artistes,  donner  la  première,  à 
l'Europe  moderne,  l'exemple  du  vice  privilégié  :  ornée 
de  toutes  les  grâces,  environnée  de  tous  les  enchan- 
temens,  distinguée  par  un  ton  parfait,  couverte  des 
voiles  de  la  décence  ,  parée  de  tous  les  charmes  de  son 
sexe,  elle  les  embellissait  encore  par  les  dehors  si  sé- 
duisans  des  égards  et  des  convenances  sociales. 

Ce  fut  dans  le  cercle  de  Ninon  ,  cjue  la  plaisanterie 
de  bonne  compagnie  prit  naissance.  Montaigne,  Ra- 
belais, Marot ,  Charron,  avaient  déjà  fort  avancé  la 
société  sous  ce  rapport ,  mais  ils  n'avaient  pu  parvenir 
à  en  bannir  tout-à-fait  la  licence  des  anciens  temps. 
Enfin  la  civilisation  se  perfectionna.  Le  vice  sut  se 
revêtir  des  brillantes  couleurs  de  la  vertu,  de  l'hon- 
neur ,  de  la  délicatesse ,  de  la  probité  ,  et  devint  sous 
ce  déguisement  absolument  méconnaissable.  Bernier  , 
aussi  spirituel  médecin  que  voyageur  intéressant,  et 
St.-Evremont  ,  amis  intimes  tous  deux  de  la  belle 
Ninon  ,  lui  formèrent  une  société  épicurienne  ,  que 
présidaient  les  plaisirs  et  les  grâces  ;  cette  société  devint 
une  école  célèbre,  dans  laquelle  Chaulieu  fut  formé  , 
où  Molière  trouva  tout  ce  que  la  plaisanterie  peut  avoir 
de  plus  piquant ,  avec  le  meilleur  ton  ,  et  où  ilreeueil- 
lit  une  foule  d'observations  de  mœurs  aussi  fines  que 
profondes,  dont  il  sut  enrichir  la  haute  comédie. 

Si  la  société  de  Ninon  fut  utile  à  Molière  sous  le  rap- 
port de  l'excellent  ton  qui  y  régnait  ;  s'il  put  y  acquérir 
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une  connaissance  parfaite  des  hommes  du  jour  ,  et  la 
faire  servir  au  développement  des  secrets  dans  lesquels 
l'avait  si  bien  initié  la  nature ,  il  faut  convenir  qu'il  y 
puisa  en  même  temps  cette  légèieté  de  principes  avec 
laquelle  il  traita  les  choses  les  plus  sacrées  ;  le  mariage 
et  même  la  religion.  On  pourrait  même  dire  que  le 
Tartufe  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être,  ou  plutôt  où  il 
devrait  être.  L'ouvrage ,  assurément ,  est  écrit  et  pensé 
avec  la  plus  grande  supériorité  de  talent;  mais  le  sujet 
n'est-il  pas  trop  sérieux  en  lui-même  pour  être  traité 
dans  la  comédie  ?  C'est  à  la  tragédie  qu'il  appartient 
de  dénoncer  à  la  postérité  les  grands  scélérats ,  et  le 
tartufe  de  religion  est  assurément  un  des  plus  grands 
criminels.  En  faisant  de  ce  personnage  un  caractère 
comique  ,  Molière ,  à  son  insu  sans  doute  ,  a  fait 
prendre  le  change  à  tous  les  esprits  superficiels  et  fri- 
voles ,  et  fourni  d'abondans  matériaux  à  l'impiété  des 
malintentionnés.  Le  Tartufe  a  servi  de  point  de  mire 
à  tous  les  athées ,  les  déistes ,  les  incrédules  ,  ou  les  in- 
différens,  qui ,  sous  le  spécieux  prétexte  d'attaquer  la 
méchanceté  des  faux  dévots  ,  ou  l'hypocrisie  des 
hommes  dont  l'approche  seule  souille  et  profane  les 
autels,  en  voulaient  à  la  religion  elle-même,  et  n'a- 
vaient d'autre  but  que  celui  de  la  détruire. 

Rien  n'est  plus  remarquable  peut-être  ,  que  de  voir 
survivre  au  siècle  de  Louis-le-Grand  l'école  épicu- 
rienne que  Gassendi  fonda  en  France  ,  et  qui,  depuis 
long-temps,  avait  eu  déjà  tant  de  partisans  en  Italie, 
pendant  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  véritablement 
grand  dans  le  même  Etat  s'effaçait  presque   en  nais- 
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sant,  mal  compris.  La  philosophie  de  Pascal ,  et  celle 
de  Malebranche  ,  le  génie  prophétique  deBossuet,  et 
l'esprit  mystique  de  Fénélon  ,  le  fier  républicanisme 
et  l'honneur  chevaleresque  du  vieux  Corneille ,  l'élé- 
vation si  sublime  du  chantre  d'Athalié  ,  ne  trouvaient 
pas  d'imitateurs.  Qu'a-t-on  recueilli  en  effet  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  de  si  beaux  modèles,  de  tant  de  grands 
hommes?  On  a  saisi   l'esprit  de  ridicule,  qui  fait  la 
force  des   Lettres  provinciales;  on    s'est    servi    de  la 
politique    du  Télémaque ,  et  en  s'en  servant    on    l'a 
travestie;  on  n'a  vu  dans  Corneille  que  les  maximes 
machiavéliques  que  l'on  trouve  si  souvent  dans  ses  ou- 
vrages ,    parcequ'il   vivait    au   temps  même   du   ma- 
chiavélisme ;  enfin ,  comme  le  fond  moral  de  quelques 
tragédies  de  Racine  tend  à  donner  des  préceptes  pour 
former  des  courtisans  fins  et  adroits  ,  ce  fut  à  cela  seul 
que  l'on  s'attacha  ;   on  fit  abstraction  de  tout  le  reste  : 
on  recueillit  avidement ,   ainsi ,  tout  ce   qui  pouvait 
ajouter  aux  qualités  négatives  ,  et  au  scepticisme   du 
siècle.  Voilà  tout  ce  que  produisirent  les  grands  maî- 
tres  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV  j  et  une 
froide  admiration  pour  le  reste  de  leurs  écrits  fat  le 
seul  tribut  que  leur  paya  la  postérité. 


VARIÉTËS. 


LETTRES  SUR  LA  SUISSE, 

Par  m.  RAOUL   ROCHETTE. 


La  terre  d'Europe  où  la  nature  se  manifeste  en  ar- 
tiste sublime;  où  elle  semble  entasser  Pélion  sur  Ossa 
pour  escalader  les  cieux  ;  où  partout  elle  élève  ses  pa- 
lais ,  ses  cavernes  ;  où  elle  dévoile  le  tableau  d'une  per- 
pétuelle magie,  la  Suisse  a  eu  cela  de  commun  avec 
l'Italie,   pays  où  le   génie  de  l'homme    se  manifeste 
comme  dans  l'autre  contrée  la  main  de  Dieu,  que  l'une 
et  l'autre   sont  devenues  conjointement  un  objet  de 
mode  ,  une  espèce  de  luxe  pour  les  oisifs  des  grandes 
capitales.  Us  profanent  de  leurs  regards  non-seulement 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  mais  encore  ceux  de  la  na- 
ture. Rien  ne  cause   autant  d'impatience  à  l'homme 
véritable  amateur  du  beau,  du  grand  et  du  sublime, 
que  d'en  observer  l'action  sur  les  esprits  frivoles ,  les 
élégans  et  les  élégantes  de  salon,  et  les  hommes  d'ar- 
gent, qui  sont  aujourd'hui  les  seigneurs  de  l'Europe. 
Bientôtles  Anglais  ne  permettront  plus  même  à  l'Orient 
de  conserver  sa  tranquille  majesté  ;  il  faut  que  les  ruines 
de  Thèbes  soient  stupidement  admirées  par  ceux  qui 
ont  des  exclamations  toutes  prêtes  pour  s'exalter  devaut 
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rameublement  d'un  boudoir,  l^e^  fashionables  et  les 
ladys  commencent  à  rouler  équipages  jusqu'en  Nubie, 
et  la  civilisation  fait  ainsi  en  calèche  le  tour  du  globe. 

C'est  avec  un  sentiment  pareil  d'amertume  et  d'iro- 
nie que  l'auteur  des  lettres  sur  la  Suisse  s'est  trouvé 
souvent,  dans  ses  voyages  ,  en  face  d'hommes  selon  le 
siècle,  courant  en  Helvétie,  non  pas  pour  aller  voir, 
mais  pour  prétendre  au  retour  qu'ils  avaient  vu  ;  comme 
si  tous  ces  personnages  avaient  seulement  des  yeux.  Je 
plains  M.  Raoul  Rochette,  tout  enenviantson  bonheur, 
de  s'être  trouvé  condamné  à  subir  nos  industrielles 
misères  ,  là  où  il  aurait  désiré  épancher  son  a  me  dans 
le  sein  de  Dieu  et  de  la  nature,  seul,  ou  avec  des  témoins 
dignes  d'être  placés  à  ses  côtés. 

W  y  a.  de  la  Suisse  dans  tout  ce  qu'écrit  cet  écrivain 
au  sujet  de  ce  pays.  La  nature  a  été  observée  par  lui 
avec  une  extrême  vivacité  ;  il  ne  se  noie  pas  dans  les 
détails,  il  aborde  les  masses.  Malheureusement,  une 
école  descriptive  s'est  formée  de  nos  jours,  qui  tue 
tout,  parce  qu'elle  dépeint  tout  en  miniature  ;  bien  dif- 
férente, à  cet  égard,  des  écoles  de  l'antiquité,  où  la 
nature  se  déroulait  en  quelques  tableaux ,  simples  et 
majestueux,  comme  uniques  reliefs  des  actions  de 
l'homme. 

Celui  qui  a  le  plus  puissamment  évoqué  la  déesse , 
Lucrèce,  est  toujours  gracieux  ou  sublime;  il  est  con- 
staminent  brûlant  ou  inspiré  lorsqu'il  découvre  les  tré- 
sors de  son  sein  ,  et  quand  la  divinité  se  révèle  à  lui 
dans  toute  sa  grandeur. 

M.  Raoul  Rochette  a  été  aussi  vrai  qu'un  peintre  des 
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anciens  jours  ;  qu'il  soulève  le  voile  de  l'inaccessible 
Junsfrau  ou  qu'il  plonge  son  imagination  dans  le  tor- 
rent du  Staubbach ,  ou  qu'il  passe  le  pont  des  enfers  , 
son  expression  forte  et  précise  est  toujours  à  la  hau- 
teur des  sujets  avec  lesquels  il  se  mesure. 

Mais  M.  Raoul  Rochette  n'a  pas  seulement  vu  la  na- 
ture, il  a  encore  vu  l'homme  et  la  société;  le  tableau 
de  la  nature  lui  sert  de  cadre  pour  relever  les  actions 
des  contemporains.  Elle  s'en  va  mourante,  cetteSuisse 
des  anciens  jours  ,  seule  digne  de  contemplation  au  mi- 
lieu des  vicissitudes  actuelles.  Les  petits  cantons  con- 
servent encore  seuls  un  peu  le  feu  sacré ,  ce  feu  qui  a 
jelé  sa  dernière  flamme  à  l'opiuiàlre  résistance  qu'ils 
opposèrent  aux  dévastations  de  Schauenbourg  et  de 
Brune,  satellites  du  directoire.  Mais  Berne,  qui  fut  . 
long-temps  si  imposante ,  où  la  sagesse  d'un  antique 
patriciat  s'était  fait  admirer  de  JMonlesquieu  lui-même, 
Berne  s'est  honteusement  éclipsée  dans  de  ridicules  ef- 
forts pour  atteindre  au  constitutionalisme  bâtard  de 
l'époque.  Tout  n'est  cependant  pas  misérable  dans  la 
patrie  des  Erlach  et  des  Steiger;  il  s'y  trouve  encore 
des  Suisses  de  la  vieille  roche  ,  patriotes,  tenant  forte- 
ment aux  droits  et  aux  formes  de  la  justice ,  et  repous- 
sant avec  horreur  l'esprit  d'innovation  qui  n'est  pas 
celui  des  grandes  choses. 

On  observe ,  en  général,  une  grande  différence  entre 
les  cantons  catholiques  et  protestans  de  la  Suisse.  Il  se 
peut  qu'il  règne  plus  d'industrie  et  plus  de  bien-être 
physique  dans  les  derniers  ;  mais  les  premiers  l'empor- 
tent en  lumières  patriotiques,  et  en  attachement  à  la 
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constitution  de  l'Etat.  La  raison  en  est  simple  ;  le  pro- 
testantisme agit  comme  un  dissolvant;  chaque  jour  voit 
s'effacer  ses  dogmes,  et  ce   qui  lui  reste  de  religion 
tombe  insensiblement  en  lambeaux.  Le   catholicisme 
conserve  ,  au  contraire;  il  ne  périt  pas;  et,  dans  tout 
pays  ,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'ordre  social,  l'Eglise 
est  sa  plus  ferme  attache.  La  démocratie,  l'aristocratie, 
la  monarchie,  la  où  elles  existent,  n'ont  pas  de  plus 
ferme  soutien  que  ses  croyances;  ôtez-les,  vous  au- 
rez des  théories  sur  lesquelles  on  se  dispute,  des  in- 
térêts sur  lesquels  on  se  divise  ;  les  esprits  iront  en  se 
rappelissant  dans  les  sophismes ,  et  en  s'abîmant  dans 
la  cupidité  ;  ce  qui  s'observe  en  Suisse  comme  partout 
ailleurs,  moins  cependant  que  partout  ailleurs,  et  ce 
que  M.  Raoul  Piochette  a  remarqué  dans  tous  ses  détails. 
L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  n'apprécie  pas 
seulement  avec  une  raison  indépendante,  et  avec  des 
lumières  puisées  au  sein  de  l'histoire  ,  les  constitutions 
anciennes  et  modernes  des  différentes  contrées  de  l'Hel- 
vétie  ,  il  sait  aussi  mettre  en  première  ligne  et  faire  se 
mouvoir  devant  le  lecteur  les  hommes  marquans  que 
la  Suisse  a  récemment  produits.  Lavater  et  Jean  de 
Mûller  reçoivent  les  hommages  d'un  écrivain  digne  de 
leur  rendre  justice.  Le  premier  de  ces  deux  hommes 
célèbres  a  marqué  parmi  ses  contemporains  à  beaucoup 
de  titres.  Je  ne  parle  pas  ici  de  son  grand  ouvrage  sur 
la  physionomie,  cjui  a  fait  sa  célébrité  en  France,   et 
qui  n'est  pourtant  qu'un  livre  manqué  :  c'est  l'homme 
religieux  qui  intéresse  en  Lavater;  c'est  le  pasteur  or- 
thodoxe, tenant  debout  la  religion  au  milieu  d'un  clergé 
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incrédule ,  et  désarmant  Voltaire  dans  toutes  les  régions 
de  l'Allemagne  et  de  l'Helvétie  où  son  génie  avait  pé- 
nétré. Vainement  les  hommes  du  jour  tentèrent-ils  de 
couvrir  de  ridicules  l'audacieux  qui  voulait  s'opposer 
à  l'impiété,  les  peuples  lui  prêtèrent  l'oreille,  et  Lavater 
remporta  le  plus  beau  des  triomphes. 

Cet  illustre  écrivain  exerça,  sur  une  partie  de  la 
haute  société  et  sur  la  classe  industrielle  de  diverses 
contrées  de  l'Allemagne,  une  influence  semblable  à  celle 
que  Socrate  exerça  dans  les  écoles  de  son  époque.  La- 
vater voyageait  en  apôtre  de  la  vérité  ;  il  pénétrait  plus 
vite  qu'un  livre ,  et  exerçait  un  don  d'improvisation 
étonnant.  S'il  n'est  pas  mort  catholique ,  au  moins  sa 
doctrine  le  fut ,  car  jamais  il  n'a  été  protestant  dans 
sa  manière  de  voir.  C'est  lui  surtout  qui  opéra  la  con- 
version du  comte  de  Stolberg  et  sa  rentrée  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise.  Il  a  exercé  une  puissante  réaction  sur 
le  protestantisme  orthodoxe,  en  le  poussant  dans  les 
voies  de  la  religion  catholique ,  ou  en  le  forçant  à  être 
conséquent  avec  lui-même ,  et  à  se  dissoudre  en  un  pur 
déisme. 

Jean  de  Miiller,  dont  M.  Raoul  Rochette  parle  avec 
une  noble  admiration ,  était  aussi  catholique  dans 
l'ame  ,  quelle  que  fût  sa  profession  extérieure.  On  n'a 
qu'à  voir  les  grands  jugemens  que  ce  profond  penseur 
porte  sur  la  papauté.  Millier  est  à  la  fois  le  Tacite  et  le 
Thucydide  de  l'Helvétie  ;  il  s'est  abreuvé  des  anciens ,  de 
la  Bible  et  des  simples ,  naïfs  et  énergiques  récits  du 
moyen  âge.  Mùller  a  sa  manière  à  lui  ;  son  style,  qu'il 
s'est  composé  d'inspiration ,  a  quelque  dureté,  mais  le 
IV.  10 
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tour  de  sa  phrase  est  toujours  précis  et  clair;  l'expres- 
sion  en  est  constamment  pittoresque  ;  il  est  gracieux  , 
naïf,  sublime  ;  la  Suisse  des  anciens  jours  vit  tout  en- 
tière dans  son  ouvrage ,  avec  ses  Alpes  et  son  auguste 
simplicité. 

M.  Raoul  Rochette ,  en  abordant  la  patrie  de  Miiller, 
est  frappé  du  spectacle  de  deux  genres  de  civilisations 
opposées.  Du  côté  de  la  France,  un  bureau  de  doua- 
nes ;  du  côté  de  l'Helvétie ,  liberté  indéfinie  du  com- 
merce. Sans  proposer ,  à  cet  égard  ,   pour  modèle  à 
un  empire  comme  le  nôtre  ce  qui  se  pratique  dans  un 
pays  où  règne  le  génie  des  communes ,  ne  serait-il  pas 
juste  d'observer  que  l'excès  des  lois  prohibitives  pla- 
cera insensiblement  la  France  dans  une  position  isolée 
au  milieu  de  l'Europe?  Il  règne  de  nos  jours  dans  les 
pays  profondément  labourés  par  la  charrue  révolution- 
naire, une  sorte  de  patriotisme  de  douane^  d'enthou- 
siasme pour  les  systèmes  fiscaux  qui ,  sans  doute ,  a 
bien  son  mérite ,  mais  qui  ne  vaut  certainement  pas 
cet  autre  patriotisme  de  vieille  roche  auquel  les  libé- 
raux n'entendent  rien.  Les  mêmes  hommes  qui  pla- 
cent tout  leur  génie  national  dans  le  développement 
isolé  de  telle  ou  telle  branche  d'industrie  ,  qui  se  met- 
tent en  un  état   d'hostilité  permanente  contre  leurs 
voisins  ,  et  font  consister  le  chef-d'œuvre  de  la  socia- 
bilité moderne  ù  tarir  la  source  de  quelques  débou- 
chés ,  à  intercepter  toute  relation  de  bon  voisinage  , 
au  profit  de  quelques  intérêts  privés ,  ces  patriotes  de 
boutique  et  d'atelier  ,    méconnaissent   constamment 
leur  pays  dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel ,  rejettent  son 
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passé  ,  l'arrachent  du  sol  moral  où  il  a  pris  racine  avec 
les  siècles ,  et  le  placent  au  niveau  matériel  de  toutes 
les  autres  terres  révolutionnées.  D'où  vient  donc  qu'on 
est  si  souvent  patriote  pour  le  sucre  et  le  café  ,  et  cos- 
mopolite pour  le  reste?  D'une  part ,  on  fraternise  avec 
le  monde  entier  ,  dans  un  système  d'égalité  commune 
à  tous ,  et  d'autre  part,  on  repousse  obstinément  toute 
relation  de  commerce  ,  de  civilisation  et  d'humanité 
même.  C'est  que  les  sectateurs  du  libéralisme  n'ad- 
mettent l'idéal  de  l'Etat  que  dans  sa  matérialisation 
complète  ;  pour  les  satisfaire,  il  faudrait  que  les  guerres 
elles-mêmes  ne  fussent  entreprises  qu'au  profit  et  au 
nom  de  l'industrie.  Ils  applaudissaient  aux  entreprises 
insensées  de  Buonaparte,  parce  qu'à  leurs  yeux  elles 
avaient  pour  but  le  blocus  continental  ;  et  ils  pardon- 
neraient môme  à  la  guerre  d'Espagne ,  si  elle  s'était 
faite  pour  de  la  cannelle  ou  de  l'indigo. 

M.  Raoul  Rochette  fait  très  bien  remarquer  le  con- 
traste qu'offre  l'amour  de  la  propriété  et  de  l'industrie 
transmises  de  père  en  fils ,  tel  qu'il  existe  en  Suisse  , 
avec  le  peu  de  stabilité  des  propriétés  en  France  ,  et 
l'abandon  des  métiers  et  des  professions  utiles ,  qui 
rarement  se  perpétuent  dans  les  familles. 

Sous  l'ancien  régime ,  ou  la  commune  était  consti- 
tuée, ou  il  y  avait  association  et  ensemble  dans  les 
mouvemens  sociaux ,  ou  ce  qu'il  existait  de  droits 
communs  à  tous  formait  la  meillleure  garantie  des 
droits  individuels  ,  en  corrigeant  ce  que  l'intérêt  privé 
a  toujours  de  trop  âpre  et  de  trop  exclusif;  les  métiers 
étaient  respectés  ,  parce  qu'une  <iorte  d'honneur  héré- 
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ditaire  y  était  attaché  ;  maintenant,  au  contraire,  qu'oat 
n'exploite  un  genre  d'industrie  uniquement  que  pour 
{diire  Jbrlime ,  les  industriels  sont  les  plus  tourmentés 
des  hommes,  honorant  peu  la  profession  qui  ne  les 
enrichit  pas  ,  et  exigeant  cependant  pour  elle  une  sorte 
de  prééminence  sociale.  Les  hommes  qui  savent  porter 
leurs  regards  au-delà  de  l'horizon  borné  des  contem- 
porains ,  ne  se  méprennent  pas  sur  le  caractère  de 
cette  richesse  factice  qui  n'a  rien  de  stable ,  et  lui  pré- 
fèrent ,  avec  raison ,  une  industrie  moins  brillante  , 
mais  plus  solide. 

Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  nous  arrêter 
un  moment  sur  l'idée  vulgairement  attachée  au  mot  de 
civilisation.  Elle  ne  se  trouve  pas  confirmée  par  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  la  partie  la  plus  saine  et  la 
moins  corrompue  de  la  Suisse.  Pour  bien  des  gens  , 
la  civilisation ,  c'est  le  luxe  des  parvenus ,  c'est  l'opu- 
lence des  banquiers,  ou  même  la  banqueroute  des 
agens  de  change.  Or  ,  il  faut  en  convenir ,  et  M.  Raoul 
Rochette  l'avoue  de  bonne  grâce  ;  la  Suisse  ,  si  remar- 
quablement industrielle ,  n'est  nullement  civilisée,  sous 
ce  rapport,  et  cependant  nous  osons  affirmer  ,  d'après 
l'auteur  des  Lettres  sur  la  Suisse  ,  qu'il  se  trouve  plus 
de  sens  commun,  plus  d'esprit  inventif,  une  manière 
plus  distinguée  de  penser  et  de  s'énoncer  parmi  le 
simple  mécanicien  ,  l'honnête  laboureur ,  la  femme 
intelligente  de  telle  contrée  du  Jura ,  du  pays  de  Vaud  ou 
des  petits  cantons ,  que  dans  les  plus  riches  magasins  de 
la  place  des  Victoires  ,  et  dans  les  plus  superbes  hôtels 
de  la  Chaussée-d'Antin.  En  général ,  il  s'en  faut  bien 
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que  les  idées  de  civilisation  et  d'industrie  soient  néces- 
sairement corollaires  ;  elles  peuvent  se  trouver  réunies, 
elles  peuvent  fort  bien  aussi  être  séparées. 

La  civilisation  dans  un  peuple  ne  consiste  pas  à 
suivre  l'enseignement  mutuel ,  ou  même  à  applaudir  les 
saltimbanques  montés  sur  les  tréteaux  politiques  ;  elle 
est  renfermée  tout  entière  ,  pour  la  masse  illétrée  des 
habitans ,  dans  leurs  croyances  ,  dans  leurs  mœurs , 
dans  leur  attachement  à  la  propriété  ,  aux  habitudes , 
à  la  famille ,  à  l'Etat;  dans  tout  ce  qui  constitue  enfin 
le  véritable  patriotisme ,  et  non  pas  un  patriotisme  de 
parade,  de  boutique  ou  de  contrebande.  J'avoue  que 
le  Bédouin  nomade ,  qui  conserve  depuis  des  siècles 
l'indépendance  et  le  génie  moral  de  sa  tribu  vaga- 
bonde ;  que  le  paysan  de  la  Dalécarlie  qui,  armé  d'une 
hache,  se  présente  à  la  diète  suédoise  pour  défendre 
les  droits  de  ses  pères  ;  que  le  Vendéen ,  qui  se  lève 
pour  son  Dieu  et  son  roi;  que  le  pasteur  agreste  de 
Schwytz ,  et  le  chasseur  tyrolien ,  sont  tous  plus  éclairés 
à  mes  yeux  que  tel  homme  opulent,  instruit  par  le 
Constitutionnel ,  et  dissertant  d'après  l'abbé  de  Pradt. 

Mais  revenons  à  notre  auteur ,  dont  cette  digression 
ne  nous  a  pas  tant  écartés  qu'on  pourrait  le  croire  , 
puisque  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  nous  ont  été 
inspirées  par  son  ouvrage. 

M.  Raoul  Rochette  exerce  son  pinceau  en  touchant 
à  tous  les  objets  de  la  nature  que  lui  offre  le  beau  pays 
qu'il  parcourt;  nous  gravissons  avec  lui  la  cime  des 
rochers  où  l'aigle  se  repose  solitaire ,  et  déchire  une 
proie  sanglante  qui  rougit  l'écume  du  torrent  ;  et ,  soit 
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que  nous  nous  enfoncions  sur  ses  pas  dans  les  sombres 
vallées  qui  donnent  jour  à  des  prairies  verdoyantes  , 
véritables  paradis  du  désert ,  au  milieu  des  sublimes 
horreurs  qui  s'y  déploient;  soit  que  nous  contemplions 
avec  lui  dans  une  douce  extase  les  rives  pittoresques 
d'un  lac,  ou  la  végétation,  parcourant  en  quelques 
heures  tous  les  climats,  jusqu'à  ce  qu'elle  expire  sous 
les  glaces ,  il  nous  introduit ,  par  le  talent  de  ses  des- 
criptions ,  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  nature. 

Après  avoir  gravi  le  Jura ,  et  s'être  reposé  dans  ce 
Val-de-Traieis ,  dont  Rousseau  a  si  bien  reproduit  les 
merveilles  par  la  magie  de  son  style ,  M.  Raoul  Ro- 
chette  arrive  au  lac  de  Neufchâtel ,  et  nous  ouvre  en 
même  temps  la  vue  des  cantons  de  Berne  ,  de  Fribourg 
et  de  Vaud.  A  Neufchâtel  il  trouve  occasion  de  remar- 
quer l'esprit  de  charité  et  de  confraternité  avec  lequel 
les  Suisses  des  diverses  croyances  et  des  divers  cantons 
se  tolèrent ,  s'estiment  et  se  soutiennent ,  sans  abdiquer 
pour  cela  ni  leur  profession  de  foi  particulière  ,  ni  leur 
patrie  locale.  La  constitution  de  la  principauté  est 
appréciée  avec  une  égale  justesse  ,  constitution  non 
écrite ,  et  cependant  intelligible  pour  tous ,  nullement 
sujette  aux  sophisraes  et  aux  interprétations  de  l'esprit 
de  parti ,  attendu  que  c'est  le  temps  lui-même  qui  s'est 
chargé  de  la  commenter  en  la  consolidant.  Le  prince, 
les  patriciens  et  le  peuple,  forment  comme  une  seule 
personne  dans  ce  petit  état  ;  cependant  l'acte  du  con- 
orès  de  Vienne ,  qui  a  placé  Neufchâtel ,  sous  le  rap- 
port militaire  ,  dans  une  dépendance  plus  directe  de  la 
Prusse ,  et  fait  que  la  principauté  se  trouve  maintenant 
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engagée  dans  les  doubles  liens  de  la  confédération  hel- 
vétique, et  d'une  monarchie  éloignée,  cet  acte  a  pro- 
duit un  certain  malaise  que  notre  auteur  signale  avec 
l'indépendance  qui  le  distingue. 

En  passant  du  canton  de  Neufchàtel  dans  celui  de 
Fribourg,  M.  Raoul-Rochette  semble  entrer  dans  un 
autre  monde.  A  Neufchàtel  l'industrie ,  à  Fribourg  la 
dévotion  ;  d'une  part  tout  est  riant ,  d'autre  part  tout 
est  sévère  ;  mais  j'ose  croire ,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  l'auteur ,  qu'il  règne  à  Fribourg  une  meilleure 
entente  de  la  liberté,  un  plus  fort  attachement  aux 
coutumes  du  pays,  qvie  dans  l'autre  canton.  Le  sys- 
tème de  gouvernemetit ,  jadis  entièrement  patricien  , 
et  modifié  maintenant  par  l'admission  de  députés  de 
la  campagne  au  sein  du  conseil  souverain ,  me  paraît 
bien  entendu.  Le  monarque,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement, n'y  vit  pas  du  peuple,  mais  de  ses  propres 
domaines;  à  Fribourg,  comme  en  Espagne,  et  j'ose- 
rais presque  ajouter  comme  en  Angleterre,  le  peuple 
ne  souffre  aucune  contribution    directe  sur  sa  pro- 
priété ;  sorte  de  contribution  qui ,  dans  les  pays  où 
régnent  les  anciennes  mœurs  ,  a  toujours  été  envisagée 
comme  le  signe  de  la  plus  forte  servitude  ,  parce  que 
partout  ailleurs  les  gouvernemens  n'existant  que  par 
les  peuples ,  et  ne  possédant  pas  de  domaines  indépen- 
dans  ,  la  liberté  est  envisagée  d'une  toute  autre  ma- 
nière. Là  les  libertés  se  règlent  à  peu  près  sur  les  im- 
pôts ;  et  le  plus  fort  budjet  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
et  pour  le  type  même  d'un  gouvernement  libéral. 
Au  reste  ,  M.  Raoul  Rochette  dépeint  avec  beaucoup 
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de  précision  et  de  justesse  les  causes  d'une  certaine 
langueur  qu'on  observe  à  Fribourg;  il  en  indique  sa- 
vamment les  remèdes.  L'auteur  place  en  parallèle  l'en- 
seignement mutuel,  qu'une  coterie  libérale  a  voulu 
introduire  dans  le  pays ,  et  l'éducation  que  dirigent 
les  jésuites  ;  le  savant  Français  a  trop  de  bon  sens  et  de 
jugement  pour  balancer  entre  une  méthode  qui  ne  peut 
servir  qu'à  nous  donner  des  machines  à  paroles ,  et 
une  éducation  qui  véritablement  fait  des  chrétiens ,  des 
hommes  et  des  citoyens. 

La  magnifique  culture  du  pays  de  Berne  ,  contraste 
fortement  avec  la  négligence  qui  caractérise  le  gouver- 
nement de  Fribourg  ;  aussi  l'antique  sénat  de  ce  pre- 
mier canton  agissait-il  d'après  des  vuçs  qui  aboutis- 
saient à  la  postérité  la  plus  éloignée  ;  la  nation,  d'ail- 
leurs ,  était  restée  digne  de  son  gouvernement  lorsque 
sou  gouvernement  n'était  déjà  plus  digne  de  lui-même. 
j  Nulle  contrée  de  la  Suisse  n'enfanta  de  plus  grands 
citoyens;  et,  aux  jours  même  de  sa  chute,  nulle  en- 
core ne  se  signala  par  de  plus  généreux  efforts ,  en 
dépit  d'un  gouvernement  faible  et  trompé. 

M.  Raoul  Rochette  saisit  à  grands  traits  l'ordre  archi- 
tectoniqueque  la  nature  déploie  partout  en  Suisse.  C'est 
surtout  après  avoir  contemplé  la  masse  des  Alpes,  que 
l'on  conçoit  bien  la  raison  pour  laquelle  les  pontifes  de 
l'antiquité  ont  appelé  Dieu  du  nom  d'architecte.  Là,  ce 
sont  des  forêts  de  colonnes;  ici,  des  temples  à  demi 
construits,  qui  semblent  crouler  sur  leurs  bases  ,  et  se 
maintiennent  cependant  durant  des  siècles.  On  dirait 
que  l'Inde  ,  l'Egypte  ,  la  Perse  ,  la  Palestine  ,  la  Grèce, 
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l'Italie  ,  toutes  les  contrées  où  s'élèvent  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  en  ont  pris  le  type  au  sein  d'un  sublime 
chaos  ,  architectonique  encore  dans  ses  désordres.  Il 
est  admirable  que  celte  loi  d'harmonie  se  retrouve  par- 
tout, depuis  la  plus  humble  végétation  jusqu'au  sein 
des  plus  énormes  blocs  de  minéraux,  et  jusqu'aux  gi- 
gantesques édifices  que  la  nature  établit  sur  des  abîmes 
comme  sur  des  fondemens  inébranlables.  A  la  manière 
ingénieuse  dont  notre  auteur  a  partout  observé  ce  ca- 
ractère des  grands  phénomènes  naturels  ,  on  reconnaît 
en  lui ,  non  pas  un  simple  amateur  du  beau ,  mais  un 
philosophe  initié  à  tous  les  secrets  de  la  nature. 

M.  Raoul  Rochette  se  montre  partout  l'ami  d'une  sage 
liberté.  Il  fait  entendre,  surlesétablissemens  militaires 
nouvellement  fondés  àThun  ,  les  réflexions  les  plus  ju- 
dicieuses. La  force  de  la  Suisse  ne  se  trouve  pas  en  effet 
dans  des  arméniens  savans,  qui  jamais  ne  pourront  la 
défendre  de  l'invasion  des  puissances  voisines,  elle  con- 
siste tout  entière  dans  l'esprit  public  de  ses  habitans  ; 
donner  à  cet  esprit  un  nouvel  essor,  renouer  la  chaîne 
brisée  des  âges ,  bannir  les  sophismes  du  jour  pour 
accueillir  la  grandeur  des  temps  passés ,  voilà  ce  qui 
seul  pourra  rendre  inexpugnable  la  Suisse ,  mcme  vain- 
cue. Jean  de  Millier,  qui  si  puissamment  évoque  les  om- 
bres des  grands  siècles  et  les  images  de  la  vieille  liberté 
républicaine ,  n'aurait  pu  faire  entendre  aux  Suisses , 
sur  ce  sujet ,  une  voix  plus  éloquente  et  plus  amie  que 
celle  de  l'auteur  français. 

Qui  n'admirerait  pas  ,  avec  M.  Raoul -Rochette  ,  ces 
héros  du  moyen  âge ,  paysans  ou  chevaliers ,  armés 
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pour  la  cause  de  la  liberté ,  poussant  un  cri  d'horreur 
lorsqu'ils  entendent  que  leur  plus  redoutable  ennemi, 
l'empereur  Albert ,  est  mort  assassiné  ?  Ces  simples  et 
vertueux  Suisses  refusent  le  feu  et  l'eau  aux  meurtriers 
de  leur  adversaire.  De  nos  jours  ,  s'écrie  notre  auteur, 
ils  eussent  été  accablés  de  couronnes ,  tressées  par  des 
mains  libérales. 

M.  Raoul  Rochette  relève  une  tradition  populaire  au 
sujet  de  la  roche  des  Huns,  dans  la  vallée  de  Lauterbrun- 
nen.  Ce  nom  des  Huns  revient  fréquemment  dans  les 
traditions  populaires  des  peuples  d'origine  germaine, 
en  Scandinavie  et  en  Saxe  ,  comme  dans  la  haute  Alle- 
magne. Souvent  aussi  il  s'applique  à  une  localité ,  comme 
au  rocher  dont  il  est  ici  question.  Attila  et  les  Huns, 
ses  sujets  ,  sont  devenus  un  roi  et  un  peuple  mytholo- 
gique dans  l'imagination  des  nations  du  Nord. 

L'empire  d'Attila  était  en  partie  gothiqu  e ,  et  les  guer- 
1  riers  de  race  germaine  formaient  le  véritable  fond  de 
ses  armées  ,  sans  y  entrer  précisément  comme  masses, 
mais  en  qualité  de  troupes  d'élite  ,  et  à  la  tête  des  divi- 
sions. De  là  vient  que  le  dévastateur  Attila  est  repré- 
senté sous  de  tout  autres  couleurs  dans  la  partie  héroïque 
de  l'Edda  et  dans  lepoëmc  germanique  deslNibelungen, 
qu'il  ne  s'offre  à  nos  regards  dans  l'histoire.  M.  Raoul 
Rochette  a  senti  tout  le  prix  de  la  tradition  populaire, 
qui  pourrait  bien  néanmoins  être ,  dans  ce  cas-ci ,  plu- 
tôt poétique  que  fondée  en  raison  et  justifiée  par  l'his- 
toire. 

Je  recommande  particulièrement  aux  lecteurs  de  ce 
Voyage  la  description  de  la  vallée  de  Lauterbrunneii 
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et  des  masses  imposantes  qui  reiivironnent ,  comme 
étant  surtout  riche  en  couleurs  locales  et  frappantes  de 
vérité.  L'auteur  a  vu  comme  il  faut  voir;  il  n'a  nulle 
part  surchargé  son  tableau  de  couleurs  fantastiques  ;  les 
scènes  magnifiques  qui  se  déployaient  à  ses  regards  n'en 
avaient  pas  besoin.  On  dirait  que  la  nature  a  resserré 
comme  à  dessein  dans  cet  étroit  paysage  toutes  ses  grâces 
virginales  et  ses  formes  les  plus  titaniques  ;  ici  elle  sem- 
ble sourire ,  voiler  son  sein  et  inviter  à  une  contempla- 
tion pleine  de  charme  ,  à  vin  repos  sans  trouble  ;  là  elle 
éclate  comme  en  paroles  entrecoupées  et  en  accens  ter- 
ribles ;  sa  voix  est  celle  des  avalanches  qui  roulent  dans 
les  abîmes  ;  son  éloquence  est  celle  du  tonnerre  qui  re- 
tentit et  ébranle  au  loin  les  rochers  et  les  monts. 

La  description  de  la  cascade  du  Staubbach  est  d'un 
coloris  aussi  vrai  qu'éblouissant  ;  cette  cascade ,  qui  des- 
cend des  cieux  en  poussière  argenrée,  avec  laquelle  les 
vents  se  jouent  comme  avec  des  banderoUes  flottantes. 
Le  Schmadribach  ,  autre  cascade  célèbre ,  présente  des 
images  plus  imposantes  au  pinceau  de  notre  voyageur. 
Ses  ondes  tombent  en  bouillonnant  et  franchissent  avec 
fureur  les  précipices,  pour  venir  mollement  expirer, 
après  des  efforts  inouïs  ,  au  sein  de  la  vallée. 

La  Mer  de  glace  ,  le  long  du  Mettemberg ,  et  l'admi- 
rable Jungfrau  reçoivent  ensuite  les  hommages  de  notre 
auteur.  L'une  ,  océan  effrayant  bordé  de  rives  hideuses 
et  dignes  de  figurer  dans  l'enfer  du  Dante  ;  l'autre,  fière 
comme  iMinerve  armée  de  sa  lance,  sage  comme  elle,  et 
se  garantissant  de  toute  approche  téméraire,  enchaînent 
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à  la  fois  d'admiration  et  de  terreur  le  hardi  voyageur 
qui  les  contemple. 

M.  Raoul-Rochelte  excelle  dans  la  description  de  ces 
grands  objets  ,  à  laquelle  il  sait  aussi  rattacher  d'utiles 
considérations  morales  ou  d'intéressans  souvenirs  his- 
toriques. 

C'est  ainsi  qu'en  parcourant  les  belles  vallées  de  l'O- 
berland  bernois  ,  il  fixe  ses  regards  sur  les  ruines  des 
châteaux  gothiques  qui  ne  les  décorent  pas  moins  que 
les  œuvres  d'une  nature  fière  et  sauvage.  Notre  auteur 
ne  néglige  aucune  occasion  de  rappeler  non-seulement 
les  hauts  faits  d'armes  de  tant  d'illustres  chevaliers , 
mais  encore  leur  génie  poétique ,  éternel  honneur  des 
lettres  a  une  époque  oîi  elles  n'étaient  guère  cultivées 
que  par  la  première  noblesse  ,  en  Suisse  et  dans  l'Alle- 
magne supérieure ,  c'est-à-dire  du  temps  des  empereurs 
de  la  maison  de  HohenstaufTcn  et  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. 

J'ai  attentivement  lu  Pétrarque  et  les  troubadours 
tels  que  nous  connaissons  ces  derniers  enfin  par  les 
publications  de  M.  Raynouard  ,  et  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  me  joindre  à  leurs  ardens  admirateurs;  j'ose 
avancer  cependant,  et  ceux  qui  auront  lu  les  Minne- 
singer  le  diront  comme  moi ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  naïf,  de  plus  tendre  ,  de  plus  délicat,  de  moins  re- 
cherché dans  les  chants  d'un  fVallher  vonder Fogelweide , 
Hadiouh  et  de  beaucoup  d'autres ,  que  dans  les  poésies 
même  les  plus  élevées  des  chantres  méridionaux.  Il  est 
très-remarquable  que  ce  furent  des  hommes  de  fer,  sou- 
vent même  des  hommes  d'état  qui  s'exerçaient  ainsi, 
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non-seulement  dans  l'art  d'une  poésie  délicieuse ,  mais 
encore  dans  l'escrime  de  la  pensée  ,  et  que  tel  de  ces 
chevaliers  hérissés  de  fer  et  affamés  de  combats  ,  fut 
poète  comme  Pétrarque  et  métaphysicien  comme  Abei- 
lard.  Il  serait  d'ailleurs  à  souhaiter  qu'avec  le  temps  le 
public  français  fût  davantage  initié  dans  les  richesses 
littéraires  des  temps  de  création,  que  les  poètes  acadé- 
miques et  les  sophistes  du  jour  appellent  des  temps 
de  barbarie ,  uniquement  parce  qu'ils  vivent  dans  un 
temps  à' ignorance ,  qui  est  le  nôtre. 

Notre  voyageur  n'a  pas  moins  d'oreilles  pour  les  naïfs 
accens  des  jeunes  paysannes  des  Alpes  et  des  belles  bate- 
lières du  lac  de  Brienz  que  pour  les  voix  fortes  et  rudes 
des  héros  et  des  chevaliers  du  moven  âge.  La  Suisse, 
l'Alsace  et  la  haute  Allemagne  renferment  un  trésor  de 
chansons  populaires  ,  parvenues  de  père  en  fils ,  depuis 
les  temps  souvent  les  plus  reculés  du  moyen  âge,  jusqu'à 
nos  jours. 

J'en  demande  encore  une  fois  pardon  aux  rimeurs 
élégans  qui  suivent  si  bien  le  précepte  de  tourner  la 
phrase  et  de  faire  contraster  des  hémistiches  ,  et  qui 
sont  si  instruits  du  mécanisme  de  la  rime  ;  il  y  a  plus  de 
véritable  poésie  dans  les  chants  improvisés  de  tel  pâtre 
agreste  ,  fils  énergique  de  la  nature ,  que  dans  toutes 
leurs  phrases  si  péniblement  élaborées.  Mais  il  est  tout 
simple  que  ceux  qui  s'extasient  devant  la  civilisation 
de  boutique  ne  se  pâment  qu'à  la  poésie  de  salon  ;  et 
sans  doute  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où ,  à  force 
de  perfectionnement  social,  nous  aurons  une  exposition 
de  vers  comme  une  exposition  d'industrie. 
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L'Unterwalden ,  comme  les  trois  anciens  cantons  ou 
Waldstettes,  possède  une  constitution  qui  dérive  des 
mœurs  d'un  peuple  vivant  encore  tout  entier  dans  son 
état  primitif.  Tous  les  hommes  armés  et  émancipés, 
contre  lesquels  il  ne  s'est  élevé  aucune  accusation  flé- 
trissante ,  forment  le  corps  de  la  république ,  au  sein  de 
laquelle  s'émeuvent  et  s'apaisent  facilement  de  vio- 
lentes disputes.  La  religion  catholique  est  le  principal 
mobile  de  leurs  actions ,  et  consolide  la  durée  de  leur 
état  social  ;  leur  extrême  dévotion  s'allie  très-bien  avec 
un  bon  sens  exquis  dans  les  aifaires  de  leur  commune  ; 
leurs  jugemens  sont  dictés  par  l'équité,  et  leur  force 
gît  dans  leur  sagesse.  La  mémoire  du  passé  leur  est 
chère;  les  souvenirs  de  famille  se  conservent  au  sein 
de  générations  descendues  des  temps  reculés,  et  la  re- 
connaissance ,  tant  publique  que  privée  ,  honore  con- 
stamment les  saints  et  les  héros ,  les  magistrats  et  les  ci- 
toyens qui  ont  attiré  des  bénédictions  sur  leur  patrie, 
qui  l'ont  défendue ,  gouvernée  ou  honorée.  En  s'affran- 
chissant  du  joug  de  leurs  tyranniques  baillis ,  les  hom- 
mes agrestes  de  ces  cantons  n'ont  blessé  aucun  droit, 
violé  aucune  possession  héréditaire  ,  réclamé  contre 
aucune  redevance.  Ils  ont  su  être  à  la  fois  libres  et  anti- 
révolutionnaires ,  justes  envers  tout  le  monde  et  répu- 
blicains chez  eux.  Aussi  ces  anciens  Suisses  ne  ressem- 
blaient-ils pas  aux  novateurs  de  1789  et  aux  libéraux 
d'aujourd'hui. 

Fribourg ,  Berne  et  Lucerne  ont  cherché  à  faire  en- 
trer dans  leur  nouveau  pacte  social  quelque  chose  de 
leur  ancienne  aristocratie  nobiliaire  et  patricienne  , 
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sans  y  réussir  complètement.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
partager  l'avis  de  notre  auteur  sur  la  constitution  des 
cantons  aristocratiques  de  la  Suisse  ;  M.  Raoul  Rochette 
semble  les  blâmer  avec  un  peu  trop  de  rigueur,  comme 
ayant  fait  la  part  de  la  bourgeoisie  trop  petite  ;  non  pas 
que  je  ne  croie  parfaitement  fondées  plusieurs  des  rai- 
sons qu'il  indique  à  ce  sujet ,  mais  parce  qu'il  me  paraît 
qu'il  a  donné  trop  d'attention  peut-être  à  des  plaintes 
récentes  et  parfois  suspectes. 

Elle  n'est  plus  la  Suisse  des  anciens  jours ,  qui  , 
comme  la  Grèce  ,  dans  les  temps  de  sa  prospérité, 
comme  l'Italie ,  la  Flandre  ,  la  Germanie  au  moyen 
âge ,  comme  la  Hollande ,  après  qu'elle  eut  secoué  le 
joug  espagnol,  nous  offrait  une  frappante  image  du 
pouvoir  des  localités  sur  les  mœurs ,  les  croyances  ,  la 
législation  des  peuples.  Là  ,  dans  aucun  endroit  , 
cette  monotonie  sociale  d'invention  révolutionnaire , 
qui  parait  aux  publicistes  modernes  le  comble  de  la 
civilisation ,  le  dernier  degré  où  puisse  atteindre  la  per- 
fectibilité du  genre  humain. 

En  Suisse ,  comme  dans  d'autres  pays  de  notre  con- 
tinent ,  si  nous  exceptons  la  vieille  Angleterre  ,  et 
peut-être  encore  le  royaume  de  Suède,  on  a  cherché 
des  compromis  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  la 
vie  et  la  mort.  Les  géomètres  politiques  y  ont  mesuré 
le  sol ,  y  ont  départemenlé  les  institutions  ,  y  ont  di- 
visé et  subdivisé  les  affaires  ;  partout  le  complexe  a  été 
soigneusement  banni ,  partout  Y  isolé  a  eu  complète- 
ment le  dessus.  Démocratie,  aristocratie,  souveraineté, 
tout  cela  s'est  transformé  en  abstractions  ^  suivant  la 
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mode  du  jour.  Il  n'y  a  plus  eu  de  bourgeoisie,  les  no- 
bles ont  diparu ,  de  puissantes  corporations  se  sont 
éteintes  ;  en  revanche ,  on  a  joui  de  la  satisfaction  de 
voir  tracer  sur  le  papier  toutes  les  modernes  perfec- 
tions de  l'ordre  social. 

Mais  les  mœurs  des  peuples  résistent  pendant  long- 
temps à  ces  essais  et  procédés  anatomiques  qu'on  tente 
sur  eux  comme  sur  un  cadavre.  Vivans,  ils  se  redres- 
sent et  se  retournent ,  tantôt  avec  malaise  ,  tantôt  avec 
fureur,  contre  le  scalpel  assassin,  qui  cherche  à  les 
disséquer  jusqu'au  cœur,  à  dessécher  en  eux  la  source 
de  la  vie  sociale ,  à  détruire  non-seulement  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse,  mais  encore  la  raison  vigou- 
reuse de  l'âge  mûr,  pour  les  léguer  à  une  décrépitude 
honteuse  et  anticipée.  La  France  ne  s'est-elle  pas  dé- 
battue vingt  ans  sous  le  fer  de  ses  anatomistes ,  et  ne 
tend-elle  pas  tous  les  jours  à  se  ressaisir  de  son  antique 
indépendance?  Jugez  alors  combien  la  Suisse,  si  légè- 
rement labourée  par  le  sillon  révolutionnaire ,  doit 
être  impatiente  de  tant  d'expériences  de  ses  prétendus 
réformateurs  politiques ,  si  novices  eux-mêmes  dans  la 
science  qu'ils  avaient  apprise  à  l'école  des  Reubell  et 
des  Laréveillère. 

Certes,  nulle  existence  sociale  n'est  à  l'abri  de  vio- 
lentes secousses  et  de  grands  changemens  ;  mais  ,  si  on 
ne  veut  pas  la  couper  dans  sa  racine  ,  il  faut  savoir  la 
respecter  dans  son  essence ,  comme  cela  a  eu  lieu  par 
rapport  à  l'Angleterre.  Uancicn  alors  domine  en  qua- 
lité de  véritable  fonds  social ,  et  le  moderne  s'y  rattache 
comme  de  nouvelles  feuilles  et  de  nouveaux  bourgeons 
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poussent  à  un  chêne  majestueux  ,  qui  a  pris  racine 
dans  les  siècles,  et  s'élance  vers  les  cieux,  riche  de 
l'avenir  et  du  bonheur  des  peuples. 

Mais  le  compromis  révolutionnaire,  où  le  présent 
et  le  passé  sont  placés  sur  une  seule  et  même  ligne  , 
où  l'on  méconnaît  la  prééminence  de  l'ancien  pour  le 
subordonner  au  moderne  ,  porte  en  soi-même  quelque 
chose  de  faux  ,  de  factice  et  de  tourmentant  pour  les 
citoyens ,  dont  les  inévitables  conséquences  se  mani- 
festent dans  l'Helvétie  comme  partout  ailleurs.  Cette 
grande  vérité  n'a  pas  échappé  à  M.  Raoul  Rochette  ; 
nous  oserions  cependant  lui  adresser  un  léger  reproche 
à  cet  égard.  Nous  croyons  qu'il  se  montre  çà  et  là  un 
peu  trop  satisfait  de  transactions  faites  uniquement  aux 
dépens  du  passé  historique  ;  transactions  qui,  par  cela 
même  qu'elles  sont  assises  sur  un  sol  à  moitié  révolu- 
tionné, manquent  en  partie  de  base,  et,  par  consé- 
quent ,  de  stabilité. 

Après  ce  léger  dissentiment ,  si  toutefois  il  en  mérite 
le  nom ,  nous  arrivons  à  des  points  où  nous  nous 
félicitons  de  pouvoir  être  entièrement  d'accord  avec 
l'auteur.  D'abord  il  a  vu  la  Suisse  sans  l'œil  du  pré- 
jugé; il  n'y  est  pas  venu  pour  admirer  la  nature  en 
négligeant  les  hommes  ;  les  souvenirs  de  toutes  les 
époques  sont  également  chers  à  sa  plume.  Une  espèce 
de  fatalité  veut  que  le  plus  grand  nombre  des  voya- 
geurs n'aborde  l'Helvétie  que  dans  tel  ou  tel  but  isolé, 
et  ferme  son  ame  à  l'universalité  des  impressions  qui 
l'y  affectent.  Ceci  est,  en  général,  le  grand  défaut  des 
auteurs  qui  donnent  la  relation  de  leurs  voyages  ,  et 
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plus  spécialement  celui  des  minéralogistes  et  des  bota- 
niciens.  Passe  encore  pour  un  pays  connu  comme  la 
Suisse  et  l'Italie;  mais  le  défaut  d'universalité  chez  les 
naturalistes  devient  surtout  insupportable  dans  leurs 
excursions  vers  les  contrées  les  plus  éloignées  de  notre 
globe  ,  où  les  animaux  ,  les  plantes  et  les  pierres  sem- 
blent seuls  avoir  droit  à  leur  attention ,  tandis  qu'à 
peine  ils  daignent  jeter  un  regard  sur  les  hommes,  leurs 
mœurs,  leurs  institutions,  leur  histoire,  leur  langue, 
leurs  croyances,  leur  présent  et  leur  passé.  Un  des 
grands  mérites  du  voyage  de  M.  Raoul  Rochette  con- 
siste à  ne  pas  nous  fatiguer  par  un  tableau  monotone- 
ment  renouvelé  des  sites ,  des  aspects  et  des  enchan- 
temens  de  la  nature.  Sans  négliger  en  aucune  manière 
ce  qui  rend  la  Suisse  l'objet  principal  de  la  curiosité 
européenne ,  notre  écrivain  fait  mieux  que  cela  ;  les 
institutions  sociales  ,  anciennes  et  modernes ,  fixent 
toute  son  attention;  Jean  de  Miiller  et  Lavater,  les 
mérites  divers  deBodmeret  du  grand  Haller,  sont  ap- 
préciés comme  les  Stauffaclier,  les  Winkelried  ,  les 
INiklas  von  der  Fliihe ,  et  autres  grands  hommes  des 
anciens  jours. 

Parmi  les  hommes  célèbres  de  la  Suisse  moderne  , 
M.  Raoul  Rochette  cite  aussi  Salomon  Gessner.  Ce 
poète  jouit  d'une  bien  plus  grande  renommée  en  France 
qu'en  Allemagne  ;  il  est  presque  oublié  dans  sa  patrie. 
En  effet,  Gessner  a  négligé  de  dépeindre  les  bergers 
et  pâtres  des  Alpes ,  qui  s'offraient  à  ses  regards  avec 
leurs  nobles  traditions  ,  leur  caractère  indépendant , 
leur  génie  sauvage ,  la  gaieté  de  leurs  fêtes,  leurs  habi- 
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tudes  à  la  fois  agrestes  et  guerrières.  Il  a  préféré  se 
faire  le  chantre  d'une  nature  factice ,  puisée  je  ne  sais 
dans  quelle  Arcadie,  où  tout  le  monde  ne  vit  que  de 
lait,  de  miel,  d'innocens  baisers,  où  l'on  ne  connaît 
que  les  moutons  et  les  tourterelles,  où  l'on  s'adresse 
des  discours  d'une  naïveté  tant  soit  peu  niaise  ,  où  l'on 
ne  voit  enfin  rien  de  ce  qui  s'observe  dans  ce  bas- 
monde,  y  compris  même  nos  bergeries.  Certes,  ce 
n'est  pas  là  la  nature  dépeinte  par  Théocrite  ,  qui  n'est 
nullement  doucereux  et  sentimental.  Les  Allemands 
préfèrent  à  Gessner  un  autre  peintre  de  la  nature  pas- 
torale ,  qui  fut  aussi  paysagiste  comme  l'auteur  suisse. 
Muller  ,  désigné  sous  le  nom  du  peintre  Mûller  ,  pour 
le  distinguer  de  quelques  écrivains  du  même  nom  ,  a 
offert  dans  ses  idylles  un  tableau  éminemment  poéti- 
que et  vigoureux  des  mœurs,  des  croyances,  des  tra- 
ditions des  peuples  des  ci-devant  électorats  de  Mayence 
et  du  Palatinat  ;  les  romances ,  les  ballades  ,  les  chan- 
sons lyriques  dont  Millier  a  orné  ses  compositions 
idylliques,  sont  dignes  de  figurer  auprès  des  plus  belles 
poésies  du  même  genre  de  Goethe.  Quant  à  Gessner  , 
sa  renommée  française  est  due ,  en  grande  partie  ,  à 
Diderot,  qui,  d'une  part ,  exaltait  la  nature  factice  dont 
le  poète  suisse  nous  offre  le  tableau,  et  qui ,  d'autre 
part ,  encourageait  l'imitation  serviie  et  ridicule  de  la 
nature  la  plus  triviale  et\sL  moins  poétique.  Cependant 
la  mode  exerçant  un  grand  empire  sur  la  majorité  des 
humains ,  il  sera  long-temps  encore  convenu  en  France 
de  ranger  Gessner  parmi  les  plus  fameux  poètes  de  la 
Germanie. 
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Nous  applaudissons  hautement  l'auteur  dans  son  ap- 
préciation du  ^énie  de  la  réforme;  toute  croyance  mise 
de  côté,  il  parle  ici  en  historien  et  en  homme  d'Etat. 
Rien  de  plus  vrai  que  sa  peinture  de  l'histoire  politique 
du  canton  de  Saint-Gall.  Des  religieux  d'origine  irlan- 
daise ou  scotique ,  des  Gaëls  ,  fondent ,  dans  la  nuit  la 
plus  reculée  du  moyen  âge ,  un  pieux  asile  où  ils  ac- 
cueillent noblement  les  arts  et  les  sciences;  ils  défri- 
chent le  sol  et  font  prospérer  la  liberlé  ,  dont  certaines 
gens  parlent  tant  sans  la  connaître.  Bientôt  le  pays  se 
couvre  d'habitans  ;  une  population  industrieuse  s'y 
presse,  y  vit  démocratiquement,  protégée  par  les  lois 
de  l'Eglise.  Cependant  la  réforme  religieuse  pénètre 
dans  le  canton  ;  au  mépris  des  plus  saintes  lois  de  la 
reconnaissance,  tout  est  impitoyablement  foulé  aux 
pieds  ;  on  s'élève  tumultueusement  contre  de  modestes 
savans,  contre  de  pieux  cénobites,  contre  les  pères  et 
les  bienfaiteurs  de  la  contrée ,  et  voilà  comment ,  en 
préludant  aux  lumières  modernes ,  on  commençait , 
dès  le  seizième  siècle,  à  éclairer  les  peuples  et  à  les 
rendre  meilleurs. 

M.  Raoul  Rochettc  rend  un  éclatant  et  juste  hom- 
mage à  la  fermeté  d'ame  de  l'ancien  abbé  de  Saint- 
Gall.  Ses  domaines  ont  été  sécularisés,  lui-même  a  été 
expatrié;  l'œuvre  de  la  réforme  a  été  consommé  ,  de 
nos  jours  ,  par  la  révolution.  Le  congrès  de  Vienne 
assigna  une  pension  à  cet  ancien  prince  de  l'Eglise, 
qui  refusa  noblement  de  la  recevoir  de  ses  anciens  su- 
jets. Il  est  vrai  qu'il  ne  prétendit  pas  abdiquer  ses 
droits ,  parce  qu'ils  n'appartenaient  pas  ù  lui  seul ,  mais 
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à  l'ordre  entier  du  sein  duquel  devaient  être  élus  ses 
successeurs.  Nous  avons  vu  nous-même,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  à  Vienne ,  ce  vieillard  respectable 
courbé  sous  le  poids  du  malheur  ,  et  supportant  son 
indigence  en  véritable  prince  de  l'Eglise  ,  en  véritable 
apôtre.  De  temps  à  autre,  une  feuille  libérale  ,  persi- 
flant grossièrement  et  sa  misère  et  ce  qu'elle  appelait 
ses  gothiques  prétentions  ,  insultait  à  son  repos.  Cela 
se  faisait  aux  grands  applaudissemens  des  esprits  selon 
le  monde,  qui  trouvent  ridicule  de  se  passer  de  tout 
quand  on  peut  vivre  dans  le  luxe  en  ne  sacrifiant  que 
ses  principes  et  la  justice  de  sa  cause. 

Nous  serions  obligés  d'étendre  notre  article  au-delà 
de  toutes  les  bornes  ,  si  nous  voulions  rendre  compte 
de  tout  ce  qu'offre  d'intéressant  un  ouvrage  écrit  dans 
d'excellens  principes  religieux  et  politiques  ;  même  en 
ne  se  trouvant  pas ,  sur  tous  les  points ,  de  la  même 
opinion  que  l'auteur,  on  est  obligé  de  lui  accorder 
toute  son  estime.  Une  juste  amertume  et  le  sentiment 
d'une  indignation  profonde  contre  le  dévergondage 
révolutionnaire  sont  empreints  à  chaque  page  de  son 
livre,  et  les  vrais  patriotes  de  l'Helvétie  n'ont  pas  été 
les  derniers  à  applaudir  au  talent,  au  mérite  et  aux 
intentions  de  M.  Raoul  Rbchette. 


DE  LA  RELIGION 

DANS  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE, 


Essai  sur  le  développement  qu'exige  l'e'ducation  religieuse,  et  les 
limites  dans  lesquelles  il  convient  de  la  renfermer  ; 

Publie  par  Auguste  GADY. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  voulu  développer  deux 
grandes  idées  ;  l'une  consiste  à  rendre  l'instruction 
religieuse,  ce  qui  nexiste  pas  selon  lui;  l'autre  tend 
à  empêcher  que  le  clergé  n'envahisse  le  domaine  entier 
de  l'instruction  publique  ,  et  ne  parvienne  ainsi  à 
gouverner  indirectement  l'Etat. 

Selon  cet  écrivain ,  l'éducation  n'est  pas  assez  reli- 
gieuse dans  les  collèges  et  les  pensionnats  de  l'univei'- 
sité,  parceque  l'exemple  y  manque  d'influence.  Les 
ecclésiastiques  et  les  laïcs  sont  confondus  au  sein  des 
mêmes  institutions  ,  et  la  jeunesse  ne  manque  pas  d'être 
attentive  à  la  manière  différente  dont  les  uns  et  les 
autres  s'acquittent  des  devoirs  de  la  religion.  On  aura 
beau  catéchiser  des  esprits  impatiens ,  les  plus  sublimes 
sermons  ne  les  captiveront  pas  autant  que  les  bons 
exemples.  Pour  obtenir  ce  résultat,  l'auteur  invoque 
une  ordonnance  ou  une  loi  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront le  mérite. 
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Il  voudrait  que  l'éducation  fût  confiée ,  dans  les 
pensionnats  ,  à  une  congrégation  religieuse,  qui  s'em- 
parerait de  l'enfance  dès  le  moment  où  la  pensée  com- 
mence à  se  développer  ,  jusqu'à  celui  où  les  jeunes 
gens  sont  en  état  d'entrer  dans  les  collèges  royaux.  La 
première  éducation  serait  ainsi  calquée  sur  le  modèle 
d'une  parfaite  discipline;  la  jeunesse  en  recevrait  son 
pli  et  sa  direction  ;  elle  se  raffermirait  et  croîtrait  sur 
un  sol  vierge  et  vigoureux.  Cette  conception  nous  pa- 
rait assez  heureuse.  En  effet ,  la  discipline  est  la  moitié 
de  l'homme,  et  l'ame  se  fortifie  dans  une  institution 
religieuse ,  comme  le  corps  dans  les  exercices  réguliers 
de  la  gymnastique.  H  est  bon  et  utile  que  les  premières 
impressions  que  reçoit  la  jeunesse  soient  austères  et 
imposantes.  Il  n'est  aucun  système  où  le  génie  de 
l'homme  ait  été  plus  méconnu  que  dans  celui  de  Jean- 
Jacques,  qui  rejette  toute  discipline,  et  prétend  que 
l'enfance  fasse  elle-même  son  éducation ,  d'après  les 
impressions  que  les  objets  extérieurs  produisent  sur 
son  esprit. 

L'auteur  suppose  trois  degrés  d'éducation  et  d'in- 
struction. Le  premier  est  celui  des  pensionnats  ;  il 
le  voudrait  entièrement  religieux  et  confié  exclusive- 
ment à  une  corporation  religieuse.  Les  collèges  royaux 
offrent  le  second  degré,  qui  est  une  sorte  d  initiation 
à  la  vie  civile  ,  ou  d'alliance  du  savoir  et  des  affaires  , 
de  même  que  le  premier  degré  réunit  l'éducation  pri- 
maire à  une  image  de  la  science.  Il  pense  que  les  ecclé- 
siastiques ne  sont  plus  ce  qui  convient  à  ce  second 
degré  ;  leur  existence  n'étant  pas  en  contact  par  tous 
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les  points  avec  la  société  ,  il  craint  qu'ils  ne  puissent 
suffisamment  affermir  l'adolescent  dans  la  carrière  qu'il 
doit  parcourir ,  et  le  tremper  assez  fortement  contre 
les  coups  de  l'adversité.  L'auteur  n'a  peut-être  pas  ab- 
solument tort  sous  un  point  de  vue  très-étendu  ;  mais 
nous  croyons  cependant  qu'il  s'est  beaucoup  exagéré 
le  danger.  De  grands  hommes  d'état  sont  fréquem- 
ment sortis  des  rangs  du  clergé ,  et  celui  dont  toutes  les 
actions  doivent  être  combinées  de  manière  à  présen- 
ter une  parfaite  régularité ,  est  bien  capable  d'offrir 
à  la  jeunesse  une  image  vivante  des  séductions  aux- 
quelles elle  sera  exposée  dans  le  monde ,  et  du  carac- 
tère de  l'ordre  social.  Toute  l'Eglise  ne  se  compose  pas 
nécessairement  d'hommes  dont  la  vue  est  bornée  par 
les  murs  d'un  cloître.  En  a-t-il  existé  qui  fussent  plus 
mâles  et  plus  prononcés  que  les  Suger ,  les  Ximénès 
et  les  saint  Bernard  ?  plusieurs  souverains  pontifes 
n'ont  manqué  ni  de  la  hauteur  d'esprit  ni  de  la  grande 
capacité  nécessaires  pour  gouverner  le  monde.  Nous 
désirons ,  au  contraire ,  que  l'on  admette  pour  le  second 
degré  d'instruction  une  utile  concurrence  entre  les 
collèges  royaux  et  ceux  tenus  par  des  corps  religieux. 
JNous  ne  voudrions  interdire  que  ces  exploitations  par- 
ticulières d'éducation  ,  qui  ressemblent  trop  à  des  spé- 
culations industrielles  entreprises  par  des  fabricans. 
L'auteur  craint  que  le  clergé  n'ait  des  préjugés  po- 
litiques, et  ne  veuille  s'emparer  de  l'instruction  pu- 
blique pour  opérer  un  retour  vers  l'ancien  régime. 
Mais  le  clergé  est  dans  une  tout  autre  position  que  les 
dilférens  corps  de  l'état  ;  il  a  dans  le  cœur  des  fidèles 
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un  domaine  impérissable ,  qu'il  peut  féconder  par  les 
prodiges  de  la  foi.  Les  regrets  du  passé  ,  si  touchans 
chez  les  hommes  qui  respectent  les  souvenirs  et  les 
tombeaux ,  seraient  ridicules  et  mesquins  dans  un 
ordre  qui  n'a  que  l'avenir  en  vue,  et  s'occupe  peu  des 
intérêts  du  moment.  Le  premier  devoir  social  des 
prêtres  d'une  religion  de  vérité ,  est  de  se  placer  au 
centre  de  la  civilisation  ,  pour  la  sanctifier  et  la  régé- 
nérer par  les  lumières  de  l'intelligence  ;  malheur  à 
eux,  s'ils  s'isolent  dans  la  sphère  d'une  existence  mo- 
mentanée et  s'ils  oublient  la  grandeur  de  leur  voca- 
tion. Il  n'en  est  pas  du  sacerdoce  comme  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  démocratie:  c'est  le  temps  qui  crée  ces 
deux  institutions  sociales;  mais  celle  qui  résulte  de 
la  puissance  des  lois  divines  est  éternelle ,  et  ne  dépend 
ni  du  temps  ni  des  circonstances. 

L  auteur  a  conçu  une  organisation  assez  heureuse 
des  collèges  royaux  ,  afin  d'y  mettre  d'accord  l'éduca- 
tion religieuse  ,  qui  ne  doit  jamais  être  interrompue  , 
avec  l'instruction  scientifique  et  l'initiation  à  la  vie 
civile  et  politique ,  qu'on  ne  saurait  commencer  trop 
tôt.  Il  voudrait  que  le  même  collège  renfermât  dans 
son  encehile  deux  classes  d'hommes  entièrement  dis- 
tinctes, l'une,  composant  le  pensionnat  religieux, 
l'autre  le  professorat  civil,  et  placées  toutes  les  deux 
sous  une  autorité  suprême,  en  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration. L'état  présent  des  choses ,  dans  lequel 
ecclésiastiques  et  laïcs  vivent  confondus,  lui  paraît 
devoir  nécessairement  affaiblir  ,  par  un  mélange  inco- 
hérent ,  l'autorité  des  exemples  sur  la  jeunesse  ;  tandis 
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que  deux  corporations  différentes ,  l'une  religieuse  , 
et  l'autre  civile,  se  montreront  chacune  avec  son  ca- 
ractère propre  ,  sans  altération  ,  et  se  feront  respecter 
par  la  gravité ,  la  douceur  et  la  fermeté  qui  les  distin- 
gueront. Nous  ignorons  si  le  projet  de  l'auteur  est 
exécutable  ;  nous  pourrions  bien  y  trouver  quelques 
objections  à  faire  ;  mais  nous  devons  avouer  que  la 
conception  dont  il  s'agit  est  forte,  et  offre  du  moins  un 
plan ,  tandis  que  l'état  actuel  des  collèges  royaux  ne 
présente  qu'une  organisation  très  imparfaite. 

Quel  que  soit  le  sort  des  vues  de  l'auteur,  elles 
annoncent  un  bon  citoyen  ,  et  dénotent  un  homme 
capable  de  réfléchir  par  lui-même.  C'est  sans  contredit 
un  des  meilleurs  écrits  qui  soient  sortis  depuis  plu- 
sieurs années  du  sein  de  l'Université;  car  l'ouvrage 
porte  en  lui -même  l'empreinte  de  l'honorable  pro- 
fession de  l'écrivain.  Peut-être,  s'occupant  trop  spé- 
cialement de  la  religion  et  de  la  carrière  civile  et 
politique  que  le  citoyen  futur  doit  parcourir ,  n'a-t-il 
pas  insisté  assez  fortement  sur  la  faiblesse  des  études 
dans  un  grand  nombre  de  nos  lycées?  Paris  est,  à 
quelques  rares  exceptions  près,  le  seul  point  où  l'on 
puisse  trouver  une  bonne  et  solide  instruction  ;  encore 
faut-il,  à  un  certain  âge,  se  la  donner  soi-même.  De 
fortes  études,  dirigées  vers  toutes  les  connaissances 
que  l'esprit  humain  peut  embrasser  ;  de  puissantes 
barrières  opposées  à  quiconque  ne  saurait  achever  son 
instruction,  et  voudrait  ensuite  entrer  dans  la  carrière 
civile  sans  fortune,  sans  encouragemens,  poussé  par 
une  vague  ambition ,  vain  d'un  demi-savoir,  malade 
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d'esprit,  et  mécontent  par  suite  de  sa  position  équi- 
voque dans  la  société  :  voilà  les  grandes  nécessités 
auxquelles  il  est  urgent  de  pourvoir.  Mais  on  n'y  par- 
viendra ,  et  nous  nous  hâtons  de  le  déclarer,  qu'autant 
qu'on  fera  marcher  de  front  avec  les  sciences  une  édu- 
cation religieuse  et  une  initiation  complète  aux  devoirs 
du  citoyen  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  publi- 
que et  privée. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  abordé  la 
question  importante  des  universités,  où  toutes  les 
facultés  aujourd'hui  distinctes  se  trouveraient  réunies 
dans  un  même  édifice ,  dépôt  central  des  sciences  et 
et  des  crovances.  Ces  institutiono  manquent  absolu- 
ment à  notre  pays,  et  elles  avaient  bien  dégénéré  sous 
l'ancien  régime.  Nous  pensons  avec  l'auteur  que  c'est 
par  la  jeunesse  que  notre  état  social  doit  être  régé- 
néré ,  à  commencer  par  les  écoles  primaires  destinées 
aux  classes  inférieures  du  peuple ,  e1  en  finissant  par 
les  universités  ,  où  les  classes  élevées  achèvent  leur 
éducation  et  leur  instruction.  Les  meilleures  lois  man- 
queront leur  but ,  si  on  ne  met  pas  à  la  hauteur  de  leur 
morale  et  de  leurs  doctrines  l'esprit  d'une  génération 
qui ,  à  son  tour ,  deviendra  la  société. 


SUR  LES  SOCIÉTÉS 

DE  PHILANTROPIE  ET  DE  BIENFAISANCE. 


La  charité  est  bien  vëritai)lement  une  vertu  chré- 
tienne, quoiqu'on  puisse  citer  des  peuples  anciens  chez 
lesquels,  au  temps  du  paganisme,  elle  a  été  enseignée 
et  recommandée.  Mais  il  y  a  une  telle  onction  dans  la 
religion  de  la  vérité  ,  le  bien  qui  s'y  fait  a  un  motif  si 
épuré,  tellement  dégagé  de  toute  considération  hu- 
maine ;  la  charité  chrétienne  ,  en  un  mot ,  est  si  douce 
et  si  tendre,  qu'elle  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  rien  de  ce  que  nous  connaissons  de  plus  élevé  dans 
l'antiquité. 

Le  caractère  distinctif  de  la  charité  chrétienne  est 
celui  d'une  religieuse  commisération  pour  les  misères 
humaines,  d'une  pitié  toute  d'amour  de  Dieu  et  du 
prochain ,  d'un  noble  désir  de  replacer  l'homme  abattu 
à  la  hauteur  de  sa  destinée  primitive.  Pour  en  bien 
saisir  l'esprit ,  il  suffit  de  lire  les  extases  du  Dante 
dans  son  poëme  du  Paradis  ,  ou  de  contempler  les 
divines  compositions  de  Raphaël.  On  n'a  surtout  qu'à 
visiter  cette  foule  d'hospices  et  d'institutions  de  bien- 
faisance que  cette  charité  a  créés  dans  les  pays  catho- 
liques ,  les  seuls  où  elle  puisse  être  pratiquée  dans  sa 
nature  de  spiritualité. 

On  s'aperçut  de  bonne  heure  ,  dans  les  pays  protes- 
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tans ,  du  vide  immense  occasioné  par  la  suppression 
de  ces  établissemens  religieux  dont  les  membres  se 
vouaient  au  soin  des  malades,  leur  apportant  à  la  fois 
les  secours  corporels  et  spirituels,  et  se  consacraient  à 
leur  service  par  un  pur  sentiment  de  charité.  Les  in- 
digens  ,  autrefois  recueillis  par  la  religion ,  se  trou- 
vèrent ainsi  abandonnés;  il  fallut  remédier  à  ce  double 
malheur,  ou  par  l'assistance  de  l'Etat,  ou  par  l'esprit 
public  des  citoyens. 

Ce  dernier  moyen  réussit  en  beaucoup  d'endroits. 
Les  villes  libres  du  nord  de  l'Allemagne,  les  Provinces- 
Unies  ,  et  les  cités  principales  de  la  Suisse  protestante, 
se  signalèrent  par  d'utiles  établissemens ,  auxquels  il 
ne  manqua  que  cette  onction  de  la  religion  catholique, 
si  fort  au-dessus  de  la  froide  humanité  protestante.  On 
vit  disparaître  l'amour  et  la  pitié  pour  le  malheur. 
Peut-être  y  gagna-t-on  en  même  temps  la  disparition  de 
quelques  abus,  résultats  d'une  charité  parfois  aveugle. 
La  mendicité  fut  frappée  de  mort  ;  mais  en  même  temps 
une  étroite  conception  ne  vit  plus,  dans  les  infortunés, 
que  des  machines  à  industrie  qu'il  fallait  utiliser  ou 
laisser  périr.  C'était  tomber  dans  l'excès  opposé  à  celui 
dont  on  accusait  l'indulgence  du  catholicisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  fondations  protestantes  en  faveur  des 
pauvres,  des  orphelins,  des  vieillards  et  des  malades, 
méritent,  surtout  dans  les  pays  que  j'ai  cités,  un  tribut 
d'éloges,  et  constatent  un  esprit  public,  héritage  des 
siècles  de  patriotisme.  Voilà  pourquoi  la  révolution 
française ,  avant  Buonaparte  comme  sous  son  gouver- 
nement ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  con- 
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fisqner  les  biens  de  ces  fondations  comme  elle  avait 
confisqué  ailleurs  les  propriétés  catholiques. 

La  philosophie  du  dix-huitieme  siècle,  fille  du  déisnoe 
de  Locke,  voulut  avoir  aussi  sa  charité  à  elle;  ce  fat 
dans  ce  but  qu'elle  enfanta  la  philantropie.  D'abord  elle 
s'attacha  à  l'éducation,  qui  a  des  rapports  plus  directs 
avec  la  philosophie  et  la  politique  ,  deux  choses  qu'elle 
affectionnait  d'une  manière  spéciale.  Locke,  et  à  sa 
suite,  Jean-Jacques,  s'efforcèrent  de  réduire  l'éduca- 
tion à  ce  qu'ils  croyaient  être  ses  élémens  les  plus 
simples,  et  comuienccrent  par  en  élaguer  toute  science 
et  tout  développement  des  forces  intellectuelles  su- 
périeures. C'est  avec  cela  que  l'un  et  l'autre  préten- 
daient faire  des  citoyens  vertueux ,  capables  de  gou- 
verner la  chose  publique.  Locke  était  particulièrement 
guidé  par  un  système  de  philantropie  puisé  dans  son 
vague  déisme  ,  et  Rousseau  psr  un  amour  mal  entendu 
de  ce  qu'il  croyait  être  la  nature.  L'un  voulait  une  phi- 
lantropie rationnelle ,  l'autre  une  philantropie  de  sensi- 
blerie ;  tous  les  deux  s'élevaient  contre  la  doctrine  de  la 
révélation,  contre  la  croyance  positive  :  ils  ne  voulaient 
nulle  part  de  l'incompréhensible  et  du  mystère. 

Cette  théorie  philosophique  du  dernier  siècle ,  en 
ce  qui  a  rapport  à  l'éducaiion ,  ne  fut  dans  aucun  pays 
plus  conséquente  qu'en  Allemagne.  La  fure\ir  d'écàiquer 
et  d'instruire  à  la  Locke  et  à  la  Jean-Jacques  ,  faible  en 
Angleterre,  devenue  en  France  une  sorte  d'épidémie, 
s'exerça  en  Allemagne  sur  le  peuple  et  la  bourgeoisie. 
On  vit  s'élever  diverses  fabriques  d'éducation  et  d'in- 
struction, dont  la  plus  fameuse  fut  créée  par  un  cer- 
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tain  Basedow,  à  Dessau ,  et  d'où  découlèrent  de  véri- 
tables torrens  de  lumières  libérales  et  d'illuminations 
subites  à  la  façon  du  siècle.  Ces  institutions  étaient 
destinées  à  battre  en  ruine  les  anciennes  universités  ,  | 
véritables  forteresses  de  la  science  gothique,  où  tout  ' 
s'enseignait  consciencieusement  et  avec  profondeur, 
ce  qui  était  d'un  insupportable  pédantisme. 

Le  bon  peuple  allemand  possédait  encore  à  cette  ^ 
époque  un  fonds  d'anciennes  vertus  qui  paraissait  in- 
épuisable, îl  se  plaisait  surtout  aux  antiques  versions  de 
la  Bible,  aux  vieux  cantiques  et  à  une  sorte  de  littéra- 
ture inculte,  mais  cependant  poétique.  C'étaient  les 
poëmes  chevaleresques  du  moyen  âge,  décomposés  en 
prose  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  ,  long -temps 
après  celui  de  celte  poésie  vraiment  remarquable.  Les 
philantropes,  chargés  de  l'exploitation  de  l'éducation 
populaire,  imaginèrent,  pour  éclairer  le  peuple,  de 
lui  ôter  sa  littérature  sacrée  et  profane,  ses  cantiques 
et  SCS  romances.  On  dressa  de  jeunes  ministres  pro- 
testans  ,  et  même  des  curés  catholiques,  qui  puisaient 
leur  instruction  aux  mêmes  sources ,  pour  tonner  en 
chaire  contre  toutes  ces  vieilles  superstitions.  On  vou- 
lut même  armer  la  police  et  les  gouvernemens  contre 
les  innocens  plaisirs  des  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. Telle  était  la  philantropie  à  l'ordre  du  jour. 

Au  lieu  des  livres  de  la  vieille  croyance ,  on  distri- 
buait au  peuple  des  histoires  tirées  des  livres  saints , 
mais  réduites  à  ce  qu'on  appelait  la  raison  et  la  morale, 
c'esl-à-dire  dépouillées  de  tout  sens  supérieur,  de  toute 
idée  générale  ,  soit  mystique  ,  soit  symbolique  ,  ré- 
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duites  enfin  aux  dimensions  du  plus  pur  socinianisme 
et  du  déisme  le  plus  trivial  ;  on  y  joignit ,  comme  pré- 
ceptes de  religion  et  de  morale ,  des  règles  d'utilité 
,  pratique  dans  lesquelles  l'industrialisme  était  enseigné 
comme  devant  conduire  aux  véritables  lumières.  On 
ne  manqua  pas,  par  de  fréquentes  insinuations,  de 
prêcher  au  peuple  le  système  de  l'égalité  démocratique 
qu'on  voulait  introduire  dans  l'ordre  social.  Tout  cela 
était  écrit  et  débité  d'un  ton  mielleux  et  avec  une 
bonhomie  et  une  niaiserie  capable  d'aplatir  les 
telligences  au  lieu  de  les  élever.  Il  est  bon  que 
hommes  à  lumières  modernes  le  sachent;  le  peuple 
n'est  pas  aussi  sot  qu'ils  le  pensent ,  et  ceux  qui  se 
mêlent  d'écrire  pour  lui  ne  devraient  pas  débiter  tant 
de  pauvretés  pour  masquer  leur  venin  sous  les  formes 
les  plus  triviales.  Les  livres  saints  eux-mêmes  ,  quelle 
que  soit  leur  mystérieuse  profondeur,  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  l'intelligence  de  la  multitude. 

Les  mêmes  hommes  qui  fabriquaient  ainsi  des  livres 
de  morale  pour  le  peuple  ,  lui  fabriquèrent  aussi  des 
chansons  industrielles  pour  lui  faire  oublier  ses  can- 
tiques et  ses  vieilles  romances.  En  même  temps,  ils 
composèrent  à  son  usage,  toujours  dans  le  même  but, 
de  mauvais  romans  pour  remplacer  ses  livres  de  che- 
valerie. 

Je  ne  serais  pas  entré  dans  le  détail  de  ces  efforts , 
depuis  long-temps  hués  et  conspués  en  Allemagne  par 
tout  ce  qu'elle  a  de  savant,  de  supérieur  et  de  vérita- 
blement éclairé ,  si  je  ne  voyais  les  mêmes  tentatives 
reproduites  ea  France  sous  diverses  foi  mes  et  sous 
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le  titre  d'améliorations.  On  parle  à  l'enfance  et  au 
peuple ,  dans  des  livres  qui  ont  remporté  des  prix , 
le  même  langage  de  philantropie  libérale  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  écrits  boursouflés  et  pitoyables 
d'un  Basedow  et  d'un  Campe.  Ces  livres  sont  répandus 
avec  profusion  parmi  les  populations  protestantes  du 
Nord  et  du  Midi.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  existe  une  asso- 
ciation philantropique  qui  a  pour  but  d'éclairer  le 
peuple  ,  principalement  dans  les  contrées  protestantes 
de  la  France ,  d'y  propager  les  notions  d'industrie 
et  de  morale  ,  sans  doute  destinées  à  être  lentement 
substituées  aux  idées  religieuses  et  monarchiques  du 
vieux  temps.  Cette  école  d'industrialisme  vise  sur- 
tout à  présenter  comme  oiseux  ,  ignorant  ou  mé- 
prisable ,  tout  ce  qui  ne  s'occupe  pas  de  lucre  et  de 
trafic ,  et  cette  morale  tend  spécialement  à  détruire , 
non-seulement  des  croyances  populaires  souvent  fort 
innocentes ,  mais  encore  les  mystères  de  la  foi ,  qui 
répugnent  tant  aux  disciples  de  Socin  ,  de  Locke  et 
de  Jean-Jacques. 

Je  sais  que  des  hommes  dignes  d'une  haute  estime 
concourent  à  un  but  que  je  considère  comme  dan- 
gereux :  je  ne  leur  fais,  en  aucune  manière,  un  re- 
proche de  leur  philantropie;  seulement  je  la  crois  mal 
entendue.  On  semble  ,  à  cet  égard,  avoir  pris  spécia- 
lement pour  modèle  ce  qui  s'est  récemment  pratique 
en  Helvétie.  Tandis  qu'on  s'efiForçait  de  niveler  la 
vieille  Suisse  pour  lui  substituer  une  Suisse  une  et 
indivisible ,  ou  parfaitement  libérale ,  ime  Suisse  aussi 
plate ,  au  moral ,  que  les  Alpes  sont  élevées  et  majes- 
IV.  12 
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tueuses  dans  l'ordre  physique ,  on  entreprit  de  chan- 
ger l'antique  éducation  religieuse  et  patriotique.  On 
voulut  faire  en  Helvétie  ce  que  lesBasedow,  lesBahrdt, 
les  Campe  et  les  Salzmann  avaient  tenté  en  Allemagne. 
Pestalozzi  fut  placé  à  la  tête  de  cette  vaste  entreprise. 
En  même  temps  s'élevait  l'institut  de  M.  deFellemberg, 
afin  d'opérer  sur  les  jeunes  patriciens  ce  que  Pestalozzi 
opérait  sur  les  enfans  du  peuple ,  principalement  dans 
les  anciens  cantons,  si  renommés  pour  leurs  affections 
religieuses  et  leurs  idées  patriotiques. 

Certes,  je  ne  confonds  pas  Pestalozzi  avec  ces  igno- 
bles marchands  d'éducation  et  d'instruction  que  la 
France  et  l'Allemagne  ont  vus  pulluler  pendant  le  siècle 
dernier ,  dont  la  race  n'est  pas  entièrement  éteinte. 
C'était  un  homme  de  bien  ;  il  avait  des  vues ,  non  pas 
niaisement  philantropiques ,  mais  activement  reli- 
gieuses. Son  livre  populaire  de  Lienhard  et  Gertnide 
est  digne  d'estime.  Sa  théorie  peut  avoir  quelques 
bons  côtés  ;  mais  la  direction  donnée  à  l'instruction 
populaire ,  par  la  foule  de  ses  disciples ,  mérite  une 
censure  sévère.  Sa  méthode  elle  -  même ,  quels  que 
soient  ses  avantages  partiels  ,  se  rapproche  beaucoup 
trop  d'un  étroit  mécanisme ,  et  ne  favorise  pas  assez  la 
spontanéité  de  la  pensée  ;  elle  est  trop  éloignée  d'un 
enseignement  vraiment  chrétien  pour  qu'on  puisse  la 
proposer  pour  modèle. 

Il  importe  de  savoir  quelle  sorte  d'instruction ,  dans 
ces  efforts  de  philantropie ,  on  veut  lépandre  parmi 
le  peuple.  Est-ce  le  système  des  lumières  suisses, 
imitation  des  systèmes  français  et  allemands  du  dix- 
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huitième  siècle ,  et  tous  également  dérivés  des  théo- 
ries de  Locke  et  de  Jean-Jacques  ?  est-ce  une  doctrine 
nouvelle?  ou  veut-on  rentrer,  en  les  vivifiant ,  dans  les 
anciennes  doctrines  ,  en  leur  donnant  une  application 
convenable  à  notre  époque  ,  et  en  les  débarrassant  des 
routines  défectueuses  ?  L'Alsace,  surtout,  semble  des- 
tinée à  l'invasion  de  ce  zèle  philantropique ,  l'Alsace, 
où  tant  de  colporteurs  de  lumières  ont  déjà  cherché 
à  corrompre  le  bon  sens  populaire  ;  l'Alsace ,  si  riche 
en  belles  traditions  ,  et  dont  la  population  est  une  des 
plus  intéressantes  de  la  monarchie. 
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DE  QUELQUES  AMÉLIORATIONS 


A    INTRODUIRE 


DANS  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE; 
Par  L.-J.  ïAILLEFER, 

INSPECTEUR  DE  L'L'NIVERSITÉ. 


L'estimable  auteur  de  cet  ouvrage  applaudit  avec 
raison  ,  dans  ses  observations  préliminaires ,  à  la  res- 
tauration de  la  Sorbonne,  devenue  l'asile  commun  où 
cohabitent,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  facultés  de 
théologie  ,  de  physique  et  des  lettres.  C'est  là  un  com- 
rv.  13 
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mencement  ;  c'est  un  premier  pas  vers  la  création  d'une 
vériiable  université.  Les  sciences  sont  un  arbre  majes- 
tueux qui  n'a  qu'une  racine  et  un  seul  tronc  ,  mais  dont 
les  rameaux  s'étendent  dans  différentes  directions. 
A  l'époque  de  la  révolution,  on  abattit  le  tronc,  et  on 
voulut  classer  les  branches  détachées ,  d'après  le  sys- 
tème mécanique  qui  avait  présidé  à  l'ensemble  des  in- 
stitutions révolutionnaires.  Une  conséquence  nécessaire 
de  ce  qui  s'opérait  par  rapport  au  gouvernement,  était 
une  conception  analogue  dans  le  domaine  de  la  science  ; 
car,  à  cet  égard,  et  en  examinant  les  choses  de  près, 
tout  provient  d'un  seul  et  même  principe ,  religieux  ou 
purement  mécanique. 

Il  est  honorable  pour  M.  Taillefer  d'avoir  envisagé 
la  réédification  de  la  Sorbonne  sous  un  point  de  vue 
à  la  fois  aussi  large  et  aussi  instructif.  Il  désire  formel- 
lement qu'elle  devienne  un  point  central  et  de  réunion 
pour  toutes  les  vérités.  ïî  voudrait  qu'un  traité  de  paix 
s'opérât  dans  son  sein  entre  toutes  les  sciences.  Il  fait 
enfin  des  vœux  pour  qu'une  Charte  constiliillonnelle 
leur  soit  octroyée  de  nouveau  dans  cette  mère  commune 
que  Bacon  sut  si  bien  apprécier,  et  vers  laquelle  il  ra- 
mena sa  doctrine  expérimentale ,  dont  toute  la  force  et 
toute  la  vertu  est  dans  la  religion. 

La  funeste  séparation  du  corps  enseignant  et  du 
clergé,  séparation  inconnue  dans  tous  les  Etats  chré- 
tiens ,  excepte  dans  la  France  telle  que  la  révolution  l'a 
constituée,  est  attaquée  avec  beaucoup  de  force  et  de 
justice  par  M.  Taillefer;  et,  à  cet  égard  aussi,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  son  excellent  esprit  et  à  ses 
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vues.  En  exilant  la  religion  du  domaine  de  la  science, 
il  était  tout  simple  que  ses  ministres  ,  fidèles  à  leurs 
doctrines,  fussent  bannis  de  nos  écoles.  Cette  mesure 
était  la  conséquence  du  plus  détestable  des  systèmes. 

L'auteur  ne  veut  pas  non  plus,  et  en  cela  nous 
nous  réunissons  à  lui ,  qu'on  suive  dans  les  branches 
de  l'enseignement  philologique  et  philosophique  de 
vieilles  routines  reconnues  défectueuses  en  elles-mêmes. 
M.  Taillefer  désirerait ,  par  exemple ,  que  l'on  fit  aux 
langues  classiques  l'application  des  méthodes  employées 
avec  tant  de  supériorité  ,  pour  la  grammaire  ,  à  l'école 
des  langues  orientales.  Nous  pensons  qu'il  serait  bien 
temps  de  s'occuper  en  France  des  immenses  progrès 
que  l'on  a  fait  faire  ,  surtout  en  Allemagne  ,  à  la  gram- 
maire générale  et  aux  grammaires  spéciales  ,  et  d'imi- 
ter, pour  le  grec  et  le  latin  ,  l'exemple  de  nos  savans 
orientalistes,  MM.  de  Sacy,  de  Chézy  et  Abel  de  Ré- 
musat ,  qui  ont  tout  créé  dans  la  philologie  arabe, 
sanskrile  et  chinoise. 

La  grammaire  doit  être  la  base  de  tout  enseignement 
sérieux  et  supérieur.  Elle  a  ,  pour  le  jeune  âge,  tous 
les  avantages  des  mathématiques,  sans  lui  en  apporter 
les  inconvéniens.  Elle  n'immobilise  pas  les  esprits,  et 
elle  s'unit  étroitement  au  système  entier  de  notre  intel- 
ligence. Malheureusement  la  routine  adoptée  est  si 
mauvaise ,  que  la  plupart  des  jeunes  gens  se  dégoû- 
tent bientôt  d'une  étude  qu'on  leur  fait  mal  commencer 
et  finir  plus  mal  encore.  Nous  sommes  cependant  obli- 
gés d'avouer  ici  que  ,  d'accord  avec  M.  Taillefer  sur  la 
plupart  des  importanleà  améliorations  qu'il  propose , 
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nous  diflerons  de  sentiment  avec  lui  quant  a  une  appli- 
cation qu'il  voudrait  faire  à  la  science  delà  grammaire. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  partie  de  l'enseignement 
puisse  avoir  une  base  solide  dans  l'étude  des  langues 
modernes ,  très-peu  scientifiques  dans  leurs  construc- 
tions et  encore  moins  grammaticales ,  si  nous  les 
comparons  aux  langues  de  l'antiquité  classique.  Cer- 
tainement l'étude  des  langues  vivantes  est  une  partie 
essentielle  de  nos  connaissances  ,  mais  le  meilleur  fon- 
dement à  leur  donner,  selon  nous,  est  l'étude  des  lan- 
gues classiques,  dont  celles  des  temps  modernes  sont 
presque  toutes  dérivées  ^ixr  Jusioti  ou  plutôt  par  con- 
fiision. 

M.  Taillefer  s'élève  avec  raison  contre  l'extrême  mé- 
diocrité de  la  majeure  partie  du  système  grammatical, 
jadis  et  encore  enseigné  dans  les  écoles.  Tout  est ,  à  cet 
égard,  encombré  d'une  vaine  et  futile  scolastique, 
d'une  oiseuse  définition  de  termes  qui  n'en  sont  pas 
mieux  définis,  et  sous  lesquels  était  étouffé  l'ensei- 
gnement même  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
On  eût  dit  un  jardin  dérobé  à  la  vue  par  l'envahisse- 
ment de  plantes  parasites. 

L'auteur  ne  pencherait-il  pas  un  peu  vers  un  excès 
contraire,  qui  a  eu  une  vogue  dangereuse  vers  la  fin 
du  dernier  siècle?  Sans  daigner  se  rendre  compte  des 
imperfections  de  l'ancienne  école,  sans  vouloir  séparer 
avec  discernement  les  penseurs  profonds  du  moyen 
âge,  qui  ont  créé  toutes  les  méthodes  de  notre  savoir 
moderne ,  de  leurs  pitoyables  imitateurs  qui  n'ont  pris 
d'eux  que  les  mots  au  lieu  des  pensées  vivifiantes,  des 
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esprits  frivoles ,  cherchant  ù  débarrasser  la  jeunesse 
des  chaînes  intellectuelles,  se  sont  mis  a  fiUiliser  et  à 
Tolatiliser  la  pensée,  de  manière  à  la  faire  prompte- 
ment  exhaler  en  fumée.  Tous  les  marchands  d'éduca- 
tion et  d'instruction  que  la  France  et  l'Allemagne  ont 
vus  éclore  au  siècle  dernier,  se  jetant  dans  les  voies 
ouvertes  par  Locke  et  par  Jean-Jacques ,  ont  exploité 
dans  cet  esprit  la  crédulité  des  parens  et  la  légèreté 
de  l'enfance.  On  voyait  ainsi  sortir  des  écoles  anciennes 
des  jeunes  gens  dont  le  génie  était  étouffé  sous  un  lourd 
et  inutile  bagage  de  vainc  scolastique,  tandis  que  les 
instituts  modernes  n'ont  produit  que  de  jeunes  écer- 
velés  ,  sans  notions  fixes  et  approfondies  sur  rien ,  mais 
possédant  ce  qu'ils  appelaient  des  lumières  sur  tout. 

Il  est  une  vérité  que  M.  Taillefer  est  plus  en  état  que 
personne  de  sentir  et  de  mettre  en  pratique ,  c'est  qu'il 
est  dangereux  de  faire  de  l'enseignement  et  de  l'in- 
struction un  jeu.  On  va  ainsi  directement  contre  le  but 
que  l'on  doit  se  proposer,  celui  de  former  des  hommes 
éminemment  capables ,  et  non  de  beaux  esprits  qui  se 
targuent  d'un  savoir  factice  et  d'idées  prétendues  libé- 
rales. Un  système  mâle  et  vigoureux  d'études  peut 
servir  seul  de  base  à  un  enseignement  solide. 

M.  Taillefer ,  dans  ses  excellentes  vues  d'améliora- 
tion pour  l'instruction  publique ,  s'appuie  principale- 
ment sur  Ilollin  ,  dont  il  désirerait  que  la  méthode  fût 
généralisée  dans  les  écoles ,  et  devmt  la  base  du  système 
universitaire.  Certes ,  personne  ne  respecte  plus  que 
nous  les  modestes  vertus  de  Rollin,  et  n'apprécie  da- 
vantage ses  talens.  Ses  écrits  révèlent  partout  une  ame 
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honnête  et  un  sentiment  droit  et  juste.  Sa  méthode  a, 
sur  celle  de  la  vieiiîe  école,  l'avantage  d'affranchir 
l'enseigneraent  de  définitions  barbares  et  oiseuses  ;  elle 
est  plus  vitale  que  la  scolastique,  qui  ne  vaut  presque 
rien  comme  méthode,  et  ne  mérite  plus  d'être  étudiée 
que  dans  les  grands  écrivains  du  moyen  âge  ,  dont  les 
disciples ,  tout  en  employant  les  mots  et  les  syllogismes 
de  leurs  maitres ,  n'ont  pu  dérober  le  secret  de  leur 
génie. 

La  méthode  de  PioUiu  est  aussi  plus  religieuse  que 
celle  de  Locke,  plus  savante  que  celle  de  Jean-Jacques. 
Elle  tient  un  juste  milieu  entre  l'ancienne  école  et  la 
moderne.  C'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  qu'elle 
séduit  p.  Taillefer.  N'y  a-t-il  pas  cependant ,  à  cet  égard , 
quelques  objections  à  faire ,  et  le  nom  le  plus  justement 
vénéré  interdirait-il  de  porter  un  jugement  dans  lequel 
l'utilité  publique  est  aussi  fortement  intéressée?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  l'auteur  auquel  cet  article  est 
consacré  a  trop  de  sagesse  et  de  lumière  pour  n'être  pas 
sur  ce  point  de  notre  avis. 

Rollin,  quoique  tenant  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  d'études,  est  encore  loin  d'un  Reuchlin  ,  d'un 
Scaliger,  et  d'autres  savans  du  cjuinzième  et  du  seizième 
siècle.  Si  on  compare  ensuite  ses  travaux  à  l'état  actuel 
de  la  science  philologique,  on  le  trouve  encore  plus  eh 
arrière  des  impérieuses  exigences  du  temps.  Cette 
distinction  ne  lui  ôte  lien  de  son  mérite  réel ,  mérite 
très-grand  sans  doute ,  surtout  relativement  à  l'époque 
où  vivait  Rollin.  Mais  est-il  conséquent  de  faire ,  de  ce 
mérite  personnel,  la  règle  fixe  et  invariable  de  l'instruc- 
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tion  publique ,  et  cîe  laisser  la  méthode  £7i  arrière,  quand 
la  science  fait  des  pas  gigantesques  en  avant? 

Il  est  bon  d'apprendre  aux  gens  du  monde,  qui, 
pour  l'ordinaire,  ne  s'aperçoivent  du  mouvement  du 
siècle  que  par  ses  résultats  immédiats  en  morale  et  en 
politique ,  qu'à  côté  d'une  prodigieuse  frivolité ,  qui 
est  le  fruit  de  toutes  les  éducations  antérieures  et  posté- 
rieures à  la  révolution ,  il  s'est  développé ,  dans  le 
silence  et  dans  vnie  sphère  assez  étendue  d'hommes 
marquans  dans  tous  les  genres,  une  grande  supériorité 
de  lumières.  Si  ce  riche  et  moderne  dépôt  de  très- 
anlique  savoir  reste  absolument  étranger  au  système 
de  l'instruction  publique  vu  d'en  haut,  on  ne  verra 
sortir  de  nos  écoles,  avec  la  masse  des  jeunes  gens  qui 
s'en  échappent  tout  aussi  ignorans  qu'ils  y  sont  entrés , 
que  des  esprits  frivoles  du  temps  de  Louis  XV,  ou  des 
êtres  arrogans  et  superficiels,  datant  de  l'ère  de  la  per- 
fection révolutionnaire  ;  mais  il  n'en  sortira  pas  des 
hommes ,  et  cependant  tout  l'avenir  de  la  France  est  là. 

Nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  M.  ïaillefer 
lorsqu'il  envisage  l'instruction  religieuse  comme  V alpha 
et  l'oméga  de  tout  système  d'éducation.  Deux  hommes 
d'un  génie  prodigieux,  Pascal  et  Bossuet;  un  troi- 
sième, d'une  ame  pure,  noble,  tendre  et  élevée,  le 
cygne  de  Cambrai,  ont  montré  ce  que  pouvait  et  ce 
que  devait  être  l'enseignement  religieux,  non-seule- 
ment sous  le  rapport  de  la  théologie,  mais  plus  spécia- 
lement sous  le  double  rapport  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire. 

Pour  l'enseignement  de  la  philosophie ,  il  importe 
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surtout  d'initier  le  jeune  âge  aux  mystères  de  sa  partie 
historique  par  une  masse  de  contemplations  en  grand. 
En  la  poursuivant  dans  toutes  les  branches  de  ses  aber- 
rations, d'une  manière  à  la  fois  forte  et  solide,  en 
écartant  tout  ce  qui  est  superficiel  et  déclamatoire ,  on 
parviendrait  à  la  reconnaître  dans  son  essence  et  dans 
sa  vérité. 

Notre  philosophie  catholique ,  la  même  qui ,  à  travers 
tant  d'obscurités  ,  a  été  enseignée  de  tout  temps  ,  doit 
être  la  révélation  de  Dieu  dans  Thomme  et  dans  la  na- 
ture ,  un  véritable  enseignement  supérieur  de  la  phy- 
sique et  de  la  métaphysique.  Les  matériaux,  pour  une 
excellente  histoire  de  la  philosophie  ,  et  pour  une  large 
base  à  donner  à  cette  partie  de  l'instruction  ,  existent 
en  blocs  immenses.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  disposer 
en  édifice ,  non  pas  sur  une  échelle  aussi  vaste  que  la 
matière  le  comporte,  mais  d'après  un  plan  approprié 
au  but  spécial  des  études.  Ce  piédestal  étant  posé  sur 
un  fonds  solide ,  un  esprit  méditatif  pourra  s'élancer 
de  là  dans  le  passé ,  pour  y  explorer  tout  le  domaine  de 
la  science. 

Un  autre  besoin  de  notre  époque  est  l'enseignement 
religieux  de  l'histoire.  Bossuet  doit  servir  de  modèle  ; 
mais  ce  grand  génie  n'est  pas  assez  scientifique  pour 
notre  siècle.  Il  n'a  pu  deviner  les  immenses  conquêtes 
que  ferait  la  science  dans  la  connaissance  des  antiquités 
orientales  et  occidentales.  L'étude  des  langues  nous  a 
conduits  à  d'étonnantes  révélations  sur  les  origines  du 
genre  humain ,  sur  les  formes  et  les  institutions  de  la 
société  primitive,  sur  son  système  de  croyances  reli- 
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gieuses,  sur  le  génie  symbolique  des  premiers  temps 
du  globe,  sur  les  grandes  catastrophes  de  la  nature; 
sur  la  généalogie  ,  la  fdiation  et  la  dispersion  des 
diverses  familles  de  la  terre.  Les  mystères  du  christia- 
nisme ,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'ancien  monde 
accomplis  par  une  promesse  divine ,  ont  reçu  ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  confirmation  tout  extérieure ,  catho- 
lique par  son  universalité,  quoique  défigurée  et  trans- 
formée en  mensonge,  avant  la  mission  du  Sauveur  des 
hommes. 

On  conçoit  l'immense  parti  que  l'on  peut  tirer,  de  ce 
foyer  de  nouvelles  lumières,  pour  la  cause  delà  religion 
et  de  la  vérité.  Mais  il  faudrait  ne  pas  appuyer  exclusi- 
vement sur  la  partie  politique  de  l'histoire  et  sur  les 
faits  isolés,  qui  n'ont  d'importance  réelle  qu'autant 
qu'ils  se  rattachent  aux  doctrines  qui,  à  diverses  épo- 
ques, conduisirent  le  genre  humain  a  ses  croyances, 
à  son  système  social ,  à  sa  législation  ,  à  la  philosophie 
et  à  la  science.  Ceci  fournit  la  matière  d'un  livre  élé- 
mentaire pour  l'enseignement  dans  les  classes,  si  on 
veut  sortir  de  la  mauvaise  ornière  dans  laquelle  on  est 
entré  au  dix-huitième  siècle.  Ce  livre  sera  nécessaire, 
surtout  si  l'on  veut  que  l'adolescent ,  au  sortir  du  col- 
lège ,  soit  prémuni  contre  la  séduction  des  sophismes 
de  Voltaire,  de  Boulanger,  de  Volney  et  de  Dupuis , 
qui  ne  pourront  manquer  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  son  esprit,  s'il  n'est  pas  en  état  de  les  appré- 
cier à  leur  juste  valeur. 

Le  livre  de  iM.  l'abbé  de  La  Mennais ,  dans  ses  troi- 
sième et  c|uatrième  parties,  contient,  sous  ce  rapport, 
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d'excellentes  choses.  Cet  ouvrage  ,  cependant,  est  plu- 
tôt fait  pour  les  hommes  mûrs  que  pour  le  jeune  âge. 
La  haute  et  brûlante  éloquence,  les  grandes  inspira- 
tions du  cœur,  peuvent  être  fort  utilement  proposées 
pour  modèles  dans  les  classes  ;  mais  l'homme  réfléchi 
est  seul  en  état  de  distinguer,  dans  l'érudition  scienti- 
fique de  l'auteur,  ce  qui  appartient  à  la  vérité  fon- 
damentale ,  de  ce  qui  n'est  que  le  produit  de  l'er- 
reur accidentelle.  Pour  l'enseignement  scolastique ,  il 
faudrait,  en  un  mot,  plus  de  science  sous  le  rapport 
liistorique  et  philologique,  pour  éviter  les  impressions 
défavorables  que  ne  manqueraient  pas  de  faire  sur  un 
jeune  homme ,  à  son  entrée  dans  le  monde ,  les  objec- 
tions de  l'incrédulité. 

A  l'égard  de  l'enseignement  des  langues ,  nous  pen- 
sons avec  M.  Taillefer  que  l'esprit  d'analyse  a  d'im- 
menses avantages  et  qu'il  faut  y  ployer  l'intelligence 
des  jeunes  gens.  Nous  ne  sommes  cependant  pas  d'avis 
de  bannir  de  l'enseignement  grammatical  tout  système 
de  synthèse.  Elle  est  la  véritable  clef  des  langues  de 
l'antiquité  ,  qui  semblent  avoir  été  créées  et  composées 
d'un  setd  jet.  Une  bonne  méthode  analytique  ne  doit 
que  préparer  les  voies  a  une  méthode  supérieure  et 
synthétique.  L'analyse  ne  suffirait  pas  pour  nous  initier 
aux  mystères  les  plus  secrets  de  la  pensée  humaine; 
elle  ne  pourrait ,  au  contraire  ,  que  la  dessécher  dans  sa 
source. 

M.  Taillefer  développe  des  vues  très-saines  et  très- 
utiles  sur  la  nécessité  d'étudier  les  systèmes  rhythmi- 
ques  de  l'antiquité  grecque,  complètement  négUgés 
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dans  nos  classes,  et  enseignés  avec  tant  de  supériorité 
dans  les  universités  d'Allemagne.  Les  rhythnies,  non- 
seulement  tiennent  à  la  partie  musicale  du  langage, 
mais  encore  doivent  être  examinés  de  près  et  étudiés 
avec  attention  par  quiconque  veut  faire  de  véritables 
progrès  dans  la  grammaire  et  s'élever  jusqu'à  la  con- 
naissance des  plus  importantes  parties  de  la  philoso- 
phie des  Grecs.  Sans  cela  on  peut  trouver  à  chaque  pas 
des  obstacles  insurmontables  dans, ce  genre  d'études. 

C'est  avec  une  égaie  justesse  que  M.  Taillefer  s'élève 
contre  l'enseignement  si  défectueux  de  la  rhétorique , 
classe  dans  laquelle  on  paraît  vouloir  former  plutôt 
des  rhéteurs,  et  tout  au  plus  des  académiciens,  écri- 
vant facilement  des  phrases  ambitieuses  et  de  brillantes 
antithèses,  et  exclusivement  occupés  de  la  partie  élé- 
gante ou  déclamatoire  du  langage,  que  des  hommes 
forts  et  des  penseurs.  La  rhétorique  n'est  point  l'art  de 
disserter  longuement  sur  des  choses  vides;  elle  doit 
exercer  les  facultés  de  l'esprit  et  développer  la  puissance 
du  style  sur  des  sujets  importans  et  dignes  d'une  solide 
méditation. 

En  faisant  ces  réflexions ,  et  même  en  tout  ce  que 
nous  avons  signalé  dans  cet  estimable  ouvrage  comme 
n'étant  pas  conforme  à  notre  manière  de  voir,  nous 
n'avons  eu  en  vue  que  de  prouver  notre  estime  à  l'au- 
teur, ainsi  que  l'importance  que  nous  attachons  à  ses 
travaux  et  aux  améliorations  qu'il  propose. 
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CHAPITRE    XL 

Des  élémens  considérés  sons  un  point  de  vue  mythologique. 


Quittons  le  domaine  de  la  révélation  ;  laissons  la 
cosmogonie  païenne,  Genèse  dégénérée,  bien  que  su- 
blime et  savante.  Sortons  en  même  temps  des  spécu- 
lations créées  par  les  physiciens  et  les  philosophes  ;  les 
mystères  élevés  que  nous  venons  de  soumettre  à  une 
investigation  hardie  ,  nous  conduisent  à  ce  paganisme 
populaire ,  à  ces  mythes  répandus  parmi  le  vulgaire  : 
fictions  riantes  dont  nous  ne  comprendrons  pas  le  sens , 
à  moins  de  les  rattacher  à  des  principes  d'un  ordre  plus 
sévère,  à  d'augustes  cérémonies,  à  d'imposans  sym- 
boles ,  à  un  mysticisme  enveloppé  de  ténèbres  divines. 

Si  l'on  considère  l'essence  des  élémens  dans  toute  sa 
profondeur,  il  faut  les  regarder  comme  autant  d'éma- 
nations des  forces  célestes,  comme  les  manifestation? 
de  la  toute- puissance  de    l'architecte  souverain  des 

(i)  Voyez  le  riumcro  du  mois  d'octobre. 
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mondes ,  comme  des  spiritualités  qui  pénètrent  la  ma- 
tière, qui  régissent  l'univers,  selon  l'expression  des 
livres  indiens.  Voici  en  quels  termes  le  Rig-Véda,  Aita- 
reya-A.ranya ,  liv.  ii ,  §  6  ,  célèbre  ces  énergies  célestes 
et  leur  origine  : 

V.  Lui ,  cet  esprit  qui  conçoit  les  rapports  entre  les 
»  êtres  et  les  choses  ,  est  le  créateur.  Seigneur  du  corps 
»  élémentaire  et  du  corps  planétaire ,  il  se  voit  lui- 
»  même  comme  tel.  Il  est  le  maître  des  créatures.  Les 
»  dieux  (Brahma,  Indra,  Pradjapati),  sont  lui-même. 
»  Les  cinq  éléraens  primitifs,  la  terre,  l'air,  le  fluide 
»  éthéré  ,  l'eau,  la  lumière ,  sont  encore  lui.  » 

Voici  les  paroles  du  Samaveda ,  dans  un  hymne  tiré 
de  l'Aranva-Gana  :  «  Brahmé  est  l'eau  de  la  vie  ,  la  lu- 
mière de  la  lune ,  du  soleil ,  du  feu  .  la  clarté  de  tout  ce 
qui  brille.  Sa  vue  se  compose  des  élémens  primitifs.  En 
qualité  de  feu,  il  digère  la  nourriture;  comme  air,  il 
conserve  les  créatures  ;  et  comme  eau  ,  il  les  satisfait.  » 

Il  v  a  trois  divinités  matérielles  intermédiaires  entre 
Brahmé  et  la  matière  grossière.  Les  noms  différens 
donnés  à  cette  espèce  de  Trinité  remplissent  trois  listes 
qui  terminent  le  glossaire  des  Védas  :  l'une  composée 
des  synonymes  du  feu;  la  seconde,  des  synonymes  de 
l'air;  la  troisième ,  de  ceux  du  soleil.  On  peut  consulter, 
à  ce  sujet ,  le  glossaire  du  Pùg-Véda  ou  la  première 
partie  du  ÏSiructa,  chap.  o.  Dans  la  seconde  partie  de 
ce  ?siructa  se  trouve  l'assertion  réitérée  de  l'existence 
de  ces  trois  divinités.   «  Tisra  cva  Dcvatah.  » 

«  On  compte  trois  dieux  ,  dont  les  demeures  sont  la 
terre ,  la  région  moyenne  et  le  ciel.  C'est  le  feu  ,  l'air 
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et  le  soleil.  Chacun  d'eux,  séparément,  compose  les 
divinités  aux  noms  mystérieux.  Le  seigneur  des  créa- 
tures ,  Pradjapati ,  réside  à  la  fois  dans  tous  ces  dieux» 
La  syllabe  Om  renferme  chaque  divinité  :  elle  appar- 
tient à  Parameslîthi,  celui  qui  habite  la  suprême  de- 
meure. Elle  est  due  à  Brahmé,  la  vaste  unité.  Elle  est 
la  propriété  de  Dé  va  ou  de  Dieu  ,  à'  Adhyutma  ou  de 
l'ame  qui  gouverne  l'ensemble.  D'autres  divinités , 
appartenant  à  ces  diverses  régions  ,  forment  autant  de 
parties  de  ces  trois  dieux.  Ce  sont  eux  que  l'on  désigne 
par  une  multitude  d'appellations,  qui  indiquent  les 
opérations  diverses  où  ils  sont  engagés.  Dans  la  réalité 
cependant ,  un  seul  Dieu  existe,  Mahan-Alma,  la  grande 
urne.  On  l'appelle  le  soleil  ;  il  est  le  soleil  des  êtres. 
Ses  diverses  parties  se  composent  d'autres  divinités. 
Ses  sages  vénèrent  \efcu,  qu'ils  nomment  Indra  ou  le 
firmament.  Ils  l'appellent  Mitra  ou  soleil,  Varouna, 
dieu  des  eaux.  Le  feu  est  un  être  identique  avec  le  dieu 
unique,  la  grande  ame.  » 

Quelques  observations  éclairciront  ce  passage,  dans 
ses  rapports  avec  le  sujet  que  nous  traitons. 

Cette  Trinité  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  chaos , 
ces  trois  dieux ,  ces  trois  puissances  matérielles ,  ce 
sont  le  feu  terrestre  ,  l'air  igné  ,  le  soleil  ou  feu  céleste  : 
trois  formes,  trois  grandes  modifications  du  feu-artiste 
ou  créateur,  qui  a  revêtu  toutes  choses  de  figures.  C'est 
le  feu,  en  effet,  qui  rend  les  objets  visibles,  qui  les 
empreint  d'un  signe  et  leur  donne  une  forme  d'exis- 
tence. Telle  est  l'idée  principale  d'après  laquelle  cet 
élément  est  conçu,  non-seulement  dans  la  cosmogonie 
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révélée  et  dans  la  philosophie  systématique,  mais  en- 
core clans  la  mythologie  de  l'Inde. 

L'empreinte  de  la  Trinité  céleste,  réduite  à  la  grande 
unité ,  se  retrouve  dans  cette  Trinité  ignée.  C'est  la 
trinité  ou  l'unité  divine,  qui,  en  qualité  de  puissance 
créatrice,  reçoit  le  titre  de  Pradjapati ,  seigneur  des 
créatures  ,  dont  l'essence  les  renferme  toutes  ;  génie  de 
l'univers ,  qui  s'incorpore  dans  le  système  des  mondes. 
Au  sein  du  Père  repose  la  céleste  trinité.  Seul  avec 
son  verbe  intellectuel,  son  log-os,  il  jaillit  de  lui-même, 
comme  parole  vivifiante ,  comme  Valch;  c'est  le  souffle 
de  vie ,  le  mot  inspiré  qui  allume  le  feu  de  la  création , 
feu-artiste,  dans  les  flammes  duquel  l'univers  brûle, 
se  consume  et  renaît.  Phénix  qui  se  relève  de  ses 
cendres,  on  le  voit  sortir,  éclatant  de  fraîcheur  et  de 
beauté ,  du  sein  de  ces  feux  universels  ,  de  cet  amour 
dévorant  qui  a  tout  embrasé. 

Les  Vyahritis  sont  les  noms  mystérieux  dans  lesquels 
résident  les  trois  divinités  matérielles.  (V.  Manou , 
chap.  2  ,  V.  76.  )  Ce  sont  Bhur,  Bhuvah ,  Sivar^  la  terre , 
la  région  intermédiaire  (le  nuage),  enfin  les  cieux. 
Ainsi ,  le  mystère  attaché  au  nom  inéfable  de  la  tri- 
nité créatrice,  s'étend  jusque  sur  le  nom  de  la  trinité 
matérielle  et  ignée.  La  syllabe  sacrée,  Om ,  la  syllabe 
indicible ,  appartient  d'abord  au  Dieu  des  dieux ,  au 
grand  Etre  ,  à  la  vaste  unité  ,  à  l'ame  dominatrice  ; 
mais  elle  est  applicable  aussi  à  chaque  divinité.  Cette 
syllabe  est  l'expression  la  plus  mystérieuse  des  livres 
saints;  c'est  la  fleur  épanouie  dans  ces  traditions  du 
culte  :  c'est  la  quintessence  de  la  doctrine  secrète. 
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«  Brahrna ,  disent  ces  ouvrages  dans  leur  style 
mystique ,  a  choisi  cette  parole ,  qui  surnage  au- 
dessus  des  Védas ,  comme  la  crème  sur  le  lait  pur.  Il  a 
écrémé  pour  ainsi  dire  ces  trois  caractères  A ,  U  ,  M  , 
dont  la  réunion  (  Aum  )  forme  le  monosyllabe  sacré. 
C'est  de  même  qu'il  s'est  conduit  pour  obtenir  les  trois 
mots  mystiques,  Bhur ,  la  terre,  Bhuvah  le  nuage, 
Sivar,  le  ciel.  » 

Parmi  les  innombrables  passages  sur  la  divinité  des 
élémens,  que  l'on  rencontre  dans  les  Védas,  nous  choi- 
sirons quelques  citations.  «  L'air  est  Brahmé,  dit  le 
»  Rig-Véda ,  chap.  2  ,  liv.  10.  »  —  «  Brahmé ,  l'être uni- 
»  versel ,  prend  le  nom  d'air,  dit  le  noir  Yayurvéda.  » 
«  —  Le  feu  est  cet  être  ,  dit  aussi  le  blanc  Yayurvéda  ; 
»  cette  cause  originelle.  Le  soleil  l'est  aussi ,  ainsi  que 
»  l'air ,  et  ce  Brahmé  pur ,  et  ces  eaux  et  ce  seigneur 
»  des  créatures.  Il  ei^fanta  trois  lumières ,  le  soleil ,  la 
»  lune,  le  feu.  » 

Un  disciple  de  la  sagesse ,  recherchant  avec  ardeur 
la  contemplation  de  l'Etre  universel ,  reçoit  dans 
l'Oupnekh'at  les  conseils  suivans,  que  lui  donnent 
trois  divinités ,  trois  sortes  de  feu. 

«  Ton  souffle  est  Dieu ,  lui  disent-ils.  Le  bonheur 
»  infini  de  ton  ame ,  c'est  Dieu.  L'éther  est  Dieu  en- 
»  core.  »  —  «  Le  souffle ,  répond  le  sage ,  est  la  vie  de 
tout  ce  que  je  respire  ;  ainsi  le  souffle  est  Dieu.  Mais 
comment  tout  le  reste  peut-il  être  Dieu  ?  »  —  «  Le  bon- 
heur infini  et  l'éther,  répliquent  les  feux,  forment  un 
être  unique;  la  respiration  et  l'éther  sont  identiques. 
C'est  le  bonheur  infini ,  non  du  monde  ,  mais  de  Dieu 
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même.  »  Le  premier  feu  prend  alors  la  parole  :  «  La 
terre ,  le  feu ,  la  nourriture ,  le  soleil  ;  ces  quatre  ob- 
jets sont  mon  corps  :  cette  figure  qui  apparaît  dans  le 
soleil ,  le  soleil  entier  ,  qui  est  l'être  -  lumière ,  c'est 
moi.  »  Le  second  feu  dit  ensuite  :  «  La  terre  ,  l'air,  les 
étoiles  ,  la  lune  constituent  mon  corps  :  cette  figure  qui 
se  montre  dans  la  lune,  c'est  moi.  »  «  La  respiration  , 
poursuit  le  troisième,  l'élher ,  l'atmosphère  forment 
mon  corps  :  ce  visage  qui  est  dans  l'éclair ,  c'est 
moi!  » 

Les  sens  et  les  organes  des  sens  sont  l'expression  des 
élémens ,  conçus  comme  élres  intermédiaires  et  comme 
conducteurs  de  la  pensée  divine.  Sans  qu'on  les  divi- 
nise ,  ils  sont  censés  obéir  à  l'impulsion  des  divinités 
qui  les  régissent.  Cette  doctrine ,  ou  du  moins  l'appa- 
rence et  les  mots  de  cette  doctrine ,  ont  passé  des  Pou- 
ranas  dans  la  philosophie  de  Yyasa  et  de  Capila.  Le 
Yedanta-Sara  dit  qu'il  y  a  dix  divinités  ;  elles  ré- 
gissent les  sens  et  les  organes  ,  et  c'est  par  leur  moyen 
que  l'esprit  goûte  les  plaisirs  produits  par  les  uns  et 
les  autres.  C'est  par  le  Dieu  de  l'air  que  l'esprit  est 
caressé  dans  le  sens  du  tact  ;  c'est  par  le  mouvement 
de  neuf  autres  dieux  qu'il  se  trouve  affecté  de  ma- 
nières différentes.  Voici  les  noms  des  neuf  puissances 
divines,  qui,  selon  Capila,  gouvernent  nos  organes  : 
Vata  (  le  vent  ) ,  Pracheta.  (  l'eau  ) ,  Vanhi  ( le  feu  ) ,  Dik  , 
Arka  ,  Ashwi ,  Indra  ,  Upendra ,  Mitra  ,  Ka  ,  Chandra. 

Telle  est  la  conception  générale  ,  suivant  laquelle  la 
nature  élémentaire  subit  une  apothéose  ,  et  la  sensation 
comme  l'organisation  reçoivent  l'impulsion  d'une  main 
IV.  '  li 


divine.  Quittons  ces  idées  et  passons  aux  pensées  mys- 
térieuses et  symboliques  dans  leur  grandeur ,  dont  la 
primitive  réalité  se  rattache  au  plus  ancien  des  systèmes 
de  révélation  cosmogonique.  Ce  n'est  que  par  suite  du 
progrès  des  âges  qu'on  les  a  vus  dégénérer  successive- 
ment ,  se  changer  en  un  système  gigantesque  et  in- 
forme ,  et  devenir  enfin  une  conception  païenne , 
expression  poétique  et  purement  imaginaire  d  un  culte 
fantastique. 

Les  Védas  présentent  le  monde  sous  un  point  de 
vue  expiatoire:  c'est,  selon  eux,  le  cercle  où  se  meuvent 
les  âmes  dans  leurs  transmigrations  ;    c'est  le  séjour 
malheureux   où   demeurent    les  esprits  captifs.    Une 
double  chute,  dont  les  Poùrïmas  donnent  l'histoire, 
explique  ,    selon    eux  ,   cette    conception   grandiose. 
Enorgueilli  de  la  beauté  de  la  création  ,  Brahma  tombe 
et  déchoit  victime  en  même  temps  de  son  orgueil  et  de 
sa  concupiscence  :  il  se  précipite  au  sein  de  la  matière, 
et  s'y  enfonce  comme  dans  un  abîme  :  il  s'associe  au 
mal,  identique  avec  la  matière.  Telle  est  la  punition 
infligée  à  Brahma  par  les  dieux  suprêmes   qui  gou- 
vernent le  raoude  et  commandent  au  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre ,  par  Yishnou ,  selon  les  Yishnouvistes , 
et  par  Sha ,  selon  les  Sivaïtes.  Il  v  a  quelques  rapports 
entre  ceî.te  doctrine  et  celle  de  plusieurs  sectes  gnos- 
tiques  d(Ds  Manichéens  :  la  matière,  d'après  leurs  sys- 
tèmes, ikait  le  siège  du  mal,   et    au-dessus  du  Dieu 
créateur  ,  ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême. 

La  gu  .erre  des  dieux  chantée  dans  les  théogonies , 
guerre  a  ultérieure  a  la  création  c!e  l'homme,  n'est,  après 
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tout ,  que  cette  doctrine.  De  ia  cime  des  cieux ,  Bralima, 
précipité  par  son  orgueil ,  tombe  au  sein  des  enfers  , 
dans  le  Naraka ,  où  sa  sphère  éclatante  le  suit ,  et  où 
se  reproduit,  en  sens  inverse  et  dans  les  profondeurs 
du  chaos,  l'ordre  tout  entier  qui  régit  les  choses  cé- 
lestes. C'est  ainsi  que  les  enfers  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
les  cieux  de  l'abîme.  Brahma  était  créateur  ;  ce  rôle  ne 
lui  a  pas  suffi  :  il  a  voulu  devenir  Brahmé  ,  le  Dieu  su- 
prême ,  et  son  orgueil  a  été  châtié. 

Ainsi  un  être  céleste  tombe  ,  entraîné  par  le  péché 
d'orgueil  qui  lui  fait  convoiter  à  la  fois  le  pouvoir 
souverain  et  la  suprême  beauté  :  et  l'homme  appelé 
aussi  Brahma,  en  qualité  d'être  collectif,  représen- 
tant l'humanité  entière  ,  le  suit  dans  sa  chute  :  double 
combinaison ,  dont  la  vaste  pensée  se  trouve  repro- 
duite sous  une  infinité  de  formes  ,  et  confondue  de 
mille  manières  dans  les  Pouranas  et  dans  les  poëmes 
épiques.  Le  Ramayana  et  le  Mahabharata  reposent 
spécialement  sur  cette  doctrine.  La  donnée  principale 
de  ces  poëmes  est  l'incarnation  du  principe  divin ,  Ve- 
nant restaurer  l'univers  et  délivrer  le  genre  humain  et 
la  nature  entière  ,  entraînés  dans  l'abîme  par  l'orgueil 
et  le  péché. 

Si  ce  système  ne  se  trouve  pas  établi  d'une  manière 
aussi  formelle  dans  les  Yédas  ,  à  en  juger  du  moins  par 
les  parties  qui  nous  sont  connues ,  y  est-elle  implicite- 
ment contenue.  Les  âmes,  d'après  ces  livres  sacrés, 
vont  subir  leur  purgatoire  dans  l'univers  où  elles 
transmigrent.  Déchues  de  leur  origine  céleste ,  elles 
retombent  dans  la  sphère  de  la  matière  •  captives  ,  elles 
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s'enfoncent  et  se  perdent ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  cette 
atmosphère  grossière.  Un  chrétien  exprimerait  autre- 
ment la  situation  où  elles  se  trouvent':  ce  sont  des  âmes 
d'anges  rebelles,  d'esprits  révoltés  contre  le  souverain 
seigneur  de  leur  existence.  L'incarnation  de  ces  âmes  , 
sttivaijt  les  sages  de  l'Inde ,  punit  leui«première  apo- 
stasie; c'est  pour  expier  leur  crime  qu'elles  passent 
dans  les  corps  du  règne  animal,  qu'elles  s'identifient 
aux  parties  diverses  du  règne  animé^ou  inanimé.  Ainsi 
se  trouvent  confondus ,  dans  cette  conception  toute 
païenne,  ieS:  trois  caractères  de  l'ange,  du  démon  et 
de  l'homme  :  symbole  dont  le  voile  léger  laisse  entre- 
voir la  vérité  primitive,  comme  des  nuages  répandus 
sur  îa  face  du  ciel  laissent  apercevoir  la  voûte  azurée 
et  l'éclat  clés  étoiles. 

Le  monde  même ,  dans  cette  doctrine  ,  est  considéré 
comme  un  holocauste  ,  comme  une  expiation.  On  voit 
descendre  sur  l'abime  ,  sur  l'océan  ou  le  chaos ,  sur  les 
tpnèbres  matérielles ,  l'Etre  suprême ,  dont  cet  abais- 
se,ment  est  un  acte  de  dévouement  et  d'amour.  Cet 
abime,  cet  océan  ,  ce  chaos  ,  sont  les  symboles  de  la 
chute  d'un  empire  céleste,  d'une  création  primordiale, 
tombée  dans  la  fange  de  la  matière.  La  Divinité  toute- 
puissante  se  sacrifie  ,  descend ,  attire  vers  elle  les  âmes 
déchues;  et  bientôt,  en  transmigrant  par  la  matière, 
elles  sej^r.ouvent  capables  de  remonter  vers  le  Brahmé 
pur.  Aussi  lit-on  dans  les  livres  sacrés ,  que  Dieu ,  sa- 
crifié par  cent  une  divinités  élémentaires,  compose  le 
monde  :  ces  cent  une  divinités  sont  les  esprits  élémen- 
taires, les  forces  ou  énergies  divines  ,  ouvriers  du  su- 
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prême  architecte  ,  et  coopérant  avec  lui  à  l'œuvre  delà 
création. 

Ce  corps  divin  ,  ce  corps  de  Brahma ,  c'est  le  génie 
de  l'univers  ,  le  Pourousha.  D'abord  sous  la  forme 
du  monde ,  dieu  -  monde  ,  et  doué  des  organes  de 
l'homme ,  il  embrasse  tout  ;  il  est  Macrocosme.  Il  se  ré- 
duit ensuite  à  la  forme  d'homme  ,  et  y  concentre  sous 
cette  forme  tout  ce  que  l'univers  contrefait;  il  est  Mi- 
crocosme. Entre  la  Divinité  suprême  et  l'ange  déchu , 
qui  n'est  que  le  créateur  précipité  dans  l'abime  par  l'or- 
gueil de  la  création ,  se  trouve  l'homme ,  chaînon 
intermédiaire.  Jl  faut  que  l'ange  tombé  transmigre 
dans  le  corps  de  l'homme  pour  se  relever  de  sa  chute 
et  se  réunir  à  l'Etre  suprême. 

Le  sacrifice  institué  en  commémoration  du  dieu-vic- 
time, du  dieu  devenu  ,  par  son  dévouement,  le  corps 
et  l'ame  de  l'univers ,  se  nomme  le  Poiiroushamedha  , 
le  sacrifice  de  l'homme.  On  a  remplacé  le  Pourousha- 
tnedha  ,  par  le  sacrifice  du  cheval,  X Ashxvamedha  ,  et  le 
sacrifice  de  la  vache ,  Gomedha.  Ce  sont  trois  figures 
de  la  même  divinité  typique  ,  se  sacrifiant  pour 
devenir  monde,  afin  qu'en  transmigrant  dans  l'uni- 
vers ,  les  âmes  déchues  puissent  y  subir  leur  purga- 
toire. Les  Védas  recommandent  positivement  ces  sa- 
crifices ,  plus  symboliques  que  réels  ;  ils  les  considèrent 
comme  des  expiations  solennelles  ,  en  l'honneur  de 
l'œuvre  de  la  création ,  destinée  à  racheter  le  premier 
monde  céleste  et  lumineux  ,  dont  le  péché  a  détruit  la 
beauté  originelle.  Ces  immolations,  en  horreur  aux  Vé- 
dantistes  ,  sont  l'objet  des  analhèmes  des  Pouranas  ,  où 
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règne  la  doctrine  deVyasa,  et  plus  spécialement  encore 
de  ceux  des  Bouddhistes  hétérodoxes. 

Après  s'être  immolé  pour  devenir  monde,  et  s'être 
réduit  à  la  forme  d'homme,  Dieu  descend  sur  la  terre 
et  subit  une  incarnation ,  qui  a  lieu  dans  l'âge  de  fer, 
dans  le  Galijouga.  C'est  alors  qu'il  délivre  l'homme 
même  des  suites  d'une  seconde  déchéance  ;  dogme  in- 
connu aux  Védas ,  qui  du  moins  n'en  offrent  aucune 
trace  formelle,  mais  dont  on  retrouve  l'empreinte  dans 
tous  les  livres  épiques  ou  mythologiques. 

Tout  chrétien  initié  dans  les  mystères  de  sa  religion , 
sait  que  la  naissance  du  Sauveur  fut  révélée  au  genre 
humain ,  représenté  par  le  premier  homme ,  Adam , 
déchu  de  sa  grandeur.  Adam  apprit  que  le  Sauveur 
naîtrait  d'une  vierge  et  qu'il  écraserait  le  serpent,  mais 
que  ce  dernier  le  blesserait  au  talon  et  causerait  sa 
mort;  conception  accueillie  et  reproduite  par  le  pa- 
ganisme tout  entier,  qui  a  confondu  dans  la  même 
croyance  l'idée  d'une  incarnation  divine  et  cet  autre 
dogme  cosmogonique ,  présentant  un  dieu  qui  se  fait 
victime  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  création.  Dans 
toutes  les  croyances  du  paganisme  ,  on  retrouve  cette 
conception, quifaitpartie  intégrante  des  mystères;  mais 
nulle  part  elle  ne  se  trouve  développée  d'une  manière 
plus  grandiose  que  dans  les  Védas.  Quant  à  la  doctrine 
de  l'incarnation,  c'est  surtout  dans  les  Pouranas  et  les 
poëmes  épiques  qu'elle  est  formellement  énoncée. 

Mais  revenons  au  dogme  du  sacrifice,  ilien  de  plus 
magnifique  à  ce  sujet  que  l'hymne  du  Rig-Yéda  (ii, 
chap.  10,  îiv.  2).  11  chante  le  monde,  victime  expia- 
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toire,  moyen  de  purification  des  âmes,  qui,  grâce  à  lui, 
s'élèvent  jusqu'à  l'essence  de  Dieu.  Dieu  même  se  dé- 
voue au  sacrifice  ;  il  revêt  le  corps  du  monde  ;  il  se  livre 
aux  puissances  élémentaires  ,  à  l'ensemble  des  énergies 
divines  et  créatrices  ,  qui  accomplissent  sur  lui  l'immo- 
lation solennelle.  Comme  le  ver-à-soie  tire  de  ses  en- 
trailles ce  qui  doit  former  sa  tombe ,  le  Créateur  fait 
sortir  de  son  propre  sein  la  substance  où  il  doit  rester 
enseveli ,  la  forme  de  l'univers ,  qui  doit  l'envelopper, 
jusqu'à  ce  que  les  âmes  qui  transmigrent  dans  son  sé- 
pulcre le  délivrent  par  leur  vertu  et  le  reconduisent 
vers  lui-même.  Le  philosophe  contemplateur  répète 
en  esprit  ce  sacrifice  ;  sa  pensée  l'associe  à  la  victime 
et  aux  sacrificateurs,  pour  accomplir  l'acte  auguste  de 
la  création.  C'est  ainsi  que  le  philosophe  se  mêle  et 
s'enlace,  pour  ainsi  dire,  lui-même  dans  le  tissu  du  dieu- 
univers,  modelé  sur  l'archétype,  qui  réside  dans  la 
suprême  intelligence. 

«  Adore,  dit  le  Véda,  et  cette  victime  couverte  d'un 
tissu  ,  attachée  par  des  fils ,  de  tous  les  côtés ,  étendue 
et  enchaînée  sur  l'autel  par  les  efforts  réunis  de  cent  un 
dieux  ,  et  les  pères  qui  firent  le  tissu ,  qui  composèrent 
la  chaine  et  ourdirent  la  trame.  Le  premier  mâle  dé- 
veloppe ce  tissu  et  le  roule  autour  du  monde  et  des 
cieux.  Ces  rayons  (  du  Créateur)  aboutirent  à  l'autel  et 
préparèrent  les  traits  sacrés  et  les  fils  de  la  chaîne.  » 

«  Oh  quelles  dimensions  avait  cette  victime  céleste 
que  les  dieux  sacrifièrent!  Quelle  en  était  la  forme,  la 
base,  la  limite,  la  mesure,  le  sacrifice,  la  prière? 
D'abord  fut  produite  la  Gayal  ri  y  unie  avec  le  feu;  eu- 
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sintc  ie  soleil  [Savilri)  avec  Ushnih  ;  puis  la  lune  écla- 
tante avec  Anushiiihh  et  avec  des  prières Uni- 
versel sacrifice ,  par  lequel  furent  créés  les  sages  et 
les  hommes.  » 

Les  cent  un  dieux ,  sont  les  jours  de  la  vie  de 
Brahma,  ou  ceux  de  l'existence  de  la  Divinité,  sous 
forme  de  victime  ou  d'univers,  ils  sont  en  même  temps 
autant  de  personnifications  de  la  vie  élémentaire, 
du  souffle  vital  du  Créateur.  Quant  à  Uslmih  ,  Anush- 
tubh,  etc. . . ,  ce  sont  des  formules  sacrées,  usitées  et  em- 
ployées pendant  les  sacrifices  solennels.  h^Gayalri  est 
à  !a  fois  une  profession  de  foi  et  ie  signe  d'initiation 
aux  privilèges  de  l'existence  religieuse  et  sociale  pour 
les  castes  supérieures  de  l'Inde.  Nos  explications  pré- 
cédentes éclaircissent  suffisamment  le  reste  de  cette 
description. 

Brahma ,  en  qualité  de  grand  sacrificateur  des 
mondes  ,  de  premier  brahmane ,  de  pontife ,  de  sage  , 
d'ancien  des  jours  ,  se  dévouant  lui-même  et  devenant 
sa  propre  victime  par  amour  pour  la  créature ,  se 
nomme  Parameshthi.  Le  sacrifice  de  la  création  est 
toujours  accompli  par  le  sage  ou  le  pontife  :  c'est-à- 
dire  que  le  sage  se  dévoue  ,  expie  ,  souffre  et  crée,  si , 
faisant  abnégation  de  lui-même ,  il  sait  identifier  sa 
pensée  au  grand  acte  de  la  création  de  l'univers. 

Le  corps  élémentaire  que  Brahma  revêt  en  qualité 
d'Hiranya-Garbha,  ou  ventre  d'or,  est  un  corps  divin, 
puisqu'il  offre  la  forme  diï  Créateur.  Devenu  Pourousha, 
ou  génie  du  monde,  Pradjapati,  ou  seigneur  de  l'uni- 
vers, il  se  divise  ensuite  en  Viraj.  Le  sublime  herma- 
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phrodite  ,  absorbé  et  recueilli  en  lui-même  ,  comme  le 
fut  le  Verbe  ,  tle  nature  mâle,  et  la  parole  ,  Je  nature 
femelle,  se  sépare  ensuite  en  deux  parties  distinctes, 
l'une  mâle  et  l'autre  femelle.  Alors,  s'unissant  à  l'autre 
moitié  de  son  être ,  il  s'engendre  en  lui-même  et  par 
lui-même.  Il  réfléchit  sur  sa  nature ,  sur  le  moi ,  qui 
régit  l'être  élémentaire.  Dans  cette  contemplation ,  il 
devient  le  grand-être ,  qui  voit  cela  ;  c'est  îdam-dra , 
par  contraction /Wra,  l'être  qui  contemple  et  s'at- 
tache à  l'objet  de  sa  contemplation  ;  c'est  alors  que  la 
nature  élémentaire  s'unit  ou  s'incorpore  à  la  nature 
planétaire  ou  céleste. 

Sous  le  nom  élémentaire  d'Hiranya-Garbha ,  sous 
la  dénomination  intellectuelle  de  Pourousha,  Brahma 
est  l'Univers  ,  le  Macrocosme.  Comme  tel ,  il  développe 
la  création  en  sept  époques ,  et  divise  son  corps  en  sept 
êtres  allégoriques,  qu'il  nomme Rishis.  Les  septRishis, 
génies  de  la  création  ,  sages  de  l'époque  primitive  ;  les 
sept  grands  jours  de  l'existence  créatrice,  de  l'expia- 
tion ,  de  la  passion ,  de  l'holocauste  de  Brahma ,  sont 
immortalisés  dans  le  système  planétaire.  On  les  voit 
revivre  dans  la  personne  des  ancêtres  du  genre  hu- 
main ,  des  sept  patriarches  ou  Manous ,  qui  ont  gou- 
verné l'univers  dans  l'ère  antédiluvienne.  Tel  est  l'en- 
semble complet  de  ce  grand  système  cosmique ,  dont 
les  parties  ne  peuvent  s'isoler  les  unes  des  autres ,  et 
dont  chaque  fraction  séparée  rappelle  le  svslème  entier 
de  cette  doctrine  de  révélation  primitive. 

Les  Védas  ordonnent  de  rendre  un  culte  aux  Rishis, 
comme  à  des  puissances  élémentaires ,  des  constella- 
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tions  planétaires  ,  des  patriarches ,  des  précepteurs  du 
genre  humain  (Gourous) ,  comme  à  des  prêtres  occupés 
de  rites  sacrés  (Pourohitas),  enfin  comme  à  des  sages. 
Les  Rishis ,  selon  les  Védas ,  naissent  du  corps  de 
Brahma-Pourousha  ,  dieu-monde,  créateur-créature, 
sacrificateur  et  sacrifice.  Tous  les  Pouranas  donnent 
aux  Rishis  la  même  origine.  Daksha ,  dit  le  Kourma- 
Pourana  ,  est  né  de  la  respiration  de  Brahma  ;  Atri  et 
Marichi  sont  issus  de  ses  yeux  ;  Angira  ,  de  sa  tête  ; 
Bhrigou ,  de  son  cœur;  Dharma,  de  sa  poitrine  ;  Sang- 
kalpa ,  de  Manas  ou  de  sa  raison  ;  Poulastya ,  de  l'air 
en  circulation  dans  son  corps;  Poulaha,  de  l'air  qu'il 
aspire  ;  Kratou  ,  de  celui  qui  émane  de  lui  par  la  res- 
piration ;  Vashishta  ,  de  celui  qui  opère  dans  les  fonc- 
tions digestives.  Sept  de  ces  êtres  allégoriques  se 
trouvent  au  nombre  des  Rishis  ;  tous  ils  concourent  au 
développement  organique  et  sensitif  du  Créateur,  conçu 
sous  la  forme  élémentaire  primitive. 

Le  Créateur  est  mâle  et  femelle,  ou ,  pour  s'exprimer 
mieux,  sa  nature  même  est  hermaphrodite  ,  avant  que 
l'œuvre  de  la  création  n'ait  lieu  et  n'opère  la  sépara- 
tion des  deux  sexes.  Dans  cette  solitude  ,  où  il  demeure 
avec  lui-même  ,  avec  Swadha ,  sa  pensée  éternelle ,  il 
se  reconnaît,  il  se  voit.  Ahankara,  la  conscience  du 
moi,  l'individualité,  l'égoïté,  l'être  femelle  ne  s'est 
pas  encore  éveillée  en  lui.  Le  Créateur,  encore  herma- 
phrodite, identifié  à  la  matière  première,  dirige  sur 
la  nature  des  élémens  qui  l'entourent  l'œil  de  son  in- 
telligence ;  il  reconnaît  quelle  différence  se  trouve  entre 
cette  nature  et  celle  de  son  esprit.  On  le  nomme  alors 
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le  grrand  voyant,  celui  qui  aperçoit ,  celui  qui  voit  cela, 
Idam-dra,  Indra.  C'est  la  pensée  qu'exprime,  d'une 
manière  grandiose ,  leRig-véda  (Aitareya  Aranya  ,  1.  2, 
^  4.) ,  immédiatement  après  avoir  décrit  l'incarnation 
de  la  Divinité  dans  l'univers  et  dans  le  genre  humain. 

«  jNé  de  cette  manière  (en  qualité  d'esprit  vivifiant) , 
il  distingua  les  élémens  (  de  sa  propre  pe  ^sée).  Quoi  ! 
(dit-il),  puis-je  être  sûr  qu'autre  chose  que  lui  existe 
ici?  Puis  il  contempla  cet  être  (qui  pense,  lePourousha), 
la  vaste  étendue  (Brahmé  ,  l'unité  immense),  et  il  s'é- 
cria :  Cela  !  jei'ai  vu.  Aussi  le  nomme-t-on  Voyant  cela 
[Idam-dra  )  :  et  celui  qui  voit  cela  reçoit  l'appellation 
mystérieuse  et  détournée d'/Wr«  :  caries  dieux  aiment 
à  voiler  leurs  noms  ;  les  dieux  aiment  le  mystère.  » 

Le  dieu  hermaphrodite ,  sous  forme  de  Pourousha  , 
de  dieu-monde  ,  est  enseveli  en  lui-même  et  dans  l'uni- 
vers ,  comme  dans  son  tombeau.  Il  se  réveille  enfin  , 
dans  la  conscience  de  son  existence,  dans  la  conviction 
de  l'être  et  de  l'essence.  Cette  contemplation  qui  le  ré- 
vèle à  ses  propres  yeux,  lui  donne  le  titre  d'Jndra;  il 
est  lui-même ,  comme  être  et  comme  essence.  Mais  , 
dans  ce  moment  même,  il  lui  manque  le  moi  indivi- 
duel,  l'égoïté,  qui  constitue  la  moitié  seulement  de 
l'être  et  de  l'essence  ;  car  l'être  et  l'essence  offrent  à 
l'esprit  un  tout ,  et  non  une  fraction ,  une  individualité, 
une  égoïté. 

Le  grand  hermaphrodite ,  le  Pourousha ,  se  divisant 
en  moitié  de  l'esprit  universel ,  du  génie  qui ,  en  qua- 
lité de  voyant  et  portant  le  nom  à' Indra  ,  se  réfléchit  en 
sa  propre  pensée,  se  fait  Firaj ,  sépare  les  deux  sexes 
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qu'il  renferme ,  devient  mâle  et  femelle.  Le  mâle ,  en 
lui  ,  c'est  l'être  clans  son  ensemble.  11  s'individualise 
ensuite;  l'individualité  naît  de  sa  séparation  en  deux 
parties.  11  devient  homme  ou  Mayioii.  Ce  Manou  n'est 
que  la  personnification  de  Manas  ,  de  la  raison ,  qui 
réside  dans  l'ensemble  de  l'organisme  de  l'univers ,  pé- 
nétré de  l'esprit  divin,  qui  vient  y  demeurer  et  s'iden- 
tifier à  lui. 

Quand  s'opère  la  métamorphose  du  Pourousha  en 
Viraj ,  en  mâle  et  en  femelle  ,  cette  séparation  con- 
stitue l'être  femelle.  C'estl'individualité  par  excellence, 
constituant  le  aham  ,  le  moi  humain  ,  l'égoïté  créatrice, 
qui  devient  Ahankara ,  conscience  du  moi  individuel , 
et  qui ,  en  qualité  de  femme ,  porte  le  nom  à'Iva , 
la  vie ,  la  nature  personnifiée.  La  même  division  qui 
s'opère  lorsque  du  sein  de  l'hermaphrodite  ,  tvpe 
de  l'univers,  émane  l'homme,  séparé  en  mâle  et  femelle, 
a  lieu  chez  les  autres  êtres  soumis  à  la  même  distinc- 
tion :  êtres  subalternes  par  rapport  à  l'homme  et  à  la 
femme,  placés  pour  ainsi  dire  au  sommet  de  la  création 
vivante.  Quand  ils  apparurent,  ditle  Véda,  la  nature 
entière  entonna  un  hymne  :  «  O  merveille!  Que  cela 
est  beau  !  que  cela  est  bien  fait  !  » 

En  métaphysique  et  en  mythologie  ,  rien  de  plus 
profond  que  cette  distinction  entre  l'existence  en  rai- 
son et  en  esprit,  qui  constitue  le  mâle,  et  l'existence 
individuelle  ,  la  conscience  du  moi  ,  1  égoïté  consi- 
dérée comme  l'être  femelle.  C'est  par  cette  distinc- 
tion de  la  plus  haute  importance ,  que  l'on  parvient 
à  comprendre  les  fables  sur  la  naissance  des  divinités  , 
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dans  la  théogonie ,  par  contraste  avec  la  cosmogonie. 
L'esprit  qui  a  donné  naissance  à  l'être,  l'a  conçu  dans 
l'individualité.  L'ensemble  de  l'existence  ne  peut  éma- 
ner que  de  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle  :  engen- 
drcment  suprême ,  qui  s'opère ,  au  sein  du  Créateur , 
d'une  manière  hermaphroditique  ,  et  qui  se  montre  , 
sous  des  formes  distinctes  ,  chez  l'homme  et  dans  les 
créatures  animées. 

Au  milieu  du  sommeil  du  mâle ,  quand  l'être  actif  ne 
produit  point ,  lorsqu'il  repose  ,  comme  le  faisait  l'Etre 
suprême  avant  d'avoir  créé  le  monde ,  le  grand  acte  de 
la  séparation  des  sexes  s'accomplit.  La  conscience  de 
son  individualité  se  présente  ensuite  à  lui ,  quand  il  s'é- 
veille ,  sous  une  forme  féminine.  Les  Pouranas  abon- 
dent en  récits  mythologiques  sur  la  nature  mystérieuse 
du  sommeil  extatique  de  l'homme.  Ils  racontent ,  sous 
mille  formes  diverses ,  comment  le  premier  couple 
humain  fut  produit  ;  comment  se  séparèrent,  pour  jouir 
d'une  existence  isolée  ,  Adimo  et  Iva  ,  ou  ,  comme  on 
les  nomme  encore  ,  Swayambhouva  et  Adima. 

Le  Yiraj  des  deux  sexes,  quoique  hermaphrodite  en 
principe ,  en  sa  qualité  de  Pourousha  ,  existe  dans  l'u- 
niversalité du  règne  végétal  et  animal.  Chez  l'homme, 
ce  Yiraj  est  Swayambhouva,  (ils  de  Swayambhou,  de 
celui  qui  existe  par  lui-même,  il  est  Iva  ,  la  vie ,  Yis- 
wayenni ,  mère  du  genre  humain.  Swayambhouva  et 
Iva,  l'être  actif  et  l'être  passif,  s'unissent.  Iva  est 
nommée  l'énergie  de  l'homme  ;  la  femme,  quoique  pas- 
sive de  sa  nature ,  étant  considérée  comme  une  éma- 
nation de  l'énergie  humaine ,  de  la  puissance  active 
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ou  masculine.  Le  mariage  du  premier  homme  et  de 
la  première  femme  est  célébré  par  les  dieux ,  qui  y 
assistent  eux-mêmes  solennellement ,  comme  ils  assis 
taient  au  grand  sacrifice  de  la  création  du  monde.  De 
l'union  des  premiers  époux  sort  le  fds  ,  sauveur  du 
père,  ou  de  l'homme  déchu.  Le  fils,  suivant  la  législa- 
tion de  Manou  ,  rachète  lame  de  ses  ancêtres  qu'il 
enlève  au  purgatoire;  il  leur  présente  des  libations 
expiatrices. 

Voici  comment  est  décrite  la  nature  intimeduViraj, 
dans  rUpauishad  intitulé  Vrihad-Aranyaca  ,  art.  4, 
lect.  3. 

«  (Avant  que  le  corps  ne  fût  produit)  ,  cette  (  va- 
riété de  formes)  était  ame  ,  portant  face  et  figure  hu- 
maine. Ensuite,  cet  (  être  primitif)  jetant  ses  regards 
autour  de  lui,  ne  vit  que  lui-même  :  il  s'écria  d'abord  : 
Moi I  je  suis  7noi.  Aussi  son  nom  est- il  moi,  Aham. 
Même  à  présent ,  si  (  un  homme  )  est  appelé  ,  il  répond 
d'abord  :  Moi!  Puis  il  désigne  un  autre  nom  qui  lui 
appartient  spécialement.  » 

«Il  ressentit  \^p(ur.  Aussi  l'homme  est-il  craintif, 
lorsqu'il  est  seul.  Mais  il  pensa  :  Pourquoi  aurais-je 
peur  ,  puisque  rien  n'existe  que  moi  ?  Alors  sa  terreur 
l'abandonna.  Et  de  quoi  aurait-il  été  effrayé  ,  puisque 
l'on  ne  peut  sentir  de  fraveur  qu'en  redoutant  un 
objet  étranger  ù  soi-même'.'  » 

«  Il  ne  sentit  aucun  délice  :  aussi  Ihonime  quand  il 
est  seul  ,  ne  peut-il  goûter  de  plaisir.  Il  souhaita 
(qu')  un  autre  être  existât.  Aussitôt  il  exista  ,  tel  que 
sont  l'homme  et  la  femme,  dans  un  embrasseraent  rau- 
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tuel.  il  Siéparâ  eh  deux  sa  propre  existence  :  il  se  fit 
lui-même  à  la  fin  époux  et  épouse.  Aussi  ce  (corps  , 
après  cette  séparation  )  ne  fut-il  plus  qu'une  moitié 
imparfaite  de  lui-même.  La  femme  accomplit  la  sépa- 
ration :  il  approche  d'elle,  et  les  êtres  humains  sont 
procréés.  » 

«  L'être  Temelle  doute  et  réfléchit  :  Comment  lui , 
m'ayant  produite  ,  en  me  tirant  dé  lui-même  ,  peut-il 
(commettre  l'inceste  et)  s'approcher  de  moi?  Je  vais 
prendre  un  déguisement.  » 

C'est  alors  que  la  puissance  femelle  prend  la  forme 
des  femelles  d'animaux  divers-  Le  pouvoir  mâle  se 
change  en  nidles  d'ânîrnaux  également  divers.  Telle 
fut  la  création  de  tous  les  animaux,  engendrés  de  la 
même  manière  ,  sur  des  proportions  différentes ,  de- 
puis les  quadrupèdes  les  plus  énormes  jusqu'aux  plus 
petits  insectes. 

Quelques  passages  obscurs  restent  encore  à  éclair- 
cir  dans  ce  que  nous  venons  de  citer. 

Le  Pourousha  ,  le  Macrocosme  ,  l'anie  universelle  , 
revêtue  de  la  forme  humaine ,  se  reconnut  lui-même  : 
esprit  qui  régit  les  mondes  ,  il  vit  qu'à  lui  seul  il  était 
le  moi  total ,  la  forme  universelle  de  l'existence.  Seul 
en  face  de  lui-même  ,  effrayé  de  sa  solitude  ,  puis  ras- 
suré par  la  conviction  de  cette  solitude  même ,  il  fut 
attristé  de  ne  pouvoir  jouir  d'aucune  existence  que  de 
la  sienne  :  c'est  alors  que  le  désir  d'un  autre  lui-même 
se  forma  chez  lui  :  désir  qui ,  s'incorporant  à  sou  es- 
sence divine  ,  forma  la  semence  productive  de  l'égoïte, 
de  la  femme.  C'est  ainsi  que  ,  par  la  séparation   des 
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sexes ,  le  moi  total ,  le  aham ,  se  change  en  moi  indi- 
viduel ,  ahankara.  Cet  engendrement  de  l'être  femelle 
dans  le  sein  du  grand  hermaphrodite  a  pour  type 
celui  de  la  puissance  créatrice  née  dans  le  verbe  divin, 
engendrée  par  Cama ,  ou  le  désir,  et  devenue  l'ame  du 
monde,  la  semence  vivifiante  du  système  de  l'univers. 

L'homme  est  regardé  comme  père  de  la  femme 
avant  de  devenir  son  époux.  Tel  est  l'inceste  causé  par 
la  division  de  l'hermaphrodite  en  deux  êtres  mâle  et 
femelle.  La  mythologie  indienne  donne  pour  symbole 
à  Ict  chute  du  premier  homme  les  noces  du  premier 
couple.  OnlitdanslesPouranas  les  amours  de  Brahma, 
le  mâle  par  excellence ,  avec  sa  fille  Sandhya  ou  Sata- 
roupa,  amour  honteux  ,  flamme  illégitime,  qui  les  cou- 
vrirent de  confusion. 

Toutefois  il  y  a  une  certaine  grandeur  dans  cette  idée 
des  premières  noces.  C'est  de  cette  union  que  doit 
naître  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  déchu. 
L'épouse  du  médiateur  est  l'être  femelle ,  la  femme 
par  excellence  ,  la  Gayatri  ,  c'est-à-dire  la  doctrine 
sacrée,  l'initiation  dans  l'église  brahmanique.  Le  mot 
église  ,  que  nous  osons  employer  ici  par  une  extension 
qu'on  nous  pardonnera  sans  doute  ,  exprime  mieux 
que  le  mot  temple  l'idée  que  les  anciens  patriarches 
de  l'Inde  attachaient  à  l'ensemble  de  leur  système 
religieux. 

La  mythologie  attribue  à  la  fois  aux  élémens  la 
puissance  mâle  et  femelle  :  ainsi  chaque  élément-dieu 
a  son  épouse ,  qui  offre  l'expression  passive  de  son 
énergie  active.  Tout  élémeut  est  congidéré  plus  ou 
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moins,  et  suivant  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérar- 
chie des  choses  5  comme  un  êfre  universel  appart;nant 
à  l'ordre  divin  et  faisant  partie  du  grand  tout.  Le  feu  , 
Aghni  (  rignis  des  Latins);  l'eau  ,  Varouna  ;  l'impé- 
tuosité divine  qui  régit  l'air  ,  Vayou  ;  tous  ces  êtres  à 
la  fois  cosmiques  et  élémentaires  s'enchaînent  et  sç 
lient  successivement  au  règne  des  astres  et  des  pla- 
nètes :  règne  auquel  s'incorporent  aussi  les  types  ,  les 
figures  et  les  personnes  de  la  trinilé  créatrice.  Le 
Verbe  habite  le  soleil  ;  l'esprit,  la  parole  créatrice , 
réside  dans  la  lune  ,  séjour  de  Manas ,  ou  de  la  raison  , 
premier  enfant  du  Créateur,  sorti  du  cœur  de  Brahma. 
Les  Kishis  figurent  dans  les  constellations  et  dans  les 
planètes.  Le  feu  qui  circule  dans  les  veines  de  î'uni- 
veis  brille  de  couleurs  diverses  sur  la  voûte  des  cieux  et 
illumine  l'azur  du  firmament. 

Indra,  le  dieu  des  élémens,  celui  qui,  en  réfléchissant 
sur  lui-même ,  voit  les  élémens  et  pénètre  leur  essence  , 
est  aussi  le  dieu  planétaire,  il  est  le  dôme  des  cieux , 
la  voùle  étoilée  :  il  descend  sur  les  nuées  comme  sur 
un  trône.  Les  nuages,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  sont  les  pensées  errantes  de  Brahmé.  Indra  verse 
sur  le  sol  aride  et  desséché  des  torrens  de  pluie  fécon- 
dante. Entouré  d'éclairs ,  et  du  sein  de  l'orage  ,  il  gou- 
verne les  élémens  combinés  du  feu  et  de  l'eau.  Les 
vents  l'environnent  ;  il  est  le  souverain  de  l'air  :  en 
cette  qualité  il  prend  le  nom  de  Maroutvan. 

C'est  le  système  des   élémens  ,  et  non   le  système 
planétaire,  qui  domine  dans  les  Védas.  Je  pense  qu'il 
en  était  de  même  de  l'ancienne  religion  des  Persans  , 
IV.  15 
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avant  que  le  sabéisme  chaldéen  n'y  fût  incorporé. 
Quoique  les  planètes  jouent  un  rôle  important  dans 
les  livres  sacrés  des  Brahmanes  ,  c'est  surtout  dans  les 
ouvrages  astronomiques  que  le  système  dés  astres  et 
celui  des  élémens  se  trouvent  réunis  et  confondus  par 
une  combinaison  intimé  et  profonde. 

Voici  des  détails  relatifs   au  sujet   que  je  traite. 
l'Ayéen  Acbery  lès  einprùntè  àii  SoUrya  Siddhanta. 

«  La  création  commença  par  le  soleil,  imagé  de  l'in- 
telligence suprême  (  du  Verbe  ou  du  Logos).  Lé  Créa- 
teur forma  une  sphère  toute  creuse  et  toute  d'or  : 
cette  âphèré  avait  deux  parties.  Un  rayon  de  la  propre 
substance  du  Créateur  se  côminuhiqua  a  cette  sphère  : 
le  soleil  fut  produit.  Le  soleil  engendra  les  douze  signes 
célestes,  qji  produisirent  les  quatre  Védas.  Ensuite 
naquirent  dans  l'ordre  suivant  la  lune  ,  l'acasà  ,  l'air, 
fé  feu ,  l'eau  et  lai  terre.  De  l'acasa  naquit  la  planète 
Jupiter;  l'air  créa  Saturne;  le  feu  engendra  Mars; 
Féau  donna  riàissahcè  à  Vénus  :  la  terre  enfanta  Mer- 
cure. Des  dix  portes  de  l'homme  sortirent  les  autres 
parties  dé  la  création.  Ces  di.t  portes  sont  lés  deux 
yeux,  lés  deux  oreilles,  le  nez ,  la  bouche  ,  le  nombril, 
fà  sûtùré  du  coronal ,  qui  s'ouvre  à  la  mort  des  saints  , 
et  cfeux  àtrtres  parties  du  corps.  » 

Les  élémens  se  trouvent  quelquefois  assimilés  à 
l'ordre  qui  règne  dans  la  création  ,  à  la  sagesse  divine 
qui  Ta  ordonnée  ,  qui  lui  a  imprimé  le  mouvement  et 
l'harmonie.  L'emblème  de  cet  ordre  universel  est 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  arbre  mys- 
tique ,  tîonfonû'u  par  les  croyances  indiennes  avec  celui 
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dont  le  fruit  est  le  péché,  et  avec  le  figuier  des  Indes , 
dont  la  feuille  fut  le  premier  yêtement  de  l'homme. 
C'est  l'arbre  que  les  livres  brahmaniques  nomment  As- 
"wallha,  et   quelquefois  Kalpavricsha.   C'est  une  des 
formes  de  l'Esprit  saint,  une  personnification  de  la 
colombe  créatrice  ,  un  symbole  de  virginité ,  un  em- 
blème de  la  nature  pure  et  primitive  ,    de  la   terre 
sacrée    par   excellence.    Cet   arbre    représente    Iva  , 
Yiswayenni ,    Sarasvati  ,    mère  du   genre  humain   et 
déesse  de  la  parole  créatrice,  dans  la  Conception  sacer- 
dotale du  mot,  divinité  de  la  sagesse  céleste  et  hu- 
maine. Il  sert  par  cela  même  d'emblème  à  la  Gayatri. 
IMais,  comme  nous  l'avons  vu,  la  Gayatri  est  une  formule 
qui  sert  à  l'apprenti  Brahmane  d'initiation  aux  mystères 
de  sa  religion  :  aussi  la  nomme-t-on  la  mère  et  la  racine 
des  Védas.  Les  Védas  ont  ainsi  été  considérés  comme  for- 
mant  l'arbre  scientifique  et  élémentaire  par  excellence. 
Le  Uigvéda  ,  disent  les  livres  saints,  est  ne  du  feu  ; 
le  Yayurvéda  de  l'air;  le    Samavéda   du  soleil.  C'est 
ainsi    que  les  élémens  sont    la  sagesse  devenue   pa- 
role,   et    la    parole    elle-même.   Ils   agitent   l'arbre 
de  la  science  :  l'esprit  y  habite  sous  la  forme  de  l'air, 
et  prononce  les  oracles  saints.  «  Les  Védas,  dit  le  Sa- 
mavéda, dans  l'hymne  déjà  cité  et  tiré  de  l'Aranva- 
Gana,  sont  le  souffle  des  narines  de  Brahma.  o 

«  Brahma ,  suivant  la  cosmogonie  de  Manou ,  cli.  i , 
sloka  23,  écréma  le  sein  pur  des  élémens,  pour  en  faire 
sortir  le  feu  ,  l'air  et  le  soleil ,  les  trois  premiers  Védas 
Rig,  Yayur  et  Saman  ,  pour  que  le  sacrifice  pût  s'ac- 
complir selon  la  forme  voulue.  » 
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On  trouve  l'explication  de  ce  mystère  dans  le  pas- 
sage suivant  du  noir  Yayurvëda. 

«  Sur  un  arbre  sont  perchés  deux  oiseaux  :  l'un 
d'eux,  l'ame  souveraine  (Param-A.tma),  ne  mange  pas 
le  fruit  de  cet  arbre;  l'autre,  l'esprit  vital ,  participe 
au  fruit  des  œuvres.  La  semence  de  l'arbre  est  décep- 
tion,  illusion;  le  fruit  en  est  la  piété  et  l'impiété;  les 
trois  Gounas  en  sont  les  racines.  L'arbre  a  cinq  mou- 
vemens  d'action,  qui  sont  les  cinq  sens.  Ses  sept  écorces 
sont  les  sept  transformations c'e  la  nourriture  en  jus, 
en  sang  ,  en  chair  ,  en  graisse ,  en  os ,  en  moelle  et  en 
semence.  Ses  huit  branches  sont  les  cinq  élémens 
primitifs,  plus  RIanas  ou  la  raison,  l'identilé  person- 
nelle et  la  sagesse.  Ses  neuf  ouvertures  sont  les  neuf 
ouvertures  du  corps  :  ses  dix  feuilles  sont  les  dix  es- 
pèces d'air  qui  circulent  dans  le  corps,  etc.,  etc.  » 


CHAPITRE   XII. 

Des  élémens  dans  leurs  rapports  avec  le  culte  :  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  les  cérémonies^  les  purifications  et 
les  offrandes. 


Le  type  commun  de  tous  les  sacrifices ,  c'est  la  créa- 
lion.  Si  la  Divinité  crée ,  c'est  par  amour  pour  la  créa- 
ture. Elle  se  plaît  à  réparer  ainsi  le  désordre  et  le  chaos, 
nés  du  péché  de  l'orgueil  :  elle  s'immole  elle-même 
dans  un  sacrifice  solennel. 

Pour  se  relever  de  sa  déchéance ,  pour  reconquérir 
les  grâces  célestes,  l'homme  présente  au  ciel  son  re- 
pentir comme  un  holocauste.  11  s'immole  pour  réparer 
les  désastres  de  son  orgueil  :  il  espère  ainsi  délivrer 
les  âmes  de  ses  ancêtres ,  qui  ne  font  qu'une  avec  la 
sienne. 

Telles  sontles  deux  grandes  combinaisons  fondamen- 
tales sur  lesquelles  reposent  la  doctrine  et  l'organi- 
sation des  sacrifices  indiens. 

Les  \  édas  placent  en  première  ligne  ceux  des  sacri- 
fices présidés  par  les  Rishis,  et  auxquels  les  dieux 
assistent  en  masse.  Solennels  holocaustes  en  mémoire 
de  la  tréatiim,  c'est  là  que  la  Civinité  est  sacrifiée  , 
que  les  pontifes  s'identifient  avec  la  viciime ,  et  que 
les  dieux,  ou  les  forces  et  figens  de  la  puissance  célcite, 
sont  reg.irués  co.nme  eacrifica leurs.  Les  V»icli  s  r^ip- 
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portent  diverses  circonstances  impraticables  ,  qu'ils 
attribuent  à  ces  sacifices,  et  qui  feraient  croire  que 
jamais  ils  n'ont  été  accomplis. 

Il  est  encore  d'autres  sacrifices  ,  nommés  sacrifices 
royaux,  dont  les  formes  diffèrent  et  dont  les  livres 
sacrés  et  les  poëmes  épiques  surtout ,  font  une  men- 
tion spéciale. 

Les  uns ,  qui  ont  pour  type  l'installation  de  Pou- 
rousha ,  en  qualité  de  Dieii-voyanl ,  Idam-dra ,  Indra, 
génie  et  gouverneur  de  l'univers  ,  appartiennent  à 
l'inauguratiorA  des  souverains.  Lorsque  florissaient  les 
empires  de  l'ancienne  Inde,  ces  sacrifices  furent  imités, 
et  l'on  essaya  de  reproduire  les  cérémonies  dont  les 
Védas  donnent  une  description  sublime. 

Les  mêmes  Védas  indiquent  une  seconde  espèce  de 
sacrifice  royal  :  il  se  rapporte  à  la  souveraineté  de  la 
terre  et  au  triompbe  que  l'empereur  des  Indes  doit  obte- 
nir sur  les  princes  rebelles  qui  refusent  de  le  reconnaître 
pour  maitre.  Enfin  il  est  un  dernier  sacrifice  royal , 
celui  que  présente  le  monarque  des  monarques  quand 
il  veut  obtenir  un  héritier  de  sa  couronne  ;  sacrifice 
auquel  tous  les  princes  de  la  terre  sont  convoqués. 
Dasarallia  offrit  un  sacrifice  de  ce  genre  ,  dont  le  Ra- 
raayana  fait  une  description  pompeuse. 

En  première  ligne  de  ces  cérémonies  imposantes  se 
place  toujours  l'idée  sacerdotale  de  la  purification  de 
la  terre,  causée  par  la  domination  temporelle.  Exé- 
cuteur de  la  volonté  céleste  ,  le  prince  ,  environné 
d'un  collège  de  pontifes  qui  lui  servent  de  conseillers, 
est  censé  régner  sur  la  terre ,  comme  Indra  règne  au 
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firmament  :  aussi  l'holocauste  offert  pour  obtenir  une 
postérité  esi-il  le  plus  important  de  sa  vie.  C'est  dans 
la  maison  impériale  de  Dasaralha  que  naît  Rama  , 
le  sauveur,  le. médiateur  ,  celui  qui ,  par  sa  présence 
sur  la  terre ,  donne  l'avant-goîit  d'une  éternelle  féli- 
cité. 

Il  y  a  deux  espèces  de  sacrifices  domestiques  ,  les 
sacrifices  journaliers  et  les  sacrifices  périodiques  ou 
majeurs.  Ces  derniers  ne  peuvent  se  faire  sans  l'assis- 
tance des  pontifes  ,  qui  n'est  point  nécessaire  aux 
autres  services  religieux,  dont  le  but  moral  et  touchant 
est  la  délivrance  des  âmes  des  aïeux  ,  la  purification 
de  celui  qui  le  remplit ,  la  sanctification  du  ménage  et 
la  prospérité  de  la  famille.  Ils  se  rapprochent  en  cer- 
tains points  des  rites  domestiques  des  anciens  Per- 
sans ,  des  Grecs  et  des  Latins. 

Toute  nourriture  est  considérée  comme  un  sacrifice. 
La  nourriture  du  corps  est  l'emblème  de  celle  de 
l'ame  ,  de  la  vérité  sainte ,  de  la  manne  céleste  :  aussi 
les  repas  doivent-ils  être  pris  avec  dévotion  ,  dans  un 
état  de  doux  recueillement ,  l'ame  libre  des  soins  ter- 
restres et  abandonnée  aux  délices  d'une  joie  innocente  : 
aussi  la  religion  impose-t-elle  des  lois  aux  festins.  On 
communie  avec  la  Divinité  par  l'entremise  des  sub- 
stances qui  lui  ont  été  immolées.  L'Indien  ne  se  nour- 
rit que  de  viandes  sacrées.  Toute  nourriture  animale 
lui  est  en  horreur,  si  elle  n  a  été  offerte  en  expiation 
à  la  Divinité,  Tels  sont  en  substance  les  principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  des  sacrifices  dans  l'Inde. 

Les  élémens  ,  soit  qu'on  les  regarde  comme  concou- 
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raut  à  l'œuvre  de  la  création  ,  soit  qu'on  les  envisage 
comme  principes  oes  choses  matérielles,  agens  inter- 
médiaires entre  l'esprit-,  maître  de  l'ensemble,  et  le 
corps  organisé,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  sacri- 
fices quels  qu'ils  soient.  C'est  à  ces  puissances  subal- 
ternes que  s'adressent  la  plupart  des  invocations  , 
et  elles  sont  envisagées  ,  par  la  mythologie,  comme  des 
êtres  saints  auxquels  on  attribue  la  Divinité  ,  l'action, 
la  parole. 

On  regarda  d'abord  les  élémens  comme  les  pontifes 
du  Dieu  de  la  nature  :  pontifes  qui  immolent  leur  Dieu 
en  obéissant  à  son  impulsion.  Dieux  soumis  à  sa  volonté, 
c'est  par  leur  action  que  tout  s'opère.  Dans  ce  solennel 
sacrifice  ,  Dieu  est  passif.  La  seule  action  qu'il  mani^- 
feste  est  celle  de  ses  propres  sacrificateurs  :  ils  l'immo- 
lent par  son  ordre,  lui  assignent  l'univers  pour  tombe  ; 
il  doit  un  jour  en  briser  l'eUveloppe  ,  et  dans  sa  ré- 
surrection éclatante  ,  purifier  la  matière  et  l'entraîner 
au  fond  des  cieux.  De  toutes  les  énergies  divines  ré- 
unies dans  l'acte  de  la  création ,  la  plus  active  ,  la  plus 
pure,  est  celle  de  l'air.  C'est  la  force  d'inspiration  qui 
pousse  la  création  à  se  révéler  a  la  lumière.  L'élément 
le  plus  passif  au  contraire,  c'est  l'eau,  du  sein  de  la- 
quelle le  souffle  de  vie  dégage  et  soulève  l'univers. 
Entre  l'air  et  l'eau  ,  se  trouve  le  feu  :  trinité  élémen- 
taire spécialement  invoquée  dans  le  saciifice  en  com- 
mémoration de  la  naissance  du  monde  ,  produit  par  le 
sacrifice  de  la  Divinité. 

Les  élémens  sont  en  outre  les  forces  productrices.  Ils 
enfantent ,  dans  la   création,  la  faculté  génératrice; 
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ils  se  métamorphosent  en  semence  des  choses.  Ce  que 
ces  mêmes  élémens  ont  fait  naître  est  nourri  par  eux. 
L'eau  est  pour  ainsi  dire  la  nourrice  de  la  terre  ;  elle 
verse  le  lait  pur  qui  la  nourrit  et  l'élève.  La  lumière  , 
en  pénétrant  dans  l'Océan  ,  y  produit  la  semence  des 
choses  ;  celle-ci  se  cristallise  dans  l'eau  et  devient  l'œuf 
d'où  le  monde  est  éclos.  Cet  œuf  est  régi  par  l'esprit 
de  Brahma,  dont  le  souffle  vital ,  sous  la  forme  de  l'air, 
anima  l'Océan.  Aussi  ,  dans  les  sacrifices  solennels 
pour  la  naissance  d'un  prince  dominateur  des  mondes, 
protecteur  souverain  et  sauveur  de  l'espèce  humaine, 
ces  élémens  sont  invoqués.  Les  livres  indiens  compa- 
rent la  terre  à  une  vache  bienfaisante  :  souvent  elle 
appartient  à  un  maître  inique  ,  et  ses  vœux  appellent 
un  libérateur. 

C'est  donc  comme  la  nourrice  matérielle  du  genre 
humain  ,  que  la  terre  est  invoquée  dans  ces  sacrifices. 
L'air  au  contraire,  le  souffle  vital  ,  l'effusion  de  l'es- 
prit,  de  la  parole  sainte  et  créatrice  ,  est  envisagé 
comme  une  nourrice  spirituelle  ,  comme  une  mère  dé- 
licate et  tendre.  L'homme,  placé  entre  ses  deux  bien- 
faitrices ,  grandit  et  s'élève  sous  le  rapport  physique 
et  le  rapport  moral ,  confié  à  la  double  tutèle  qui  le 
protège. 

Il  suffira  d'avoir  exposé  ces  considérations  générales 
sur  l'esprit  dans  le(|ue!  on  invoque  les  élémens  pen- 
dant la  solennité  des  sacrifices  indiens.  Expliquons 
maintenant  la  signification  des  élémens  et  leur  emploi 
dans  la  vie  journalière  et  domestique. 

Dans  les  cérémonies  de  l'existence  privée  ,  le  feu  et 
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l'eau  jouent  un  rôle  important.  L'eau  engendre  la 
noun'iture;  elle  est  purifiée  par  la  flamme  du  foyer, 
qui  fait  monter  dans  l'air  sa  vapeur,  et  la  consacre 
aux  divinités  comme  un  holocauste.  Dans  le  code  de 
Manou,  le  foyer  est  nommé  ,  par  une  consécration  ex- 
presse ,  un  lieu  de  sacrifice.  La  place  marquée  pour 
égorger  en  certaines  occasions  une  victime  animale 
est  un  lieu  de  sacrifice ,  distinct  du  premier  ,  et  qui 
demande  des  purifications  particulières.  Avant  de  se 
nourrir  de  quelque  substance  que  ce  soit,  il  faut  qu'elle 
soit  consacrée,  bénie  et  offerte;  et  l'on  ne  s'en  repaît 
qu'en  mémoire  des  aïeux  et  avec  la  secrète  intention  de 
communier  intimement  avec  l'esprit  qui  régit  le  grand 
tout ,  et  qui  se  manifeste  par  la  puissance  élémentaire. 
De  ces  pensées  religieuses,  qui  font  regarder  comme 
saints  et  vénérables  les  élémens,  est  née  non-seulement 
chez  les  Indiens  et  les  Persans  ,  mais  encore  chez  les 
Grecs,  quoique  d'une  manière  moins  spéciale,  l'idée  de 
l'obligation  imposée  aux  hommes  de  sanctifier  leur 
corps  ,  de  l'honorer  ,  de  le  purifier,  de  l'offrir  dans  un 
état  de  pureté  sainte  à  Dieu  et  à  la  Nature.  Le  cérémo- 
nial de  la  vie  privée  dans  l'Inde  ne  roule  que  sur  deux 
points  ,  ce  qui  est  pur  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Tout  ce 
qui  tient  à  l'essor  primitif  et  originel  des  choses  est 
pur  :  tout  ce  qui  naît  de  la  destruction  et  de  la  dépra- 
vation est  impur.  Aussi  les  païens  des  anciens  jours  ne 
commirent-ils  d'actions  infâmes  que  lorsqu'ils  ont  cru 
que  le  génie  du  mal  les  possédait  expressément ,  et  par 
suite  de  l'enivrement  du  mauvais  esprit.  C'était  sur  la 
purification  et  l'ennoblissement  du  corps  ,  patriarcha- 
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lement  considéré  comme  un  signe  de  la  purification  et 
de  l'ennoblissement  de  l'esprit,  qu  ils  avaient  fait  repo- 
ser l'édifice  de  leur  bonheur  domestique.  Le  père  de 
famille  était  obligé,  non-seulement  envers  les  siens,  mais 
encore  envers  toute  la  nature,  et  spéciaU^ment  envers 
les  dieux  des  élémens  ,  à  tenir  l'enceinte  de  sa  maison 
pure  et  sacrée  ,  et  à  accomplir ,  à  cet  égard,  les  rites 
sacrés,  prescrits  par  la  religion  ,  au  moyen  du  feu  et 
de  l'eau. 

Le  Homa  est  un  sacrifice  que  le  feu  consume.  Quatre 
pontifes  y  assistent  dans  les  occasions  solennelles.  Le 
pourohita  ,  qui  lit  les  formules;  le  sadashya  ,  qui  règle 
les  cérémonies;  le  bramha  ,  qui ,  assis  près  du  feu  ,  le 
nourrit  avec  le  bois  sacré  ;  enfin  le  hota  ,  qui ,  en 
prononçant  les  mots  sacramentels  ,  jette  dans  le  feu 
le  beurre  clarifié  :  tous  quatre  se  partagent  l'holocauste 
offert  au  dieu  du  feu  ,  Agni.  Mais  aucun  des  quatre  ne 
fait  partie  d'une  hiérarchie  pontificale  :  hiérarchie  in- 
connue aux  Brahmanes  ,  et  instituée  par  les  Jaïnas  et 
les  Bhouddistes  seuls. 

Lb  feu  et  l'eau  se  combinent  dans  les  cérémonies  des 
morts.  Les  anciens  Persans  exposaient  leurs  morts  au 
seul  contact  de  l'air;  ils  ne  voulaient  pas  que  la  décom- 
position du  corps  souillât  la  terre  et  les  autres  éléuieris, 
notamment  le  feu  et  l'eau.  Les  oiseaux  de  proie  des- 
cendaient sur  ces  cadavres  pour  les  dévorer.  Mais  un 
tel  contact  ne  communiquait  aucune  impureté  à  l'air 
toujours  mobile ,  toujours  agité.  Le  feu  purifiait  les 
corps  chez  la  plupart  des  païens  ;  les  Grecs  recueillaient 
les  cendres  des  morts.  C'est  à  l'eau,  purificateur  ma- 
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lériel ,  comme  le  feu  est  le  purificateur  spirituel  ,  que 
les  Indiens  confient  ces  cendres.  On  compte  peu  de  na- 
tions idolâtres  qui  aient  inhumé  leurs  morts  :  au  nombie 
de  ces  nations  sont  les  Scandinaves  ,  qui  commencèrent 
par  livrer  les  dépouilles  mortelles  à  la  flamme  expia- 
trice,  et  chez  qui  prévalut  ensuite  la  coutume  de  les 
ensevelir  en  terre  sainte.  L'inhumation  chrétienne  est 
certainement  la  plus  touchante  de  toutes.  Elle  livre  le 
corps  à  la  terre  maternelle,  qui  le  nourrit  et  l'éleva , 
pendantquel'ame  s'envole,  sans  se  mêler  avec  le  corps, 
et  va  recueillir  le  fruit  de  ses  œuvres. 

Dans  la  religion  indienne,  l'eau  est  un  élément  pur 
qui  peut  contracter  des  souillures.  Il  y  a  des  eaux 
saintes,  comme  des  eaux  maudites.  L'eau  sert  à  des 
cérémonies  innombrables,  d'un  usage  plus  fréquent 
que  celles  qui  se  font  avec  le  feu.  On  enlève  de  leurs 
temples  les  idoles  ,  que  l'on  mène  en  procession  vers 
les  étangs  sacrés,  où  on  les  plonge  solennellement.  Le 
Brahmane  pieux  qui  cherche,  au  sein  d'une  forêt,  une 
retiaile  paisible,  a  soin  de  choisir  un  endroit  pur, 
arrosé  par  une  eau  limpide,  sainte,  consacrée,  qui 
serve  à  ses  ablutions  journalières.  «  Le  monde  est  né  de 
l'eau.  La  terre,  chargée  de  crimes,  s'est  purifiée  dans 
les  eaux  du  déluge.  »  Quand  un  ponlilè  accomplit  avec 
l'eau  les  cérémonies  accoutumées  ,  il  fixe  sur  ces  deux 
idées  principales  toute  son  alienlion.  Toutes  les  eaux 
pures  ne  forment  qu'une  seule  masse  d'eau  ,  source  de 
vie  ,  emblème  de  la  nourriture.  Celte  eau  première 
est  dérivée  de  la  Gnjiga  ,  prototype  du  fleuve  Gange, 
sorti  du  paradis ,  de  la  terre  vierge  et  sublime ,  pour 
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se  précipiter  sur  les  plaines  de  l'Indostan  ,  pour  ren- 
trer dans  l'Océan ,  où  elle  doit  ranimer  les  cendres 
des  morts.  Cette  eau  de  la  vie ,  descendue  du  ciel ,  est 
tombée  jusqu'au  fond  des  enfers,  pour  racheter  les 
morts,  pour  les  erdever  aux  flammes  éternelles.  Le 
produit  de  cette  eau  est  l'Ariawarta,  la  terre  Arienne, 
le  sol  sacré  des  Brahmanes. 

Contentons-nous  d'avoir  indiqué  les  sommités  de 
notre  sujet,  et  ne  nous  engageons  pas  dans  le  laby- 
rinthe du  paganisme  indien.  L'explication  du  sens 
mystérieux  de  plusieurs  divinités  élémentaires,  celle 
du  sens  moral,  physique  et  mystique,  attaché  à  l'in- 
nombi"a1)le  quantité  de  cérémonies  accomplies  sous 
l'invocation  et  ave:  l'assislance  des  éiémens  ,  ne  pour- 
raient trouver  place  que  dans  un  examen  spécial  du 
rituel ,  de  la  liturgie  et  de  l'ensemble  des  cérémonies 
brahmaniques. 


POÉSIE. 


DE    LA 

POÉSIE  DRAMATIQUE  EN  ANGLETERRE 

>^      AVANT  SHAKSPEARE, 
ET  DE  L'ÉCOLE  FONDÉE  PAR  LUL 


Au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  critique  des  formes  ,  si  l'on 
considère  la  poésie  dans  son  essence  ,  on  reconnaîtra 
qu'elle  est  ou  philosophique  ou  historique.  Ce  sont  les 
deux  seules  divisions  primitives  sous  lesquelles  on 
puisse  la  classer.  Toujours  vraie  ^  universelle,  appar- 
tenant à  tous  les  pays  et  à  tous  les  temps  ,  la  poésie 
philosophique  se  fait  comprendre  et  sentir  de  tous  les 
hommes  ,  même  alors  qu'elle  est  née  de  mœurs  locales 
et  empreinte  de  leurs  couleurs  particulières.  La  poésie 
historique,  pourvu  qu'elle  soit  vraie  ,  est  toujours  na- 
tionale, quand  même  elle  oflVirait  dans  son  ensemble 
un  caractère  de  philosophie  haute  et  universelle.  Sans 
cette  philosophie  qui  embrasse  le  monde  ,  point  de 
poésie  lyrique  ou  didactique  :  sans  un  caractère  de  na- 
tionalité énergique  dominante  ,  point  de  poésie  épique 
ou  dramatique. 

Toutefois  si  l'homme  est  citoyen  de  la  terre ,  il  l'est 
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araiit  tout  du  sol  où  il  est  né  ;  il  est  fils  dé  son  époque. 
Se  dépouillera-t-il  de  la  nature  humaine?  Abdiquerà- 
t-il  son  langage  natal  ?  Par  quels  efforts  stériles  ,  es- 
sayant de  remonter  vers  la  source  de  l'absolu  univer- 
sel ,  viendrait-il  se  faire  comprendre  des  hommes  , 
sans  parler  leur  idiome?  11  ne  pénétrerait  dans  aucune 
intelligence;  le  feu  de  son  génie  ne  se  communiquerait 
peint  ;  if  ne  prendrait  pas ,  comme  dit  le  vulgaire  avec 
une  originalité  triviale  et  juste.  Il  lui  faut  un  véhicule 
qui  fasse  passer  ses  pensées  dans  l'esprit  des  autres  :  il  , 
doit  être  d'un  pays ,  et  imbiber  pour  ainsi  dire  son  l 
génie  des  mœurs  et  des  pensées  qui  y  régnent ,  pour 
lui  rendre  en  poésie  délicieuse  ce  qu'il  en  a  reçu  en 
éèhtitnétis  et  en  idées  :  loi  éternelle  de  la  terre  ,  sanc- 
tionnée par  la  loi  des  cieùx. 

I^îais  pour  remplir  dignement  la  tâche  qui  lui  est 
imposée,  l'Jiîcimmé  doit  étendre  ses  vues  au-delà  de 
celte  sphère  ëtrbî'.ë.  Qu'il  soit  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  La  patrie  est  Ijelle;  tous  les  cœurs  bien  nés  l'ai- 
irient  avec  ardeur:  douces  affections  de  famille,  cen- 
dres des  aïefcix ,  liens  ^tri  iîouà  attachent  à  ceux  qiii 
ont  grandi  près  de  nous  ,  tout  ce  qui  charme  là  vie  et 
ètichânie  la  dëstinéTC  de  l'iicimîne,  se  trouvé  réuni  sur 
\a  terre  dé  sa  naissance.  Mais  oùblièra-t-il  qu'il  est 
homme  ,  chrétien  ?  Séra-t-il  seulement  Français  ôii 
Espagnol?  Ce  serait  renfermer  sa  destinée  daiis  un 
cercle  étroit  et  misérable.  Quelle  que  soit  la  nuance 
spéciale  du  caractère  qui  nous  est  imposé  dans  ce 
monde,  l'humanité  a  de  plus  hautes  conditions  à  rem- 
plir ,  et  se  propose  un  plus  noble  but. 
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La  poésie  primitive  ne  fui  point  locale,  mais  univer- 
selle. Le  poète  contemplait  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre 
comme  sa  double  patrie;  il  y  voyait  un  symbole  du 
père  et  de  la  mère  ,  des  noces  mystiques  dans  le  sens 
physique  et  dans  le  sens  moral ,  enfin  la  naissance  de 
l'homme,  fruit  de  cette  union  primiîive.  L'homme  ne 
recevait  pour  nom  que  des  épithètes  ;  et  Dieu  était 
invoqué  sous  le  nom  de  la  Nature,  son  ouvrage.  T^i 
fut  l'esprit  des  croyances  physiques  et  métaphysiques, 
qui ,  uni  à  celui  de  la  révélation  primitive  ,  inspira  les 
hymnes  sacréj  qui  célébraient  d'imposantes  cosmogo- 
nies  ,  au-dessus  desquelles  s'élevait  une  théogonie  di- 
vine. Ensuite  ou  entendit  d'autres  poètes  chanter  , 
dans  des  récils  où  se  marient  le  caractère  sacerdotal 
et  le  caractère  épique  ,  les  combats  des  Titans  contre 
la  puissance  divine  ,  les  guerres  des  dieux,  l'histoire 
de  notre  chute  ,  la  prophétie  de  notre  rédemption  ,  et 
par  des  formes  sans  nombre  ,  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
notre  histoire  primitive  d'universel  et  de  patriarcal. 

C'est  de  ce  génie  que  sont  empreints  tous  les  my- 
thes ,  toutes  les  fables  sacrées  des  nations  les  plus 
anciennes  du  globe. 

A  la  poésie  cosmogonique  et  théogonique  succéda 
la  poésie  didactique  proprement  dite  :  non  la  poésie 
froide  et  savante  à  laquelle  les  poètes  maniérés  de 
l'école  alexandrine  ,  imités  avec  talent  par  Virgile,  ont 
donné  ce  nom  :  mais  ces  antiques  spéculations  des 
Parménide  ,  des  Empédocle  et  du  vieil  Hésiode,  ces 
législations  en  vers  qui ,  des  temps  les  plus  reculés  de 
Vlnde  ancienne,  sont  venues  jusqu'à  nous,  et  dont  le 
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premier  modèle  se  trouve  dans  le  traité  de  Manou.  Au 
sein  de  cette  première  poésie  didactique  ,  toute  em- 
preinte encore  du  génie  de  la  primitive  révélation , 
furent  déposés  les  trésors  de  la  première  jurisprudence, 
de  la  première  culture  religieuse  et  industrielle  de 
l'esprit  humain ,  de  ses  premiers  essors  en  politique  , 
en  art  social,  en  métaphvsique  et  en  philosophie. 

Sans  perdre  jamais  le  caractère  d'universalité  phi- 
losophique qui  la  distingue  ,  la  poésie  didactique  peut 
s'éloigner  plus  ou  moins  de  cette  philosophie,  en  adop- 
tant une  nationalité  spéciale. 

Des  poésies  lyriques,  innombrables  dans  la  variété 
de  leurs  formes  ,  ont  toujours  servi  d'expression  aux 
sentimens  intimes  de  l'homme.  Ces  poésies  tiennent 
le  milieu  entre  la  poésie  primitive  et  la  poésie  his- 
torique. Plus  nous  nous  rapprochons  des  temps  an- 
ciens ,  plus  il  y  a  d'universalité  dans  le  chant  lyrique  ; 
ces  accens  d'un  sentiment  naïf  se  confondent  alors 
avec  l'hymne  saint.  Il  semblait  que  les  hommes  ne 
pouvaient  exprimer  leurs  sensations  et  leurs  vœux 
que  par  l'entremise  de  Dieu  et  de  la  nature. 

La  poésie  lyrique ,  en  s'éloignant  des  temps  primi- 
tifs ,  en  se  rapprochant  de  l'âge  héroïque,  se  confond 
avec  le  récit  épique.  On  voit  naître  sous  mille  formes,  et 
se  multiplier  à  l'infini ,  ces  romances  qui  finissent  par 
devenir  entièrement  locales  et  nationales.  Que  ces  ro- 
mances forment  un  ensemble  important;  qu'elles  soient 
répétées  par  tout  un  peuple  :  l'heure  des  poètes  épiques 
a  sonné.  Les  Homère  s'élèvent  ;  on  les  voit  s'avancer 
IV.  IG 
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la  lyre  à  la  main  et  venir  rendre  témoignage  au  génie 
et  à  la  civilisation  de  leur  époque. 

Chez  toutes  les  nations  ,  la  poésie  historique  primi- 
tive repose  sur  une  base  d'universalité.  On  y  a  joint  , 
pour  la  rehausser,  quelque  idée  générale  et  sacerdotale. 
C'est  sur  un  fonds  mythologique  que  le  récit  épique  a 
été  pour  ainsi  dire  enté.  Il  y  a,  au-delà  du  sens  histori- 
que de  ces  poëmes ,  un  sens  plus  profond  de  religion 
mystérieuse.  Telle  s'offre  à  nous  l'épopée  des  Indiens, 
des  Persans ,  des  Grecs ,  des  Germains.  La  seule  poésie 
épique  des  savans  d'Alexandrie  n'offre  point  ces  carac- 
tères. Virgile  ,  en  mêlant  à  ce  faux  genre  la  grandeur 
née  des  inspirations  de  son  ame  patriotique  ,  a  ennobli 
la  muse  froide  et  maniérée  dont  il  avait  embrassé 
l'autel. 

La  poésie  dramatique  se  rapprocha  ,  dans  l'origine, 
de  la  première  poésie  philosophique ,  de  la  pi^mitive 
épopée.  Déjà,  dans  plusieurs  numéros  de  ce  recueil, 
j'ai  développé  mon  opinion  sur  la  double  forme  de  la 
poésie  dramatique ,  soit  coinique ,  soit  tragique ,  et 
je  dois  renvoyer  mes  lecteurs  à  ces  passages. 

C'est  au  genre  historique  qu'il  faut  évidemment 
rapporter  la  poésie  dramatique.  Cependant  elle  com- 
mença par  se  rapprocher  plus  qu'on  ne  pense  de  la 
poésie  philosophique  ,  témoins  Eschyle ,  Sophocle  lui- 
même  ,  et  les  comédies  d'Aristophane.  C'est  aussi  sous 
la  foi-me  des  chœurs ,  forme  rapide ,  brillante  et  popu- 
laire ,  que  l'art  dramatique  ouvrit  à  la  poésie  lyrique  le 
plus  noble  de  ses  essors.  Plus  le  drame  antique  recelait 
mi  sens  profond  ,  plus  il  tenait  à  la  poésie  mystérieuse 


(  231   ) 

des  premiers  temps.  Ce  fut  par  une  suite  de  sa  déca- 
dence qu'on  le  vit  imiter  la  vie  commune  dans  la  co- 
médie ,  comme  l'a  fait  le  sage  Ménandre ,  et  le  roman 
dans  la  tragédie ,  comme  le  touchant  Euripide  en  a 
donné  l'exemple. 

Mille  fausses  tendances ,  dont  je  ne  rae  suis  point 
engagé  à  faire  le  détail ,  se  partagèrent  la  poésie  des 
Alexandrins  ,  la  poésie  imitatrice.  Je  ne  me  chargerai 
pas  davantage  de  la  tâche  pénible  d'analyser  toutes  les 
subdivisions  de  ces  genres  faux ,  et  toute  la  variété 
introduite  dans  la  poésie  factice  par  la  civilisation  épi- 
curienne des  vieux  temps.  Alors  ,  quiconque  dessinait 
largement  et  coloriait  avec  fierté,  se  vit  dédaigné  du 
public;  et  mille  petits  talens  consacrèrent  leurs  veilles 
à  ce  fini  d'exécution  qui  charme  les  yeux  et  les  loisirs 
des  riches,  à  ces  frivoles  mérites  de  la  gouache  et  de  la 
miniature.  Travaux  stériles  et  pour  la  philosophie  et 
pour  l'histoire. 

Pour  obtenir  une  connaissance  plus  approfondie  de 
la  poésie  moderne ,  arrêtons  d'abord  nos  regards  sur 
le  génie  particulier  de  la  poésie  chrétienne ,  et  com- 
mençons par  examiner  celui  qui  caractérise  les  livres 
saints. 

La  poésie  antique  reposait  sur  un  fondement  de 
paganisme  sacerdotal  que  le  christianisme  a  fait  dis- 
paraître. Quelquefois  il  subsista ,  mais  en  se  méta- 
morphosant. Les  traditions  héroïques  et  les  dogmes 
pontificaux  des  Germains  et  des  Celtes,  en  passant  de  la 
poésie  païenne  dans  la  poésie  chrétienne ,  changèrent 
de  caractère.  Une  poésie  nouvelle  naquit ,  et  la  gran- 
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deur  primitive  des  traditions  poétiques  fir.  place  à  la 
tradition  biblique  et  au  génie  du  christianisme.  Il  s'agit 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  ce  changement  put 
s'effectuer. 

Tout  se  tient ,  se  lie  et  s'enchaîne  dans  l'Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  un  ensemble  indivi- 
sible, depuis  l'Apocalypse  jusqu'à  la  Genèse.  Le  doigt 
de  Dieu  y  est  :  son  empreinte ,  qui  le  couvre  tout  en- 
tier, isole  cet  ouvrage  de  tous  les  ouvrages  humains. 
L'œuvre  du  génie  révèle  indirectement  la  présence  di- 
vine ;  mais  les  livres  saints  révèlent  directement  leur 
auteur.  On  peut  distinguer  dans  les  Ecritures  ce  qui 
appartient  au  genre  humain ,  et  ce  qui  intéresse  spé- 
cialement le  peuple  hébreu  :  encore  est-il  nécessaire 
d'observer  que  les  passages  destinés  particulièrement 
à  cette  nation ,  offrent  toujours  le  type  reconnaissable 
et  plus  ou  moins  visible  de  la  loi  à  venir.  Ainsi  l'Ancien 
Testament ,  même  dans  ce  qu'il  a  de  spécialement  hé- 
braïque, acquiert ,  par  ce  sens  mystérieux  et  typique  , 
un  caractère  universel. 

C'est  surtout  dans  la  Genèse,  jusqu'au  moment  où 
Abraham  devient  le  père  d'un  nouveau  peuple  ,  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  et  dans  les  passages  où  il  est 
question  du  mystérieux  Melchisédech ,  que  se  trouve 
ce  caractère ,  à  la  fois  historique  ,  philosophique ,  et 
universel ,  mêlé  au  caractère  spécialement  hébraïque 
de  l'Ancien  Testament.  Aussi  est-ce  des  commencemens 
de  Moïse  et  des  inspirations  sublimes  de  Salomon  que 
les  philosophes  et  les  poètes  modernes  se  sont  surtout  em- 
parés pour  approfondir  les  mystères  des  livres  saints.  On 
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a  vu  la  poésie  du  moyen  âge  s'identifier  à  ces  doctrines  ; 
elle  célèbre  surtout  l'arrivée  mystérieuse  de  Melchisé- 
dech  et  le  Cantique  du  fondateur  du  temple,  comme 
des  dogmes  précurseurs  de  la  grande  loi  du  christia- 
nisme. 

Une  foule  d'institutions  particulières  au  moyen  âge 
s'étaient,  pour  ainsi  dire,  imprégnées  du  christianisme  : 
il  serait  presque  impossible  de  décrire  les  progrès  ,  et , 
si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  l'infiltration  de  l'esprit 
chrétien  dans  les  entrailles  même  de  la  société.  L'état 
n'était  point  dans  la  religion  et  dominé  par  elle ,  comme 
aux  premiers  jours  du  paganisme.  Les  princes,  il  est 
vrai ,  prirent  les  armes  pour  soumettre  la  religion  au 
pouvoir  politique ,  et  les  souverains  pontifes  essayèrent 
d'amener  devant  leur  tribunal  suprême  les  litiges  sur- 
venus entre  les  princes  et  leurs  peuples.  Mais  transfor- 
mer l'Etat  en  Eglise ,  comme  cela  s'était  vu  dans  les 
commencemens  du  paganisme  ,  ou  l'Eglise  en  Etat , 
comme  à  ses  derniers  jours ,  n'était  le  but  ni  des  sou- 
verains temporels  ni  du  souverain  spirituel.  L'Etat  et 
l'Eglise  ,  au  contraire ,  demeurèrent  séparés  ,  sauf  les 
contrats  et  les  concordats  qui  assurèrent  leur  position 
respective. 

Mais  si  le  christianisme  n'avait  point  formé  TEtat , 
à  proprement  parler,  il  n'avait  que  plus  intimement 
pénétré  une  foule  d'établissemens  secondaires,  d'insti- 
tutions monastiques  ,  d'associations  chevaleresques 
et  de  corporations  bourgeoises.  Si  les  premiers  élé- 
mens  de  la  chevalerie  se  trouvent  dans  les  institu- 
tions d'Odin  ;  si  les  poëmes  des  bardes  armoricains  et 
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gallois  lui  imprimèrent  un  caractère  mystique,  depuis 
que  ces  derniers  se  trouvèrent  en  contact  avec  les  Nor- 
mands ,  la  chevalerie  n'en  devint  pas  moins  ensuite 
une  institution  toute  chrétienne  ,  destinée  à  relever  le 
Temple ,  une  sorte  de  reflet  terrestre  de  la  céleste  Jé- 
rusalem. Comme  le  Christ  ,  entouré  de  ses  douze 
apôtres ,  s'asseyait  à  la  table  sacrée  de  la  communion , 
Arthur,  environné  des  douze  preux  de  sa  galante 
cour ,  s'asseyait  à  la  table  ronde  :  là  se  trouvait  placé 
le  saint  Graal,  coupe  mystique  où  le  sang  de  notre 
Sauveur  avait  été  recueilli ,  selon  les  fables  de  l'Occi- 
dent ,  et  que  Joseph  d' Arimathic  avait  apportée  dans  le 
pays  de  Galles. 

L'amour  chevaleresque  était  une  espèce  de  dévotion 
profane.  Les  chevaliers,  en  adorant  la  femme,  voyaient 
en  elle  une  image  de  la  Vierge.  Le  Christ ,  maître  su- 
prême de  la  science  sacrée ,  guide  dans  la  vie  céleste , 
était  le  symbole  mystérieux  qu'ils  vénéraient,  en  ren- 
dant hommage  aux  grands  maîtres  de  leurs  ordres. 
Tout  ce  qui ,  dans  les  institutions  chevaleresques  ,  avait 
eu  un  sens  païen ,  subit  une  métamorphose  ;  les  entre- 
prises lointaines,  les  expéditions  périlleuses ,  les  grades 
et  les  rites  d'initiations  ne  tardèrent  pas  à  s'empreindre 
d'un  caractère  de  christianisme. 

Partout  régnaient  le  christianisme ,  ses  symboles  et 
ses  devoirs  :  sous  des  formes  idéales  et  imposantes ,  il 
dominait  les  sommités  sociales  ;  sous  d'autres  formes  , 
appropriées  à  l'exercice  des  arts  mécaniques ,  il  régis- 
sait les  classes  inférieures.  Les  corporations  bourgeoises 
s'organisaient  d'après  ses  dogmes  ;  et  une  loi  profonde 
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de  philosophie  et  de  poésie  planait  même  sur  la  vie  j 
commune  des  artisans  et  sur  l'esprit  de  leurs  associa- 
tions. 

Les  fêtes  religieuses  et  populaires  du  moyen  âge 
firent  pénétrer,  dans  les  racines  même  de  la  société , 
cet  esprit  chrétien  avec  une  activité  et  une  puissance  i 
qu'il  est  inutile  de  décrire  et  facile  de  deviner.  Mais 
ce  génie  commençait  à  s'affaiblir  au  moment  où  les 
premiers  amusemens  dramatiques  firent  éclore  les 
germes  du  théâtre  moderne.  Nous  devons  indiquer  les 
causes  de  ce  changement. 

L'Europe  vit  s'éteindre  lentement ,  pendant  le  cours 
du  quatorzième  siècle ,  l'esprit  de  chevalerie  ;  cent  ans 
s'écoulèrent,  et  la  bourgeoisie  prévalut;  les  disputes 
universitaires  se  changèrent  en  querelles  théologiques, 
et  la  réforme  fut  préparée.  La  poésie  cessa  d'être  un 
art  ;  on  ne  la  regarda  plus  que  comme  un  métier.  Les 
mystères  de  notre  foi  furent  rais  sur  la  scène  par  des 
poètes  qui  n'en  comprenaient  pas  la  profondeur  su- 
blime. Seul,  le  peuple  espagnol  transporta  sur  sa  scène 
naissante  les  mystères  chrétiens  sans  les  dépouiller  de 
leur  grandeur,  et  en  les  couvrant  d'une  poésie  magique 
et  orientale  :  cette  nation ,  toute  catholique  au  quin- 
zième siècle,  avait  dû  à  sa  longue  lutte  avec  les  Maures 
la  vigueur  indomptable  de  sa  foi  chevaleresque  et  sa  ' 
fidélité  à  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les  mêmes 
mystères  qui  se  sont  maintenus  sur  son  théâtre,  et  que 
le  génie  de  Caldéron  adopta  pour  les  léguer  à  l'avenir 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  le  plus  sublime  et  de 
l'imagination  la  plus  exaltée. 
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Dans  le  reste  de  l'Europe ,  où  les  progi'cs  de  la  ré- 
forme furent  rapides,  la  poésie  répudia  les  mystères 
chrétiens.  On  déclara  que  ces  dogmes  sublimes  ne  pou- 
vaient ,  sans  profanation  ,  se  mêler  à  la  poésie  nationale 
et  surtout  populaire.  A  peine  leur  permettait-on  de  se 
montrer  dans  les  vers  de  quelques  pédans,  doctes  ver- 
sificateurs ,  qui  n'exerçaient  aucune  influence  sur  le 
génie  des  peuples. 

Cette  impulsion  se  communiqua  au  théâtre  naissant 
des  Anglais;  elle  lui  ôta  ce  caractère  d'universalité 
chrétienne  et  de  grandeur  idéale  que  le  théâtre  espa- 
gnol avait  conservé.  Mais ,  au  défaut  de  cette  base , 
le  théâtre  anglais  eut  le  bonheur  de  trouver  pour  appui 
des  mœurs  nationales  assez  prononcées  pour  que  le 
génie  des  poètes  d'une  grande  école  s'y  exerçât ,  dans 
toute  la  hardiesse  de  son  indépendance,  sous  toutes  les 
formes  que  puissent  revêtir  l'enthousiasme  de  l'art  et 
l'inspiration  patriotique.  Les  poètes  nationaux  de  l'An- 
gleterre ,  à  défaut  d'une  religion  mystérieuse ,  surent 
se  créer  une  philosophie  vraiment  morale  et  dont  la 
profondeur  étonne  :  Shakspeare  en  est  l'expression  la 
plus  complète  et  la  plus  absolue.  Indiquons  brièvement 
la  position  où  se  trouvait  ce  grand  génie  ;  montrons 
quels  furent  ses  prédécesseurs,  et  quels  furent  les 
disciples  qui ,  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  se  formèrent 
à  son  école. 

Si  l'on  demande  à  la  poésie  la  solution  des  grands 
mystères  de  notre  existence,  le  mot  de  cette  énigme 
profonde  -,  qui  place  l'homme  entouré  de  ténèbres  en 
face   de   Dieu  ,  de  la  nature  et  de   lui-même ,  il  ne 
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faut  consulter  ni  Sliakspeare  ni  moins  encore  les  autres 
poètes  de  la  vieille  école  anglaise. 

Sous  ce  rapport,  Eschyle  et  Sophocle  ,  dans  le  sens 
païen ,  Caldéron,  dans  le  sens  chrétien ,  sont  beaucoup 
plus  satisfaisans  que  lui.  Ne  cherchez  pas  dans  ses  vers 
les  inspirations  toujours  sublimes  d'Athalie ,  ni  même 
les  beautés  inégales  dePolycuctc.  Sliakspeare  n'est  pas 
non  plus  un  poète  protestant,  ni  moins  encore  un 
déiste  moderne.  Ni  lui  ni  ses  contemporains,  soit  qu'ils 
l'aient  précédé,  soit  que  la  puissante  impulsion  de  son 
génie  ait  entraîné  sur  la  même  route  la  diversité  de 
leurs  talens  ,  ne  portent  ce  caractère.  Rien  n'appartient 
moins  à  la  réforme  que  le  génie  dramatique  de  Shak- 
speare. 

Cependant,  si  l'on  étudie  avec  attention  les  œuvres 
dramatiques  de  Shakspeare ,  cette  étude  approfondie 
prouvera  que  la  réforme  religieuse   de  l'époque  où  il 
vivait ,  a  gêné  son  essor  et  contraint  son  indépendance. 
Dans  ses  poëmes  lyriques  et  dans  ses  pastorales  ,  il  n'est 
plus  le    même  :   le  sentiment  intime  qui  les  anime 
manque  essentiellement  à  son  théâtre.  Rêveur  plato- 
nicien ,  il  rappelle ,  par  la  mélancolie  ardente  de  ses 
inspirations,  les  poètes  des  écoles  d'Italie;  ces  poëmes 
offrent  l'expression  profonde  d'une  ame  rêveuse    et 
pour  ainsi  dire  ,  d'une  mélancolie  méridionale.  Il  v  a 
au  contraire,   dans    ses   compositions    dramatiques, 
toute  l'énergie  active  des  hommes  du  nord.  Shakspeare 
n'est  réellement  lui-même  que  dans  ses  sonnets  et  dans     J 
les  pièces  qui ,  comme  Roméo  ,  ressemblent  à  ses  son-     '■ 
nets.  Dans  ses  grandes  compositions   tragiques,  il  a 
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triomphé  de  ses  penchans ,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  philosophie  toute  politique  ,  si  j'ose  ha- 
sarder un  mot  qui  seul  en  caractérise  la  profondeur. 
Entre  ces  deux  sphères ,  l'une  d'une  imagination 
tendre  ,  et  l'autre  d'une  philosophie  sombre ,  profon- 
dément tragique  par  son  désespoir  de  l'espèce  humaine, 
se  trouvent  placées  la  plupart  de  ses  comédies. 

Les  commencemens  de  la  réforme  frappèrent  d'un 
coup  mortel  la  philosophie ,  les  arts ,  surtout  la  poésie. 
Son  amour  pour  la  dispute  la  renferma  d'abord  dans 
le  cercle  d'une  dialectique  aride  ,  armée  de  tout  le  pé- 
dantisme  des  écoles.  Elle  ne  voulait  pas  que  les  arts 
s'occupassent  de  choses  sacrées  ;  elle  les  regardait 
comme  une  espèce  de  retour  vers  le  paganisme.  Lors- 
qu'on commença  à  respirer  et  que  la  première  con- 
trainte ,  imposée  par  le  protestantisme ,  pesa  moins 
durement  sur  les  esprits ,  les  poètes  gardèrent  le  sou- 
venir du  danger  qu'ils  avaient  couru  :  ils  se  rappelèrent 
que  la  double  fureur  des  maîtres  de  théologie  et  des 
passions  populaires  avait  été  prête  à  les  accabler  ,  si 
leur  lyre  profane  eût  fait  retentir  les  accens  de  l'ins- 
piration religieuse.  Sous  Elisabeth ,  ils  se  montrèrent 
tous  violemment  opposés  au  puritanisme  :  la  Puritaine , 
pièce  où  cette  secte  est  impitoyablement  livrée  au  ridi- 
cule, est  même  attribuée  à  Shakspeare.  Pas  un  de  ces 
poètes  n'a  loué  la  réforme.  En  horreur  aux  protestans 
fanatiques ,  le^  auteurs  et  les  acteurs  de  pièces  de 
théâtre,  devinrent  les  objets  d'une  exécration  et  d'une 
persécution  soutenue ,  qui  constitue  l'un  des  traits  lés 
plus  frappans  et  les  plus  spéciaux  de  la  révolution  d'An- 
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gleterre ,  qui  priva  Charles  1"  du  trône  et  de  la  vie. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  vraisemblance  que  beaucoup 
d'Anglais  pensent  que  Shakspeare  naquit  et  mourut  ca- 
tholique sans  jamais  oser  avouer  librement  sa  croyance. 
Jamais  il  ne  déclame  contre  l'Eglise  ;  jamais  de  pré- 
jugés contre  la  religion  catholique  et  ses  ministres  ; 
rien  de  faux ,  de  borné ,  de  factice  :  caractères  trop 
communs  chez  les  plus  grands  écrivains  protestans. 

Shakspeare,  quant  à  la  forme  populaire,  nationale 
et  locale ,  sous  laquelle  il  présente  ses  compositions , 
ressemble  aux  poètes  d'un  ordre  inférieur  qui  se  pressè- 
rent autour  de  lui  et  marchèrent  à  sa  suite.  C'est  sous  ce 
seul  rapport  que  nous  établissons  unparallèle  entre  eux 
et  lui.  Quant  au  fonds  même  desidées  poétiques  ,  Shak- 
speare n'a  pour  rivaux  et  pour  points  de  comparaison 
que  Cervantes  et  le  Dante,  les  trois  plus  grands  génies 
que  la  moderne  Europe  ait  produits.Tous  trois  ont  besoin 
d'être  soumis  à  une  observation  spéciale  et  isolée.  Si 
Shakespear,  leDante  et  Cervantes  se  rapprochent,  par  les 
formes  extérieures,  et,  pour  ainsi  dire,  par  le  costume, 
de  leurs  contemporains  et  de  leurs  compatriotes,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  eux,  quant  au  fond  de  la  pensée. 
Ce  qui  jusqu'alors  avait  servi  de  base  à  la  poésie ,  ne  fut 
qu'un  accessoire  pour  ces  grands  génies,  isolés  de  tous 
les  poètes  par  l'inépuisable  profondeur  de  leur  concep- 
tion. Leur  époque  était  poétique  :  là  se  trouvaient  dé- 
posés tous  les  germes  destinés  à  nourrir  ces  grands 
esprits;  mais  c'est  indépendamment  du  temps  où  ils 
vécurent ,  c'est  pour  eux-mêmes  et  dans  l'essence  de 
leur  pensée  qu'ils  doivent  être  étudiés. 
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National  et  homme  de  son  époque ,  génie  populaire 
et  empreint  de  l'esprit  de  ses  compatriotes,  Sliak- 
speare  mériterait  notre  attention  sous  ce  rapport  seul. 
Ce  qui  est  vraiment  national  a  son  côté  de  vérité  ,  de 
vie  et  de  grandeur,  digne  de  l'admiration  du  monde; 
mais  les  penseurs  distinguent  chez  lui  deux  grands 
hommes ,  le  Shakspeare  adoré  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth ,  le  Shakspeare  idole  des  Anglais ,  et  ce  poète 
qui  appartient  au  monde,  cet  inépuisable  créateur  dont 
le  pareil  ne  sest  point  retrouvé  parmi  les  hommes. 
Comme  tel ,  Shakspeare  n'est  plus  citoyen  d'une  con- 
trée ,  mais  peintre  du  monde  ;  c'est  l'homme  même 
sous  tous  ses  costumes  ,  dans  toutes  ses  variétés,  qu'il 
étudie,  qu'il  devine,  qu'il  approfondit  avec  une  audace 
et  une  vigueur  sans  exemple.  La  nationalité  bornée  des 
Anglais  les  empêchera  toujours  de  produire  un  génie 
du  même  ordre;  je  ne  parle  pas  ici  des  Bretons  du 
temps  de  la  reine  Elisabeth ,  peuple  libre  ,  gai ,  brave 
et  spirituel,  mais  de  ce  peuple  que  les  vapeurs  du  pu- 
ritanisme ont  couvert  d'un  voile  funèbre  ,  et  dont 
l'imagination  et  la  grâce  se  sont  éteintes  sous  ces 
sombres  croyances. 

Shakspeare,  enchaîné  dans  sa  liberté  de  conscience 
par  un  protestantisme  oppressif,  meurtrier  de  la  phi- 
losophie ,  de  la  poésie  et  des  arts ,  a  du  présenter 
l'homme  comme  une  énigme  insoluble.  lU'ofFre  déchu, 
déchiré  au  sein  de  son  être  ,  en  prise  à  toutes  les  pas- 
sions; jamais  ce  n'est  l'homme  relevé  de  sa  chute  ,  ra- 
cheté de  son  esclavage  ,  sorti  de  l'abîme  de  ses  misères. 
Jamais  il  ne  console;  tout  se  perd,  tout  finit,  tout 
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s'abîme  ,  rien  ne  s'élève  à  une  destinée  céleste  ;  il  n'est 
point  d'écrivain  qui  ait  conçu  l'homme  avec  une  aussi 
effrayante  profondeur.  D'autres  ont  été  plus  sublimes  ; 
peut-être  même  son  génie  était-il  trop  profond  pour 
être  poétique ,  non  qu'il  manquât  d'aisance ,  de  facilité 
et  de  grâce  ;  dans  la  terreur  même ,  il  est  un  modèle 
de  souplesse  ;  mais  son  inflexible  rigueur  choisit 
l'homme  pour  victime ,  le  frappe  de  coups  impitoyables, 
le  laisse  déchiré,  sanglant  sur  la  terre,  et  en  proie  à 
ses  propres  fureurs. 

Cette  peinture  de  l'homme  déchu  ,  cette  peinture  ef- 
frayante et  pour  ainsi  dire  michel-angesque,  était,  cepen- 
dant, étrangère  au  génie  même  de  Shakspeare  :  son  ame 
au  contraire,  comme  je  l'ai  dit,  était  platonicienne.  Ses 
poésies  lyriques  attestent  qu'une  rêverie  passionnée  re- 
posait pour  ainsi  dire  au  fond  de  son  ame.  Quand  il 
est  lui-même ,  lorsqu'il  cède  à  ses  inspirations  naïves  , 
il  est  délicat  comme  Pétrarque  et  enthousiaste  comme 
lui ,  suave  et  gracieux  comme  le  Tasse.  Quelle  grâce , 
quelle  inimitable  beauté  dans  sa  Juliette  ,  dans  son 
Imogcne ,  dans  sa  C or  délie ,  dans  sa  Desclemone  !  Quelle 
gaieté  naïve  et  quelle  fraîcheur  de  jeunesse  dans  sa 
Béatrice!  Quelle  noble  dignité,  quelle  vertu  haute  et 
simple  dans  son  Hélène  !  C'est  dans  ces  tableaux  qu'on 
le  retrouve;  on  voit  qu'il  respire  et  que  son  génie  se 
trouve  à  l'aise.  Mais  ces  douces  affections ,  ces  inspira- 
tions louchantes  occupent  chez  lui  peu  de  place.  Jl  faut 
qu'il  juge  le  monde  ,  et  ce  jugement ,  qui  fait  a  la  fois 
frémir  et  penser  ,   il  le  prononce  en  détournant  ses 
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propres  regards  de  la  corruption  humaine  et  de  la  pro- 
fondeur de  nos  vices. 

Tels  sont  les  caractères  qui  isolent  Shakspeare  de  ceux 
qui  l'entourent.  Après  avoir  indiqué  ces  caractères  , 
examinons  attentivement  quelle  impulsion  il  a  reçue 
de  ses  contemporains  et  quelle  est  l'influence  qu'il  a 
exercée  sur  eux. 

Quand  les  Anglais  se  sont  occupés  de  leurs  antiqui- 
tés littéraires  ,  c'est-à-dire  fort  tard  ,  beaucoup  de  pré- 
jugés se  sont  mêlés  a  leur  critique.  Des  hommes  sans 
génie  et  sans  goût  s'emparèrent  de  Shakspeare.  Rowe , 
esprit  gracieux ,  et  doué  d'une  ame  poétique ,  n'était 
point  fait  pour  ce  genre  de  travail.  Dryden,  le  premier, 
après  l'époque  de  IMilton  ,  reconnut  le  génie  de  Shak- 
speare. Mais  ni  Dryden  ,  ni  Pope ,  qui  se  sentait  ter- 
rassé par  la  présence  d'un  si  grand  génie,  ne  furent 
capables  de  pénétrer  les  mystères  de  sa  profondeur 
sublime.  Doués  d'un  goût  académique  et  froid ,  ils 
croyaient  compenser ,  par  la  richesse  de  leur  versifica- 
tion et  l'habileté  de  leurs  rimes,  les  défauts  de  grâce  et 
d'harmonie  qui  les  caractérisaient,  et  se  persuadaient 
qu'ils  avaient  satisfait  à  tout  ce  que  peut  exiger  la  poé- 
sie ,  lorsqu'ils  avaient  donné  à  leurs  vers  le  degré 
d'élégance  et  d'harmonie  que  pouvait  comporter  la 
nature  de  la  langue  anglaise. 

Aussi  borné  dans  ses  vues  ,  mais  doué  d'un  jugement 
moins  sain  et  d'un  esprit  moins  délié  que  Laharpe ,  si 
ridiculement  nommé  le  Quintilien  de  la  France ,  Sa- 
muel Johnson  ,  le  plus  célèbre  des  éditeurs  de  Shak- 
speare ,  ne  sut  jamais  embrasser  l'ensemble  d'un  ou- 
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vrage  ,  sentir  les  effets  d'une  nature  riche  et  puissante, 
encore  moins  comprendre  l'art  et  s'élever  jusqu'à 
l'idéal.  Tous  deux ,  perdus  dans  la  recherche  et  l'exa- 
men des  détails,  se  contentaient  d'exiger  de  la  part 
des  poètes  une  soumission  sans  réserve  aux  lois  de 
l'académie ,  une  élégance  conforme  aux  habitudes  de 
rhéteur.  Ces  qualités  étaient  les  seules  dont  le  spirituel 
critique  français  et  le  lourd  poly graphe  de  l'Angle- 
terre reconnussent  le  mérite.  Aussi  voit-on  Johnson 
professer  à  la  fois  une  admiration  niaise  pour  l'indi- 
gence littéraire  du  siècle  delà  reine  Anne,  et  un  dédain 
ridicule  pour  les  trésors  d'imagination  et  de  pensée 
légués  par  le  siècle  d'Elisabeth. 

Aux  éditions  de  Shakspeare  ont  succédé  celles  de 
Beaumont,  Fletcher  et  Massinger ,  ses  imitateurs  :  gens 
de  talent,  qui  sans  avoir  son  immense  génie ,  sans  avoir 
sa  profondeur  et  sa  force  ,  se  sont  formés  à  son  école 
et  lui  ont  emprunté  cette  allure  facile  et  franche ,  cette 
verve  et  cet  entraînement  qui  le  distinguent.  Nous  ne 
parlons  pas  des  éditions  de  Ben- Johnson,  contemporain 
de  Shakspeare,  mais  dont  le  genre  de  talent  forme  une 
exception  unique  dans  l'histoire  de  la  poésie  anglaise. 

Après  que  la  révolution  anglaise  eut  violemment 
interrompu  les  jeux  de  la  scène,  on  ne  se  souvint  que 
de  ces  derniers  poètes  qui  avaient  brillé  pendant  les 
derniers  temps  de  la  gloire  de  Shakspeare ,  et  dont  la 
postérité  avait  conservé  le  souvenir  :  aussi  les  réim- 
prima-t-on  ,  et  ils  échappèrent  au  sort  de  plusieurs 
poètes,  leurs  contemporains,  qui  n'étaient  pas  moins 
bien  doués  qu'eux  de  la  nature. 
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L'édition  de  Dodsley  ,  publiée  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  ,  renferme  quelques-unes 
des  anciennes  pièces  de  théâtre  antérieures  à  Sliak- 
speare,  écrites  par  ses  contemporains  ou  par  quelques- 
uns  de  ses  élèves ,  moins  célèbres  que  Fletcher  et  Mas- 
singer.  Les  commentateurs  du  grand  poète  ont  souvent 
cité  ces  comédies  ,  sans  les  soumettre  à  un  autre  exa- 
men qu'à  celui  de  la  phraséologie  et  du  style.  Ces  cri- 
tiques légers  ont  poussé  la  barbarie  jusqu'à  confondre 
avec  les  œuvres  d'auteurs  médiocres  plusieurs  ouvra- 
ges delà  jeunesse  de  Shakspeare  ,  qui  portent  évidem- 
ment le  cachet  du  grand  homme ,  et  dont  plusieurs 
sont  très  remarquables.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  don- 
nât enfin  une  édition  complète  de  ces  pièces  ,  où  les 
Zoïles  n'ont  découvert  que  des  taches  ,  que  l'on  a 
négligées  sur  la  foi  de  leurs  critiques ,  et  qui  abondent 
en  beautés  d'un  ordre  supérieur. 

L'enthousiasme  anglais  eut  besoin  d'être  éveillé  par 
l'admiration  profonde  que  le  génie  de  Shakspeare  a 
excité  chez  les  Allemands.  La  traduction  d'Auguste- 
Guillaume  Schlegel  ,  traduction  dont  l'aisance  et  la 
pureté  reproduisent  complètement  l'original  lui-même, 
fit  une  révolution  dans  les  esprits  ,  révolution  que 
secondèrent  tous  les  hommes  de  talent  groupés  par 
l'unité  des  doctrines  autour  de  Schlegel  et  de  son 
frère  ,  et  qui  rendit  enfin  à  ce  génie  si  grand,  si  mes- 
quinement jugé,  si  ridiculement  travesti  jusqu'alors , 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Le  patriotisme  britan- 
nique s'alarma.  Il  commença  à  s'occuper  des  riches- 
ses de  sa  vieille  littérature.  Les  jeunes  contemporains 
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de  Shakspeare,  Decker,  Ford,Webster,  Marston,  Row- 
ley,  émules  de  Massinger  et  de  Fletcher ,  furent  enfin 
réimprimés.  Aucun  d'eux ,  autant  que  nous  avons  pu 
en  juger  d'après  les  pièces  que  Dodsley  a  insérées  dans 
sa  collection ,  n'est  indigne  d'attention  et  d'estime. 

Tiek  ,  célèbre  poète  allemand  ,  l'un  des  amis  de 
MM.  Schlegel,  fit,  en  1817,  un  voyage  en  Angleterre  , 
dans  le  but  spécial  d'étudier  à  la  source ,  dans  les  ma- 
nuscrits du  Musée  Britannique  et  à  l'université  de  Cam- 
bridge, les  œuvres  des  contemporains  et  des  prédéces- 
seurs de  Shakspeare.  M.  Tiek  voulait  mettre  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  commencé  depuis  long-temps  sur 
le  génie  du  grand  poète  anglais  ,  que  personne  n'était 
plus  fait  pour  apprécier  que  lui.  Malheureusement  ce 
travail  n'a  pas  encore  paru  ;  mais ,  sous  le  titre  de 
Shakspears  Forschule ,  c'est-à-dire  d'école  antérieure 
a  Shakspeare  ,  il  a  publié  trois  pièces  remarquables , 
contenues  dans  un  seul  volume,  et  dont  l'une,  Arden 
de  Feversham  ,  est  attribuée  à  Shakspeare  lui-même. 
M.  Tiek  avait  déjà  publié  auparavant  son  All-Englisclies 
Theater  ,  ancien  théâtre  anglais  ,  ou  supplément  à 
l'étude  de  Shakspeare ,  composé  de  six  pièces  réunies 
en  deux  volumes,  et  dont  plusieurs,  attribuées  à  la  jeu- 
nesse de  Shakspeare  ,  ne  sont  pas  indignes  de  sa  vaste 
renommée. 

A  ces  documens  sur  l'ancien  théâtre  anglais  nous 
joindrons  la  lecture  attentive  des  commentateurs  de 
Shakspeare  ,  celle  de  Fletcher  et  de  Massinger,  et  les 
notions  que  renferme  le  catalogue  de  ses  auteurs  par 
Lessing.  Sans  prétendre  offrir  rien  de  complet  sur  ce 
IV.  11 
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théâtre ,  nous  nous  contenterons  d'exposer  avec  fidélité 
l'impression  que  ces  divers  ouvrages  nous  ont  laissée  : 
notre  travail  contribuera  du  moins  à  faire  connaître  le 
génie  de  la  nation  anglaise  à  l'époque  la  plus  glorieuse 
de  son  existence. 

Dans  les  pays  où  le  mouvement  de  la  réforme  causa 
l'agitation  la  plus  violente ,  ses  effets  immédiats  furent 
contraires  à  l'esprit  poétique.  Luther  avait  un  génie 
élevé  ,  une  verve  d'éloquence  toute  populaire  :  Calvin 
était  loin  de  posséder  ces  avantages.  Le  luthéranisme 
ne  tarda  pas  à  être  vaincu  par  le  calvinisme ,  et  les 
germes  de  la  doctrine  du  moine  de  Wittemberg  ,  jetés 
sur  une  terre  stérile,  avortèrent.  Cependant  une  foule 
d'esprits  se  trouvèrent  lancés  hors  des  limites  de  la  vie 
commune.  Long-temps  fidèles  à  ces  corporations  ré- 
gies par  des  idées  poétiques ,  qui  n'entravaient  point  le 
mouvement  libre  de  l'intelligence  ,  ils  se  jetèrent  dans 
les  controverses  hardies  et  périlleuses  que  la  réforme 
leur  offrait.  Bien  plus  :  elle  dissémina  les  membres 
des  institutions  monastiques  ,  dont  la  douce  oisiveté  ou 
le  loisir  studieux  avaient  favorisé  le  penchant  pour  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Tous  ces  esprits,  intro- 
duits dans  les  agitations  de  la  vie  civile  ,  y  devinrent 
turbulens.  Les  plus  sombres  ,  les  moins  poétiques  , 
choisirent  le  puritanisme  ,  s'y  attachèrent ,  et  grossi- 
rent les  rangs  des  tristes  fanatiques  du  seizième  siècle. 
Les  moins  moroses  ,  sans  embrasser  ouvertement  le 
culte  des  plaisirs  et  des  amours ,  sans  pouvoir  mani- 
fester tout  le  penchant  de  leur  génie ,  ennemi  de  celui 
de  la  réforme,  se  contentèrent  de  signalt-r  leur  hosti- 
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lité  en  imitant  les  coutumes  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne ,  c'est-à-diro  du  midi  de  l'Europe  ,  resté  catho- 
lique. Robert  Grecn  ,  qui  avait  beaucoup  voyagé  dans 
ces  contrées  ,  devint  l'un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  l'époque  d'Elisabeth ,  et  l'un  des  fondateurs  du  théâ- 
tre national. 

Ainsi  les  critiques  qui  réclament  pour  le  théâtre  ita- 
lien ,  et  spécialement  pour  le  théâtre  espagnol ,  l'anté- 
riorité sur  les  théâtres  du  nord  de  l'Europe,  n'ont 
point  tort  dans  leur  assertion.  Il  est  nécessaire  toute- 
fois d'indiquer  que  les  régions  septentrionales  n'ont 
pas  imité  les  peuples  du  midi  ,  mais  que  la  même  im- 
pulsion primitive  des  bords  du  Tage  et  du  Guadalqui- 
vir  a  retenti  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Baltique. 

La  scène  italienne  fut  privée  de  toute  nationalité.  Le 
Dante  seul  lui  tint  lieu  d'une  école  entière  de  poètes 
dramatiques.  En  Espagne ,  les  idées  nationales  préva- 
lurent au  contraire ,  et  leur  exemple  alluma  le  génie 
des  auteurs  contemporains.  Green  ,  dont  nous  venons 
déparier,  communiqua  leur  influence  au  théâtre  an- 
glais. Cependant  on  imita  auFisi  les  pièces  italiennes,  et 
les  théâtres  des  universités  furent  la  plus  détestable 
école  de  rhétorique  scolasti.que ,  divisée  en  actes  et 
en  scènes.  Au  nombre  de  ces  oeuvres  classiques  se  trou- 
vent le  Gorboduc  de  lord  Sackville,  le  Ferrex  et  Porrex, 
d'un  autre  grand  seigneur  de  la  cour  d'Elisabeth , 
pièces  dont  la  ridicule  célébrité  s'est  révélée  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ,  grâce  aux  éloges  académiques  de 
Pope. 

En  dépit  des  fureu  rs  de  la  réforme  et  de  \^  déclama- 
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tion  puritaine  ,  le  théâtre  anglais  devint  bientôt  popu- 
laire. La  réforme  avait  chassé  de  la  vie  sociale  la  poésie, 
qui  naguère  y  occupait  tant  de  place.  Comme  les  Grecs 
avaient  eu  soin  d'embellir,  par  une  foule  de  cérémonies 
poétiques,  l'existence  publique  et  privée,  les  nations  du 
moyen  âge  avaient  institué  les  fêtes  ,  les  pompes ,  les 
cérémonies  de  l'église,  les  tournois  et  les  joutes,  les 
associations  chevaleresques  et  de  bourgeoisie  ,  pour 
mêler  à  la  vie  commune  un  caractère  idéal.  Jamais  alors 
elle  ne  se  montrait  prosaïque  et  stérile.  La  réforme,  en 
lançant  l'anathème  contre  ces  plaisirs  ,  en  fulminant 
contre  le  mélange  du  sacré  et  du  profane ,  en  réduisant 
la  religion  à  une  croyance  sombre  et  fanatique ,  dés- 
enchanta la  vie  publique  et  privée.  Le  théâtre  alors 
devint  le  seul  amusement  poétique  que  la  réforme  per- 
mît aux  contrées  protestantes  ;  la  poésie  s'y  réfugia 
comme  dans  son  dernier  asile.  Ou  ne  peut  donc  s'éton- 
ner de  la  vogue  extraordinaire  du  théâtrie  naissant, 
sous  le  règne  d'Elisabeth.  On  comprend  pourquoi  l'an- 
cienne comédie  anglaise ,  qui  se  joua  audacieusement 
des  ridicules  du  puritanisme,  obtint  le  succès  popu- 
laire dont  son  ennemi  tira  plus  tard  une  vengeance 
si  éclatante  et  si  cruelle. 

Dès  l'origine ,  la  scène  anglaise  est  populaire  :  c'est 
le  trait  caractéristique  qui  la  distingue.  En  vain  des 
gens  de  cour ,  de  froids  moralistes  ,  des  pédans  empe- 
sés ,  essayèrent  d'introduire  sur  le  théâtre  anglais  ces 
imitations  de  Sénèque  et  du  théâtre  grec ,  que  la  France 
et  l'italie  avaient  adoptées.  En  vain  vit-on  se  succéder 
des  allégories  glaciales ,  et  des  comédies  toutes  parse- 
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mées  d'un  marivaudage  du  seizième  siècle.  Lily,  cé- 
lèbre de  son  temps ,  et  qui ,  suivant  le  jugement  de 
Tiek  ,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  voulut 
nationaliser  dans  sa  patrie  la  ridicule  école  du  Marino. 
Nous  ne  connaissons  ses  pièces ,  recueillies  pour  la  plu- 
part dans  la  collection  de  Dodsley  ,  que  par  ce  qu'en 
dit  le  critique  allemand  que  je  cite.  Ce  sont ,  dit-il , 
des  modèles  de  mauvais  goîit ,  les  œuvres  de  l'afFecta- 
tion  la  plus  ridicule  ,  les  débauches  d'un  homme  spi- 
rituel. 

Mais  le  caractère  national  ne  tarda  pas  à  l'emporter 
sur  les  efforts  des  savans  et  des  gens  de  cour.  Cette 
mode  classique  importée  d'Italie,  ce  pédantisme  mo- 
notone et  maniéré,  ne  purent  régner  long-temps  sur 
la  scène  anglaise.  Le  peuple  ,  privé  de  ses  fêtes  et  de 
ses  plaisirs ,  demanda  aux  jeux  du  théâtre  une  com- 
pensation suffisante  :  toute  son  imagination  se  réfugia 
sur  la  scène.  La  cour  d'Elisabeth  suivit  elle-même 
l'impulsion  nationale  ;  une  grande  somptuosité,  un 
luxe  chevaleresque ,  régnèrent  bientôt  dans  son  sein. 

Une  certaine  gaielé  populaire,  répandue  dans  la 
masse  de  la  nation  et  qui  s'étendait  jusqu'aux  dernières 
branches  de  la  société ,  caractérisait  alors  l'Angleterre. 
Tous  les  écrits  contemporains  attestent  cette  gaieté, 
dont  le  témoignage  le  plus  frappant  se  trouve  dans  les 
ouvrages  dramatiques.  On  s'étonne  de  trouver  dans 
Shakspeare  ,  et  chez  les  écrivains  de  la  même  époque  , 
im  génie  qui  diffère  absolument  de  celui  des  habitans 
actuels  de  la  Grande-Bretagne.  Pendant  que  les  mœurs 
chevaleresques,  d'origine  normande,   s'étaient  con- 
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d'Elisabeth,  la  naïveté,  la  cordialité  ,  la  raison  de  l'an- 
tique race  saxonne  régnaient  dans  les  rangs  inférieurs 
du  peuple.  La  réforme  n'avait  pas  encore  assez  com- 
plètement pénétré  les  esprits  ,  pour  ôter  h  la  masse  du 
peuple  cette  empreinte  catholique ,  dont  l'ancienne 
puissance  luttait  encore  avec  force  contre  le  pédan- 
tisme  des  doctrines  nouvelles.  Ce  n'est  pas  par  le 
peuple  ,  c'est  par  la  politique  du  prince  que  le  protes- 
tantisme s'est  introduit  en  Angleterre;  long-temps  il 
eut  à  combattre  l'esprit  national ,  et ,  pour  se  rendre 
maitre  des  affections  populaires  ,  il  fallut  qu'une  tac- 
tique habile  mêlât  aux  intérêts  du  calvinisme  ceux  de 
la  vieille  liberté  politique.  Le  triomphe  définitif  des 
réformés  en  Angleterre  eut  pour  causes  les  plus  di- 
rectes ,  l'immense  faute  politique  commise  par  le  pre- 
mier des  Stuarts  et  l'aveuglement  de  son  infortuné 
successeur. 

Les  Anglais  ont  conservé  ,  du  génie  de  la  vieille  An- 
gleterre ,  une  certaine  bizarrerie  dans  les  idées ,  une 
manière  originale  d'exprimer  leurs  sentimens ,  cette 
humour  enfin ,  qui  n'a  de  terme  équivalent  dans  aucune 
des  langues  du  continent  :  disposition  heureuse,  sin- 
gularité piquante,  que  les  modernes  Anglais  ont  gâtée 
en  y  mêlant  cette  maladie  morale,  cette  misanthropie 
nommée  spleen,  ignorée  de  leurs  aïeux.  On  pourrait 
trouver  dans  le  personnage  d'HamIet  les  traces  de  ce 
mal  moral ,  qui ,  jugeant  l'existence  sous  un  aspect 
trop  sérieux  ,  sans  l'exalter,  l'élever,  et  lui  indiquer  ce 
port  sublime  que  la  religion  présente  à  l'homme  ,  lui 
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oîFre  pour  seul  asile ,  contre  une  réalité  si  positive  et 
si  effrayante ,  le  gouffre  du  suicide.  Mais  si  l'on  exa- 
mine avec  plus  d'attention  ce  caractère ,  le  plus  pro- 
fondément métaphysique  que  la  main  de  Shakspeare 
ait  tracé ,  on  verra  que  le  dessein  du  poète  n'a  pas  été 
de  peindre  un  personnage  national ,  mais  l'homme 
livré  au  néant  de  sa  faiblesse  ,  doutant  de  son  avenir  , 
seul  devant  lui-même,  et  en  proie  à  cette  misanthronie 
cruelle ,  à  ces  désirs  farouches  de  destruction  que  l'i- 
solement fait  naître.  Hamlet ,  ennemi  de  la  société ,  ne 
l'est  Doint  comme  les  philosophes  modernes,  comme 
les  Anglais  frénétiques.  Sa  misanthropie  n'a  rien  de  na- 
tional ,  de  local ,  d'individuel.  Ce  n'est  pas  cette  ma- 
ladie nouvelle  causée  ,  ou  par  l'usage  prématuré  des 
jouissances  ,  par  une  vie  trop  exclusivement  livrée  aux 
plaisirs  du  luxe  moderne  ,  ou  par  ce  déisme  abstrait , 
principe  aride  du  protestantisme ,  dont  l'insuffisance 
ne  peut  nourrir  les  espérances  de  l'ame  et  les  besoins 
de  l'esprit.  C'est  dans  les  plus  intimes  régions  de  la 
nature  humaine ,  c'est  dans  ses  dernières  profondeurs 
que  Shakspeare  a  puisé  les  douleurs  morales  dont 
Hamlet  est  dévoré  ;  c'est  la  plus  effrayante  image  du  [ 
génie  de  l'homme  abandonné  à  lui-même,  lorsqu'il  I 
n'ouvre  ses  bras  ni  à  Dieu  ni  à  la  nature. 

Ainsi  la  poésie  anglaise,  au  temps  d'Elisabeth  ,  n'é- 
tait attaquée  d'aucune  maladie  morale  ;  et  l'origina- 
lité ,  X humour  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  cette 
époque  n'ont  rien  de  cette  affectation  maniérée  que 
l'on  trouve  trop  souvent  dans  les  poètes  anglais  mo- 
dernes.La  singularité, labizarrerie  même  des  caractères 


(252) 

étaient  sans  mélange  de  misanthropie;  c'était  plutôt 
des  couleurs  d'une  certaine  insouciance,  et  presque 
d'une  gaieté  aimable  que  cette  étrangeté  portait  l'em- 
preinte ,  et  l'on  pouvait  reconnaître  encore  ,  à  ces 
indices  ,  que  quelques  gouttes  du  sang  français  circu- 
laient dans  les  veines  du  peuple  anglais. 

Grâce  à  cette  étrangeté  mêlée  d'un  fond  de  naturel,  de 
vérité  et  de  force  naïve,  les  poètes  anglais  s'étaient  créé 
une  langue  particulière  dont  l'heureuse  hardiesse  nous 
étonne  encore.  Comme  les  somnambules,  ils  risquaient 
tout  sans  s'égarer  jamais.  Si  nous  exceptons  Ben -John- 
son, rien  chez  eux  n'était  lourd  et  monotone  :  c'est 
que  Ben-Johnson ,  d'ailleurs  très-remarquable ,  dédai- 
gnait le  génie  de  ses  compatriotes  et  s'efforçait  d'imiter 
le  style  savant  des  Latins.  Même  quand  les  images  sont 
gigantesques  et  bizarres  chez  lesemciens  poètes  anglais, 
leur  expression  est  heureuse.  On  reconnaît  partout 
l'accent  d'une  inspiration  facile  ;  un  travail  pénible  ne 
se  fait  jamais  sentir.  Ce  caractère  inusité  du  vieux  lan- 
gage nous  surprend  ,  aujourd'hui  que  tout  se  res- 
semble dans  l'Europe,  privé  d'originalité  dans  ses 
mœurs.  Cette  originalité  devient  choquante ,  si  l'on 
s'avise  de  traduire  en  prose  moderne  les  vers  des 
poètes  du  seizième  siècle.  L'élégance  empesée  ,  la 
grâce  académique  de  Pope  et  de  son  école  ne  peuvent 
s'accorder  avec  la  vigueur  primitive  des  anciens  poètes, 
et  c'est  aux  auteurs  originaux  qu'il  faut  recourir  pour 
se  transporter,  d'une  manière  vivante  et  réelle,  au 
milieu  des  mœurs  retracées  par  Fletcher  et  Shak- 
speare. 
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Des  motifs ,  que  nous  avons  développés  plus  haut , 
avaient  donné  à  l'existence  antique  un  caractère  plus 
fortement  poétique  ;  ils  avaient  communiqué  à  l'idiome 
populaire  quelque  chose  de  pittoresque,  de  franc,  d'au- 
dacieux. Ce  langage  était  riche  en  allusions  qui  rappe- 
laient des  fêtes  chevaleresques  ,  des  institutions  variées 
et  brillantes  qui  n'ont  laissé  aucune  trace.  Le  fran- 
çais de  Rabelais  et  de  Montaigne  renferme  encore 
beaucoup  de  ces  expressions  énergiques.  Les  poètes 
dramatiques  de  la  fin  du  seizième  siècle  doivent  être 
jugés  d'après  les  mêmes  règles  ,  et  dans  leur  rapport 
avec  les  mœurs  de  l'époque.  C'est  là  que  l'on  trou- 
vera l'explication  d'une  foule  de  locutions  audacieuse- 
ment  poétiques  ,  que  nos  habitudes  nouvelles  rendent 
à  nos  yeux  singulières  et  exagérées. 

Quoique  une  grande  énergie ,  une  originalité  forte 
et  poétique,  une  nouveauté  mâle  de  style,  caractéri- 
sassent la  scène  anglaise,  sa  tendance  réelle  est,  ce- 
pendant, moins  poétique  que  prosaïque.  Expliquons 
d'abord  ce  que  nous  entendons  par  ces  deux  mots. 

La  prose  peut  être  fille  du  génie  ;  la  poésie  peut  être 
artificielle j  factice,  manquer  d'enthousiasme.  Il  v  a 
aussi  une  prose  triviale ,  née  de  la  vie  commune  dont 
elle  est  l'expression,  et  une  poésie  fille  du  ciel,  expres- 
sion d'émotions  divines.  La  haute  raison ,  la  sagesse  | 
commune  des  peuples ,  ont  pour  langage  la  prose  véri- 
table, seule  digne  de  ce  nom.  L'inspiration  céleste,  [ 
l'enthousiasme ,  dictent  la  poésie.  La  prose  ,  destinée  à 
fonder  ,  à  décider ,  à  établir  ,  est ,  pour  ainsi  dire ,  la 
poésie  de  la  terre;   et  l'on  pourrait  ajouter  que  la 
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poésie ,  langage  commun  des  inspirations  divines ,  est 
la  prose  des  cieux. 

Le  siècle  d'Elisabeth  ne  connaissait  point  de  prose 
vulgaire  ni  de  poésie  factice;  il  avait  bien,  comme 
celui  des  Racine  et  des  Corneille ,  ses  écrivains  mé- 
diocres ou  mauvais ,  ses  Pradons  et  ses  Scudérys.  Mais 
leurs  ouvrages  exprimaient  seulement  une  médiocrité 
sans  conséquence  ;  leur  esprit  n'affectait  point  ce  goût 
faux  qui  peut  devenir  le  caractère  d'une  époque,  et 
qui  fut  toujours  étranger  à  celle  d'Elisabeth. 

Si  la  prose  a  son  inspiration  comme  la  poésie  (  et 
c'est  ce  que  j'ai  voulu  prouver),  la  poésie  anglaise, 
tout  énergique  qu'elle  fut ,  participait  plutôt  de  l'in- 
spiration du  style  prosaïque  que  des  émotions  plus  éle- 
vées de  la  poésie.  On  sentira  surtout  la  vérité  de  cette 
remarque  ,  si  l'on  compare  le  théâtre  anglais  au  drame 
antique  avant  Ménandre  et  Euripide ,  à  la  poésie  des 
chevaliers  du  moyen  âge,  ou  au  théâtre  espagnol. 
Rien  de  symbolique ,  rien  qui  annonce  à  l'homme 
la  destination  suprême  ;  jamais  on  n'y  fait  planer , 
comme  invisibles  moteurs ,  Dieu  et  la  nature.  I.e  seul 
personnage  que  les  écrivains  rivaux  de  Shakspeare 
aient  exploité  pour  ainsi  dire ,  c'est  Y  Anglais;  celui  de 
Shakspeare ,  c'est  l'homme. 

Souvent  l'accent  d'une  inspiration  enthousiaste  se 
mêle  à  la  poésie  de  Shakspeare.  Ses  contemporains  se 
montrent  quelquefois  poètes  ;  mais  c'est  dans  les  acces- 
soires et  non  dans  le  fonds  de  la  pièce  que  se  trouve 
cette  poésie.  C'est  la  philosophie  morale  la  plus  prati- 
que et  la  plus  profonde,  qui,  dans  Shakspeare,  éclaire 
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les  ténèbres  de  l'histoire.  C'est  une  empreinte  vigou- 
reuse de  nationalité  qui  remplace,  chez  ses  disciples , 
l'inspiration  universelle  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  catho- 
lique de  la  véritable  poésie. 

Alors  même  que  Shakspeare  dévoile  le  côté  prosaïque 
de  la  vie ,  il  atteint  à  une  incroyable  profondeur.  Il  y  a 
dans  ses  niais ,  dans  ses  personnages  les  plus  triviale- 
ment nuls ,  dans  ses  êtres  privés  de  sens ,  ou  qui  ne 
jouissent  que  d'une  lueur  indécise  de  raison ,  un  intérêt 
philosophique  dont  l'esprit  s'étonne  ;  et  c'est  le  seul 
poète  à  qui  cela  soit  arrivé.  Il  est  descendu  dans  les 
derniers  replis  de  la  nature  humaine;  il  l'a  observée 
dans  toute  la  profondeur  de  sa  misère ,  et ,  à  chacune 
de  ses  interrogations ,  répondait  une  nouvelle  révéla- 
tion du  génie  de  notre  espèce.  Shakspeare  a  appelé 
devant  nous  ;  il  a  évoqué  ,  par  la  puissance  de  son  es- 
prit ,  tous  ces  personnages  dont  la  trivialité  diverse 
partage  notre  attention  :  le  courtisan  Osrick,  avec  sa 
fadeur  et  son  insipidité  ,  le  grossier  Bardolph  ,  le  stu- 
pide  juge-de-paix  Shallow.  Jamais,  à  l'aspect  de  ces 
caractères ,  nous  n'aurions  cru  qu'ils  pourraient  nous 
inspirer  cette  curiosité  mêlée  de  surprise.  Si  Shak- 
speare nous  semble  prosaïque  dans  sa  tendance  ,  c'est 
que  nous  le  jugeons  comme  un  historien  sublime, 
comme  l'historien  le  plus  sévère  et  le  plus  grand. 
Ajoutons  que  ses  inspirations ,  même  prosaïques ,  l'em- 
portent autant  sur  celles  de  ses  contemporains  ,  que  ses 
inspirations  poétiques  sont  supérieures  à  toutes  celles 
de  l'époque. 

Macbeth  est  la  seule  pièce  de  Shakspeare  qui,  conçue 
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d'après  le  génie  antique ,  ne  porte  aucune  trace  de 
cette  profonde  ironie  qui  lui  appartient  en  propre ,  et 
qui  domine  dans  ses  ouvrages  les  plus  tragiques.  Cette 
ironie   impitoyable  est  l'indice  d'une  prose  sublime. 
C'est  lui,  c'est  Shakspeare,  dont  les  inspirations  légères 
ont  tant  de  grâces  et  de  charmes  ,  dont  la  poésie  ex- 
prime, avec  tant  de  vérité^  les  émotions  tendres  et 
mélancoliques  ;  c'est  ce  poète ,  à  la  fois  rêveur  et  fo- 
lâtre, qui  sait ,  dans  ses  conceptions  sévères,  garder 
la  plus  froide  et  la  plus  inexorable  réserve  ;  qui  ,  sans 
pitié ,  sans  faiblesse ,  rit  de  l'homme  qu'il  immole ,  et 
tout  en  sacrifiant  l'espèce  humaine  à  son  austère  raison  , 
tout  en  retournant  dans  la  plaie  le  poignard  tragique, 
conserve  un  malin  sourire  et  uneamère  gaieté.  L'ironie 
des  écrivains  de  son  époque  était  plus  étourdie  et  plus 
légère  :  celle  de  Shakspeare  était  profonde.  Jamais  il 
n'avait  fait  retentir  la  corde  d'une  émotion  vive  ,  sans 
avoir  l'intention  de  détruire  l'effet  qu'il  avait  produit. 
Génie  élevé,  juge  suprême,  il  voit  d'un  œil  impassible 
les  vices  et  les  misères  qu'il  punit  et  qu'il  retrace;  il  est 
froid ,  non  par  impuissance ,  mais  par  l'excès  de  sa 
supériorité.  Les  impressions  diverses  qui  modifient  la 
malheureuse  espèce  humaine,  sontun  spectacle  et  un  jeu 
pour  lui  ;  il  fait  couler  des  larmes  sans  vouloir  les  parta- 
ger. Homme  étonnant ,  qui  révolte  les  esprits  faibles ,  et 
qui  les  trompe  sans  cesse  ,  en  ne  leur  prodiguant  pas 
les  sensations  que  leur  avidité  recherche.  Le  plus  po- 
pulaire des  poètes  est  celui  qui  a  le  plus  écrit  pour  les 
véritables  gens  d'état ,  pour  tous  ceux  qui  savent  ap- 
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précier  ce  qu'elle  vaut  une  prose  mâle  et  achevée  dans 
ses  moindres  détails. 

On  trouve ,  chez  les  contemporains  de  Shakspeare  , 
les  formes  extérieures  et  souvent  l'ironie  qui  le  caracté- 
risent ;  tout  y  est ,  excepté  la  profondeur.  De  nom- 
breux défauts  les  déparent;  mais  tous  ils  possèdent 
quelques  qualités  rares.  Moins  profonds  que  Shak- 
speare ,  parce  qu'ils  sont  plus  nationaux  que  lui ,  ils 
manquent,  et  de  ce  bon  sens  historique ,  et  de  cette 
philosophie  si  vaste  qui  distinguent  leur  grand  modèle. 

Après  avoir  apprécié  ces  poètes  sous  un  point  de  vue 
général ,  et  essayé  de  pénétrer  le  sens  intime  de  leurs 
compositions,  occupons -nous  des  détails  de  leurs  ou- 
vrages, autant  que  le  permet  la  nature  d'un  recueil 
qui  ne  doit  traiter  de  la  poésie  que  dans  ses  rapports 
avec  l'histoire  ,  la  philosophie  ,  la  religion. 

Parmi  les  prédécesseurs  de  Shakspeare,  ou  du  moins 
ceux  dont  les  drames  ont  précédé  l'apparition  de  ses 
chefs-d'œuvre  ,  les  plus  célèbres  sont  Green ,  Marlow , 
Peele,  Chapman  ,  Middleton.  L'école  de  Shakspeare 
se  compose  de  Decker  ,  Shirley  ,  Ford  ,  Marston  , 
Webster,  Rowley ,  Heywood ,  qui  travaillèrent  d'après 
lui,  souvent  avec  un  talent  remarquable.  Massinger, 
Beaumont  ,  Fletcher  ,  eurent  plus  de  réputation 
que  ces  derniers  ;  ils  la  méritent  par  ces  inspirations 
d'un  naturel  heureux  et  facile  ,  par  cette  variété , 
souvent  même  par  cette  énergie  de  talent  que  l'on 
pourrait  nommer  du  génie  ,  si  la  profondeur  de  la 
conception  ,  si  un  caractère  mâle  et  prononcé  ne  leur 
manquait  pas  toujours.  M.  A.  G.  de  Schlegel  a  jugé 
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avec  une  grande  impartialité  ,  avec  une  supériorité 
rare  ,  ces  derniers  écrivains,  et  nous  ne  nous  attache- 
rons à  faire  connaître  d'une  manière  spéciale  que  les 
prédécesseurs  immédiats  du  grand  homme. 

Des  deux  pièces  de  Green,  traduites  parTiek,  l'une 
lui  appartient  incontestablement  :  elle  a  pour  titre  , 
l'Histoire  merveilleuse  du  Père  Baco ,  et  remonte  plus 
haut  que  l'année  1591.  L'autre  ,  intitulée  le  Garde 
champêtre  de  Wakefield  ,  fut  long-temps  attribuée  à 
Shakspeare  lui-même.  Tiek  a  fort  bien  démontré  que 
les  formes  de  langage  et  la  pensée  caractéristique  de 
Robert  Green  se  trouvaient  dans  ce  drame ,  et  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  leur  auteur. 

Burlesque  sans  grossièreté ,  gaie  sans  affectation ,  la 
seconde  pièce  ,  vrai  chef-d'œuvre  dans  son  genre , 
offre  le  tableau  le  plus  fidèle  des  mœurs  des  communes 
anglaises  au  treizième  siècle ,  et  de  leur  ancien  génie 
populaire. 

Henri  de  Momford  ,  comte  de  Kendall ,  a  pris  les 
armes  contre  son  souverain  ;  il  voile  du  prétexte  du 
bien  public  ses  prétentions  ambitieuses.  Jacques,  roi 
d'Ecosse ,  de  concert  avec  lui  ,  fait  la  guerre  au  roi 
d'Angleterre,  Edouard.  Le  roi  Jacques  est  amoureux 
de  .Tane  Barley,  épouse  d'un  châtelain  du  Westmore- 
land ,  alors  absent.  Il  dévaste  les  environs  du  manoir 
de  la  châtelaine ,  qui  refuse  d'écouter  les  vœux  de  son 
amour ,  pendant  que  le  comte  de  Kendall  lève  des 
contributions  dans  les  champs  de  Wakefield.  Les  bour- 
geois de  la  ville  sont  dévoués  à  leur  souverain  légitime. 
Un  envoyé  de  Kendall ,  nommé  Mannering,  vient  leur 
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demander  des  vivres;  il  reçoit  un  refus ,  et  répond  par 
des  menaces.  Un  garde  champêtre,  Georges  Green , 
fait  éclater  son  indignation  ,  et  le  dialogue  suivant 
commence  : 

l'envoyé  (  à  la  bourgeoisie  ). 

Avant  de  rentrer  en  ville ,  vous  me  donnerez  tout 
ce  dont  mon  seigneur  et  maître  aura  besoin.  Il  le  veut; 
cela  sera,  en  dépit  de  vous  tous. 
GEORGES  (lui  montrant  le  banc  sur  lequel  s'assiedlejuge  de  paix]. 

Tu  vois  ce  banc  !  il  représente  le  roi.  Brute  orgueil- 
leuse ,  ôte  ton  bonnet,  ou  ta  tête  va  tomber  à  nos  pieds  ! 
l'envoyé. 

Qui  es-tu  donc? 

GEORGES. 

Georges  Green  ,  sujet  fidèle  de  mon  roi  :  Georges 
Green,  qui  ne  souffrira  jamais  que  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie ,  hommes  honorables,  soient  insultés  par  toi, 
traître!  Vous,  messieurs  du  banc  du  roi,  vous,  mes 
amis ,  vous ,  mes  voisins  ,  nous  n'avons  qu'une  même 
pensée.  Nous  sommes  Anglais  dévoués  à  Edouard.  Dès 
notre  berceau  ,  dès  notre  naissance ,  nos  obligations 
envers  lui  ont  commencé.  Nos  âmes  sont  à  Dieu,  nos 
cœurs  h  notre  monarque.  C'est  à  lui  qu'appartiennent 
nos  biens,  nos  services,  notre  corps  lui-même.  Ecoute- 
moi  donc ,  camarade  !  nous  ne  donnons  aux  traîtres 
que  la  pointe  de  nos  épécs,  toute  prête  à  s'enivrer  de 
leur  sang.  Plutôt  périr  sur  le  champ  de  bataille  que  de 
vous  envoyer  les  vivres  que  vous  demandez  ,  contre  la 
justice  I 

(Ce  discours  ,  accueilli  par  les  applaudisscmens  unanimes  du  juge 
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de  pais  et  de  tous  les  bourgeois,  jette  l'envoyé  du  comte  dans  le 
plus  profond  e'tonnement.) 

,  l'envoyé. 

Insensé ,  ton  audace  m'étonne  !  Oses-tu  bien  répon- 
dre par  un  tel  refus  à  notre  noble  seigneur  ?  ne  con- 
nais-tu pas  la  force  de  ses  armes  et  le  nombre  de  ses 
guerriers?  Crois-moi,  brave  homme  ,  ce  n'est  pas  en 
mon  nom  que  je  viens;  regarde  ,  voici  ma  commis- 
sion ! 

GEORGES. 

Donne-la-moi  :  quelles  sont  ces  armes  ? 
l'envoyé. 

C'est  le  noble  écusson  du  comte  de  Kendall.  Voici 
les  armoiries  de  milord  Bonfield  ,  et  plus  bas  celles 
de  sir  Gilbert  Armstrong. 

GEORGES. 

Apprends ,  que  si  le  fils  du  bon  roi  Edouard  levait 
l'étendard  contre  son  père  ,  et  qu'il  te  donnât  une 
commission  semblable  à  celle  que  tu  nous  apportes  ,  je 
la  déchirerais  devant  lui ,  comme  je  le  fais  devant  toi. 

(L'envoyé  continue  ses  menaces,  Georges  lui  fait  avaler  les  ca- 
chets de  l'ordre  qu'il  apporte  ,  afin  ,  dit  le  garde  champêtre ,  qu'il 
retourne  avec  sa  commission.  Trait  qui  rappelle  celui  que  Shak- 
speare  attribue  au  capitaine  Flucllen  ,  dans  son  drame  liistorique 
d'ffenri  V.  ) 

Un  riche  bourgeois  de  Bradford ,  nommé  Grim ,  a 
reçu  chez;  lui  lord  Bonfield  et  sir  Gilbert  Armstrong,  et 
les  traite  avec  magnificence.  Le  comte  de  Kendall  vient 
les  rejoindre ,  et  leur  raconte  quel  outrage  Georges  , 
l'archer,  a  fait  à  son  envoyé.  Bettris  ,  fille  du  vieux 
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Grim ,  est  l'oLjet  des  soins  des  trois  seigneurs  ,  qui  lui 
promettent  tous  trois  de  l'épouser  ,  et  qui  ne  parvien- 
nent point  à  se  faire  écouter.  Bettris  aime  Georges; 
elle  s'en  fait  gloire  auprès  des  seigneurs  et  de  son 
père ,  à  qui  le  penchant  de  sa  fille  donne  beaucoup 
d'humeur  ;  elle  va  répétant  une  ballade,  faite  en  l'hon- 
neur de  son  amant. 

Que  me  font  cheTaliers  et  comtes , 
Barons  puissans ,  nobles  seigneurs  ? 
L'amant  che'ri ,  celui  que  j'aime  , 
C'est  Georges  Green  ,  l'archer  joyeux  ! 

Le  comte  de  Kendall ,  avant  de  quitter  Grim  et  sa 
fille  ,  recommande  de  tenir  Bettris  captive ,  et  promet 
à  celle-ci  de  lui  envoyer  la  tête  de  son  amant.  Arm- 
strong ,  Bonfield  et  lui ,  se  décident  ensuite  à  se  dégui- 
ser pour  aller  reconnaître  ce  Georges  Green. 

Le  roi  Jacques  cependant  est  toujours  devant  les 
murs  du  château  de  Barley,  dont  le  siège  n'avance  pas. 
Le  jeune  Edouard,  âgé  de  sept  ans  ,  fils  de  la  châte- 
laine Jeanne,  devient  son  prisonnier.  La  mère  implore 
la  grâce  de  ce  fils,  que  Jacques  promet  de  lui  rendre 
si  elle  veut  écouter  son  amour  ;  mais  l'enfant  s'indigne, 
et  s'écrie  : 

LE    JEUNE    EDOUARD. 

Si  j'étais  grand,  si  mes  membres  étaient  vigoureux  , 
mon  arbalète  irait  frapper  au  cœur  tout  homme  (  fût-il 
dix  fois  roi  )  qui  voudrait  déshonorer  la  couche  de 
mon  père.  O  ma  mère  !  n'ouvrez  pas  les  portes  du 
château. 

IV.  18     . 
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JEANNE. 

Bien  dit,  mon  enfant;  c'est  une  noble  réponse.  Je 
n'offenserai  point  mon  époux  ,  quand  même  le  plus 
grand  des  potentats ,  le  plus  illustre  des  héros  ,  tout 
éclatant  de  gloire ,  viendrait  me  prier  de  céder  à  son 
amour.  Le  roi  Jacques  veut  plaisanter  ;  c'est  une  rail- 
lerie qu'il  essaie,  mais  je  m'entends  en  plaisanterie; 
il  ne  prendrait  pas  une  armée  entière  pour  venir  dé- 
clarer son  amour ,  s'il  ne  voulait  nous  amuser  d'une 
espièglerie  écossaise. 

LE    ROI    JACQLES. 

En  vérité,  Jeanne;  en  vérité 

JEAN -NE. 

Non,  non  ,  vos  prières  sont  vaines  :  je  le  jure  par 
le  Dieu  tout-puissant ,  par  celui  dont  la  justice  punit 
l'infamie  et  la  bassesse  ,  jamais  je  n'aimerai  le  roi 
Jacques. 

LE    ROI    JACQUES. 

Eh  bien,  écoute-moi  à  ton  tour  :  ton  château,  je  le 
jure  par  saint  André,  sera  rasé  dans  ses  derniers  fon- 
demens  ,  si  ses  portes  ne  s'ouvrent  à  mon  armée. 

JEANNE. 

Je  ne  te  crains  pas ,  Jacques  I  fais  ce  que  tu  voudras. 
Ce  château  est  trop  fort  pour  que  tu  l'emportes  d'as- 
saut ,  et  mon  époux  est  attendu  demam. 

LE    ROI    JACQLES. 

Tu  insultes  donc  à  l'amour  d'un  roi!  Par  l'ame  de 
mon  père  !  je  te  ferai  sentir  les  peines  les  plus  aiguës 
qui  puissent  accabler  le  cœur  d'une  mère.  Ouvre-nous 
ce  château,  ou  ton  enfant  va  mourir  à  tes  yeux. 
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JEANNE. 

O  douleur  mortelle  I  mon  cœur  se  brise  !  cher 
Edouard  !  mon  pauvre  enfant  !  il  est  tout  pale  de 
crainte.  Courage  ,  Edouard  !  que  ne  ferais-je  par 
amour  pour  toi? 

LE    JEUNE    e'dGUARD. 

Ah  !  ma  mère  ,  ne  faites  rien  de  ce  qui  déshonore- 
rait mon  nom  ! 

JEANNE. 

Doux  enfant!  si  lu  meurs,  comment  te  survivrai-je? 

LE    JEUNE    ÉDOTIARD. 

Ma  mère ,  vous  mourrez  avec  honneur  ,  si  vous 
mourez  chaste  ! 

JEANNE. 

Eh  bien  ,  je  reprends  courage.  L'amour  de  mon 
époux  ,  son  honneur ,  sa  gloire  ,  m'imposent  un  devoir 
rigide  ,  qui  l'emporte  même  sur  l'amour  de  mon  fils. 
Roi  Jacques  ,  si  les  larmes  d'une  mère  ne  calment  point 
ta  rage  ,  égorge  mon  enfant;  je  ne  te  céderai  jamais. 
Que  mon  fils  périsse,  avant  que  j'offense  son  père! 

LE    ROI    JACQUES. 

Eh  bien  !  qu'il  périsse  i 

(  Il  va  frapper ,  quand  on  lui  annonce  l'arrivée  des  troupes  de 
Musgrove,  aiisquelles  il  livre  bataille.  Fait  prisonnier,  il  est  reçu 
dans  le  château  de  Jeanne ,  qui  le  traite  comme  son  hôte  et  ne  se 
renge  pas  de  lui.  ) 

Mais  revenons  sur  nos  pas.  Quelques  scènes  aupara- 
vant ,  le  vieux  Musgrove  et  son  fils  ont  une  discus- 
sion animée.  Le  fils  veut  dissuader  son  vieux  père  de 
prendre  les  armes  dans  la  circonstance. 
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LE    JEUNE    CUDDY. 

Tu  le  sais ,  mon  père  ,  il  y  a  long-temps  que  les  sau- 
vages Ecossais  sont  ennemis  de  la  famille  desMusgrove  ; 
ils  ont  juré  que  nul  de  la  famille,  qui  serait  en  état  de 
monter  un  cheval ,  n'échapperait  à  leurs  coups.  O  mon 
père  ,  tu  es  vieux  ,  tu  approches  du  tombeau.  C'est  toi, 
Will  Musgrove  ,  qu'on  appelait  jadis  le  meilleur  cava- 
lier duAVestmoreland;  mais  tu  es  faible  maintenant,  et 
ce  bras  ,  si  habile  à  manier  la  lance ,  doit  chercher  un 
appui.  Cède-moi  le  commandement  de  ta  maison,  ô 
mon  père  chéri  :  que  les  jeunes  gens  soient  en  armes; 
que  la  vieillesse  jouisse  en  paix  de  sa  gloire  ! 

MUSGROVE. 

Laisse-moi!  lorsque  je  t'entends  parler  ainsi,  tous 
mies  membres  frémissent  de  colère.  William  Musgrove 
est-il  retombé  en  enfance  ;  est-ce  en  vain  que  j'ai  été  la 
terreur  des  Ecossais?  A  peine  mon  nom  retentissait 
sur  le  champ  de  bataille  que  leurs  bataillons  fuyaient. 
Je  saurai  les  effrayer  encore.  Non ,  Cuddy ,  n'espère 
pas  m'ébranler  !  comme  Musgrove  vécut ,  il  mourra. 

On  voit  aussi ,  dans  Shakspeare  ,  Talbot  et  son  fils  se 
disputer  la  gloire  de  combattre,  le  fils  généreux  in- 
sister pour  que  sou  père  se  retire  de  la  mêlée  ,  et  tous 
deux ,  après  une  si  noble  lutte ,  se  résoudre  à  périr 
ensemble. 

Ce  rapport  éloigné ,  qui  se  trouve  entre  le  passage 
de  Shakspeare  et  celui  de  Green  que  j'ai  cité ,  prouve 
que ,  malgré  l'immense  supériorité  de  son  génie ,  les 
sentimens  et  les  idées  de  ce  grand  homme  n'étaient 
pas  exclusivement  son  partage.  Les  prédécesseurs  im- 
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médiats  de  Shakspeare  furent  pour  lui ,  toute  propor- 
tion gardée,  ce  que  le  Pérugin  fut  pour  Raphaël.  Sans 
les  leçons  de  ce  maître ,  qui  sait  si  le  plus  sublime  des 
peintres  eût  pu  donner  à  son  génie  un  développement 
libre  et  complet.  Fils  du  ciel ,  le  génie  ne  devient  vi- 
sible et  palpable  ici-bas ,  que  si  les  temps  et  les  lieux 
servent  sa  mdle  indépendance  et  encouragent  ses 
inspirations. 

Robert  Green ,  auquel  je  me  hâte  de  revenir ,  nous 
montre  ensuite  le  garde  champêtre,  suivi  du  niais, 
du  Clown ,  son  valet  Jenhins.  Ces  Clowns  de  l'ancien 
théâtre  anglais  ne  sont  ni  les  bouffons  en  titre ,  espèces 
de  Diogènes  de  bas  étage  ,  philosophes  cyniques  ,  dont 
les  fonctions  étaient  d'amuser  les  princes  et  de  les  railler; 
ni  les  niais  de  nos  boulevards,  triste  héritage,  imitation 
ridicule  des  vieux  théâtres  populaires.  Ce  sont  les  Gra- 
cioso's  du  théâtre  espagnol.  Celui  de  la  pièce  que  j'ana- 
lyse est  une  espèce  d'imbécile  fort  amusant;  c'est  un  niais 
dont  la  bêtise  réelle  se  mêle  quelquefois  de  malice. 
Jenkius ,  en  se  montrant  près  de  Georges  Green ,  re- 
lève encore  la  dignité  de  ce  rôle;  c'est  son  bouffon, 
comme  les  grands  seigneurs  en  avaient  alors;  une  partie 
essentielle  du  luxe  de  cette  époque. 

Les  trois  seigneurs  ,  déguisés ,  arrivent  pour  cher- 
cher noise  au  garde  champêtre.  Ils  laissent  leurs  che- 
vaux paître  dans  les  blés;  et  quand  Jenkins,  par  ordre 
de  Georges  ,  vient  pour  les  saisir  ,  ils  se  montrent  et 
l'en  empêchent. 

GEORGES. 

Nobles  seigneurs  (  et  à  moins  que  d'être  rois ,  je  ne 
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puis  vous  donner  un  plus  beau  titre),  pourquoi  vos 
chevaux  viennent-ils  fouler  nos  pâturages?  Je  suis  le 
gardien  de  ces  champs  ;  vous  ne  continuerez  pas  votre 
route  avant  d'avoir  payé  le  dommage  que  ces  cour- 
siers ont  fait. 

LORD     KENDALL. 

Silence!  paysan  grossier.  Nous  sommes  nobles  de 
race  ;  je  te  défends,  garde  champêtre,  de  nous  adresser 
un  tel  langage. 

GEORGES. 

Vous  êtes  nobles?  et  moi  aussi  ;  quoique  je  ne  porte 
pas  d'armoiries. 

(Le  Clov.'D  veut  r^rranger  le  différend.  Le  comte  s'obstine  à  ne 
pas  retirer  ses  chevaux;  Georges  s'c'crie  :  ) 

GEORGES. 

Si  les  chevaux  du  roi  Edouard  étaient  dans  ce 
champ  ,  je  le  jure ,  par  l'ame  de  mon  père ,  il  faudrait 
Cj[u'ils  payassent ,  ou  je  les  saisirais.  Qui  que  vous  soyez, 
je  ferai  mon  devoir. 

LE    COMTE    KENDA.LL. 

Tu  ne  nous  connais  pas  ,  ami  ;  nous  appartenons  à 
Henri  Momford ,  comte  de  Kendall.  Avant  qu'il  soit 
un  mois ,  le  roi  Edouard  ne  sera  rien  auprès  de  nous. 

GEOrvGES. 

(  Il  frappe  le  comte.  ) 

Le  roi  Edouard,  rebelle!  tu  en  as  menti. 

BONFIELD. 

Paysan,  tu  oses  frapper  un  comte? 

GEORGES. 

Eh  !  que  m'importe?  un  homme  pauvre  ,  mais  fidèle, 
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vaut  mieux  qu'un  comte  déloyal.  Jamais  les  traîtres 
n'ont  reçu  de  moi  d'autres  gages ,  ni  d'autre  réponse. 

(  Le  comte  fait  un  signe ,  ses  soldats  qui  le  suivent  de  loin  s'em- 
parent de  Georges.  ) 

LE    COMTE    KE>ÏI>ÀLL. 

Tu  murmures  Georges  ;  que  dis-tu  tout  bas  ? 

GEORGES. 

Je  pense  ,  milord ,  que  si  tu  es  en  effet  Momford , 
comte  de  Kendall ,  tu  as  l'ame  trop  haute  pour  abusey 
de  ta  puissance  et  de  tes  soldats  pour  accabler  le  pauvre 
Green. 

LE    COMTE    KENDALL. 

Pourquoi  m'as-tu  frappé  ? 

GEORGES. 

Milord,  jugez -moi  vous-même.  Ne  banniriez-vous 
pas  à  jamais  de  votre  présence  le  serviteur  ingrat  qui 
nourri  de  vos  bienfaits,  entendrait,  sans  tirer  l'épée,  vos 
ennemis  vous  calomnier  en  votre  absence  ?  Non ,  mi- 
lord, on  n'insultera  pas  devant  moi  mon  roi  et  mon  bien- 
faiteur; et  mon  sang  ,  que  vous  pouvez  faire  couler  sur 
l'heure,  servira  de  preuve  à  mes  paroles.  Si  ce  que  je 
dis  vous  semble  déplacé,  je  consens  à  soutenir  mon 
opinion  les  armes  à  la  main  ! 

EONFIELD. 

En  vérité,  milord  ,  cet  archer  parle  comme  un  brave 
homme  ;  veuillez  lui  pardonner. 

LE    COMTE    KE.\DALL. 

Georges ,  quitte  Wakefield  ;  suis-moi ,  tu  auras  ton 
pardon  et  tu  seras  libre. 
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GEORGES. 

Volontiers,  milord  ;  mais,  vons-méme ,  quittez  le 
chemin  de  la  révolte ,  et  restez  soumis  au  roi  comme 
vous  l'étiez. 

Le  comte  de  Kendall  apprend  ensuite  à  Georges 
qu'il  n'a  pris  les  armes  qu'en  faveur  du  bas  peuple ,  et 
que  son  intention  est  de  le  protéger  contre  l'oppression 
des  grands  et  la  dureté  des  taxes.  Il  lui  offre  le  com- 
mandement d'une  de  ses  compagnies  ,  et  lui  propose 
do  l'instituer  chevalier.  «  Espérez-vous  la  victoire  , 
lui  demande  Georges?»  —  «  Oui,  répond  le  comte;  une 
vieille  prophétie  promet  au  roi  Jacques  et  à  moi  que 
nous  nous  trouverons  ensemble  à  Londres,  et  que  le  roi 
Edouard  ploieraile  genou  devantnous.  »  Georges  invite 
alors  le  comte  à  consulter  un  magicien  qui  habite  un  er- 
mitage dans  la  forêt,  et  qui  est  fort  habile  dans  son  art  ; 
il  ajoute  que  si  le  sorcier  promet  la  victoire  au  comte  , 
il  n'aura  pas  de  serviteur  plus  dévoué  que  l'archer  de 
Wakefield.  On  convient  que  Jenkins  conduira  les  trois 
seigneurs  à  l'asile  de  l'ermite.  Le  garde  champêtre 
ordonne  cependant  à  son  valet  de  conduire  les  trois 
chevaux  dans  son  écurie;  et  Kendall  suit  Georges  dans 
sa  demeure  ,  où  il  va  partager  son  modeste  repas. 

Le  domestique  de  Georges,  Willy,  s'avise  d'un  stra- 
tagème pour  réunir  Bettris  et  son  amant.  Jeune  et 
joli  garçon,  il  se  déguise  en  femme,  et  s'introduit 
sous  ce  costume  dans  la  maison  du  vieux  Grim ,  qui 
le  croit  une  jeune  fille ,  et  qui  devient  amoureux  d'elle. 
Milly  profite  de  cette  erreur ,  entrelient  l'erreur  du 
vieil  avare,  change  d'habits  avec  Bettris ,  que  son  père 
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gardait  à  vue;  Bettris  s'enfuit  et  va  rejoindre  le  garde 
champêtre. 

Celui-ci  se  déguise  à  son  tour  en  ermite  ;  et  c'est 
lui  que  viennent  consulter  les  trois  seigneurs  ,  conduits 
par  le  niais  Jenkin.  Georges  leur  prédit  un  désastre 
complet ,  auxquel  ils  ne  veulent  pas  croire.  Il  termine 
sa  prophétie  en  leur  annonçant  qu'un  pauvre  archer , 
Georges  Green  ,  leur  donnera  la  mort.  «  Pour  faire 
mentir  tes  prédictions,  s'écrie  le  comte  ,  je  brûlerai 
Wakefield.  »  Alors  Georges  se  nomme  ,  combat  les 
trois  seigneurs  ,  qui  se  trouvent  seuls  et  séparés  de 
leur  suite  ,  tue  de  sa  main  sir  Gilliert  ,  et  fait  pri- 
sonniers les  deux  autres  qu'il  confie  à  la  bourgeoisie 
et  au  juge  de  paix. 

Georges  reste  seul;  la  mélancolie  l'absorbe  :  il  rêve 
à  ses  amours  ,  à  Beltris  qu'il  adore.  Au  même  instant, 
sa  bien-aimée  se  jette  dans  ses  bras  ,  et  vient  le  conso- 
ler de  ses  peines.  Cette  scène  est  élégante  et  facile  , 
comme  toutes  celles  qui  précèdent.  Le  poète  ne  doute 
de  rien  :  ignorant  les  difficultés  de  sa  tâche ,  il  les 
aborde  avec  aisance ,  avec  audace  ,  et  partout  il  est 
bien  inspiré.  La  marche  est  vive  ,  le  dialogue  rapide  , 
et  les  détails  sont  plus  esquissés  qu'approfondis. 

Georges  est  un  caractère  héroïquement  simple ,  à 
qui  son  état  dans  la  société  suffit,  et  qui  ne  veut  que 
faire  son  devoir.  On  trouve  chez  lui  un  mélange  agréa- 
ble et  touchant  de  mélancolie  amoureuse  ,  de  naïveté, 
de  courage  et  de  loyauté.  On  est  aussi  ému  de  voir  la 
tristesse  succéder  à  son  humeur  gaie ,  que  son  servi- 
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teur,  le  jeune  Willy,  qui  se  dévoue  pour  faire  évader 
la  belle  Bettris  et  la  rendre  a  son  ami. 

Ce  personnage  est  historique  et  populaire.  Au  temps 
où  Percy  forma  son  recueil  de  ballades  ,  le  peuple  du 
Westmoreland  chantait  encore  les  romances  rustiques 
composées  en  l'honneur  de  ses  exploits.  L'histoire  poé- 
tique de  ces  contrées  le  fait  contemporain  de  Robin 
Hood ,  de  ce  chef  populaire  d'une  troupe  d'archers 
vagabonds  ,  et  dont  mainte  ballade  a  perpétué  les 
bonnes  qualités  ,  l'audace  ,  le  brigandage  et  la  bra- 
voure. Tl  est  vrai  que  l'on  trouve  ici  un  anachronisme 
assez  important.  Robin  Hood  vivait  du  temps  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  ;  et  l'action  de  la  pièce  de  Green 
se  passe  sous  le  règne  d'un  Edouard,  que  M.  Tiek,  avec 
assez  de  vraisemblance  ,  présume  être  Edouard  111  , 
l'Henri  IV  de  l'ancienne  Angleterre ,  et  dont  la  popu- 
larité a  sans  doute  engagé  l'auteur  à  le  placer  dans 
une  pièce  toute  populaire. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  certains  points  de  cette 
comédie  et  un  fait  historique ,  que  M.  Thierry  nous 
semble  avoir  exposé  sous  un  jour  faux ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Anglo-Saxons  ,  auquel  nous  avons  déjà 
accordé  dans  le  Catholique  les  plus  justes  éloges.  S'il 
fallait  l'en  croire ,  les  chevaliers  normands  vainqueurs 
auraient  plongé  les  Saxons  vaincus  dans  le  plus  hon- 
teux esclavage  et  la  plus  affreuse  misère  ;  et  le  bri- 
gand Robin  Hood ,  qui  les  aurait  vengés  de  leurs 
tyrans ,  n'aurait  joui ,  qu'a  cause  de  ce  sentiment  de 
haine  contre  les  Normands  oppresseurs ,  de  îa  popula- 
rité qu'il  obtint. 
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Aucun  monument  ancien  ,  aucune  ballade  sur  Ro- 
bin Hood  ne  justifie  l'asserlion  de  M.  Thierry.  Sans 
doute ,  les  Norm&nds  pour  qui  la  noblesse  saxonne 
était  une  rivale  dangereuse  ,  auront  pesé  sur  elle  de 
tout  leur  poids.  Mais  encore  reste-t-il  à  savoir  si  les 
vaincus  et  les  vainqueurs  ne  se  sont  pas  confondus  sur 
le  sol  de  la  conquête  ;  ce  qui  semble  prouvé  par  les 
alliances  qui  unissaient  déjà,  long-temps  avant  cette 
époque  ,  les  familles  saxonnes  et  les  familles  nor- 
mandes. Quant  à  l'oppression ,  que  M.  Thierry  pré- 
tend que  l'on  imposa  au  cultivateur  saxon,  c'est  un  fait 
que  je  ne  puis  admettre.  Le  système  féodal ,  introduit 
par  Guillaume-le-Conquérant ,  ne  détruisit  pas  le  sys- 
tème allodial  saxon  ,  en  ce  qui  concerne  les  propriétés 
moyennes.  Les  vainqueurs  ont  maintenu  le  système 
communal  et  de  corporations  anglais  ,  qui  subsiste 
encore  dans  son  intégrité.  Il  y  a  plus,  le  peuple  saxon  ne 
tarda  pas  ,  en  dépit  de  vexations  de  détail ,  à  retrouver 
son  influence  sous  les  rois  normands.  Peu  de  temps 
après  la  conquête,  on  le  voit  former  un  corps  d'infan- 
terie ,  qui  se  distingua  par  sa  bravoure  et  sa  fermeté 
dans  les  guerres  qu'entreprit  la  politique  des  monar- 
ques. Les  archers  composaient  une  milice  formidable. 
Héros  de  bas  étages  ,  chefs  audacieux  et  populaires , 
les  Hood ,  les  Green  et  leurs  pareils  étaient  loin  de  se 
montrer  déloyaux  envers  le  prince  :  ce  n'était  point  le 
caractère  propre  de  leur  brigandage. 

Souvent ,  dans  les  poëmes  du  moyen  âge  ,  dans  les 
chroniques  ,  et  surtout  dans  les  ballades  populaires  du 
nord  de  l'Europe,  quelquefois  aussi ,  dans  les  romances 
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espagnoles  ,  vous  trouverez  la  vie  errante  et  sauvage 
des  brigands  ,  retracée  sous  un  point  de  vue  pittores- 
qiie.  C'était  une  image  éloignée  de  l'existence  aventu- 
reuse des  chasseurs  et  des  pasteurs  ,  une  vie  d'indé- 
pendance et  de  force ,  qui  plaisait ,  en  des  temps  de 
barbarie  ,  à  une  jeunesse  amie  de  l'audace.  Sans  pré- 
tendre ,  comme  certains  raisonneurs  ,  induire  ,  de  ces 
données ,  la  moralité  des  associations  pour  le  vol  et 
le  meurtre ,  je  ferai  observer  qu'il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  faire  entre  les  voleurs  actuels  et  ces  aventu- 
riers d'autrefois.  Pour  avoir  une  idée  de  l'existence  de 
ces  hommes  et  de  la  popularité  que  pouvaient  acquérir 
les  Robin  Hood  et  ses  amis ,  il  faut  arrêter  sa  pensée 
sur  les  clans  d'Ecosse  ,  les  guérillas  d'Espagne  ,  les 
montagnards  slaves  de  la  Bosnie ,  de  la  Servie  ,  de 
l'Herzégovine ,  les  Klephtes  de  la  Grèce  moderne ,  et 
les  brigands  dalmates.  On  reconnaîtra  que,  sans  devoir 
sa  renommée  populaire ,  son  auréole  de  gloire ,  à  la 
haine  des  Saxons  contre  les  Normands  ,  le  téméraire 
Robin  Hood  a  pu  se  faire  adorer  des  basses  classes  par 
sa  bravoure  et  son  bon  cœur. 

Revenons  à  l'analyse  de  la  pièce  de  Robert  Green,  et 
quittons  une  digression  qui  tenait  à  la  moralité  de  la 
pièce.  Pendant  que  se  passent  les  événemens  que  nous 
avons  racontés ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre  ,  se  trouve 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  dans  le  nord  de  son 
royaume.  On  lui  a  livré  le  roi  Jacques  ,  qu'il  emmène 
prisonnier,  et  qu'il  traite,  selon  les  lois  de  la  chevalerie, 
avec  dignité ,  avec  générosité.  Le  souverain  anglais 
et  son  prisonnier  le  roi  d'Ecosse  louent  à  l'envi  la 
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vaillance  du  vieux  Musgrove  ;  un  seigneur  de  la  suite 
d'Edouard  prend  la  parole  : 

LE    LORI>. 

Cependant,  noble  seigneur,  le  père  de  Cuddy  est 
entré  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année  l!été  passé. 
Malgré  sa  vieillesse ,  Billy  Musgrove  eût  combattu  le 
roi  Jacques  ,  eût-il  été  aussi  formidable  que  Georges 
Green. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Georges  Green  !  mais  ,  réponds-moi  :  je  n'entends 
parier  que  de  Georges  Green.  Depuis  que  je  suis  sur  le 
trône  ,  cette  phrase  frappe  sans  cesse  mes  oreilles  : 
«  Je  le  battrais  ,  quand  il  serait  aussi  vaillant  que 
Georges  Green  J  »  Quel  est  donc  ce  Georges  Green  , 
dont  le  nom  est  devenu  un  proverbe  ? 

LE    LORD. 

Prince ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  sa  renommée  est 
grande  dans  le  canton  :  c'est ,  dit-on ,  le  garde  cham- 
pêtre de  la  ville  de  Wakefield  :  je  ne  sais  rien  de  plus 
sur  son  compte. 

WARWICK. 

Pour  moi ,  je  le  connais  trop  bien. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Et  comment ,  Warwick  ? 

WARWICK. 

Un  jour,  il  me  frappa  ;  tout  mon  corps  en  a  tremblé. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Frapper  un  comte  ! 

WARWICK. 

11  frapperait  un  roi  :  votre  majesté  est  la  seule  per= 
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sonne  qui  puisse  imposer  à  son  audace.  C'est  un  Hercule 
pour  la  force.  Quant  à  son  caractère ,  il  est  plus  témé- 
raire et  plus  libre  encore  que  celui  de  Robin  Hood.  Si 
le  plus  puissant  des  comtes ,  le  plus  formidable  des 
barons    porte  atteinte    aux  intérêts   de   la   ^ille    de 
Wakefieîd  ,  patrie    de    Georges  ,    ce    simple    garde 
champêtre  met  le  grand  seigneur  à  l'amende.  Si  on  lui 
oppose  la  force ,  il  y  répond  par  la  force  ;  et  la  résis- 
tance est  dangereuse  :  cet  homme  en  vaut  trois. 
LE  ROI  Edouard. 
Warwick  ,   vous  me  contez    des  merveilles.    J  ai 
grande  envie  de  voir  ce  Georges 

(Entre-temps:  Cuddy  amène  le  comte  de  Kendall  devant  Edouard, 
qui  l'accable  de  reproches  et  lui  fait  sentir  toute  son  ingratitude. 
Cuddy  raconte  de  quelle  manière  Georges  Green  a  fait  le  comte 
prisonnier.  ) 

LE    ROI    EDOUARD. 

Dis-moi  ,  Cuddy  ,  quel  cadeau  dois-je  faire  à  cet 
archer?  De  quelle  manière  pourrais-je  lui  faire  plaisir? 

CUDDY. 

Georges  ,  en  me  quittant  ,  me  dit  :  Mon  cher 
Cuddy  ,  si  mes  services  plaisent  à  Sa  Majesté  ,  deman- 
de-lui à  genoux  de  m'accorder  une  grâce. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Quelle  est  cette  grâce? 

CUDDY. 

Celle  de  ces  traîtres  à  qui  votre  majesté  accorderait 
la  vie  sauve  ,  et  pardonnerait  leur  perfidie. 

LE    ROI     EDOUARD. 

Ce  Georges  .   à  ce  qu'il  me  paraît ,  a  l'ame  fière. 
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Eh  bien  !  j'accorde  à  Georges  Grecn  ce  que  nul  autre 
Anglais  n'eût  obtenu  de  moi.  Comte  de  Kendali ,  vis 
mon  prisonnier,  et  finis  tes  jours  à  la  Tour. 

Le  roi  Edouard  prend  ensuite  la  résolution  de  voya- 
ger incognito  dans  le  pays  ,  pour  connaître  à  fond  le 
nord  de  l'Angleterre.  Il  se  travestit;  le  roi  d'Ecosse, 
Cuddy,  et  plusieurs  cutres  seigneurs,  l'accompagnent  ; 
et  il  va  ,  déguisé ,  rendre  visite  au  garde  champêtre. 

Robin  Hood  ,  de  son  cot#  ,  arrive  à  Wakefield  ,  et 
vient  défier  Georges  Green ,  à  l'instigation  de  sa 
maîtresse  ,  la  belle  Marianne,  jalouse  de  la  réputation 
de  beauté  de  Bettris.  En  vain  Robin  Hood  lui  repré- 
sente qu'il  n'a  aucun  sujet  de  plainte  contre  le  garde 
champêtre  ,  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  elle  s'obstine  à 
l'envoyer  au  combat  contre  Georges.  Armée  d'arcs , 
de  massues  et  d'arbalètes  ,  la  troupe  joyeuse  des  bri- 
gands suit  Robin  et  Marianne ,  avide  d'assister  à  cette 
expédition.  ' 

Les  cordonniers  de  la  ville  de  Bradford ,  voisine  de 
Wakefield  ,  s'étaient  arrogé  un  étrange  privilège  ;  ils 
ne  souffraient  pas  que  l'on  entrât  dans  leur  ville  le 
bâton  levé  ;  et  quiconque  l'eût  osé  eût  été  forcé  de  se 
battre  avec  un  champion  nommé  par  la  corporation 
entière.  Jenkin ,  fort  peu  brave  ,  est  envoyé  par  son 
maître  dans  cette  ville  pour  y  acheter  de  la  bière  :  on 
veut  le  soumettre  à  la  coutume  ;  il  fait  des  bravades, 
finit  par  baisser  son  bâton, et  les  cordonniers  le  fêtent. 
Revenons  a  Robin  Hood  :  il  traverse  ,  avec  Marianne 
et  deux  hommes  de  sa  bande,  le  champ  de  blé  situé  près 
de  Wakefield.  Georges  l'arrête  ,  et  Robin  ne  peut  con- 
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cevoir  comment  il  ose  se  mesurer  avec  trois  hommes 
aussi  vigoureux.  Georges  lui  répond  : 

GEORGES. 

Croyez-vous  que  le  cœur  le  plus  brave  se  trouve  dans 
le  plus  grand  corps  ?  Je  vous  forcerais  de  rebrousser 
chemin  ,  quand  vous  seriez  d'aussi  rudes  jouteurs  que 
Robin  Hood  et  ses  trois  gais  compagnons.  Si  vous  êtes 
des  hommes ,  vous  ne  m'attaquerez  pas  tous  ensemble; 
mais,  venez ,  si  vous  êt^s  des  lâches  ,  je  vous  attends 
tous  les  trois.  Kssayez  du  bâton  du  garde  champêtre. 

(  Il  triomphe  tour  à  tour  des  deux  compagnons  de  Robin-Hood  , 
et  attaque  enfin  ce  dernier  qui  s'arrête  tout  à  coup.  ) 

ROBIN. 

C'est  assez,  Georges;  tu  es,  je  le  jure,  le  plus  vail- 
lant combattant  sur  lequel  j'aie  jamais  mis  la  main. 

GEORGES. 

Un  moment ,  seigneur;  avec  votre  permission  ,  vous 
n'avez  pas  encore  mis  la  main  sur  moi. 

ROBIN.    . 

Georges ,  quitte  Wakefield  ;  je  te  promets  par  an 
deux  livrées  et  quatorze  couronnes  d'or. 

GEORGES. 

Qui  donc  es-tu? 

ROBIN. 

Je  suis  Robin  Hood.  C'est  pour  te  rendre  visite  que 
je  suis  venu  ici  avec  ma  Mariamie  et  mes  compagnons. 

GEORGES. 

Robin  Hood! Il  n'est  personne,   après  le   roi 

Edouard,  que  j'aime  autant  que  Robin  Hood...  Sois  le 
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bienvenu  ;  soyez  aussi  la  bienvenue  ,  mademoiselle 
Marianne.  Salut  à  vous  tous  ,  mes  braves  amis;  entrez 
dans  la  maison,  elle  n'est  pas  riche,  mais  vous  y  trou- 
verez des  gâteaux  de  farine  ,  de  la  viande  fumée  ,  sus- 
pendue à  la  cheminée  depuis  la  Saint-Martin.  Il  y  a 
aussi  du  veau  et  du  mouton  :  si  ces  alimens  ne  sont 
pas  de  votre  goiit,  mangez  ce  que  vous  trouverez  ou  ce 
que  vous  aurez  apporté. 

KOBÏN. 

Grand  merci  ,  Georges  ;  je  serai  des  tiens  aujour- 
d'hui. 

GEORGES. 

Robin,  tu  me  fais  honneur.  Suivez-moi  tous,  je  vais 
vous  montrer  le  chemin. 

Cependant  le  roi  Edouard  et  le  roi  Jacques ,  portant 
des  bâtons  à  la  main ,  sont  entrés  déguisés  dans  la  ville 
de  Bradford.  Un  cordonnier,  qui  vient  à  leur  ren» 
contre,  leur  ordonne  de  traîner  leurs  bâtons  derrière 
eux  ,  après  leur  avoir  expliqué  le  motif  de  cette  cou- 
tume, à  laquelle  les  princes  se  soumettent.  Georges 
Green  et  riobin  Hood  sont  entrés  dans  la  ville  pour 
châtier  les  cordonniers,  dont  l'humeur  guerrière  amuse 
beaucoup  le  roi. 

ROBIN. 

Regarde  donc  Georges  !  voilà  deux  hommes  vigou- 
reux qui  traversent  la  ville  et  qui  trament  derrière  eux 
leurs  bâtons. 

GEORGES. 

Ce  sont,.  Robin  ,  deus;  paysans  velus  comme  des 
gens  comme  il  faut.  Kola,  les  deux  étrangers! 
IV.  '    19 
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LE    ROI    EDOUARD. 

Est-ce  nous  que  vous  appelez  ,  seigneur? 

GEORGES. 

Oui ,  vous  !  N'êtes-vous  pas  assez  forts  pour  porter 
votre  bâton  sur  l'épaule ,  sans  le  traîner  clans  la  rue  ? 

LE    ROI   EDOUARD. 

Nous  sommes  assez  forts  pour  porter  nos  bâtons  sur 
l'épaule  ;  mais  la  coutume  veut  ici  que  personne  n'y 
passe  sans  traîner  son  bâton  en  le  tenant  par  le  bout. 
Nous  sommes  amis  de  la  paix ,  nous  voulons  dormir 
sans  meurtrissures ,  et  le  repos  nous  plaît  plus  que  les 
coups. 

GEORGES. 

Paysans  misérables ,  étes-vous  des  hommes  ?  quoi .' 
vos  bras  sont  vigoureux  ,  vous  avez  des  muscles,  et  le 
cœur  vous  manque  !  Vous  me  faites  honte ,  et  si  je  n'a- 
vais pitié  de  vous  ,  je  meurtrirais  vos  épaules ,  je  vous 
apprendrais,  pour  toujours ,  comment  on  est  digne  du 
nom  d'homme. 

LE  CORDON-MER. 

Beau  docteur ,  maître  bavard  ,  à  bas  le  bâton  î 

LE    ROI    EDOUARD. 

Allons  ,  mes  amis ,  écoutez  le  cordonnier ,  soyez  rai- 
sonnables; si  vous  n'abaissez  votre  bâton,  toute  la  ville 
vous  tombera  sur  le  corps. 

GEORGES. 

Pauvres  gens  ;  en  dépit  de  tous  ces  faquins  d'habi- 
tans ,  vous  mettrez  vos  bâtons  sur  l'épaule.  XUons  , 
vite ,  dépéchez-vous  :  haut  le  bâton ,  ou  je  vous  rosse  ; 
et,  de  votre  vie,  vous  n'aurez  reçu  de  pareils  coups. 
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LE    P.Ol    ÉdOUAKD. 

Portons  donc  nos  bâtons  sur  l'épaule. 

{ Georges  combat  tous  Ips  cordonriiers  et  If^p  renverse  les  iin^ 
après  les  autres   ) 

GEORGES. 

Quoi!  personne,  il  n'y  en  a  plus  !  Que  la  ville  entière 
envoie  ses  citoyens  ,  petits  et  grands  ,  que  je  les  com- 
batte ! 

(Cependant  les  cordonniers  ont  reconnu  Georges  Green.  .Son 
courage  les  enthousiasme;  iis  lui  oiireni  à  boire  et  lui  font  iete. 
Georges  fait  enfoncer  un  tonne;iu  île  bière  ,  sur  la  place  de  Erad- 
ford  ,  en  l'honneur  de  Robin  Hood  et  aux  acclamations  du  peuple.  ) 

GEORGES. 

Assieds- toi,  Robin,  brave  des  braves  ;  préside  à  cette 
fête.  Et  vous,  étrangers,  asseyez-vous  ici;  placez- vous 
où  bon  vous  semble.  Robin ,  à  la  santé  du  bon  roi  i 
Puissent  ses  ennemis  nous  tomber  entre  les  mains ,  et 
que  nous  les  rossions  un  peu. 

Le  comte  Warwick  arrive  avec  la  suite  du  roi  en  li- 
vrées royales.  Georges,  Robin,  tous  les  babitans  se 
mettent  à  genoux. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Levez-vous,  mes  amis ,  levez-vous  tous.  Robin  Hood, 
le  brave  des  braves, levez-vous  et  reprenez  votre  place. 
Debout ,  Georges  Green  ! 

GEORGES. 

Seigneur,  permettez-moi  d'implorer  mon  pardon  à 
genoux.  Les  habitans  de  l' Yorkshire  n'entendent  rien 
aux  belles  manières  ;  leur  langage  est  franc  ,  leurs 
mœurs  ne  sont  pas  élégantes  ,  mais  ils  connaissent  leur 
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devoir,  et  c'est  à  genoux  que  je  demande  à  Votre  Ma- 
jesté de  m'accorder  ma  grâce. 

ROBI^. 

Pardon,  seigneur,  excusez  le  pauvre  Robin.  Bon 
roi  Edouard ,  pardon  pour  tous  ! 

LES    CORDONNIERS. 

Et^our  les  cordonniers ,  noble  prince  ! 

LE  ROI    EDOUARD. 

Oui ,  de  mon  plein  gré  ;  je  vous  pardonne  à  tous. 
Donne-moi  ta  main ,  Georges  Green  ;  jamais ,  dans 
toute  l'Angleterre,  personne  ne  te  fera  du  mal.  C'est 
pour  te  voir  que  j'ai  quitté  la  cour,  et  la  renommée 
n'a  pas  menti. 

GEORGES. 

Seigneur,  je  remercie  humblement  Votre  Majesté. 
En  repoussant  le  comte  de  Kendall,  j'ai  agi  comme 
tout  sujet  loyal  l'aurait  fait  à  ma  place ,  et  mon  action 
ne  mérite  pas  d'être  récompensée  par  des  paroles  aussi 
gracieuses. 

DE    ROI    EDOUARD. 

C'est  à  mes  bienfaits  à  la  récompenser.  Parle ,  que 
désires-tu?  Si  tu  me  demandes  une  chose  qui  se  trouve 
dans  mon  empire  ,  elle  le  sera  accordée. 

GEORGES. 

Il  y  a  une  jeune  fille ,  belle  et  douce ,  qui  m'aime  et 
que  j'adore;  on  la  reconnaît  parmi  ses  compagnes  comme 
l'astre  de  la  nuit  au  milieu  des  feux  du  ciel;  c'est  la 
fille  du  vieux  Grim ,  qui  me  refuse  la  main  de  celle 
que  j'aime.  En  effet ,  je  ne  suis  qu'un  simple  garde 
champêtre  ,  et  je  suis  trop  pauvre  pour  elle. 
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Le  roi  promet  à  Green  de  vaincre  la  résistance  du 
père,  qui  arrive  aussitôt  d'un  coté;  il  est  accompagné 
de  Willy ,  déguisé  en  fdle.  Le  vieux  Musgrove  et  son 
fils  Cuddy  arrivent  d'un  autre  côté. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Cuddy,  est-ce  là  ton  vieux  père?  ' 

CUDDY. 

Oui ,  seigneur. 

LE     ROI    EDOUARD. 

Levez-vous ,  IMusgrove  :  ces  cheveux  gris  qui  cou- 
ronnent votre  tète  vénérable  ne  doivent  pas  se  courber 
vers  la  terre. 

-MUSGROVE. 

Vive  le  roi!  qu'il  vive  long-temps,  que  toutes  ses 
années  soient  heureuses  !  Que  Votre  Majesté  accepte  la 
faible  offrande  que  ma  vieillesse  lui  présente  ;  daignez 
recevoir  de  la  main  du  vieux  Billy  Musgrove  cette  épée 
que  sa  loyauté  a  conquise  au  château  de  Medlam,  et  que 
le  roi  Jacques  a  été  forcé  de  me  livrer. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Grand  merci,  noble  vieillard;  j'accepte  ce  présent 
d'ami.  Que  cette  arme  d'un  roi ,  remise  entre  les  mains 
de  ton  monarque ,  récompense  ta  valeur  et  t'institue 
chevalier. 

MUSGROVE. 

Hélas,  seigneur,  Votre  Majesté  ne  sait  pas  que  je 
suis  pauvre. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Le  château  de  Medlam  est  à  toi.  Si  ta  fortune  a  be- 
soin de  mes  secours,  souviens-toi  d'Edouard,  viens  me 
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confier  tes  besoins ,  et  vis  comme  il  convient  au  nou- 
veau rang  que  je  te  donne. 

Il  demande  ensuite  au  vieux  Grim  pourquoi  il  re- 
fuse sa  fille  à  Georges.  Je  la  lui  donne ,  répond  le  vieil- 
lard,  s'il  consent  à  me  donner  pour  épouse  celle  jeune  Jille 
qui  est  à  son  service.  En  disant  ces  mots ,  il  montre 
Willy,  qui  aussitôt  se  découvre ,  et  dont  on  reconnaît 
le  sexe.  Le  mariage  de  Georges  Green  ne  s'en  conclut 
pas  moins. 

LE    ROI   EDOUARD. 

Georges,  sois  récompensé  selon  ton  mérite.  La 
moitié  des  biens  du  comte  Kendaîl  t'appartiennent ,  et 
j'y  ajoute  toutes  les  propriétés  royales  qui  se  trouvent 
à  Bradford  :  jouis  de  ces  biens  en  toute  liberté^  et  trans- 
mets-les à  tes  enfans.  Georges,  ploie  le  genou. 

GEORGES. 

Mon  roi,  qu'ordonnez-vous?  ^ 

LE   ROI  EDOUARD. 

Je  t'arme  chevalier  ! 

GEORGES. 

Sire,  il  est  encore  une  grâce  que  j'oserai  vous  de- 
mander. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Parle. 

»    GEORGES. 

Je  désire  que  Votre  Majesté  me  laisse  vivre  et  mourir 
en  campagnard.  Mon  père  Tétait  ;  que  mes  enfans  le 
soient.  S'ils  se  conduisent  noblement,  leur  gloire  en 
sera  plus  grande. 
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LE    FOI    EDOUARD. 

Eh  bien  !  Georges  ,  comme  tu  voudras. 

LE   ROI  JACQUES. 

Je  supplie  Votre  Majesté  d'estimer  ma  rançon,  et  de 
me  rendre  ma  liberté. 

LE    ROI    EDOUARD. 

Ce  sera  Georges  qui  estimera  la  rançon  du  prince. 

GEORGES. 

Que  Votre  Majesté  daigne  m' excuser  1 

LE    ROI    EDOUARD. 

Non ,  Georges ,  c'est  un  honneur  qui  t'appartient, 

GEORGES. 

Que  le  roi  Jacques  reconstruise  les  villes  de  vos  fron- 
tières qu'il  a  incendiées  ;  qu'il  soit  chargé  de  pourvoir 
à  la  subsistance  des  orphelins  dont  les  pères  sont  morts 
pendant  la  guerre  qu'il  a  suscitée;  qu'il  promette  de 
remplir  ces  conditions,  et  qu'après  avoir  donné  à  Votre 
Majesté  des  garanties ,  il  retourne  en  Ecosse. 

Edouard,  avant  de  partir  ,  promet  à  Georges  qu'il 
ira  diner  chez  lui.  Delà,  il  ira  au  château  de  Barley 
pour  s'assurer ,  par  lui-même ,  si  la  beauté  de  Jeanne 
est  digne  de  l'éloge  que  le  roi  Jacques  en  fait.  Il  veut 
que  la  coutume  établie  à  Bradford  soit  conservée  : 
«  Et  si  l'on  en  demande  la  raison,  vous  répondrez 
qu'Edouard,  l'Anglais,  lui-même,  en  entrant  à  Brad- 
ford ,  a  baissé  son  bâton.  » 

Ainsi  finit  la  pièce.  Un  peuple ,  dont  les  divertisse- 
mens  portent  ce  caractère  de  franchise  et  de  force , 
doit  avoir  dans  ses  mœurs,  quelle  que  soit  leur  rudesse 
apparente ,  un  grand  fond  d'énergie ,  de  gaieté  et  de 
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naïveté.  Que  l'on  compare  à  nos  mélodrames  insipides, 
aux  caricatures  basses,  aux  lourdes  grossièretés  qui  font, 
aujourd'hui,  les  délices  de  la  populace  anglaise,  les  ou- 
vrages qui  servaient  aux  plaisirs  populaires  sous  Henri!  V 
et  la  reine  Elisabeth ,  on  verra  que  cette  civilisation ,  dont 
nous  sommes  si  fiers ,  est  matérielle  et  non  intellec- 
tuelle. Mais  plus  cette  progression  purement  indus- 
trielle avance  ,  plus  le  sentiment  du  beau  ,  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice  s'effacent  chez  les  hommes. 
Les  classes  inférieures  de  l'Europe  ont  perdu ,  avec  le 
sentiment  de  la  religion  ,  celui  de  la  poésie  qui  les  dis- 
tinguait autrefois. 

Il  y  a  dans  le  théâtre  de  Calderon,  une  pièce  inti- 
tulée l'Alcade  d'Âlaraéa  ,  dont  le  principal  caractère  a 
quelque  rapport  avec  celui  de  Georges  Green;  mais 
chez  l'auteur  espagnol  tout  est  plus  grave ,  plus  noble , 
plus  sévère;  le  sujet  en  est  beaucoup  plus  touchant  et 
plus  grandiose  ;  il  a  plus  de  profondeur  morale.  C'est 
par  la  gaieté ,  la  grâce  ,  la  facilité  ,  la  bizarrene  même 
que  la  pièce  anglaise  frappe  et  amuse. 

Marlowe  ,  ami  de  Green,  qu'on  regarde  comme  l'au- 
teur de  cette  comédie ,  était ,  selon  le  jugement  de  Tiek, 
un  homme  de  génie  ;  mais  désordonné ,  sans  mesure , 
sans  ordre  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  écrits  ,  et 
qui  expia  une  vie  coupable  par  une  mort  horrible. 
Nous  connaissons  plusieurs  chansons  de  Marlowe  , 
morceaux  éminemment  gracieux  et  suaves.  Shakspeare 
lui-même  n'a  pas  plus  de  charme  dans  ses  petits  ta- 
bleaux idyUiques  ,  modèles  véritables  dans  leur  genre. 
Un  amour  tendre ,  un  sentiment  délicat  s'exhalent  et 
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soupirent ,  si  l'on  peut  ainsi  parler ,  dans  les  chants  de 
Marlowe. 

Ben  Johnson  fait  l'éloge  de  cet  auteur,  dont  la  puis- 
sante inspiration  va  quelquefois  jusqu'au  délire.  Ses 
drames  ne  sont  pas  assez  présens  à  mon  souvenir  pour 
que  je  puisse  confirmer  ou  révoquer  son  jugement. 
Tiek,  ami  de  M.  A.  G.  Schlegel ,  parle  de  Marlowe  avec 
estime,  et  M.  Schlegel  moins  favorablement.  Quoiqu'il 
en  soit ,  l'homme  qui  a  exercé  de  l'influence  sur  Sliaks- 
peare  lui-même ,  ne  pouvait  être  un  homme  commun. 

Si  l'on  veut  établir  des  divisions  et  des  classes  ,  à  la 
nouvelle  mode,  dans  l'ancienne  littérature  dramatique 
anglaise,  qui  commence  sous  le  règne  d'Elisabeth  et  finit 
sous  Charles  P' ,  on  peut  la  partager  en  deux  écoles  :  la 
classique  et  la  romantique.  Jusqu'au  nioment  ou  Ben 
Johnson  se  mit  à  la  tête  de  l'école  classique ,  qui  ne 
devint  jamais  populaire  ,  elle  s'était  montrée  absolu- 
ment sans  génie.  Les  ouvrages  de  l'auteur  de  Volpone, 
n'en  sont  pas  moins  dignes  d'une  haute  attention. 
Broome ,  son  disciple  ,  est  également  cité  comme  un 
homme  de  talent.  Des  hommes  d'une  originalité  rare 
fondèrent  l'école  romantique;  mais  Shakspeare  seul 
lui  assigna  une  haute  influence  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain.  Massinger,  Fletcher  ,  et  les  autres  rivaux 
de  Shakspeare  ,  tant  ses  contemporains  que  ses  dis- 
ciples ,  se  distinguent  par  un  mérite  réel ,  que  nulle 
littérature  ne  serait  en  droit  de  mépriser ,  et  auquel 
nous  donnerions  des  éloges  sans  restriction  ,  si  la  pro- 
fondeur des  vues  et  l'éternité  de  la  pensée  ne  devaient 
être  comptées  pour  rien. 
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Observations  préliminaires. 


En  abordant  ce  qu'il  y  a  de  plus  épineux  dans  le 
domaine  actuel  de  la  littérature  et  de  l'investigation 
critique  ,   en   exprimant  franchement   notre  opinion 
Fondée  sur  un  examen  sévère ,  nous  ne  craindrons  ni 
de  nous  trouver  en   opposition  avec  de  grands  écri- 
vains qui  ont  pu  être   d'un  autre  avis  que  nous ,  ni 
d'être  confondus  avec  cette  médiocrité  jalouse,  qui 
insulte  à  ce  qu'elle  ne  peut  atteindre,  ni  d'être  accusés 
de  nous  dévouer  à  cette  critique  vaine  et  futile,  travail 
indigne  de  fixer  un  moment  l'attention.  Les  hommes 
de  talent  verront  ici  la  simple  expression  de  la  vérité, 
telle  que  notre  conscience  nous  la  présente  ,  et  même  , 
quand  elle  nous' forcera  de  les  contredire,  ils  pourront 
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rendre  témoignage  à  l'indépendance  de  nos  pensées. 

L'esprit  de  parti  est  plus  injuste  et  moins  facile  à 
satisfaire ,  c'est  lui  seul  que  nous  pouvons  craindre. 
Pour  nous ,  tout  génie  élevé  est  digne  d'admiration , 
tout  genre  d'enthousiasme  fondé  sur  l'amour  du  beau 
et  du  vrai  est  sur  de  notre  respect.  Mais  ce  culte  rendu 
au  génie  n'entrave  pas  chez  nous  cette  indépendance 
d'esprit,  ce  besoin  de  contempler  la  vérité  sans  nuages, 
autre  espèce  d'enthousiasme  qui  seul  peut  fairepronon- 
cer  des  jugemens  équitables. 

Aujourd'hui  ,  au  contraire  ,  coteries  politiques  et 
littéraires  conspirent  pour  anéantir  la  liberté  de  la 
pensée.  Tel  consultera  les  volontés  de  M.  de  Villèle 
pour  savoir  ce  qu'il  faut  dire  de  M.  de  Chateaubriand  ; 
tel  autre  n'osera  porter  un  jugement  sur  M.  de  Lamen- 
nais ,  s'il  ne  le  compare  avec  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  ,-un  troisième  va  puiser  dans  le  Mémorial 
catholique  les  inspirations  d'après  lesquelles  il  appré- 
ciera le  ministre  disgracié.  Viennent  ensuite  les  aca- 
démiciens à  consulter  ,  les  classiques  à  écouter  ,  les 
romantiques  à  considérer  :  factions  contraires  ,  pré- 
jugés discordans,  au  milieu  desquels  se  perd  et  s'anéan- 
tit tout  esprit  d'indépendance  ;  l'enthousiasme  même 
est  faux  ;  on  n'a  pas  plus  d'amour  véritable  pour  le 
génie  qu'on  n'est  réellement  convaincu  de  ses  fautes. 
A  de  rares  exceptions  près  ,  les  uns  s'attachent  à  un 
grand  nom  ,  et  s'avancent  sous  sa  bannière  ,  les  autres 
le  redoutent  et  le  combattent  comme  contraire  à  leur 
parti. 

Nous  voyons  les  difficultés  de  notre  entreprise ,  ei 
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nous  sacrifions  ,  pour  l'accomplir  ,  notre  repos  à 
l'amour  de  la  vérité.  Si  nous  avions  sous  les  yeux  la 
collection  entière  des  œuvres  de  M.  de  Chateaubriand, 
nous  aurions  pu ,  suivant  un  plan  plus  méthodique  , 
donner  une  explication  plus  complète  de  ce  génie 
remarquable  ,  l'examiner  dans  toutes  ses  phases , 
l'analyser  dans  tous  ses  développemens  :  système  de 
critique  consciencieux  et  savant  ,  qui  seul  nous  eût 
conduits  ,  par  une  gradation  naturelle  ,  à  un  juge- 
ment définitif  sur  l'ensemble  de  ses  œuvres.  Leur 
publication  irrégulicre  nous  oblige  à  renoncer  à  cette 
méthode ,  et  à  ne  les  juger  que  par  fragmens.  Avant 
de  parler  de  Y  Essai  sur  les  révolutions ,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  l'auteur ,  nous  nous  occuperons  du  Génie 
du  Christianisme  ;  mais  à  mesure  que  notre  tâche  s'ac- 
complira ,  nos  résultats  s'étendront  et  viendront  abou- 
tir à  ce  dernier  terme  de  toute  bonne  critique ,  l'expli- 
cation d'un  écrivain  d'après  son  individualité. 

A  la  tête  du  Génie  du  Christianisme  se  trouve  une 
nouvelle  préface  ,  substituée  ,  dans  la  nouvelle  édition , 
aux  préfaces  anciennes,  que  l'auteur  a  rejetées  à  la  fin. 
Deux  observations  que  M.  de  Chateaubriand  y  a  pla- 
cées ,  seront  l'objet  de  nos  remarques. 

Le  Génie  du  Christianisme ,  dit  l'auteur  ,  occupe  déjà 
une  place  dans  l'histoire  de  France.  Ce  fait  est  incon- 
testable. I^'ouvrage  était  politique  bien  plus  que  reli- 
gieux et  littéraire.  Mais  le  premier  coup  de  massue 
avait  déjà  été  porté  contre  le  génie  de  la  révolution 
avant  la  publication  du  Génie  du  Christianisme.  On 
avait  vu  sortir  du  tombeau ,  grave  ,  majestueuse ,  im- 
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posante,  cette  religion  que  les  disciples  de  Voltaire 
avaient  cru  ensevelir  sous  le  ridicule  :  ses  martyrs  ve- 
naient de  lui  donner  un  caractère  de  grandeur  aux  yeux 
même  de  leurs  bourreaux ,  qui  n'en  haïssaient  que 
plus  une  croyance  régénérée  par  le  sang  des  justes. 

Etranger  à  un  ordre  de  choses  dont  il  ne  pouvait 
acquérir  les  mérites ,  M.  de  Chateaubriand  eut  ensuite 
un  autre  combat  à  soutenir ,  et  il  le  soutint  avec  gloire. 
Boileau  avait  proscrit  du  Parnasse  la  doctrine  chré- 
tienne ,  l'auteur  d'Atala  voulut  l'y  replacer.  On  l'avait 
fait  passer  aux  yeux  des  peuples  pour  être  antipoé- 
tique ,  menaçante  ,  ennemie  de  leurs  plaisirs  ,  sté- 
rile pour  l'imagination ,  M.  de  Chateaubriand  la  pré- 
senta comme  essentiellement  belle.  En  la  rendant 
aimable,  il  lui  donna  un  empire  en  France  :  règne  de 
mode ,  qui  a  duré ,  dans  toute  son  intensité  ,  depuis 
l'apparition  du  Génie  du,  Christianisme  ,  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon. 

Prouver  qu'il  y  a  du  génie  dans  le  christianisme  ,  ce 
fut  un  crime  que  ne  lui  pardonnèrent  pas  les  hommes 
dont  t^ut  le  talent  est  dans  la  phrase  ,  et  qui  ne 
peuvent  élever  leurs  pensées  au-delà  de  la  sphère 
limitée  d'une  coterie  politique  et  littéraire.  Les  aca- 
démiciens avaient  novû.n\éJanalisme  le  dévouement  des 
martyrs.  Ils  injurièrent  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme. La  vérité  sainte  resta  pour  eux  ennuyeuse  et 
triste.  M.  de  Chateaubriand  a  eu  raison  de  léguer  à 
l'avenir  les  jugemens  de  ces  hommes  d'académie. 

Napoléon  Bonaparte  ,  agité  pendant  toute  sa  vie  d'un 
sentiment  secret  de  religion  ,  dont  lui-même  ne  pou- 
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vait  se  rendre  compte ,  crut ,  en  rétablissant  le  culte  , 
en  faire  une  des  bases  de  son  despotisme  :  combinaison 
monstrueuse,  vainement  secondée  par  quelques-uns  de 
ses  conseillers  ecclésiastiques  i  Sacré  empereur ,  lors- 
qu'il eut  besoin  que  les  idées  religieuses  lui  frayassent 
la  route  du  pouvoir ,  il  trouva  le  Génie  du  Christia- 
nisme un  ouvrage  contre-révolutionnaire  utile  à  ses 
projets. 

Aussi  Bonaparte, commele  dit  M.  de  Chateaubriand, 
conzmença-t-il  par  accueillir  favorablement  Fauteur  de 
ce  grand  ouvrage.  11  essayait  alors  de  combiner  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution ,  et  de  réunir  leurs  bases 
pour  fonder  sa  puissance  sur  ce  double  fondement  : 
vaine  tentative  !  sa  force  était  dans  la  révolution 
seule,  dans  la  révolution  soumise  à  son  pouvoir.  Plus 
il  s'avança  dans  la  carrière  ,  plus  il  vit  quelle  faute 
énorme  il  avait  commise  ,  en  n'étant  pas  exclusive- 
ment l'homme  du  siècle.  Ce  fut  en  vain  ,  que  par  un 
système  de  bascule ,  il  essava  de  conserver  entre  les 
opinions  théocratique  ,  aristocratique  ,  et  démocra- 
tique ,  un  équilibre  impossible  ;  il  marcha  vers  l'abîme 
à  pas  de  géant.  Fils  du  présent,  enfant  du  siècle ,  il  lui 
devait  toute  sa  grandeur  ;  il  se  perdit  au  moment  où, 
dans  la  crainte  d'un  vieux  ferment  d'indépendance 
jacobine  ,  il  favorisa,  par  le  rétablissement  du  culte,  la 
contre -révolution  ,  qui  pouvait  bien  affecter  pour  lui 
les  dehors  de  la  soumission,  mais  dont  il  ne  pouvait 
attendre  aucun  dévouement  dans  la  mauvaise  fortune. 

Quand  les  années  ,  en  s'écoulant,  lui  eurent  ouvert 
les  yeux  sur  sa  faute  ,  quand  il  s'aperçut  que  la  contre- 
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révolution  seule  pouvait  profiter  de  son  désastre,  il 
la  maudit,  et  toute  sa  colère  attaqua  M.  de  Chateau- 
briand ,  si  bien  traité  par  lui  au  début  de  sa  carrière 
impériale. 

Passons  à  la  seconde  remarque  de  M.  de  Chateau- 
briand. Une  portion  du  corps  ecclésiastique  lui  re- 
procha d'avoir  parié  en  homme  de  lettres  plutôt  qu'en 
théologien  ,  et  consacré  ,  aux  saintes  écritures ,  cette 
admiration  profane  dont  Homère  et  les  auteurs  païens 
ont  été  les  objets.  En  effet  ^  le  clergé  doit  vouloir,  avant 
tout,  que  la  religion  soit  regardée  comme  tr«iV,  afin 
que  l'on  croie  :  tel  est  l'esprit  de  sa  vocation.  Une  fois 
cette  conviction  établie  e^  cette  foi  acquise  ,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  paraisse  imposante ,  qu'elle  ne  se 
montre  à  tous  les  yeux,  majestueuse  et  sévère.  Cepen- 
dant le  prêtre  ne  doit  point  frapper  d'anathème  tout 
ce  qui  embellit  la  vie;  le  crime  s'allie  rarement  avec 
une  joie  innocente.  Aussi  l'Eglise,  à  peine  a-t-elle  vu  son 
pouvoir  affermi,  elle  paganisme  détruit,  ou  incapable  de 
nuire ,  ne  s'est-elle  fait  aucun  scrupule  d'adopter  quel- 
ques fêtes  païennes ,  dont  les  solennités ,  épurées  par 
l'esprit  du  christianisme,  ont  offert  aux  fidèles  des 
plaisirs  sans  crime  et  sans  danger.  Très- nombreuses 
autrefois ,  ces  solennités  perdent  chaque  jour  leur  em- 
pire; l'esprit  humain  ne  semble  plus  se  livrer  à  leur 
prestige  ,  et  leur  nombre ,  qui  diminue  sans  cesse,  an- 
nonce qu'elles  disparaîtront  bientôt  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  clergé  ne  pouvait  ignorer  que 
l'Eglise,  après  avoir  présenté  la  religion  comme  vraie, 
avait  voulu  la  rendre  aimable  et  belle  aux  yeux  des 
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hommes.  On  l'avait  vue  même  s'allier  à  la  poésie  et  aux 
arts  :  témoin  cette  admirable  création  du  poète  glii- 
belin  ,  le  Dante  ,  dont  les  vers  ne  sont  qu'une  sublime 
expression  des  dogmes  religieux  du  christianisme  ;  et 
qui ,  malgré  ses  tirades  violentes  contre  l'autorité  des 
papes  ,  a  fait  les  délices  de  l'Italie  catholique,  des  doc- 
teurs et  des  souverains  pontifes  eux-mêmes. 

Bien  que  les  reproches  adressés  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Chateaubriand,  par  une  partie  du  clergé  ,  ne  fussent 
pas  dénués  de  tout  fondement ,  les  rWsoïis  que  nous 
venons  d'alléguer  devaient  militer  en  sa  faveur.  Mal- 
heureusement la  sévérité  de  quelques  hommes  pieux 
n'apprécia  pas ,  à  sa  juste  valeur ,  les  services  de  l'écri- 
vain ,  et  l'influence  immense  qu'il  avait  exercée  en 
propageant  de  nouveau  les  idées  catholiques  en  France. 
On  peut  supposer,  sans  toutefois  transformer  ces  sup- 
positions gratuites  en  faits  positifs,  que  M.  de  Chateau- 
briand, étant  laïc,  fut  regardé,  par  beaucoup  de  prêtres, 
comme  incompétent  en  matières  religieuses ,  et  que 
plusieurs  ecclésiastiques  rencontrèrent ,  dans  le  cours 
de  leur  mission,  des  hommes  et  surtout  des  femmes, 
imbus  de  la  lecture  de  M.  de  Chateaubriand,  persuadés 
qu'ils  entendaient ,  mieux  que  leurs  confesseurs  ,  les 
doctrines  évangéliques  ;  et  que  les  erreurs  de  ces  der- 
niers ont  pu  alarmer  les  consciences  de  ces  ministres 
du  culte. 

Ainsi  M.  de  Chateaubriand  se  trouvait  en  dissentiment 
avec  une  partie  du  clergé.  Ce  dissentiment  a  dû  éclater, 
surtout  lorsque  la  restauration  du  trône  des  Bourbons 
amena  une  contre-révolution  morale  complète,  en  reje- 
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tant  dans  les  rangs  de  l'opposition  l'esprilphilosophique 
du  dix-huitième  siècle.  Bonaparte  avait  rétabli  le  culte; 
mais  il  plaça  le  c'ergé  drais  une  position  fausse  envers 
le  Saint-Siège:  les  rapports  qu'on  voulait  établir  entre 
eux  n'étaient  pas  seulement  inconvenans,  ils  étaient 
impossibles.  Cet  é.c>L  de  choses,  contre  nature,  cessa 
au  retour  des  Bourboïis  :  mais  le  clergé  gallican  ne 
fut  point  reconstitué. 

Il  y  a  en  France  une  religion;  elle  a  son  culte  et  ses 
ministres  :  quant  îi  l'Eglise  ,  elle  n'existe  pas.  L'Eglise 
est  un  corps  régi  par  un  gouvernement  ecclésiastique 
isolé,  gouverné  par  sa  propre  discipline.  C'est  là  le 
point  de  vue  sous  lequel  les  communions  protestantes 
se  considèrent  elles-mêmes  ;  et  il  ne  peut  exister  d'autre 
manière  de  voir.  En  proclamant  l'abolition  des  corps  , 
la  révolution  a  c!étruii:rég'isede  France.  Elle  a  dépassé 
les  bornes  du  pouvoir  politique.  L'Eglise,  formant  une 
société  spirituelle,  ne  se  ti'ouve  pas  dans  l'Etat;  elle  ne 
constitue  pas  non  plus  l'Etat;  elle  n'est  qu'Eglise.  On 
ne  peut  la  détruire  comme  on  détruit  les  corps  poli- 
tiques ;  on  ne  peut  frapper  la  société  spirituelle  elle- 
même. 

La  Charte  a  consacré  en  principe  de  droit  l'aboli- 
tion du  régime  des  anciens  ordres  de  l'Etat.  L'ordre  du 
clergé ,  considéré  comme  ordre ,  c'est-à-dire  comme 
membre  de  l'Etat ,  comme  partie  intégrante  de  l'Etat, 
n'existe  donc  plus.  Le  clergé  politique  a  disparu  ;  les 
ecclésiastiques  ,  en  leur  qualité  de  citoyens  ,  sont  ren- 
trés dans  le  droit  conimuii  à  tous  les  autres  Français. 
Mais  le  clergé,  considéré  comme  corps  ecclésiastique 
IV.  '  ?0 
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n'est  point  le  clergé  considéré  comme  corps  de  l'Etat  ; 
la  question  change  de  face,  et  quoique  cette  distinction 
ne  soit  pas  clairement  reconnue ,  elle  est  tacitement 
avouée  par  les  partis  et  le  gouvernement.  En  parlant 
d^ église  nationale  ,  de  clergé  gallican ,  on  indique  une 
chose  qui  n'est  pas ,  mais  dont  la  conscience  publique 
reconnaît  la  nécessité. 

Expliquons-nous.  La  loi ,  sans  accorder  à  certaines 
professions,  à  celles  de  notaire,  d'avocat,  par  exemple, 
le  droit  de  former  un  ordre  dans  l'Etat,  leur  permet  de 
se  régler  d'après  leur  discipline  particulière.  Cet  avan- 
tage n'appartient  pas  au  clergé ,  qui  toutefois  n'exerce 
pas  une  profession  ;  la  nature  des  fonctions  du  prêtre 
est  une  vocation  ,  une  mission  ,  non  un  métier.  Le  clergé 
tend  nécessairement  à  se  constituer  en  église  ;  et  cette 
tendance,  objet  des  accusations amères  des  partis ,  est 
regardée  par  eux  comme  un  criminel  effort,  comme 
l'essai  d'une  usurpation  de  la  puissance  publique. 

La  position  des  hommes  de  la  religion  se  trouve 
donc  essentiellement  fausse  ,  leur  lutte  cruelle ,  et  l'al- 
ternative où  ils  sont  placés,  insupportable.  Par  eux- 
mêmes,  et  comme  membres  d'une  hiérarchie  divine- 
ment instituée,  ils  ne  sont  rien.  C'est  de  l'Etat  qu'ils 
dépendent;  c'est  de  l'Etat  qu'ils  tiennent  tout;  c'est 
toujours  dans  le  sein  de  l'Etat  qu'ils  trouvent  leurs 
moyens  ,  leur  appui,  le  centre  de  leur  existence.  Sans 
Eglise  ,  sans  former  un  corps  spécialement  constitué  , 
on  devait  s'attendre  à  les  voir  se  rallier  à  cette  partie 
de  l'Etat  qui  était  le  mieux  disposée  en  leur  faveur.  Non- 
seulement  ils  ont  embrassé  la  cause  de  la  contrcrévo- 
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lution  morale,  qui ,  en  elle-même ,  n'était  que  la  cause 
de  la  religion  ;  mnis  ils  ont  soutenu  la  contrerévolution 
politique  :  ce  qni  n'appartenait  point  à  leur  mission 
apostolique,  à  leur  vocation  divine. 

Qne  le  prêtre  renferme  en  lui  deux  personnes ,  le 
ministreduciel  et  le  citoyen,  l'hommed'étatet  l'homme 
d'église;  on  le  conroit;  et  telle  était,  sous  l'ancien  ré- 
gime ,  la  constitution  de  l'ordre  politique  du  clergé. 
En  abolissant  les  ordres  ,  on  a  défendu  aux  prêtres  de 
se  mêler  aux  combinaisons  de  l'esprit  de  parti  :  com- 
ment le  prêtre,  l'homme  de  tous,  serait-il  l'homme 
de  quelques-uns?  Si  l'Eglise  était  constituée  en  France, 
si-le  clergé  était  gouverné  par  une  règle  et  une  disci- 
pline ecclésiastiques,  l'intéiét  même  du  pontife,  la 
sainteté  de  sa  mission  eussent  mis  obstacle  à  l'incon- 
vénient, que  l'on  a  cherché  vainement  à  prévenir. 
Isolés  ,  les  hommes  sont  faibles  ;  ils  subissent  toutes  les 
influences.  U  n'est  pas  étonnant  que  les  ecclésiastiques, 
confondus  avec  les  autres  citoyens,  aient  partagé  les 
passions  du  parti  qui  les  favorisait  le  plus.  C'est  ce  qui 
ne  serait  pas  arrivé  ,  si  le  clergé ,  se  gouvernant  lui- 
même  ,  eût  veillé  à  sa  conservation.  ■'■ 

De  cet  état  faux  et- déplorable,  on  a  vu  naître  une 
congrégation  qui  a  confondu  avec  les  intérêts  d'une 
Eglise  à  réédiaer  ceux  d'un  parti  politique  à  faire 
triompher.  Amalgame  dangereux,  source  de  désordres 
et  d'injustes  accusations  contre  le  clergé.  Déjà ,  en  exa- 
minant les  ouvrages  de  l\.  de  Montlosier,  nous  avons 
tenté  de  les  apprécier  à  leur  valeur. 

Revenons  à  M.  de  Chateaiibriand.  Le  parti  du  clergé, 
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uni  à  celui  de  l'émi^ation,  forment,  selon  lui,  le 
vieux  monde ,  dont  il  se  plaint  avec  amertume.  C'est 
ce  vieux  inonde  qui  a  prétendu  le  dépasser ,  lui  ravir  la 
palme  que  le  Génie  du  Christianisme  avait  méritée ,  et 
achever  en  France  le  triomphe  qu'il  avait  préparé. 
M.  de  Chateaubriand  voulait  rendre  la  religion ,  belle , 
aimable,  imposante.  D'autres  ont  voulu  la  faire  puis- 
sante ;  il  s'y  est  opposé.  C'est  là ,  selon  nous  ,  l'erreur 
grave  de  cet  écrivain  supérieur.  Oui ,  que  la  religion 
soit  puissante  ;  que  son  pouvoir  descende  d'eu  haut  et 
ne  soit  point  temporel  et  profane. 

Si  M.  de  Chateaubriand  s'éloigne  du  clergé  de  nos 
jours,  ce  n'est  point  sous  le  rapport  des  doctrines  ;  son 
mécontentement  est  purement  politique.  M.  de  Mont- 
losier  combalV  ultramontanisme  comme  opinion;  M.  de 
Chateaubriand  ne  laisse  percer  dans  ses  ouvrages  aucune 
trace  dejansénisme  ,  ni  même  de  conviction  gallicane. 
Il  ne  combat  qu'un  genre  d'ultramontanisme  spécial, 
considéré  comme  parti  politique  ingrat  envers  l'illustre 
écrivain ,  et  dont  il  punit  ï ingratitude.  C'est  donc  après 
avoir  professé  la  même  doctrine ,  qu'd  s'en  est  séparé 
sous  un  rapport  purement  politique.  Tous  ses  opus- 
cules récemment  publiés  ojDfrent  des  preuves  incontes- 
tables des  motifs  de  cette  séparation.  11  attribue  à 
l'ultramontanisme  une  tendance  à  se  confondre  avec 
\ absolutisme  politique  ;  comme  tel ,  il  contrarie  la  force 
des  choses  et  le  cours  du  temps  ;  il  creuse  son  propre 
tombeau. 

Nous  écartons  avec  soin  de  cette  discussion  tous  les 
reproches  mutuels  ,  toutes  les  récriminations  habi- 
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tuelles  de  l'esprit  de  parti.  Si  Ton  écoutait  les  ennemis  de 
M.  de  Chateaubriand,  il  ne  se  serait  détaché  du  clergé 
que  pour  se  venger  de  l'appui  que  la  majeure  partie  de 
ses  membres  ont  prêté  à  M.  de  Villèle.  Ecoutez  les  par- 
tisans du  ministre  en  disgrâce  :  les  ecclésiastiques,  qui 
ont  allié  leur  cause  à  celle  du  ministre  que  M.  de  Cha- 
teaubriand n'aime  pas  ,  ont  fait  preuve  de  corruption  : 
débats  inutiles ,  stériles  pour  la  science  ,  nuisibles  à  la 
religion  ,  et  qui  ne  peuvent  mériter  notre  examen. 

Que  M.  de  Chateaubriand  réclame  l'alliance  de  la 
liberté  et  de  la  religion  ,  rien  de  mieux.  Mais  compre- 
nons d'abord  le  mot  liberté. ,  arrachons-le  à  la  sphère 
vague  et  dangereuse  des  théories  générales  :  qu'il 
exprime  une  pensée  forte ,  un  système  organique  et 
complet.  Combien  de  fois  nous-mêmes  n'avons-nous 
pas  dû  attaquer  l'absolutisme  en  politique  et  la  servi- 
lité des  opinions  !  Mais  nous  nous  refusons  à  admettre , 
dans  son  acception  indécise ,  un  mot  dont  il  est  trop 
facile  d'abuser  ,  et  nous  reviendrons  spécialement  sur 
cette  matière,  quand  nous  nous  livrerons  à  l'examen 
des  écrits  politiques  de  l'auteur. 

Telles  sont  les  principales  réflexions  que  nous  a  in- 
spirées la  courte  préface  du  Génie  du  Christianisme  , 
préambule  important  ,  qui  constate  la  position  de 
M.  de  Chateaubriand  par  rapport  au  clergé  de  France. 
Ajoutons  quelques  mots  sur  les  nombreux  et  glorieux 
services  que  l'auteur  a  rendus  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  à  la  religion ,  et  par  conséquent  à  la  société. 

Le  Génie  du  Christianisme  a  droit  à  la  reconnaissance 
de  tout  citoyen ,  voué  aux  autels ,  ou  libre  de  profes- 
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sion  religieuse.  C'est  un  bienfait  pour  la  patrie.  La 
jeunesse ,  et  surtout  les  femmes ,  toujours  puissantes 
en  France ,  y  ont  puisé  un  enthousiasme  religieux,  qui 
se  mêlait  sans  doute  à  des  émotions  littéraires  et  poé- 
tiques ,  mais  dont  les  effets  ,  après  nos  troubles  révolu- 
tionnaires ,  ont  été  salutaires  et  vastes.  La  fureur  des 
sophistes  accueillit  cet  ouvrage  et  prouva  les  craintes 
qu'il  leur  inspirait.  Trop  corrompus  pour  se  laisser 
toucher  ou  persuader  ,  ils  avaient  assez  de  sagacité 
pour  comprendre  le  danger  qu'ils  allaient  courir.  La 
science  la  plus  profonde  ,  les  trésors  prodigués  de  la 
scolastique ,  eussent  manqué  le  but  que  M.  de  Chateau- 
briand se  proposait,  il  fallait  autre  chose  pour  influer 
sur  les  esprits ,  pour  rendre  à  la  religion  son  impor- 
tance.  C'est  ce    que  les   prêtres  ne  devraient  point 
oublier,  c'est  ce  dont  il  faudrait  toujours  tenir  compte 
à  M.  de  Chateaubriand. 

Mais  à  parler  rigoureusement ,  la  religion ,  qui  est  la 
vérité  înème,  et  qui  se  suffit  à  elle-même  ,  n'a  besoin 
du  secours  d'aucune  main  humaine.  Ouvrage  de  ce 
fondateur  céleste ,  qui  doit  rester  en  elle  et  avec  elle , 
jusqu'à  l'accomplissement  des  temps,  c'est  à  lui  seul 
qu'elle  doit  tout.  Prêtres  ,  ou  mondahis  ;  tous  ,  servi- 
teurs de  l'Eglise ,  c'est  un  bonheur  pour  nous  de  lui 
rendre  nos  services  utiles  en  quelque  circonstance  spé- 
ciale :  ce  doit  être  notre  joie  et  notre  récompense. 
Aucun  homme  ,  le  génie  même  le  plus  sublime  , 
n'ont  aucun  droit  aux  remerciemens  de  la  religion  et 
de  l'Eglise,  considérées  dans  leurs  rapports  élevés  et 
abstraits. 
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Mais  il  est  temps  de  considérer  M.  de  Chateaubriand 
comme  écrivain.  Disons  un  mot  de  l'érudition  qu'il  a 
déployée  dans  le  Génie  da  Christianisme  :  nous  hasarde- 
rons ensuite  quelques  vues  générales  sur  les  rapports 
de  la  science  et  du  talent. 

L'érudition  véritable ,  solide ,  utile ,  celle  qui  exige 
l'alliance  de  deux  qualités  rarement  unies,  de  lapatience 
qui  recherche  et  de  l'imagination  qui  combine,  fut  de 
tout  temps  fort  peu  commune.  Cette  patience  doit  être 
consciencieuse  et  sévère  ;  elle  devient  éminemment 
coupable  et  dangereuse ,  dès  qu'elle  se  trouve  au  ser- 
vice de  l'esprit  de  parti  ou  de  l'erreur  :  mère  du 
sophisme ,  elle  élabore  le  mensonge  ,  elle  obscurcit  la 
vérité.  L'imagination  de  l'érudit,  cette  faculté  de  divi 
nation ,  cette  force  intuitive  ,  qui  lui  fait  voir  pour 
ainsi  dire  les  rapports  des  objets  ,  ne  doit  sa  profonde 
et  rapide  perspicacité  qu'à  une  raison  haute  et  à  un 
jugement  sain.  Malheureusement  ,  l'érudition  s'est 
souvent  appliquée  à  des  travaux  frivoles  ;  beaucoup  de 
savans  ont  porté  dans  leurs  études  la  mesure  de  leur 
esprit  ;  et  l'on  a  vu  des  in-folios  se  grossir  pour  consa- 
crer la  découverte  d'une  niaiserie.  Le  dix-huitième 
siècle  en  offre  plus  d'un  exemple ,  et  le  nôtre  voit  de 
temps  en  temps  ce  ridicule  renaître.  Ajoutons  que  très- 
peu  d'érudits  ont  connu  la  critique ,  et  qu'en  remon- 
tant aux  sources  de  la  science  ,  ils  n'ont  pas  su  distin- 
guer leur  mérite  intrinsèque  ,  le  caractère  spécial  des 
doctrines  et  des  époques.  Leur  critique  ne  s'est 
occupée  tout  au  plus  que  de  quelques  puérilités  gram- 
maticales. Souvent  même  une  critique  fausse  a  mêlé 
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aux  documens  de  l'histoire  ses  doutes  absurdes  ,  sup- 
plément nécessaire  et  preuve  de  sa  crédulité  aveugle. 

Rarement  les  sa  vans  ont  choisi  pour  base  un  système 
bien  conçu,  cohéreno  et  vaste.  Ils  ont  trouvé  des  points 
de  vue  isolés ,  et  de  là  ils  o'it  prétendu  mesurer  l'uni- 
vers. D'autres,  qui  voulaient  embrasser  au  moins  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  combiner  ni  classer  ,  se  sont 
contentés  d'un  facile  éclectisme.  Les  vagues  régions 
du  panthéisme  leur  ont  servi  d'asile.  Cette  route  sans 
limites  ,  embrassée  par  de  très-grands  savans ,  les  a 
conduits  à  une  érudition  aussi  vaste  que  désordonnée. 
;         L'affaire  n'est  pas  tant  de  savoir  beaucoup  que  de 
I     savoir  bien.  î^'esprit ,  ainsi  que  le  corps  ,  doit  ae  nour- 
rir d'alimens  plus  sains  que  nombreux  :  on  ne  Joit  les 
forcer  ni  l'un  ni  l'autre  à  dévorer  plus  de  substances 
qu'ils  n'en  peuvent  comporter.  Un  jugement  solide, 
une  pensée  vive  et  rapide  saisissent  les  objets  néces- 
saires, laissent  les  inutiles,  et  se  trompent  rarement. 
Souvent ,  de  grands  écrivains  manquent  de  la  pa- 
tience nécessaire  a  cette  érudition ,  dont  je  viens   de 
faire  le  tableau  et  l'éloge.  On  confond  le  savoir  avec 
la  lecture.   On  lit  vite  ,  on  retient  confusément  ce 
qu'on  a  lu.  On  ne  se  donne  point  (et  le  cas  n'est  pas 
rare)  le  temps  de  vérifier  les  résultats  de  ses  lectures. 
Au  bas    de  chaque  page  s'accumulent  des    citations 
inexactes,  dont  la  multitude  écrase  le  lecteur  ,  et  qui 
n'ont  point  été  recueillies  aux  sources,  mais  empruntées 
à  des  compilations  qui  ne  méritent  aucune  estime,  et 
qui  elles-mêmes  ont  dû  naissance  à  d'autres  compi- 
lations. Aussi  voit-ou  des  ouvrages  du  premier  ordre , 
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après  avoir  brillé  de  l'éclat  le  plus  vif,  tomber,  malgré 
le  talent  des  auteurs,  la  vérité,  la  sainteté  des  doc- 
trines ,  dans  un  discrédit  aussi  injuste  que  complet. 
Une  critique  forte ,  une  science  sûre  d  elle-même ,  ren- 
versent tout  cet  édifice  jusque  dans  ses  fondemens.  Le 
vulgaire  s'étonne  ,  et  passe  de  l'admiration  au  mépris. 
Après  avoir  dédaigné  une  érudition  fausse,  il  dédaigne 
les  doctrines.  L'impatience,  le  besoin  de  jouir  vite, 
même  de  sa  gloire ,  la  fatale  habitude  de  sacrifier  son 
avenir  à  son  amour-propre,  l'impaissance  de  se  sou- 
mettre à  un  travail  lent  et  consciencieux ,  et  de  forcer 
son  talent  à  se  former  dans  cette  lutte  ,  le  manque  de  , 
règle  et  de  discipline  ,  mortel  même  au  génie ,  tous 
ces  écarts  ,  nés  d'une  époque  de  jouissances  sybari- 
tiques  ,  ont  condamné  à  une  existence  éphémère  des 
oeuvres  d'hommes  faits  pour  exercer  une  haute  in- 
fluence sur  la  postérité. 

On  connaît  l'injustice  du  monde.  Toute  supériorité  le 
révolte;  elle  est  pour  lui  une  accusation  muette  ;  elle 
)ui  révèle  son  infériorité.  Forcé  de  subir  les  lois  du 
génie  ,  il  les  accepte  en  murm.urant.  Les  savans  ne 
sont  point  exempts  de  ces  passions  qui  tourmentenL  le 
vulgaire  ;  s'ils  n'ont  que  du  savoir ,  ils  lui  attribuent 
une  valeur  exagérée  ;  ils  n'apprécient  et  n'exaltent  que 
lui  ;  la  haine  du  génie  les  dévore;  quel  bonheur  pour 
eux  de  détruire  une  réputation  grande  et  méritée!  Ils 
jouissent  de  peu  de  célébrité  personnelle  ;  mais  leur 
science  a  du  poids  ,  leurs  voix  sont  comptées  ;  ils  révè- 
lent les  défauts  d'un  ouvrage  devenu  populaire ,  et  on 
le  voit  s'écrouler  aux  applaudissemens  de  la  foule. 


(  302  ) 

]l  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  critique  savante 
et  forte  les  épigrimimes  liilérarres  ,  que  l'on  a  pris 
rhabitude  d'honorer  du  nom  de  critique.  Ces  rail- 
leries plus  ou  moins  offensantes  ,  calamité  inhérente 
à  la  vie  de  l'homme  de  lettres  ;  ces  clameurs  de  la 
jalousie  ,  sont  sans  importance  véritable.  On  peut  se 
livrer  à  cette  ciiiique  de  bas  étage  ,  et  ne  manquer  ni 
d'esprit  ni  de  goût  ;  mais  il  est  rare  de  trouver  du 
savoir,  ou  même  simplement  de  la  lecture,  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  en  font  métier.  Le  génie  brille  et 
s'élève  en  dépit  de  leurs  efforts.  Qu'il  se  garde  bien  de 
s'exposer  aux  critiques  du  savoir  !  Un  homme  instruit, 
dénué  de  conscience  littéraire,  peut  en  quelques  pages 
ensevelir  sa  gloire,  et  si  jamais  elle  se  relève,  ce  sera 
dans  l'avenir  ,  lorsque  toute  l'agitation  des  passions  et 
des  partis  sera  calmée. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  de  décadence ,  lorsque 
l'esprit  humain  a  entassé  les  ressources  et  les  richesses 
confuses  d'une  érudition  indigeste  ,  que  la  critique 
véritable  prend  naissance  pour  mettre  en  ordre  ces 
matériaux.  Aristote  ,  le  seul  critique  ancien  ,  dans 
toute  l'acception  du  mot  ,  esprit  doué  d'une  pénétra- 
tion rare  ,  d'un  jugement  droit ,  et  de  peu  d'imagina- 
tion ,  parcourut  jadis  le  cercle  entier  de  la  critique 
expérimentale.  Mûis  souvent  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient eussent  été  nécessaires  pour  lui  faire  deviner 
le  sens  de  la  primitive  antiquité. 

Les  anciens,  comme  les  modernes  ,  ont  compté  un 
grand  nombre  de  compilateurs  qu'il  faut  lire ,  parce 
qu'ils  ont  conservé  de  nombreux  iVagmens  d'ouvrages 
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perdus,  mais  dont  le  jugement  faux  et  stérile  se  montre 
souvent  dans  toute  sa  nudité.  Faire  subir  aces  écrivains 
une  analyse  sévère  serait  un  travail  difficile  et  digne 
de  la  critique  la  plus  haute. 

On  peut  en  agir  plus  librement  avec  les  compilateurs 
modernes.  La  plupart  des  auteurs  originaux  existent; 
recourons  aux  sources  ,  et  que  la  flamme  dévore  ces 
ouvrages  ridicules ,  où  se  trouve  amassée  une  érudition 
de  faux  aloi.  Que  les  gens  de  talent  cessent  de  puiser 
chez  ces  écrivains  des  cilalions  et  des  faits  controu- 
vés  :  c'est  s'exposer  aux  critiques  les  plus  redoutables  ; 
surtout  s'ils  veulent  se  parer  de  ces  dépouilles  qne  leur 
vanité  s'approprie  ,  s'ils  parviennent  à  persuader  à 
eux-mêmes  et  aux  autres  qu'ils  ont  laborieusement 
recueilli  cette  érudition  mensongère. 

La  critique  n'était  nullement  connue  des  Néoplato- 
niciens de  Florence ,  sa  vans  pour  leur  temps  ,  et  doués,  | 
pour  la  plupart  d'un  génie  remarquable.  Ils  reunis- 
saient tout  ce  qui  doit  fixer  l'attention  de  la  postérité. 
Les  grands  talens  qui ,  sous  le  rapport  de  la  tendance 
intellectuelle  ,  peuvent  leur  être  assimilés  aujourd'hui, 
ont  moins  de  savoir  que  ces  écrivains  ,  qui  seront  tou- 
jours remarcpiablesaux  yeux  des  gens  de  lettres  et  des 
philosophes.  Ils  ont  donné  une  puissante  impulsion  au 
monde  moral  ;  elle  s'est  communiquée  jusqu'en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C'est  dans  leurs 
écrits,  dans  leurs  traditions  ,  dans  leur  société  intime, 
que  les  grands  hommes  de  la  fin  du  quinzieuie  et  du 
commencement  du  seizième  siècle  ,  savans  ,  poètes  , 
hommes  d'état,  les  Médicis  eux-mêmes  ,  ont  puisé  une 
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partie  de  leurs  inspirations  ou  de  leurs  doctrines.  Atta- 
qués par  une  critique  forte  à  laquelle  ils  donnaient 
trop  de  prise  ,  ils  n'ont  pu  tenir  contre  elle.  Ce  qu'il 
y  avait  de  sublime  dans  leurs  ouvrages  ,  confondu  avec 
les  parties  faibles ,  a  cédé  aux  coups  du  savoir  ;  et  leur 
influence  s'est  éteinte. 

Si  l'on  trouve  moins  de  génie  chez  les  grands  philo- 
logues de  Leyde ,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer 
Jules  Scaliger,  que  chez  les  Pic  de  la  Mirîmdole  ou  les 
Marsile  Ficin  ,  du  moins  les  ouvrages  de  ces  savans 
ont-ils  subsisté,  en  dépit  des  progrès  nouveaux  de  la 
science  philologique.  On  les  consulte  toujours;  Gro- 
tius ,  Barneveldt,  les  hommes  d'état  qui  ont  fondé  le 
droit  public  en  Europe,  ont  vécu  dans  leur  intimité  , 
subi  leur  influence.  Le  savoir  qui  les  distingue  les  a 
sauvés.  Pourquoi  Leibnitz  sera-t-il  toujours  consulté? 
pourquoi  les  ouvrages  de  Lessing  ne  périront-ils  pas  ? 
C'est  l'esprit  d'une  critique  forte  et  vraie  qui  assure 
leur  existence  :  Lessing  surtout  joignait  à  sa  pénétra- 
tion naturelle  une  haute  supériorité  de  jugement.  Le 
temps  où  nous  vivons  est  essentiellement  complexe  ; 
la  simplicité  primitive  a  disparu  ;  nous  ne  sommes  pas 
dans  l'époque  où  l'on  invente,  mais  dans  celle  où  une 
foule  d'élémens  disparates  ,  composant  la  société  , 
ouvrent  une  porte  au  sophisme  et  jettent  une  grande 
confusion  dans  l'esprit  des  peuples.  Alors  est  nécessaire 
une  critique  profondément  philosophique  et  religieuse, 
qui  sache  poursuivre  l'erreur  et  l'atteindre  dans  ses 
plus  secrets  détours.  La  vieillesse  des  peuples  a  suc- 
cédé à  la  jeunesse  énergique  et  naïve,  ou  du  moins  à  la 
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rigueur  de  l'âge  adulte  des  nations  ;  nous  sommes 
arrivés  au  temps  où  les  esprits  ne  semblent  doués 
d'éneigie  que  pour  détruire ,  et  ne  se  reposent  de 
l'anarchie  que  dans  les  voluptés  qui  dégradent. 

L'auteur  du  Génie  dti  Christianisme  ne  devait  pas 

se  montrer  exclusivement  savant;  c'eùfété  rabaisser 

le  génie  dont  la  nature  l'avait  si  richement  doté.  Mais 

pour  remplir  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  ,  pour  s'y 

montrer  fort  et  triompher  de  tous  les  obstacles,  :1  avait 

deux  études  préparatoires  à  faire.  Le  christianisme  est 

en  même  temps ,  et  au  dernier  degré  ,  inspiration  et 

science  ;  il  repose  sur  le  dogme  et  la  foi.  Le  dogme  est 

cette  vérité  de  création  ,  mère  de  toutes  les  vérités 

qui  en  découlent ,  comme  un  fleuve  distribue  en  divers 

canaux  la  fécondité  et  la  vie.   La  foi  est  l'inspiration 

sublime  qui  métamorphose  la  vérité  en  notre  propre 

essence  ,  qui  nous  donne  la  conscience  d'une  morale 

toute  de  charité ,  sévère  et  indulgente  à  la  fois ,  sévère 

pour  soi-même,  et  embrassant,  dans  une  bienveillance 

universelle,  l'homme  et  la  création.  La  foi  seule  agit 

dans  les  temps  de  simplicité.  Elle  s'empare  de  l'homme 

qui  s'abandonne  à  la  vérité ,  sans  en  approfondir  la 

nature.  Mais  dans  les  temps  plus  corrompus ,  la  foi  ne 

suffit  pas;  l'homme,  plus  curieux,  inquiet  de  lui-même, 

moins   vivement  touché  du  mystère  ,  veut  savoir  et 

connaître  ce  qu'il  lui  suffisait  auparavant  d'aimer  et 

de  pratiquer.  Ce  besoin  de  connaître  est  inhérent  à  la 

nature  humaine  ;  il  participe  du  double  caractère  de 

l'esprit  de  l'homme  ,  et  renferme  à  la  fois  tous  les  biens 

et  tous  les  maux.  La  foi  connaît  par  sa  vertu  native  ; 
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son  savoir  est  immense  ;  la  science  la  plus  pénétrante , 
la  plus  active  est  moins  clairvoyante  qu'elle  sur  la 
nature  intime  et  réelle  des  choses.  Mais  la  foi  ne  con- 
naît que  par  intuition  ;  et  avant  d'être  éclairés  par  elle, 
les  hommes  des  temps  de  décadence  ont  besoin  d'une 
science  qui  les  guide. 

IM.  de  Chateaubriand  en  appelle  surtout  à  la  science 
dans  son  Génie  du  Christianisme.  Ce  n'est  pas  à  la  foi 
pure  qu'il  s'adresse.  Il  apporte  des  preuves  de  la  vérité 
du  catholicisme  ;  il  l'atteste  par  une  révélation  primi- 
tive ;  il  invoque  comme  M.  de  Lamennais  le  sens  com- 
mun des  peuples  ,  et,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  , 
il  cherche  ,  dans  le  paganisme  même,  des  témoignages 
en  faveur  des  vérités  qu'il  proclame.  Le  simple  raison- 
nement, l'organisation  morale  et  physique  de  l'homme, 
la  nature  entière  ,  concourent  à  établir  ces  vérités. 
Enfm,  après  avoir  accumulé  cesargumens,  il  fait  écla- 
ter la  beauté  morale  et  poétique  du  christianisme  ,  der- 
nière preuve  de  son  immortelle  vérité.  Il  ne  se  place 
pas ,  nouveau  saint  Bernard  ,  au  centre  du  mystère  ; 
il  n'en  fait  pas  jaillir,  comme  d'un  nouveau  soleil,  la 
lumière  qui  doit  éclairer  le  monde.  11  fait  valoir  tous 
les  témoignages  en  faveur  de  la  croyance;  il  invite  les 
philosophes  à  peser  ces  témoignages  ;  il  cherche  à 
répandre  l'amour  de  cette  croyance  ,  au  nom  de  la 
poésie  et  des  arts.  Ainsi  l'auteur  s'appuie  moins  sur 
l'autorité  mystique  de  la  foi  que  sur  des  bases  scienti- 
fiques; il  est  surtout  dogmatique  et  moral. 

Puisque    nous  devons   Tapprécier  sous   le  rapport 
delà  science,  deux  sortes  d'exigences  s'offrent  d'abord 
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à  nous.  Il  devait  joindre  à  une  grande  instruction  clas- 
sique un  autre  fonds  de  science  orientale  ;  des  con- 
naissances philologiques  très-étendues  pouvaient  seules 
verser  la  lumière  sur  l'histoire ,  la  théologie ,  la  philo- 
sophie ,  la  poésie  des  peuples  païens.  Il  devait  ensuite 
employer  à  la  fois  les  ressources  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie  ,  pour  développer  méthodiquement  les 
doctrines  diverses  ,  montrer  la  diversité  de  leurs  rami- 
fications ,  et  comment  elles  se  sont  engendrées  les  unes 
les  autres  :  double  tache  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
la  sagacité  la  plus  pénétrante  et  à  la  critique  la  plus 
exercée. 

L'analyse  et  la  science  devaient  donc  présider  au 
travail  de  31.  de  Chateaubriand.  En  ne  suivant  pas 
cette  double  route ,  il  s'exposait  à  tomber  dans  plus 
d'une  erreur.  Que  de  fausses  notions  se  sont  intro- 
duites ainsi  dans  le  monde  !  Combien  de  fois  est-il 
arrivé  aux  savans  de  confondre  ,  d'après  une  apparente 
identité ,  certaines  doctrines  qui ,  soumises  à  un  exa- 
men approfondi  ,  n'ont  aucune  analogie  réelle.  Un 
fragment  de  Platon  peut ,  au  premier  coup  d'œil,  offrir 
à  une  interprétation  superficielle  le  sens  d'une  doc- 
trine stoïcienne.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'étymologie,  dont 
le  secours  est  si  puissant ,  offre  aux  érudits  les  plus 
studieux  un  écueil  immense.  On  ne  peut  l'employer 
sans  danger,  si  la  connaissance  grammaticale  la  plus 
étendue  ne  révèle  la  parenté  des  idiomes  ,  ne  fait  con- 
naître l'échange  des  idées  qui  a  eu  lieu  entre  les  peuples 
anciens. 

Deux  de  nos  plus  grands  écrivains  ont  trop  négligé 
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les  conseils  d'une  critique  prudente  et  sage.  MM.  de 
Lamennais  et  de  Chateaubriand,  dans  leurs  apologies 
du  christianisme,  ont  souvent  profité  d'une  ressem- 
blance apparente  entre  certaines  doctrines;  une  iden- 
tité purement  extérieure  entre  les  noms,  les  citations 
et  les  principes ,  leur  a  suffi  pour  en  constater  la  simi- 
litude. Ils  ont  admis  des  preuves  trop  légères ,  en 
consultant  soit  les  écrits  des  anciens  philosophes ,  soit 
les  traditions  universelles  du  genre  humain  ,  pour 
accumuler  des  témoignages  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Sous  ce  rapport ,  la  France  et  l'Allemagne 
ont  fait ,  depuis  vingt  années  ,  des  progrès  immenses. 
Les  savans  de  plusieurs  pays  ont  joint  leurs  travaux  à 
ceux  de  nos  grands  philologues  ,  et  les  antiquités  asia- 
tiques ont  été  éclairées  sous  presque  toutes  leurs  faces. 
Il  est  malheureux  que  des  hommes  aussi  forts  que  le 
sont  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Lamennais  aient 
paru  ignorer  cette  révolution  de  la  science ,  et  négligé 
de  la  seconder  par  la  puissance  de  leur  génie. 

La  science  des  antiquités  chrétiennes  est  encore  plus 
nécessaire  à  une  connaissance  approfondie  du  chris- 
tianisme. Il  ne  suffit  pas  d'avoir  lu  les  Saintes  Ecritures 
et  parcouru  quelques  Pères  de  l'Eglise  :  il  s'agit  de  les 
apprécier  profondément ,  et  cette  appréciation  ne  peut 
avoir  lieu  sans  de  grands  travaux  préalables.  Ce  n'est 
que  par  une  étude  forte  et  suivie  de  la  loi  de  Moïse  et 
de  l'histoire  du  peuple  hébreu  que  la  doctrine  du 
Christ  peut  être  parfaitement  bien  connue;  et,  pour 
comprendre  les  écrits  des  Pères ,  il  faut  s'être  pénétré 
des  idées  qui  régnaient  dans  le  monde  païen  lorsqu'ils 
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vivaient.  Il  est  nécessaire  de  les  classer  sans  les  con- 
fondre, de  démêler  leurs  systèmes,  après  les  avoir  dé- 
gagés de  l'obscurité  qui  les  couvre ,  de  les  ramener  à 
leur  origine ,  de  savoir  où  ils  ont  puisé  leurs  opinions  , 
d'apprécier  l'influence  mutuelle  des  théosophes  orien- 
taux ,  des  philosophes  grecs  et  des  écrivains  sacrés 
dont  nous  parlons.  C'est  sous  un  rapport  scientifique  et 
non  pas  d'après  les  nomenclatures  de  Tillemont  et  de 
Mosheini ,  qu'il  faut  connaître  les  doctrines  des  héré- 
siarques. 

On  compte  dans  ce  genre  quelques  ouvrages  esti- 
mables ,  par  exemple  le  traité  de  Beausobre  sur  le 
Manichéisme.  Mais  la  science  a  fait  de  grands  progrès, 
et  les  travaux  anciens  ont  cessé  de  se  trouver  au  ni- 
veau de  la  philologie  orientale  et  des  travaux  classiques 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  On  ne  peut  penser  sans  re- 
gret à  l'état  arriéré  de  la  théologie  catholique  ;  non- 
seulement  elle  s'est  laissé  dépasser  par  la  science 
moderne,  mais  à  peine  s'est-elle  orientée  dans  les  études 
anciennes.  Les  antiquités  de  l'Eglise,  l'exploration  des 
Scolastiques  et  même  celle  des  Pères,  sont  abandonnées 
aux  théologiens  protestans,  à  Néander  par  exemple.  La 
théologie  cesse  d'imposer  au  monde  savant  et  littéraire; 
personne ,  dans  la  France  actuelle ,  ne  serait  peut-être 
capable  de  composer  un  ouvrage  comparable  à  celui  de 
l'illustre  Bossuet ,  sur  les  variations  des  églises  protes- 
tantes. 

Sous  le  double  rapport  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie ,  le  protestantisme  est  mort  ;  il  se  survit  comme 
science.  On  doit  remarquer  qu'il  s'empreint  de  catho- 
jv.  21 
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licisme ,  là  où  il  s'allie ,  comme  chez  Néander ,  à  la 
bonne  foi  et  à  la  candeur.  Les  seuls  protestans  rationa- 
listes ,  tels  que  Paulus ,  cherchent  à  frapper  le  catho- 
licisme: ils  n'attaquent ,  en  dernier  résultat,  que  les 
Saintes  Ecritures  ,  dont  leur  doctrine  tend  à  détruire 
les  principes.  Cependant  la  théologie  catholique ,  in- 
sensible à  ces  progrès  ,  reste  ensevelie  dans  un  profond 
sommeil.  La  position  respective  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
question  qui  ne  peut  rien  sur  les  incrédules,  question 
qui  se  résout  d'elle-même  dans  les  temps  de  foi,  est  la 
seule  dont  on  s'occupe.  Dans  le  vrai  christianisme  , 
au  contraire,  l'essentiel  est  la  doctrine  :  c'est  d'elle 
que  découle  tout  le  reste ,  comme  d'un  principe 
unique  et  fécond. 

Les  grands  esprits  résument  ;  les  érudits  amplifient. 
On  a  dit  de  Montesquieu,  qu'il  avait  tout  résumé  parce 
qu'il  avait  tout  vu  :  éloge  peut-être  exagéré,  mais  vrai 
dans  son  principe.  Le  génie  jouit  du  privilège  de  tout 
résumer;  mais  il  n'est  permis  de  résumer  que  ce  que 
l'on  sait  le  mieux.  Pour  résumer  ce  que  l'on  sait  mal , 
on  cite  à  faux ,  on  amplifie  et  on  abrège  à  la  fois  ;  on 
est  en  même  temps  obscur  et  diifus ,  sans  rien  cclaircir 
ni  résumer  :  on  trouve  ainsi  le  moyen  d'être  court  et  de 
sembler  long. 

Après  nous  être  acquittés  de  la  tâche  pénible  de  la 
critique ,  accomplissons  une  tache  plus  agréable  et 
plus  considérable  à  la  fois  ;  donnons  à  M.  de  Chateau- 
briand les  éloges  qu'il  mérite.  Suivons-le  dans  le 
Méandre  enchanté  où  nous  conduit  son  génie  ;  prenons 
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pour  guide  l'auteur  brillant  du  Génie  du  Christianisme  ; 
c'est  un  plaisir  de  le  suivre. 

Commençans  par  examiner  rapidement  le  style  de 
Tauteui-  et  son  genre  de  composition.  Doué  de  toutes 
les  qualités  de  l'homme  distine^ué,  M.  deChateaubriand 
doit  à  son  imagination ,  faculté  spéciale  et  dominante 
chez  lui ,  son  originalité  particulière.  Non  que  nous 
prétendions,  comme  le  vulgaire  ,  nous  croire  quittes 
envers  les  hommes  de  génie ,  en  leur  accordant  une 
seule  qualité  et  leur  refusant  toutes  les  autres.  C'est  la 
tactique  ordinaire  et  la  consolation  de  la  médiocrité  ja- 
louse. Si  l'imagination  domine  chez  celui-ci ,  on  lui 
refuse  la  raison  ;  s'il  est  savant ,  on  lui  refuse  le  don  de 
créer.  Le  vulgaire  des  envieux  ne  peut  croire  qu'un 
seul  homme  ,  doué  d'une  pensée  forte  et  puissante, 
réunisse  à  la  fois  plusieurs  qualités  diverses.  Et  l'on 
doit  avouer  qu'il  est  rare  que  même  les  plus  grands 
génies  soient  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour  établir 
une  harmonie  parfaite  entre  leurs  qualités  différentes; 
c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde. 

Avec  de  l'imagination  seulement ,  M.  de  Chateau- 
briand n'aurait  point  conquis  la  juste  célébrité  qui  envi- 
ronne son  nom.  Que  la  tourbe  jalouse  ne  croie  pas  voir, 
dans  une  remarque  de  critique  consciencieuse ,  le  dé- 
nigrement d'un  homme  de  génie ,  et  se  garde  de 
l'accueillir  de  ses  applaudissemens  haineux.  M.  de 
Chateaubriand  possède  d'autres  qualités  à  un  très-haut 
degré;  mais  c'est  surtout  l'imagination  qui  donne  de 
la  force  à  sa  pensée.  Raremen^t  cette  dernière  se  montre 
chez  lui  nue,  abstraite,  privée  dedi'aperies  et  de  cou- 
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leurs.  Souvent  profond ,  c'est  une  image  vive,  une  an- 
tithèse éclatante  qui  éclaire  sa  profondeur  :  chose 
remarquable,  caractère  spécial  de  son  talent.  Quand 
par  hasard  il  veut  forcer  son  génie  et  l'exalter  outre 
nature ,  cet  abus  de  sa  puissance  ,  exception  fort  heu- 
reusement rare  chez  lui ,  cause  un  étourdissenient  pé- 
nible, éblouit  la  raison  sans  l'éclairer. 

Ce  n'est  que  par  images  ou  par  abstractions  que  l'on 
exprime  les  rapports  du  monde  extérieur  et  sensible 
avec  la  pensée  innée ,  le  monde  idéal  et  intellectuel.  Le 
poète  procède  par  images  :  sa  pensée  se  revêt ,  pour 
ainsi  dire ,  des  formes  et  du  costume  des  objets  exté- 
rieurs. Le  philosophe  réfléchit,  médite;  sa  pensée 
n'emprunte  que  des  formes  idéales  et  non  des  couleurs 
physiques.  Malgré  cette  distinction  ,  l'inspiration  poé- 
tique n'est  point  dénuée  de  philosophie ,  ni  la  réflexion 
du  philosophe  sans  poésie.  La  plus  haute  antiquité  con- 
sidérait la  poésie  comme  une  métaphysique  sublime , 
et  la  métaphysique  elle  -  même  comme  une  poésie 
abstraite  :  union  qui  s'opérait  dans  le  plus  ancien  des 
systèmes ,  celui  des  contemplations  intuitives. 

Nousne  chercherons  point  à  indiquer  ici  à  quel  degré 
précis  la  puissance  de  réflexion  se  trouve  mêlée  à  la 
puissance  d'inspiration  poétique  dont  M.  de  Chateau- 
briand est  doué.  La  solution  de  ce  problème  doit  être 
le  dernier  résultat  de  l'examen  que  nous  avons  com- 
mencé. 

L'imagination  de  M.  de  Chateaubriand  lui  appar- 
tient en  propre  ;  mais  quel  être  humain  ne  subit  une 
influence  quelconque?  Homère  reçut  l'empreinte  des 
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mœurs  grecques  ,  Bossuet  celle  Je  Tertullien  et  des 
Pères  de  l'Eglise  :  c'est  ainsi  que  la  fleur  s'épanouit 
sous  l'influence  de  l'air  et  du  soleil.  M.  de  Chateau- 
Lriand ,  très  -  supérieur  comme  écrivain  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  nous  semble  avoir  reçu  de  la  lecture 
de  cet  auteur  le  premier  ébranlement  inicllectuel.  On 
trouve  chez  M.  de  Chateaubriand  plus  de  force  de  tctc, 
mais  tous  deux  appartiennent  a  la  même  école. 

L'auteur  des  Etudes  de  la  Nature  ,  soumis  à  l'influence 
indirecte  de  J.-J.  Rousseau,  avait  conservé  lui-même 
un  caractère  d'originalité  intellectuelle.  Il  aimait  la 
nature  avec  passion  ;  il  se  plaisait  à  opposer  au  tableau 
d'une  société  factice  la  description  des  scènes  majes- 
tueuses ou  aimables  que  présente  l'univers.  Rousseau 
avait  professé  déjà  un  naturalisme  dont  j'ai  essayé  de 
développer,  dans  le  Catholique  ,  les  avantages  et  les 
défauts.  Mais  ce  système  était  chez  lui  sans  philosophie  ; 
c'était  un  amour  violent  et  sans  règle.  Jean-Jacques 
avait  peu  voyagé  ;  il  ne  connaissait  qu'une  nature  suisse 
ou  italienne.  A  peine  l'immense  océan  s'était-il  montré 
à  ses  yeux  ;  ajoutons  que  ses  imitateurs  ont  jeté  du  ridi- 
cule sur  ce  culte  de  la  nature ,  en  y  mêlant  celui  de  la 
botanique. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  quelques  velléités 
d'atteindre  à  un  système  de  la  nature  ;  moins  grand  que 
Rousseau  comme  écrivain  ,  il  se  rapproche  quelquefois 
davantage  de  la  vérité.  Il  cherche  à  comprendre  les 
Orientaux  et  Pythagore.  C'est  un  philosophe  dont  la 
pensée  s'est  légèrement  teinte  de  catholicisme,  comme 
celle  de  Rousseau  s'était  empreinte  de  protestantisme. 
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Mais  cet  auteur,  à  qui  la  nature  n'avait  pas  refusé  un 
très-beau  talent ,  manquait  de  puissance  dans  la  con- 
ception ,  et  d'une  science  assez  vaste  pour  le  soutenir 
dans  une  entreprise  si  hardie. 

M.  de  Chateaubriand  ,  comme  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  a  visité  les  contrées  lointaines  et  admiré  cette 
nature  grandiose,  sauvage,  spontanée  ,  douée  d'une 
force  de  fécondité  surabondante,  la  nature  des  tro- 
piques. Plus  énergique  que  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie ^  il  saisit  avec  plus  d'audace  et  de  vigueur  les 
beautés  qu'il  veut  reproduire  ;  il  rivalise  avec  la  nature  : 
on  dirait  qu'une  puissance  végétative  vit  dans  son  style. 
Le  purisme  de  la  critique  pourra  blâmer  une  expres- 
sion hardie  ,  que  j'emploie  pour  rendre  une  pensée 
hardie,  mais  peu  m'importe.  En  effet ,  la  nature  végé- 
tale ,  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  ,  le  cactus  ,  le 
palmier,  l'aloës ,  s'élèvent  et  se  meuvent,  pour  ainsi 
dire  ,  brillantes  de  fraîcheur  et  de  force  dans  les  écrits 
de  M.  de  Chateaubriand.  Toutefois  ,  l'image  que  M.  de 
Chateaubriand  nous  offre  de  la  nature  est  loin  d'être 
1  complète  ;  le  règne  minéral  y  est  à  peine  deviné  :  le 
règne  animal  n'est  aperçu  que  légèrement  et  sous  un 
seul  rapport  ;  l'homme  moral,  l'homme  intellectuel  n'y 
tiennent  que  peu  de  place. 

Souvent  gracieux  ,  aimable  ,  simple ,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  séduit  et  charme  ,  malgré  les  nombreux 
défauts  de  style  et  de  composition  que  l'on  peut  lui 
reprocher.  Plus  fécond,  plus  énergique,  M.  de  Cha- 
teaubriand doit  à  sa  pensée  des  voluptés  plus  puis- 
santes. C'est  le  harem  qui  lui  fournit  de  nombreux  plai- 


(  515  ) 
sirs.    L'un   peut  paraître  faible  et  féminin  ,  l'autre 
entraîne;  mais  on  craint  de  le  suivre  et  de  se  préci- 
piter avec  lui  sur  les  écueils  où  son  génie  même  peut 
le  jeter  dans  sa  fougue. 

Dans  les  premiers  ouvrages  de  l'auteur  ,  et  surtout 
dans  le  Géîiie  du  Christianisme  ,  son  imagination 
manque  de  règle  et  de  limites.  Souvent  la  pensée  vaga- 
bonde dépasse  le  but  qu'elle  se  propose  ;  le  discours , 
trop  tendu  ,  retombe  dans  la  prolixité  ou  la  faiblesse. 
La  couleur  est  souvent  dure  ;  les  images  accumulées 
prouvent  moins  la  puissance  indomptable  de  l'imagi- 
nation que  la  direction  qui  lui  manque.  Ne  reprochons 
pas  à  M.  de  Chateaubriand  ce  génie  oriental  et  ardent 
qui  le  distingue  ;  mais  avouons  que  son  goût  a  long- 
temps été  incertain  sur  l'emploi  de  ses  richesses. 
Examinons  en  quoi  consiste  ce  que  l'on  a  pu  nommer 
mauvais  goût  chez  M.  de  Chateaubriand ,  ce  qui  a  pu 
exciter,  non-seulement  les  sarcasmes  d'indignes  Zoïles, 
mais  les  réclamations  de  quelques  connaisseurs  éclairés. 

Si  on  le  considère  comme  écrivain ,  on  trouve  à  la 
fois  chez  lui  le  gentilhomme  de  l'ancien  régime  ,  le 
français  de  bon  ton  ,  et  le  novateur  audacieux  , 
l'adversaire  hardi  des  systèmes  à  la  mode.  Sou  ca- 
ractère littéraire  se  compose  des  deux  genres  d'esprit 
et  de  talent  qui  doivent  appartenir  à  deux  person- 
nages si  divers.  Comme  français  aimable ,  pénétré  du 
sentiment  des  convenances  les  plus  délicates ,  il  est  fin  , 
spirituel  ,  il  raconte  bien  ,  il  dit  avec  grâce  des  mots 
charmans.  On  le  voit  admirer  cette  politesse;  exquise 
qui  distinguait  Yoliaire  ,  et  peut-être  obéit-il  à  cette 
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prévention  en  faveur  des  habitudes  du  grand  monde  , 
lorsqu'il  sépare  le  châtelain  de  Ferney  des  philosophes 
ses  confrères ,  et  voue  autant  d'enthousiasme  à  l'au- 
teur léger  du  Motxdain  que  de  mépris  à  l'auteur  de 
Jacques  Fataliste.  Suivant  lui ,  Voltaire  possédait  le 
génie  de  l'ancien  régime,  et  le  cynique  Diderot  celui 
de  la  révolution.  Il  nous  semble  que  ce  jugement  n'est 
point  sans  appel ,  et  que  M.  de  Chateaubriand  confond 
avec  les  anciennes  mœurs  chevaleresques  le  ton  d'ur- 
banité frivole ,  enfant  bâtard  de  ces  dernières,  avec  la 
grandeur  poétique  du  moyen  âge ,  le  bon  ton  du  siècle 
de  Louis  XY,  né  des  mœurs  antiques  ,  mais  qui  n'en  a 
point  gardé  le  caractère ,  et  qui  ,  sous  beaucoup  de 
rapports  ,  était  conventionnel  et  maniéré. 

Toutefois  si  le  génie  du  dix-huitième  siècle  a  exercé 
quelque  influence  sur  M.  de  Chateaubriand  ,  il  ne  lui 
a  pas  communiqué  ce  goût  factice  et  de  salon  que  nous 
reprochons  à  la  sociabilité  française  de  cette  époque. 
Grâce  à  son  imagination  chevaleresque ,  à  son  amour 
ardent  de  la  nature ,  il  a  échappé  à  ce  défaut.  C'est  sous 
un  autre  rapport  qu'il  a  subi  l'influence  dont  je  parle. 
Le  mauvais  goût  s'est  glissé ,  dans  les  temps  de  la  poli- 
tesse la  plus  exquise,  sous  la  forme  des  convenances 
académiques,  et  on  leur  a  fait  des  sacrifices  à  l'époque 
même  où  régnaient  ces  belles  manières  ,  léguées  par  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  conservées  en  partie  ,  quoique 
déjà  corrompues  sous  Louis  XV. 

Cet  esprit  de  coterie  académique ,  dont  la  France  a 
subi  le  joug ,  a  laissé  quelque  trace  dans  les  ouvrages 
de  M.  de  Chateaubriand.   On  a  cherché  une  factice 
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élégance  ;  on  s'est  contenté  d'une  correction  glaciale  ; 
le  génie  et  les  hautes  inspirations  ont  été  forcés  d'ac- 
cepter ces  entraves  mortelles  au  talent.  On  a  fait  des 
chefs-d'œuvre  où  tout  semblait  parfait ,  où  tout  man- 
quait de  vie.  En  voulant  imiter  la  pureté  de  Racine  , 
on  a  oublié  que  le  naturel  le  plus  exquis ,  la  simplicité 
la  plus  adorable  animaient  cette  pureté  même.  L'admi- 
ration pour  Boileau  a  produit  une  foule  d'ouvrages  com- 
passés etmonotones;  et  les  copistes  de  Racine,  fatiguant 
leurstyle  etle  contournant,  pour  lui  prêter  de  l'élégance, 
ont  formé  une  école  maniérée,  dontDelille  semble  être 
le  type  le  plus  complet  et  le  plus   remarquable. 

Quel  grand  génie  est  sans  faiblesses?  M.  de  Chateau- 
briand ,  soit  que  l'habitude  l'entraînât ,  ou  qu'il  voulût 
séduire  une  partie  de  ses  juges ,  a  caressé  le  goût  aca- 
démique dans  la  plupart  de  ses  écrits.  En  dépit  de  son 
propre  talent ,  il  cherche  à  se  plier  aux  lois  imposées 
par  ce  faux  goût  ;  il  emprunte  le  masque  et  les  formes 
d'un  littérateur  de  coterie;  il  veut  être  maniéré,  factice, 
et  n'y  réussit  pas.  Son  originalité  perce  au  milieu  de 
celte  afféterie  :  sublime  seulement  quand  il  est  libre  , 
quelquefois  il  ravale  gratuitement  son  génie  ,  sans  par- 
venir au  but  qu'il  s'est  proposé. 

Examinons  maintenant  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme comme  innovateur  ;  le  caractère  même  de  son 
talent  est  une  grande  innovation  dans  la  littérature 
moderne.  Considéré  sous  ce  dernier  rapport,  son  goût 
est  double  ,  et  la  critique  doit,  en  applaudissant  à  ses 
inspirations  heureuses  ,  quand  il  sait  dominer  son 
génie ,  blâmer  ses  défauts ,  lorsque  la  fougue  l'emporte 
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ou  que  la  contagion  de  l'affectation  romantique  le  gagne 
et  le  corrompt. 

Sous  le  règne  du  grand  roi ,  la  littérature  française 
avait  offert  des  modèles  d'élégance  et  de  goût ,  souvent 
de  grandeur.  Corneille  s'élève  comme  l'aigle  ;  il 
retombe  quelquefois  ;  mais  souvent  il  plane  au  plus 
haut  des  cieux  ,  où  le  vol  de  Bossuet  se  soutient 
toujours.  Racine  et  Fénélon  ,  tous  deux  doués  d'une 
exquise  élégance;  l'un  plein  de  goût,  habile  à  identi- 
fier son  imagination  aux  passions  politiques  des  cours  et 
à  reproduire  le  sens  profond  et  les  inspirations  sublimes 
de  l'Ecriture;  l'autre,  plus  intimement  pénétré  de 
l'esprit  du  catholicisme,  aimablecommele  poète,  fleuri 
comme  lui ,  et  .sachant  tous  les  secrets  de  ce  mol  aban- 
don ,  de  cette  grâce  naïve  et  voluptueuse ,  de  ce  style  qui 
serpente  comme  un  ruisseau  à  travers  la  plaine  ,  et  va 
pour  ainsi  dire  expirer  au  milieu  des  fleurs  :  Racine  et 
Fénélon,  talens  rivaux  et  semblables  à  plusieurs  égards, 
seront  à  jamais  ,  ainsi  que  Bossuet  et  Corneille ,  la 
gloire  et  l'orgueil  de  la  France.  Ces  grands  hommes 
ont  imposé  à  leurs  descendans  le  pénible  devoir,  non 
de  se  traîner  sur  leurs  pas  ,  mais  de  s'élever  jusqu'à 
eux  ,  pour  devenir  leurs  rivaux.  Les  académiciens  au 
contraire  ont  voulu  ériger  en  culte  l'imitation  servile 
des  modèles ,  afin  de  se  réserver  le  droit  de  dominer 
les  copistes. 

Pendant  que  celte  foule  imitatrice  composait ,  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ,  les  rangs  secondaires  de  la  litté- 
rature ,  des  talens  du  premier  ordre  ,  voués  à  la  propa- 
gation du  sophisme,  Voltaire,  Diderot,  Jean-Jacques, 
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abusaient  de  tontes  les  facultés  de  l'esprit  que  leur 
avait  prodiguées  la  nature.  Peu  de  siècles  ont  vu  naître 
un  penseur  aussi  distingué  que  Montesquieu.  Le  style 
deBuffon  est  resté  modèle.  La  variété  caractérisait  spé- 
cialement cette  seconde  époque  littéraire.  A  travers  la 
frivolité  des  mœurs  ,  le  mouvement  rapide  de  l'esprit 
annonçait  le  besoin  secret  d'une  nourriture  plus  saine 
et  plus  forte  que  celle  que  voulaient  leur  offrir  les  litté- 
rateurs d'académies. 

Noble  et  gracieuse  sousLouisXIV,  riche  et  variée  sous 
Louis  XV,  la  littérature  française,  malgré  tout  son  éclat, 
manquait  encore  d'une  inspiration  forte,  profondément 
puisée  dans  la  nature,  assez  indépendante  et  assez  fière 
pour  donner  au  génie  l'audace  de  franchir  les  limites 
qu'on  prétendait  lui  imposer  de  toutes  parts.  Une  ten- 
dance exclusivement  rationnelle,  très-opposée  à  la  poé- 
sie, s'était  emparée  des  lettres;  la  nature  et  la  liberté  n'y 
avaient  pas  recouvré  tous  leurs  droits.  Le  premier,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  franchit  ces  barrières  de  con- 
vention. Il  annonça  pour  ainsi  dire  la  venue  de  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme ,  dont  il  n'avait  ni  toute  la  force 
ni  les  défauts  éclatans.  11  préluda  ,  en  accens  suaves , 
aux  inspirations  élevées  de  M.  de  Chateaubriand.  Paul 
et  Virginie  restera ,  modèle  d'innocence ,  de  grâce  et 
de  candeur  :  ces  amours  naïves ,  ce  dévouement  fdial 
conserveront  à  jamais  leur  charme;  la  mort  de  Virginie 
respire  surtout  un  sentiment  de  pudeur  sublime ,  une 
beauté  morale  que  rien  ne  surpasse. 

Le  génie  de  M.  de  Chateaubriand  ,  dans  toute  sa 
puissance  ,  s'enflamme  et  s'élance  comme  les  feux  du 
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volcan.  Sa  lave  même  coule  enflammée.  Malheureuse- 
ment une  recherche  bizarre  se  mêle  à  cette  ardeur  de 
pensée  et  vient  en  refroidir  l'effet.  Vous  diriez  des 
glaces  de  formes  insolites  ,  couronnant  le  front  de 
l'Etna.  Mais  la  nature  ,  dans  ses  singularités  même, 
suit  une  loi  d'ordre  et  d'harmonie  ;  toutes  ses  créations 
sont  soumises  à  une  règle  invariable  d'équilibre  et  de 
nombres,  pour  ainsi  aire pylhagorique,  M.  de  Chateau- 
briand au  contraire  ,  quand  l'enthousiasme  l'aban- 
donne ,  se  livre  à  la  recherche  d'un  enthousiasme  arti- 
ficiel, que  rien  ne  justifie.  Souvent  il  admet  dans  sa 
composition  de  brillans  hors-d'œuvre  sans  utilité  pour 
le  lecteur  et  sans  rapport  avec  l'ouvrage  même.  On 
voudrait  trouver  partout  dans  ses  écrits  cet  aliment 
des  fidèles  ,  cette  nourriture  de  l'Evangile  ,  ces  pains 
d'exposition  ,  placés  devant  l'autel  du  Très-Haut  :  sub- 
stance sacrée  dont  se  repaît  l'ame  immortelle  ,  et  que 
ne  remplacera  jamais  l'éclat  faux  ou  véritable  des 
pierreries  les  plus  brillantes  ,  la  valeur  réelle  ou  équi- 
voque des  perles  et  des  rubis  quelquefois  mal  taillés , 
que  prodigue  un  art  magnifique  et  capricieux. 

Ce'génie  ,  cet  éclat ,  ce  luxe  de  couleurs  et  d'idées  ; 
des  images  si  colossales  à  côté  de  si  petits  détails; 
auprès  d'une  profusion  imprudente  de  richesses  pitto- 
resques, cette  manière  apprêtée,  factice  ,  cette  mignar- 
dise, et  si  j'osais  m'exprimer  ainsi ,  ce  marivaudage; 
en  un  mot  tant  de  grandeur  en  même  temps  et  de 
coquetterie  d'imagination  ,  produisent  un  résultat  sin- 
gulier, dont  l'éirangeté  frappe  vivement  l'esprit  sans 
le  laisser  complètement  satisfait ,  sans  lui  donner  pour 
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dernière  impression  l'idée  de  la  perfection  du  bon 
goût.  C'est  ce  qu'ont  senti  les  critiques ,  oiseaux  de 
proie  de  la  littérature  ;   on  les  a  vus  fondre  sur  les 
ouvrages  de  cet  homme  de  génie  ,  comme  des  cor- 
beaux sur  un  champ  de  bataille.  Leurs  cris  importuns 
et  continus  ont  signalé  à  la  haine  et  au  ridicule  les 
passages  qui  pouvaient  être  sujets  à  critique.  Manière 
misérable  et  fausse  de  juger  un  ouvrage.   Comment , 
disait  Samuel  Johnson  ,  esprit  assez  étroit  lui-même  , 
une  tuile  vous  donnera-t-elk  l'idée  d'une  pyramide? 
comment  des  fragmens  et  des  phrases  vous  feront-ils 
juger  d'une  composition  quelconque?  Telle  est  cepen- 
dant la  méthode  de  ces  critiques  ,  auxquels  M.  de  Cha- 
teaubriand vient  de  faire  l'honneur  de  tirer  de  l'oubli, 
dans  sa  nouvelle  édition  ,  les    amcres   satires  et  les 
accusations  de  détail  dont  il  a  été  l'objet.  On  ne  peut 
que  louer  la  résignation  et  l'impartialité  avec  lesquelles 
il  s'est  exécuté  lui-même  de  bonne  grâce  ,  toutes  les 
fois  que  leur  critique  ne  portait  pas  à  faux. 

On  peut  sans  doute  soumettre  à  une  analyse  de 
détail  tout  écrivain  dont  la  manière  caractéristique  et 
spéciale  ne  peut  être  jugée  que  par  des  citations  et  des 
exemples  ;  mais  si  l'on  découvre  les  erreurs  du  génie, 
il  faut ,  au  lieu  de  le  nier  ,  le  reconnaître  ;  il  faut ,  non 
le  blasphémer  en  le  récusant  par  un  mensonge  de 
l'envie  et  de  la  haine ,  mais  avouer  sa  force  en  signa- 
lant ses  torts. 

Un  dernier  trait  caractérise  M.  de  Chateaubriand  , 
surtout  dans  ses  premiers  ouvrages  ;  c'est  une  sur- 
abondance de  termes  botaniques,  empruntée  à  Bernar- 
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din  de  Saint-Pierre  et  née  de  la  nouvelle  adoration  de 
la  nature  que  J.-.T.  Rousseau  avait  mise  à  la  mode.  Trop 
souvent  chez  les  deux  premiers  ,  un  dictionnaire  de 
botanique  serait  nécessaire  à  l'intelligence  complète 
de  leurs  descriptions.  Quant  aux  nombreux  imitateurs 
de  M.  de  Chateaubriand  ,  qui  se  sont  faits  romantiques 
à  sa  suite ,  comme  d'autres  se  sont  faits  classiques ,  en 
mémoire  des  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle; 
il  serait  injuste  d'imputer  à  celui  qu'ils  prétendent 
imiter  leurs  travers  et  leurs  ridicules.  Il  v  a  dans  le 
règne  animal  une  classe  d'êtres  qui  contrefait  l'homme  : 
mais  qui  ne  reconnaît  la  fourbe  ,  et  quel  œil  pénétrant 
prend  le  singe  pour  son  modèle  ? 

Souvent ,  dans  ses  premiers  ouvrages ,  M.  de  Cha- 
teaubriand parait  vouloir  imposer  à  son  imagination 
fougueuse  mie  sévère  contrainte;  il  se  calme,  et  semble 
adopter  tout  à  coup  une  simplicité  de  style  inaccou- 
tumée. On  voit  qu'il  s'est  laissé  séduire  par  les  grâces 
divines  et  naïves  d'Homère ,  que  Fénélon  seul  appré- 
cia sous  Louis  XIV  ,  et  que  les  sophistes  du  règne  sui- 
vant méconnurent.  Captivé  par  cette  beauté  modeste, 
il  fuit  la  pompe ,  il  se  recueille  et  se  réfugie  dans  une 
simplicité  de  stvle  toute  nouvelle  pour  lui.  La  majesté 
de  la  Bible  parle  à  son  ame  ;  la  terreur  sublime  des 
prophètes  l'émeut.  L'Evangile  pénètre  son  cœur  des 
plus  doux  accens  ;  et  cette  charité  innocente ,  cette 
pureté  presque  enfantine  ,  ces  tours  ingénus  et  naïfs 
achèvent  de  le  charmer.  Assailli  pour  ainsi  dire  par 
ces  beautés  virginales  ,  ignorées  depuis  le  temps  de 
Bossuet  et  de  Piacine  ,  il  veut  faire  revivre  dans  un 


temps  de  civilisation  corrompue  cette  grâce  primitive, 
ces  naïvetés  ravissantes  ,  cette  grandeur  des  anciens 
jours.  Mais  les  plus  brillantes  facultés  ne  suffisent  pas 
pour  accomplir  un  miracle  dont  Bossuet ,  par  l'éléva- 
tion religieuse  et  la  fierté  pour  ainsi  dire  théologique 
de  ses  écrits ,  a  offert  un  exemple  isolé. 

On  peut  réduire  à  deux  points  les  critiques  ,  soit 
franches  et  sincères  ,  soit  haineuses  et  jalouses  ,  que 
ses  admirateurs  ou  ses  envieux  lui  ont  adressées  : 
tantôt ,  par  une  recherche  trop  ambitieuse  de  la  gran- 
deur, il  dépasse  les  limites  de  son  propre  génie  ,  tantôt 
il  poursuit  avec  trop  d'ardeur  une  simplicité  affectée , 
étrangère  à  son  génie  et  à  celui  du  siècle.  Mais  disons 
encore  quelques  mots  du  style  de  M.  de  Chateaubriand, 
parvenu  à  la  maturité  de  l'âge  et  à  celle  du  talent. 

Dès  qu'il  a  reconnu  toute  sa  puissance  et  l'étendue 
de  ses  facultés ,  il  a  cessé  d'aventurer  un  talent  dont 
il  a  commencé  dès  lors  à  ménager  et  à  distribuer  sage- 
ment les  moyens.  Son  style  devint  plus  soigné  :  mais 
ce  qu'il  gagna  en  force  il  le  perdit  en  abandon.  On 
peut  dire  que  M.  de  Chateaubriand  est  aujourd'hui 
maître  achevé  dans  le  genre  de  sa  composition  et  de 
son  style;  peut-être  en  corrigeant  les  défauts  évidens 
de  sa  jeunesse  ,  a-t-il  sacrifié  quelques  grâces  de  cette 
première  manière.  Raphaël  ,  lorsqu'il  était  encore 
élève  du  Pérugin ,  n'était  encore  ni  aussi  sûr  de  son 
talent ,  ni  aussi  parfait  que  sur  le  déclin  de  sa  vie  ;  mais 
l'aurore  de  son  génie  avait  brillé  d'une  candeur  vir- 
ginale et  pare  que  rien  ne  put  rappeler  ensuite. 

M.  de  Chateaubriand  a  senti  qu'il  était  nécessaire  de 
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se  résumer,  de  se  concentr'^r.  Dans  la  première  moitié 
de  sa  vie   littéraire  ,   partagé  entre  des  admirations 
diverses ,  il  avait  cependant  choisi  Bossuet  pour  mo- 
dèle ;  dans  la  seconde  époque  de  son  talent ,  c'est  Mon- 
tesquieu qu'il  veut  pour  rival.  Montesquieu ,  comme 
Tacite  ,  peint  et  résume  à  la  fois.  Bossuet,  toujours 
grand  ,    toujours  majestueux  ,    ne   redoute   pas   des 
développemens   qui  ne  lui  feront  rien  perdre  de  sa 
force.  Nous  eussions  mieux  aimé  que  M.  de  Chateau- 
briand eût  conservé  sa  première  manière ,  en  l'épu- 
rant et  en  l'ennoblissant;  cette  route  lui  était  naturelle. 
La  tendance  même  de  son  génie  le  portait  à  faire  domi- 
ner l'imagination.  Dans  sa  seconde  manière  ,  il  a  su 
atteindre  à  une  perfection  que  nous  reconnaissons  eu 
l'admirant.  Mais  quelquefois,  en  résumant  sa  pensée 
dans  une  image ,  en  se  bornant  à  chercher  une  conci- 
sion pittoresque  ,  il  arrête  le  cours  rapide  de  l'inspi- 
ration ;   il  semble  soumettre  son  génie  à  un  travail 
pénible  ,  à  un  calcul. 

Tous  les  grands  écrivains  qui  ont  concentré  leur 
pensée  dans  un  petit  nombre  de  mots ,  ont  été  sujets  à 
cette  critique.  Tite-Live  est  souvent  diffus  ;  mais  il  est 
naturel.  Tacite ,  toujours  vigoureux  et  profond  ,  ne  re- 
pose jamais  son  lecteur.  Peu  d'imitateurs  de  Tite-Live 
ont  réussi  à  se  faire  lire  ;  Tacite  a  trouvé  beaucoup  de 
copistes  qui  ont  parfaitement  imité  sa  manière.  Ces 
faux  Tacites  ont  dupé  la  foule ,  comme  certains  élèves 
de  M.  de  Chateaubriand  l'attrapent  encore  par  une  imi- 
tation complète  des  formes  de  son  nouveau  style.  Plus 
il  y  a  de  fracas ,  de  manière  et  d'ctrangeté,  de  magnifi- 
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cence  même  chez  un  auteur ,  plus  on  l'imite  aisément. 
Ce  sont  les  écrivains  d'une  simplicité  primitive,  et 
pour  ainsi  dire  nue  ,  qui  échappent  à  l'imitation  ;  leur 
beauté  est  trop  idéale ,  trop  pure,  trop  impalpable  pour 
être  saisie.  Beaucoup  de  peintres  ont  imité  Michel- Ange, 
et  très-peu  Raphaël. 

Ce  qui  constitue  le  grand  style ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  beauté ,  la  grâce  de  Fénélon ,  ni  le  nombre , 
l'harmonie ,  l'éloquence  de  Cicéron  et  de  Tite-Live  ,  ni 
cette  concision ,  cette  énergie  de  forces  intellectuelles 
concentrées  sur  un  seul  point,  cette  vigueur  brillante 
de  Montesquieu  ou  de  Tacite  ;  c'est  le  talent  de  com- 
poser par  masses ,  comme  Thucydide  et  Platon  chez 
les  Hellènes ,  et  Bossuet  chez  nous  :  c'est  l'ensemble 
idéal  des  Phidias  et  des  Praxitèle.  Pascal  a  deviné 
quelque  chose  de  cette  beauté;  BufTon,  seul  dans  le 
dix-huitième  siècle ,  connut  les  grands  secrets  du  style  ; 
mais  son  génie  ne  soutenait  pas  les  vues  de  son  esprit. 
Boccace ,  Machiavel  et  Cervantes  ,  dans  des  genres  très- 
difTérens  ,  ont  composé  par  masses.  Voltaire ,  si  facile , 
si  correct,  si  élégant,  n'en  a  pas  même  eu  l'idée.  L'am- 
bition d'une  extrême  élégance ,  la  recherche  des  anti- 
thèses et  des  effets,  ont  trop  souvent  éloigné  les  écrivains 
français  de  cette  simplicité  grandiose  qui  caractérise  les 
anciens  :  ces  derniers ,  d'ailleurs,  traitaient  avec  moins 
de  coquetterie,  avec  moins  de  légèreté  leurs  sujets:  ils 
consacrèrent  u  leurs  grands  ouvrages  un  travail  con- 
sciencieux que  jamais  Voltaire  n'a  pu  donner  aux  siens. 

Dans  la  première  époque  de  son  talent,  !M.  de  Cha- 
teaubriand, livré  à  tout  le  désordre  d'une  imagination 
IV.  22 
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sans  frein ,  ne  déploya  pas  toutes  ses  ressources  sous  le 
rapport  du  style.  Il  commit  des  fautes  graves  qui  lui 
seraient  aujourd'hui  impossibles  :  tel  est  le  roman 
à!Atala  ,  introduit  dans  le  Génie  du  Christianisme ,  et 
que  dans  sa  nouvelle  édition  il  a  eu  soin  d'isoler  du 
grand  ouvrage  avec  lequel  il  n'avait  aucun  rapport. 
Toutefois ,  même  en  adoptant  une  nouvelle  manière , 
il  n'a  fait  que  s'éloigner  davantage  de  la  composition 
par  masses,  dont  nous  avons  fait  l'éloge.  Aujourd'hui 
chacune  de  ses  phrases  est  riche ,  sonore ,  même  sa- 
vante. Il  est  difficile  de  la  surpasser  en  force,  souvent 
en  harmonie  d'expression.  La  griffe  du  lion  est  partout 
empreinte  ;  mais  le  lion  repose  quelquefois ,  et  qui  ne 
connaît  le  vers  sublime  du  Dante  : 

A  guisa  fli  leou  quando  si  posa  ? 

La  situation  politique  de  M.  de  Chateaubriand  l'a 
entraîné  sur  les  pas  de  Montesquieu.  Le  grand  poète, 
le  romancier  illustre  est  devenu  célèbre  publiciste. 
Le  caractère  de  son  époque ,  et  non  son  génie  litté- 
raire ,  l'a  jeté  dans  cette  carrière ,  où  sa  nouvelle 
position  l'a  forcé  de  renoncer  aux  habitudes  de  son 
premier  genre  et  de  chercher  à  réunir  à  la  vigueur  de 
son  pinceau  l'abstraite  concision  de  Montesquieu.  Mal 
gré  l'effort  qu'il  s'impose  et  la  perfection  du  style  qu'il 
atteint  souvent,  quelquefois  le  caractère  naturel  de 
son  esprit  se  fait  jour  à  travers  sa  composition  nou- 
velle ,  et  se  venge  pour  ainsi  dire  en  y  mêlant  des 
taches ,  de  la  contrainte  qu'il  est  forcé  de  subir.  Sou- 
vent aussi  l'ironie  amère  et  sanglante  prête  aux  ou- 
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vrages  de  M.  de  Chateaubriand  cette  éloquence  cruelle 
qui  se  voue  à  une  grande  passion  politique ,  stimulée 
par  un  affront  personnel.  C'est  alors  que  le  style  s'élève 
et  sort  de  cette  concentration  sévère  et  un  peu  forcée 
dont  j'ai  développé  le  mérite  et  les  défauts. 

Regrettons  que  la  littérature  polémique  ,  à  laquelle 
les  travaux  de  ce  grand  écrivain  sont  consacrés  aujour- 
d'hui ,  ne  puisse  produire  que  des  fragmens ,  et  n'en 
faire  éclore  une  de  ces  compositions  achevées  dans 
leur  ensemble ,  qui  tiendraient  le  même  rang  et  oc- 
cuperaient la  même  place  que  le  Génie  du  Chrisùa' 
nisme  a  occupé.  C'est  sous  ce  rapport  que  l'on  ne  peut 
placer  au  niveau  de  Montesquieu  l'écrivain  qui  n'a  pas 
encore  songé  à  publier  un  ouvrage  de  l'importance  de 
V Esprit  des  lois. 

Telles  sont  les  observations  préliminaires  qui  de- 
vaient nous  conduire  aux  portes  du  temple  que  M.  de 
Chateaubriand  a  élevé  à  sa  propre  gloire.  Notre  devoir 
est  maintenant  de  le  mesurer  dans  toutes  ses  dimen- 
sions. Nous  nous  occuperons  d'abord  des  écrits  reli- 
gieux de  notre  auteur,  et  surtout  de  son  Génie  du, 
Christianisme.  Nous  examinerons  ensuite  ses  compo- 
sitions littéraires ,  et  enfin  ses  ouvrages  politiques. 
Puisse  le  soin  consciencieux  avec  lequel  nous  appro- 
chons de  ses  ouvrages  ,  témoigner  de  la  reconnais- 
sance que  lui  doivent  tous  les  admirateurs  du  génie  ! 
[La  sui.te  à  un  Numéro pr oc ham*)_ 
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Deux  écoles  de  philosophie  se  partagent  la  terre. 
L'une  procède  par  abstraction,  l'autre  par  la  vie.  L'une 
dit  :  Je  veux  étudier  l'homme  ;  prenons  l'homme  en 
lui-même  et  isolément  ;  ne  nous  occupons  ni  de  Dieu  ni 
de  la  nature.  Le  principe  de  l'homme  doit  être  dans 
l'homme  seul.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme?  —  La  ques- 
tion ainsi  posée  ,  les  uns  se  font  matérialistes ,  et  expli- 
quent tous  les'phénomènes  de  la  pensée  par  les  modi- 
fications de  la  sensation.  Les  autres  ,  au  contiaire ,  se 
font  rationalistes ,  et  expliquent  jusqu'aux  combinai- 
sons des  sens  eux-mêmes ,  comme  une  opération  intel- 
lectuelle de  la  raison  qui,  spontanément  ou  par  induc- 
tion, réfléchit  sur  elle-même  et  sur  les  objets  extérieurs 
qui  viennent  la  frapper.  Quelques-uns  enfin,  pour 
concilier  les  matérialistes  et  les  rationalistes ,  embras- 
sent la  double  doctrine,  et  définissent  l'homme  un 
être  qui  sent  et  raisonne  à  la  fois.   Ces  philosophes 
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offrent  encore,  comme  subdivision,  ceux  qui  envisagent 
la  raison  comme  un  être  passif  qui  reçoit  l'impression 
des  sens  ,  et  qui  reproduit  activement  en  idées ,  ce 
qu'elle  a  ainsi  passivement  reçu  du  dehors  ;  et  ceux 
qui  regardent  cette  même  raison  comme  un  être  actif 
opérant  sur  les  sens ,  lesquels  se  trouvent  de  la  sorte , 
par  leur  nature  propre ,  réduits  à  un  état  purement  pas- 
sif. Mais  toute  cette  série  de  penseurs ,  divisée  en  deux 
écoles  fondamentales ,  d'où  sort  une  grande  école  qui 
en  renferme  deux  autres  ,  n'est  composée  que  de  phi- 
losophes de  l'abstraction ,  car  ils  ne  prennent  l'homme 
qu'isolé  et  séparé  de  Dieu  et  de  la  nature. 

Voyons,  maintenant,  si  ceux  qui  se  placent  sous  le 
seul  point  de  vue  de  la  nature  sont  plus  avancés  que  les 
spéculateurs  qui  n'embrassent  l'homme  que  dans  son 
individualité.  Les  uns  et  les  autres  commencent  par 
ce  que  les  premiers  appellent  les  phénomènes  moraux, 
et  les  autres  les  phénomènes  physiques.  En  effet ,  ni 
les  physiciens  ni  les  métaphysiciens  de  la  philosophie 
ou  de  la  physique  abstractive,  ne  prétendent  renoncer  à 
l'expérience;  ils  s'en  font  gloire  au  contraire.  Les  ma- 
térialistes purs  placent  leur  expérience  dans  les  sens  ; 
les  rationalistes  purs,  dans  les  opérations  de  la  raison  ; 
ceux  qui  unissent  la  doctrine  des  sens  à  celle  de  l'ana- 
lyse rationnelle  combinent  ces  deux  expériences  ;  ceux 
qui  voient  les  sens  agir  sur  une  raison  qu'ils  supposent 
naturellement  passive,  s'approchent  de  l'expérience 
physique  des  choses;  de  même  ceux  qui  admettent  une 
raison  active,  une  raison  qui  opère  ainsi  sur  le  monde 
passif  ou  extérieur,  se  fondent  sur  une  autre  expérience 
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qui  leur  apprend  à  croire  avant  tout  à  l'existence  du 
moi  humain,  et  leur  en  donne  l'intime  conviction. 
Mais  la  somme  de  toutes  ces  expériences  ne  donne 
autre  chose  qu'une  philosophie  réellement  abstractive 
et  nullement  une  idée  vivante  des  choses.  Les  physi- 
ciens, observateurs  isolés  de  la  nature  physique,  se- 
ront-ils plus  heureux  que  les  métaphysiciens  ,  obser- 
vateurs isolés  de  la  nature  morale ,  et  arriveront-ils  à 
une  fin  plus  certaine?  Telle  est  la  question  qui  se  débat 
aujourd'hui  en  France  entre  ce  qui  y  reste  d'idéolo- 
gues et  de  naturalistes  absolus. 

Nos  physiciens  modernes  ,  en  observant  la  nature  , 
font  complètement  abstraction  de  l'homme  et  de  la 
Divinité.  Ils  envisagent  la  nature  comme  un  tout  isolé, 
qu'ils  subdivisent  en  parties  constitutives  ou  en  élé- 
raens ,  dont  les  différentes  combinaisons  produisent  le 
phénomène  de  la  vitalité;  phénomène  purement  chi- 
mique ,  qui  n'a ,  par  lui-même ,  rien  de  mystérieux , 
rien  qui  tienne  à  une  ame  du  monde  en  sympathie 
avec  l'homme  ou  avec  le  Créateur.  Ils  réduisent  en- 
suite ces  éiémens  en  molécules  et  l'univers  en  atomes. 
Mais  ils  ont  beau  faire  ;  ils  ont  beau  observer  et  com- 
biner l'action  de  ces  molécules  aussi  diversement  que 
possible,  ils  n'arrivent,  pour  tout  résultat,  qu'à  un 
capul  morliiuvi  de  la  nature,  de  même  que  les  métaphy- 
siciens n'obtiennent  LYOLUXicapuL  mortiuim  de  l'homme. 

Survient  un  troisième  ordre  de  penseius  qui  opère 
sur  l'invisible ,  l'esprit  pur,  ou  sur  Dieu ,  comme  les 
autres  opèrent  sur  l'homme  et  sur  la  nature  ,  c'est-à- 
dire  ,  par  abstraction  et  en  séparant  le  Créateur  de  la 
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création.  Leur  dieu  n'est,  au  fond,  que  la  conclusion 
d'un  simple  raisonnement ,  une  causalité  qui  dérive  de 
la  conception  de  la  finalité  et  des  effets;  ou  bien  c'est 
le  produit  d'une  inspiration  du  cœur.  Dans  le  premier 
cas,  Dieu  est  un  être  déraison;  dans  l'autre,  le  résultat 
d'une  sorte  d'instinct  ou  d'impulsion ,  dont  on  ne  sait 
se  rendre  compte,  et  qui  conserve  sa  nature  instinctive. 
Les  partisans  de  cet  ordre  d'idées  ,  connus  sous  le  nom 
de  déistes,  ont  été  nombreux  dans  les  temps  modernes, 
depuis  les  Sociniens  jusqu'aux  disciples  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Mais  leur  dieu ,  senti  ou  raisonné ,  n'est 
qu'une  abstraction  du  sentiment  ou  de  la  raison. 

Le  scepticisme  s'est  exercé  de  tout  temps,  et  souvent 
avec  succès,  contre  les  métaphysiciens  de  l'abstraction, 
et  a  fait  tomber,  par  contre-coup,  le  système  dés  déistes. 
Mais  il  n'a  pas  été  aussi  hardi  à  l'égard  des  physiciens, 
et  la  raison  en  est  toute  simple.  C'est  que  le  scepticisme 
est  une  philosophie  sans  bases  qui  ne  peut  se  soutenir 
par  elle-même.  En  sa  place ,  le  doute  est  salutaire,  l'ob- 
servation utile ,  l'expérience  nécessaire ,  l'abstraction 
indispensable  ;  mais  hors  de  sa  place ,  aucun  de  ces 
instrumens  delà  pensée  ne  peut,  par  lui-même  et  seul, 
obtenir  un  résultat  quelconque. 

Toute  philosophie  abstractive  commence  par  le 
matériahsme  ,  s'assied  dans  le  rationahsme  et  finit 
par  le  doute.  La  physique  abstractive  ,  étant  une 
science  plus  moderne,  n'a  pas  encore  parcouru  le  cercle 
entier  de  son  existence  ;  mais  malheur  à  elle  lorsque  le 
doute  ,  fondé  sur  l'observation ,  viendra  à  son  tour  dé- 
masquer ses  faiblesses,  ce  qui  est  infaillible.  Alors,' 
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dira-t-on ,  rien  ne  reste  à  l'homme  ;  il  s'est  perdu  lui- 
même  ,  eu  même  temps  qu'il  a  perdu  Dieu  et  la  na- 
ture. Nous  répondrons  à  cela  :  Oui ,  abstractivement 
parlant;  mais,  dans  le  sens  vital,  une  nouvelle  ère  de 
la  théologie  ,  de  la  physique  et  de  la  métaphysique 
commencera  pour  lui ,  ère  primitive  de  la  révélation, 
au  moyen  de  la  religion  naturelle ,  des  institutions  bi- 
bliques et  de  l'accomplissement  du  christianisme.  La 
science  abstractive  deviendra  le  corollaire  de  la  science 
vitale  ou^divinc  ,  à  laquelle  l'analyse  servira  d'instru- 
ment ,  et  l'expérience  sera  pour  elle  un  commentaire 
de  vérités  d*ordre  suprême. 

La  science  qui  procède  par  la  vie,  saisit  tout  à  la 
fois  les  choses  dans  leur  principe  ,  dans  leur  milieu  et 
dans  leur  fin  ;  elle  les  envisage  dans  leur  totalité  et  nul- 
lement sous  des  rapports  particuliers.  Pour  connaître 
l'homme,  elle  considère  à  la  fois  Dieu  et  la  nature. 
L'un  est  le  père ,  qui  a  donné  à  l'homme  le  souffle  de 
vie  ;  l'autre  est  la  mère,  qui  lui  a  donné  le  corps.  Cette 
science  prend  l'homme ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  haut  et 
parle  bas,  en  corps  et  en  esprit,  et  elle  le  définit  in- 
trinsèquement d'après  la  division  des  sexes.  Elle  le 
place  en  face  de  la  création  ,  étudie  les  liens  de  sympa- 
thie qui  l'y  ont  attaché ,  en  même  temps  qu'ils  l'ont 
originellement  constitué  roi  de  l'univers  ;  car  l'homme 
est  l'abrégé  du  monde,  le  microcosme;  mais  il  est  en- 
core plus  ;  il  est  le  dieu  incarné  sous  la  forme  humaine, 
puisqu'il  a  reçu  l'intelligence.  Cependant  l'homme  est 
un  être  déchu,  son  empire  sur  la  création  a  reçu  de 
graves  atteintes.  Il  est  de  double  nature  :  l'une  soumise 
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au  pouvoir  de  l'esprit  pur ,  Vautre  à  l'influence  de  l'es- 
prit corrompu  ;  l'une  est  vierge ,  l'autre  déshonorée. 
Mais  la  Divinité  elle-même  est  descendue  dans  la  na- 
ture humaine ,  et ,  venant  à  son  secours ,  l'a  ramenée 
vers  sa  céleste  origine.  Telle  est  la  métaphysique ,  qui   • 
s'appuie  d'une  part  sur  la  théologie  ,  et  de  l'autre  sur  ' 
une  profonde  entente  de  la  physique. 

Il  en  est  de  la  science  de  la  nature  comme  de  celle 
de  l'homme.  La  nature  est  le  produit  de  la  pensée  du 
Créateur;  il  faut  donc  savoir  découvrir  en  elle  les  mys- 
tères de  la  création,  et  lire  dans  ce  livre  primitif  comme 
au  sein  de  Dieu  lui-même.  C'est  un  magnifique  em- 
blème ,  une  sublime  allégorie ,  mais  une  allégorie  en 
lettres  vivantes  ,  telles  que  les  trace  la  Divinité.  D'un 
autre  côté ,  la  nature  et  l'homme  ont  des  liens  com- 
muns ;  elle  possède  une  ame  physique  qui  régit  l'uni- 
vers ,  qui  lui  donne  l'impulsion ,  le  mouvement  et  la 
vie  ,  mais  qui  est  soumise  jusqu'à  un  certain  point  , 
comme  le  corps ,  aux  lois  de  l'intelligence  humaine. 

Dieu  doit  être  également  étudié  en  lui-même ,  dans 
sa  révélation ,  dans  le  monde  des  intelligences ,  créa- 
tion éternelle  produite  par  l'esprit  éternel  ,  au  sein  de 
la  nature  et  dans  le  genre  humain.  Dieu  est  la  volonté 
ou  le  père  ;  il  est,  dans  le  sens  intellectuel  et  suprême 
du  mot ,  mâle  et  femelle ,  verbe  et  parole,  fils  et  esprit. 
Il  est  la  trinité  créatrice.  Le  mystère  de  sa  pensée  se 
lit  dans  le  livre  de  la  nature,  comme  le  mystère  de  sa 
création  s'étudie  dans  le  genre  humain.  Il  est  devenu 
homme  pour  le  salut  de  l'homme ,  et  la  bénédiction 
ou  le  rachat  de  toute  la  nature. 
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Telles  sont,  comme  nous  venons  de  l'exposer  rapi- 
dément ,  les  deux  origines ,  mais  non  la  double  certi- 
tude des  connaissances  humaines.  L'une  nous  conduit 
définitivement  à  l'incrédulité  par  la  science;  et,  si  elle 
se  repose  quelque  part ,  c'est  dans  l'épicuréisme  ,  ou  , 
f  selon  le  langage  moderne ,  dans  les  lumières  du  siècle. 
L'autre  nous  conduit  à  la  science  par  la  foi ,  et  ne  se 
repose  que  dans  le  sein  de  l'infini.  La  première  est , 
par  son  essence ,  abstractive  et  stérile  en  résultats  mo- 
raux et  intellectuels  ;  l'autre  est,  de  sa  nature,  vivace 
et  féconde  en  mouvemens  d'idées  et  en  intelligence.  La 
science  de  l'abstraction  et  de  l'expérience  ne  saurait  se 
combiner  jamais  avec  la  foi  ;  il  y  a  incompatibilité.  La 
science  de  la  révélation  ,  au  contraire  ,  se  sert  de  l'ab- 
straction et  de  l'expérience ,  et  les  soumet  à  son  usage. 
Elle  détruit  le  sophisme  de  la  première  ,  mais  elle  en 
conserve  l'observation.  Elle  opère  ainsi,  sur  le  savoir 
moderne  ,  comme  on  a  supposé  qu'opérait  l'alchi- 
miste pour  extraire  l'or  pur  de  métaux  inférieurs.  Elle 
obtient  ainsi ,  pour  son  usage  ,  un  or  de  la  plus  grande 
pureté ,  mais  sans  aucune  valeur  pour  les  sophistes. 

Le  libéralisme  a ,  tantôt  sous  une  forme  ,  tantôt  sous 
une  autre ,  depuis  la  réformation  ,  poussé  le  monde  à 
l'unité ,  en  minant  sourdement ,  ou  en  détruisant  avec 
violence  l'histoire  des  peuples,  leur  passé,  leur  natio- 
nalité. Il  a  cru  opérer  une  révolution  à  son  seul  profit, 
mais  il  a  méconnu  l'invariable  nature  de  l'esprit  hu- 
main ;  et  il  a ,  sans  s'en  douter ,  préparé  les  voies  au 
catholicisme.  Les  hommes  ne  peuvent  perpétuellement 
rester  sur  le  sol  nivelé  où  le  libéralisme  les  a  placés , 
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avec  la  seule  perpective  du  bien-être  physique  et  indi- 
viduel. Il  arrivera  infailliblement  une  époque  où  la  vé- 
rité entrera  dans  une  grande  lutte  philosophique  avec 
les  ténèbres  du  mensonge  libéral.  Cette  lutte  sera  dé- 
cisive ,  et  on  peut  prédire  avec  assurance  que ,  par  sa 
nature ,  elle  sera  la  dern-ière  de  toutes. 

Maintenant  il  importe  peu  que  l'on  appelle  foi ,  révé- 
lation, science  primitive  ou  simplement  tradition ,  cette 
vérité  qui  a  lui  sur  les  hommes  dès  le  principe  des 
choses  ;  cette  vérité  déposée  ,  par  les  anciens  patriar- 
ches ,  au  sein  de  la  religion  naturelle  ;  cette  vérité  tra- 
vestie, mais  non  détruite,  par  les  erreurs  de  l'idolâtrie; 
purifiée ,  restaurée  et  accomplie  sous  la  loi  du  Christ. 
M.  l'abbé  de  Lamennais  a  surtout  insisté  sur  la  popu- 
larité de  son  caractère,  sur  l'unanimité  de  suffrages 
qu'elle  présente.  Il  en  est  résulté  qu'on  lui  a  fait,  sur 
son  principe  même,  une  guerre  très-facile ,  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu  le  comprendre.  On  s'est  tenu  à  la  lettre, 
au  lieu  de  s'attacher  à  l'esprit  de  la  chose.  Peut-être 
a-t-il  donné  lieu  à  ces  jugemens  erronés  ,  en  ne  présen- 
tant pas  assez  la  question  par  masses  d'aperçus ,  et  en 
la  divisant  en  témoignages  individuels,  dont  beaucoup 
peuvent  paraître  douteux ,  et  qui  n'ont  pas  tous  éga- 
lement passé  par  le  creuset  de  la  critique.  Néanmoins, 
M.  de  Lamennais  à  proclamé  un  principe  d'absolue  vé- 
rité ,  et  cela  sous  une  forme  qui  lui  est  propre  ;  avec 
toutes  les  ressources  d'une  dialectique  admirable,  et 
souvent  avec  l'éloquence  d'une  haute  inspiration. 
Pourquoi  faut-il  qu'il  ne  soit  pas  sorti  du  cercle  de  la 
polémique  ,  et  qu'il  n'ait  pas  tenté  lui-même  la  théorie 
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de  sa  doctrine  :  cette  philosophie  du  catholicisme  à 
laquelle  tant  de  grands  esprits  ont  travaillé ,  avant 
comme  après  l'époque  du  christianisme  ,  et  qu'il  faudra 
bien  que  Ion  complète  un  jour,  autant  que  le  per- 
mettront les  forces  circonscrites  de  l'homme. 

yi.  Laurcntie  marche  sur  les  traces  de  M.  de  Lamen- 
nais. 11  a ,  en  quelque  sorte ,  plus  osé  que  lui ,  sinon 
avec  la  même  force  dialectique ,  avec  la  même  véhé- 
menco  d'inspiration  ,  au  moins  avec  une  égale  convic- 
tion do  la  vérité ,  et  autant  de  bonne  foi.  Lorsqu'il 
raisonne  d'après  sa  propre  donnée ,  c'est  toujours  dans 
les  bornes  du  bon  sens  et  de  la  sagesse.  Ses  principes 
sont  exposés  avec  clarté  ,  et  nous  y  adhérons,  sauf  que 
nous  voutlrions  que  les  bases  en  fussent  élargies.  Mais 
nous  trouvons  cet  estimable  écrivain  bien  moins  satis- 
faisant ,  dès  qu'il  remue  la  masse  de  la  philosophie  an- 
cienne et  rapderne  qui  .  comme  on  s'en  aperçoit  bien- 
tôt .  n  a  pas  fait  lobjet  spécial  de  ses  études.  Il  exagère 
la  grande  diversité  des  opinions  humaines ,  dont  le 
nombre  est  réellement  prodigieux ,  si  l'on  prend  à  la 
lettre  les  expressions  des  philosophes,  mais  qui  di- 
minue considérabloniont  dès  qu'on  pénètre  dans  l'es- 
prit des  tlitrérentes  philosophies ,  pour  les  classer  et 
les  comprendre  selon  les  simples  lois  de  l'intelligence 
humaine.  L'erreur  et  la  vérité  ont  leur  législation  po- 
sitive ,  qui  embrasse  un  certain  nombre  d'idées  et  d'a- 
pereus  ,  dont .  par  leur  nature  même  ,  elles  ne  peuvent 
franchir  le  cercle.  Voilà  ce  qu'il  est  utile  d'examiner  en 
philosophie  ,  soit  historiquement ,  soit  métaphysique- 
meut ,  afin  d'arriver  à  une  théorie  complète  de  la  vé- 
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rilo  ouduiiK^nsorii^c;.  Mois,  pour  cvh ,  il  fanl,  p<'rM;l.r<'r 
plus  HvaiiLdans  le  ^{'nic  (Ji;s  syslènics  |)liil()S()|>lii(pi(;s  , 
cl  ne  jamais  négliger  d'établir  leur  harmonie  avec,  le 
caractère  des  époques,  les  mœurs,  l(;s  lois,  les  insti- 
tutions et  le  mouvement  social  '.;t  moral  d(!s  {)eupl(;s. 
Or,  c'est  ce  que  n'a  pas  (ait  M.  Laurcritic  daris  sou  ou- 
vrage. Evoquer  le  cliaos  n'avauc(t  en  rien  la  sci(!nce  de 
l'origine  et  de  la  certitude  de  nos  connaissances. 

Le  môme  défaut  d'ordre  s(*  lait  remar(ju(;r  (jnant 
aux  traditions  dont  M.  L.'uirentie  s'est  aide'.  Son  prin- 
cipe est  vrai;  mais  il  s'est  égaré  dans  les  détails,  et 
n'ayant ,  par  cela  môme  ,  ni  classé  ni  combiné  <;ette 
tradition  universelle  du  gonre  humain,  il  n'en  a  pas  re- 
tiré tous  les  avantages  possibles.  Cetécrivain  m<îseml)le, 
comme  M.  de  liamennais  ,  mettre  général(;ment  trop 
d'importance  au  mot  (rud'ilion  ,  (pii ,  (;n  tons  cas ,  ne 
peutôtri!  (pi'un  «oroilairc;  (\v.  la  vérité,  et  n'(vst  pas  la 
vérité  elle-njéuuî.  C<:lle-ci  est,  (I(î  sa  nature,  plus  phi- 
losophique ou  plus  r(>!igi(;(ise  ,  c<',  <pj(!  nous  regardons 
ComnK!  une  senh;et  mè»,ne  chos(\  INous  devons  d«mc  la 
rechercher  dans  les  an  ciens  systèmes  de  religion  et  do 
philosophie,  dans  l'esprit  <'t  rens(;nd)l(!  d(;s  choses, 
plutôt  (pie  dans  des  la  its  isolés  ,  dans  des  aperçus  (ugi- 
l«ls  ,  dans  des  cita  lion;  i ,  dont  il  n'est  pas  toujours  facile 
d'apprécier  la  valeur.  Encore  \v\w.  fois  ,  tout  le  fond  de 
la  doctrine  (h;  cet  é;ci -ivain  nous  sendjje  cxcellcnl  ,  v\ 
son  ouvra^M!  nous  pa  raît  devoir,  sous  ce  rapport,  être 
u  une;  véritable  ulili  té;  mais  nous  n(;  saurions  donner 
a  la  forme  la  même;  apj)robaiion. 

Ce  qu(!nous  avoi  is  surtout  ;\  louerdans  cet  ouvrage, 
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c'est  que  l'auteur  a  senti  la  nécessité  d'être  complet ,  de 
ne  traiter  aucune  partie  de  la  science  isolément ,  et  de 
les  embrasser  toutes  ensemble.  Cette  méthode ,  qui  est 
celle  de  la  plus  haute  synthèse ,  peut  seule  offrir  la  so- 
lution des  questions  les  plus  importantes  ,  car  aucune 
n'est  résolue ,  dès  qu'une  seule  reste  intacte.  Cepen- 
dant M.  Laurentie  parcourt  les  difficultés  plus  qu'il  ne 
les  approfondit.  Il  découvre  partout,  scientifiquement, 
des  incertitudes ,  mais  il  n'établit  pas  avec  autant  de 
facilité  les  certitudes.  C'est  cependant  ce  que  sa  tâche 
lui  imposait ,  et  ce  qu'avec  de  la  persévérance  il  au- 
rait pu  effectuer. 


ROMANS  HISTORIQUES 

DE  VANDERVELDE, 

TRADUITS   DE   l'aLLEMAND  PAR  A.   LOÈVE-VEIMARS. 

Première  livraison  : 
Arwed-Gyllenstiema  ,  les  Patriciens  ,  les  Anabaptistes. 


Un  siècle  épuisé  par  les  débauches  de  l'esprit  avait 
besoin  d'un  nouveau  genre  de  littérature  qui  réveillât 
ses  sens  blasés ,  et  leur  rendît  quelque  vigueur.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  rechercher  les  causes  de  cette  atonie , 
et  nous  n'envisagerons  que  cette  secousse  momentanée, 
semblable  à  un  mouvement  fébrile,  que  réclamait  cette 
vieille  dévergondée  qu'on  appelle  l'Europe.  Il  semble 
que  les  romans  de  Walter  Scott ,  de  Cowper ,  et  ceux 
plus  récens  de  Vandervelde  aient  été  composés  pour 
satisfaire  à  ce  besoin. 

Le  public  anglais ,  et  les  lecteurs  du  continent ,  ne 
goûtaient  plus  les  bizarreries  extravagantes  de  Lewis 
et  d'Anne  RadclifFe.  Cela  était  trop  imaginaire ,  trop 
fantastique  ;  on  voulait  du  positif,  et ,  comme  l'a  com- 
pris madame  de  Genlis,  de  l'historique.  On  s'inquiétait, 
du  reste,  fort  peu  de  poésie  et  d'art ,  et  on  laissait  aux 
esprits  doués  d'une  plus  grande  délicatesse,  les  chefs- 
d'œuvre  de  Goethe ,  de  Byron  et  de  Lamartine.  Pour  la 
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masse  des  lecteurs ,  la  meilleure  poésie  est  de  la  bonne 
et  solide  prose.  Cependant,  après  les  violentes  secousses 
éprouvées  par  le  monde  politique ,  on  ne  pouvait  guère 
s'intéresser  au  papillotage  des  vers  académiques;  il 
fallait  quelque  chose  de  plus  substantiel ,  des  composi- 
tions nourries  d'événemens  extraordinaires ,  capables 
d'exalter  l'imagination  comme  les  bulletins  delà  grande- 
armée.  Le  genre  exploité  par  Walter  Scott  est  venu  à 
point  nommé  pour  répondre  à  ce  goût  général. 

On  ne  peut  refuser  un  très-grand  talent  au  célèbre 
Ecossais.  31  prouve  dans  chaque  page  qu'il  a  étudié 
Shakspeare  et  les  vieilles  ballades  de  sa  patrie;  mais 
il  est  rarement  profond  dans  le  développement  des  ca- 
ractères ,  et  toujours  médiocre  dans  la  conception  de 
ses  plans.  Ses  ouvrages  sont  évidemment  une  fabrica- 
tion telle  que  la  font  en  général  les  compositeurs  de 
romans  qui  travaillent  pour  la  multitude.  On  lit  Walter 
Scott  une  première  fois  avec  beaucoup  d'intérêt  ;  il 
frappe ,  il  émeut  ;  il  excite  surtout  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  du  lecteur.  Mais ,  pénétrez  plus  avant  dans 
la  nature  même  de  ses  écrits ,  vous  trouverez  constam- 
ment une  intrigue  mesquine  et  sans  grandeur ,  un  em- 
portement de  passion  qui  déguise  mal  la  nullité  des 
idées.  Rien ,  enfin  ,  ne  décèle  en  lui  un  écrivain  qui  ait 
étudié,  dans  Shakspeare,  l'art  et  la  nature  avec  leur  in- 
épuisable richesse.  Comme  peintre  de  portraits,  Walter 
Scott  a  son  mérite;  il  met  souvent  en  scène  ses  per- 
sonnages d'une  manière  dramatique ,  et  montre  alors 
une  grande  force  d'imagination.  Il  n'est  pas  non  plus 
sans  vérité  locale ,  quoique  sous  sa  plume  la  ressem- 
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blance  des  temps  et  des  lieux  soit  plus  extérieure  qu'in- 
térieure. Mais  ,  même  en  exagérant  les  dons  que  la 
nature  a  accordés  à  cet  auteur ,  il  ne  s'y  trouve  rien 
qui  justifie  les  éloges  outrés  que  lui  prodiguent  ses  en- 
thousiastes. 

Cowper  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'il  a  pris 
pour  modèle.  Son  roman  des  Mohicans  ,  entre  autres , 
à  part  la  misérable  intrigue  qui  le  compose ,  se  traîne 
toujours  péniblement  sur  les  mêmes  données.  L'auteur 
y  est  bien  plus  gauche  et  plus  timide  que  Walter  Scott, 
assez  ordinairement  franc  et  hardi  dans  son  allure.  Ce- 
pendant le  Pilote  du  romancier  américain  renferme 
quelques  scènes  vraiment  pathétiques,  et  qui  ne  fe- 
raient aucun  tort  à  la  réputation  du  maître  s'il  les  avait 
composées. 

Mais  quel  rang  occupe  l'allemand  Vandervelde  dans 
sa  patrie,  et  quel  agrément  ses  indigestes  élucubrations 
peuvent-elles  apporter  à  des  lecteurs  français?  C'est  ce 
qu'un  rapide  examen  des  quatre  premiers  volumes  de 
ses  ouvrages  pubUés  jusqu'à  ce  jour  nous  fera  con- 
naître. 

D'abord,  il  est  bon  de  savoir,  pour  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  que  Vandervelde  ne  jouit  en  Allemagne 
que  delà  réputation  qu'on  acquiert,  parmi  les  élégans 
et  les  élégantes,  au  moyen  de  l'insertion,  dans  les  feuilles 
littéraires,  d'opuscules  en  vers  et  en  prose.  Les  éditeurs 
de  ces  sortes  de  publications ,  à  peine  aperçus  dans 
l'empire  des  lettres  ,  font  et  défont  les  réputations  avec 
une  étonnante  rapidité  ,  sans  qu'il  reste  au  public  la 
moindre  impression  de  leurs  frivoles  jugemens.  Aussi 
IV.  23 
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lie  sont-ils  point  parvenus  à  installer  l'auteur  à^Arwed- 
Gyllensticrna  sur  le  Parnasse  germanique. 

Le  roman  que  je  viens  de  citer  est,  parmi  les  trois 
qui  ont  été  publiés  en  français,  celui  qui  offre  sans  con- 
tredit le  plus  de  mérite.  Cependant  tout  y  est  dessiné 
en  grotesque  ;  l'ensemble  et  le  style  n'y  sont  qu'une 
continuelle  caricature.  Le  héros  se  distingue  de  ceux 
que  Walter  Scott  et  Cowper  ont  mis  en  scène,  en  ce 
qu'il  n'est  pas  complètement  nul,  et  qu'il  donne  de  temps 
en  temps  quelques  signes  d'énergie.  Le  caractère  de 
Christine  surtout  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  ;  il  at- 
tache jusqu'à  un  certain  point.  Christine  est  la  fille  du 
gouverneur  d'une  province  suédoise;  elle  a  reçu,  ou 
plutôt  elle  s'est  donné  une  éducation  maie;  car  son 
père  l'a  laissée  à  elle-même  ,  et  sa  mère  ne  paraît  pas 
dans  le  roman.  Cédant  à  un  Ecossais ,  indigne  d'elle 
sous  tous  les  rapports  ,  elle  craint  cet  homme ,  auquel 
elle  a  sacrifié  son  honneur.  Arwed  ,  son  cousin ,  arrive, 
le  cœur  plein  d'une  passion  qu'il  est  parfois  tenté  d'ou- 
blier auprès  de  la  belle  Christine;  mais  il  s'arrête  à 
temps ,  et  sait  se  rendre  maître  de  lui-même.  Cepen- 
dant la  jeune  Suédoise  s'enflamme  pour  son  noble  cou- 
sin, et  une  lutte  pénible  s'établit  dans  son  ame.  Cette 
partie  de  la  composition  est  traitée  avec  quelque  talent. 
Christine,  qui  s'est  livrée  à  l'Ecossais,  se  regarde 
comme  indigne  d' Arwed;  elle  refuse  une  alliance  à  la- 
quelle les  chefs  des  deux  familles  la  pressent  de  con- 
sentir. Dévouée  ainsi  par  sa  faute  aux  plus  affreux 
tourmeiis,  sa  fin  tragique  toucherait  et  hitéresserait, 
si  l'auteur  avait  montré  plus  de  génie  dans  l'exécution. 
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Pour  le  surplus  de  ce  roman ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler. 

AValter  Scott  et  Cowper  incitent  en  général  de  la  dé- 
cence et  même  de  la  pudeur  dans  leurs  ouvrages  ;  mais, 
sous  ce  rapport ,  Vandervelde  ne  les  a  pas  imités.  11  y 
a  dans  Arivcd  -  Gyllenstienia  quelques  traits  d'une  nu- 
dité trop  grossière ,  sans  aucun  charme  de  beauté,  sans 
aucun  voile  de  délicate  volupté.  Les  Patriciens  ,  com- 
position du  même  auteur ,  offrent  des  passages  réelle- 
ment révoltans  ;  mais  rien  n'égale  le  cynisme  effronté 
de  plusieurs  pages  des  Ana.haplistcs .  Nous  savons  bien 
que  le  génie  poétique  a  ses  licences  ;  qu'il  ne  faut  pas 
compter  trop  minutieusement  avec  lui ,   et  que  rien 
n'est  plus  ridicule  qu'une  pruderie  affectée ,  sans  in- 
nocence réelle.  Mais  lorsque  les  grands  écrivains  se 
montrent  les  plus  libres,  quelque  moralité  du  moins 
ressort  toujours  de  leurs  tableaux.  Un  homme  de  génie 
sait  peindre  le  vice  de  manière  ù  faire  profondément 
réfléchir  sur  la  corruption  et  la  fragilité  de  notre  na- 
ture. Vandervelde,  au  contraire,  parle  aux  sens  avec 
une  brutalité  qui  peut  être  vraie  ,  mais  qui,  étant  basse 
et  commune,  n'a  rien  d'attrayant.  Cervantes  et  Shak- 
speare  ont  parfois  mis  la  débauche  en  action;  mais 
on  voit  sur-le-champ  qu'ils  ne  s'y  complaisent  pas ,  et 
que  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  cette  sphère ,  c'était , 
pour  ainsi  dire ,  comme  confesseurs  poétiques  du  genre 
humain. 

Quoique  AValter  Soott  ne  travaille  jamais  qu'en  mo- 
saïque ,  et  qu'aucunf;  de  ses  compositions  ne  .soitpemte 
à  fresque ,  il  décrit  en  général  con  amore  les  mœurs  de 
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son  pays  et  des  temps  anciens  ;  genre  dans  lequel  il 
réussit  au  moins  partiellement.  On  voit  qu'il  a  eu  à 
cet  égard  de  fréquentes  et  heureuses  inspirations. 
Cowper  est  plus  maigre  dans  sa  peinture  des  premiers 
colons  de  l'Amérique,  et  surtout  de  la  vie  des  sauvages. 
Ses  Mohicans  paraissent  avoir  été  plutôt  compilés  sur 
la  narration  de  quelque  voyageur,  que  copiés  d'après 
la  nature.  Mais  Vandervelde  est  tout  bonnement  un 
grossier  et  maladroit  plagiaire  ,  qui  ne  sait  pas  mettre 
en  œuvre  les  intéressans  matériaux  que  lui  fournit 
l'histoire.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ses  Patriciens ,  et  principalement  sur 
ses  anabaptistes. 

Dans  les  Patriciens^  Vandervelde  a  voulu  reproduire 
la  lutte  entre  les  nobles  et  les  communes ,  telle  qu'elle 
exista  au  seizième  siècle  en  Silésie.  Il  a  peint  une  fa- 
mille patricienne  remplie  d'orgueil,  qui  commande 
dans  la  ville  de  Schweidnitz  ,  et  dont  le  chef  se  fait  re- 
marquer par  une  haine  profonde  contre  les  gentils- 
hommes. Ce  vieux  bourgmestre  a  deux  fils  :  l'un  dé- 
bauché ,  fort  de  son  épée ,  grossier  séducteur  du  beau 
sexe ,  homme  qui  serait  tout  au  plus  trouvé  aimable 
dans  le  peuple  des  halles,  et  qui  inspire  cependant  une 
violente  passion  à  une  jeune  fille  que  l'on  nous  donne 
comme  pourvue  de  beaucoup  d'esprit.  Agathe,  c'est 
son  nom ,  se  voyant  délaissée  par  son  amant ,  qui  a  eu 
la  bassesse  de  faire  périr  son  père  à  elle,  afin  de  se 
soustraire  à  une  accusation  de  meurtre,  se  venge  cruel- 
lement de  ce  mauvais  sujet  nonmié  Franz.  Elle  s'aban- 
donne au  premier  veuu ,  afin  d'exciter  une  querelle 
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entre  celui-ci  et  son  ennemi ,  et  réussit  si  bien  "que 
Franz  périt  dans  un  duel. 

Rien  de  plus  ignoble  que  ce  caractère  de  Franz,  qui, 
quoique  marié ,  demande  la  main  de  la  veuve  d'un 
gentilhomme  ,  en  promettant  de  l'épouser  aussitôt  que 
sa  femme  ne  sera  plus.  Ce  lourd  séducteur,  presque 
toujours  ivre ,  et  encore  plus  mesquin  par  ses  actions 
que  par  ses  discours,  fait  la  même  promesse  à  son 
Agathe ,  bien  digne  de  lui  être  associée  ,  puisqu'elle  se 
prostitue  pour  se  venger  de  son  amant.  Ces  deux  carac- 
tères sont  révoltans ,  et  d'ailleurs  la  peinture  en  est 
manquée.  Il  peut  y  avoir  quelque  vérité  dans  celui  de 
Franz  ,  mais  Agathe  sort  complètement  de  la  nature  ; 
l'auteur  l'a  revêtue  d'une  forme  toute  moderne  en  la 
présentant  à  la  fois  comme  une  reine  de  théâtre  et  une 
épouvantable  furie.  On  ne  voit  pas  comment  cette  mé- 
tamorphose a  pu  s'opérer  soudainement  dans  l'humble 
et  modeste  fille  d'un  bourgeois  de  Schweidnitz ,  au  sei- 
zième siècle. 

Franz  a  un  frère  qui  est  aussi  avare  que  lui  est  dissi- 
pateur et  mauvais  sujet.  Les  traits  de  cet  aîné  sont  tout 
aussi  grotesqueraent  dessinés  ,  sans  aucun  art.  La  con- 
duite insensée  de  cette  gracieuse  famille ,  dont  le  chef 
est  représenté  comme  un  homme  cruel ,  oubliant  toute 
justice  dès  qu'il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un 
gentilhomme ,  occasione  sa  propre  ruine  et  la  perte 
des  privilèges  de  la  ville  de  Schweidnitz. 

D'un  autre  côté  ,  les  nobles  qui  jouent  le  plus  beau 
rôle  dans  cette  composition  n'offrent  aucun  intérêt.  Si 
l'on  excepte  le  héros  du  roman ,  dont  l'auteur  a  fait  un 
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philantrope  du  dernier  siècle ,  les  autres  sont  d'une 
repoussante  grossièreté ,  et  leurs  mœurs  ressemblent 
à  celles  d'une  tabagie.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Goethe  , 
dans  son  célèbre  Goelz  de  Berlichingen ,  a  mis  en  scène 
les  gentilshommes  de  la  même  époque.  La  plupart 
illétrés,  mais  pleins  de  sentimens  élevés,  leurs  actions 
se  ressentaient  de  leur  haute  extraction  et  d'une  gran- 
deur en  quelque  sorte  née  avec  eux. 

La  peinture  des  Anabaptistes  exigeait  un  pinceau  à 
la  fois  ferme  et  délicat.  Dans  cette  composition ,  l'au- 
teur s'est  proposé  d'offrir  le  tableau  de  véritables 
saturnales  politiques  et  religieuses.  Des  insensés  ,  pre- 
nant le  titre  de  prophètes ,  voulant  réédifier  le  royaume 
d'Israël  ,  bouleversent  tout  dans  la  cité  de  Munster. 
Un  boucher  est  nommé  sénateur  ,  un  tailleur  grand- 
maître  des  cérémonies  ;  un  orfèvre  ruiné  confère  la 
couronne,  et  la  place  sur  la  lête  du  misérable  Jean  de 
Leyde,  homme  de  la  lie  du  peuple.  Celui-ci ,  à  la  fois 
maniaque  et  somnambule ,  proclame  la  polygamie  et 
l'égalité  des  fortunes.  Tous  les  bourgeois  sont  obligés 
de  lui  porter  le  produit  de  leurs  travaux ,  qu'il  dis- 
tribue ensuite  également.  On  conçoit  que  de  pareilles 
scènes  exigent  une  touche  hardie  et  exercée  ,  une 
grande  supériorité  de  jugement  ,  une  imagination 
souple  et  variée.  11  faut  surtout  de  la  profondeur  et 
de  la  pénétration  pour  mettre  en  valeur  ces  dérégle- 
mens  de  l'esprit  humain  et  en  faire  sortir  une  mora- 
lité forte  et  imposante. 

Mais  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela  chez  Vander- 
velde.  Il  lui  suffit  d'imbiber  son  pinceau  de  couleurs 
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heurtées  ,  et  de  les  jeter  sur  la  toile  comme  des  écla- 
boussures.  Il  ne  sait  rien  lier  ni  combiner  ;  il  ignore 
l'art  des  oppositions  et  des  contrastes  ,  et  jusqu'aux 
simples  effets  de  scène.  Il  règne  dans  cette  hideuse 
composition  une  fatigante  monotonie  ;  l'auteur  n'a  pas 
su  disposer  dramatiquement  le  burlesque  et  l'atroce 
qu'il  a  recueillis  dans  l'histoire  des  anabaptistes.  Du 
reste ,  la  dépravation  des  mœurs  y  est  insoutenable. 

Pour  mettre  en  scène  les  anabaptistes ,  il  aurait  fallu 
commencer  par  exposer  leurs  antécédens  et  leur  sys- 
tème ,  et  nous  donner  la  clé  de  ces  événemens  bizarres 
qui ,  tels  qu'ils  sont  présentés  par  Vandervelde  ,  parais- 
sent avoir  été  recueillis  dans  les  petites-maisons  plutôt 
que  dans  les  chroniques  du  temps.  Que  dirait-on  d'un 
homme  qui ,  pour  donner  une  idée  de  la  révolution 
française ,  se  contenterait  de  décrire  le  club  des  jaco- 
bins et  les  tricoteuses  ?  Supposons  que  cela  ,  quoique 
fidèlement  peint,  se  fût  passé  bien  loin  de  nous  ou 
depuis  fort  long-temps  :  nous  ne  saurions  jamais  la 
signification  de  ces  scènes  hideuses  et  triviales ,  ni 
comment  elles  ont  été  amenées. 

En  voilà  assez  sur  un  écrivain  qui  fait  fuir  les  Muses 
et  les  Grâces ,  et  ne  sait  nous  dédommager  de  ce  triste 
abandon  par  aucune  vérité  fortement  sentie.  On  assure 
que  le  traducteur  est  un  jeune  homme  rempli  de  talent. 
Nous  espérons  qu'une  autre  fois  il  choisira  mieux  ses 
modèles  ,  et  qu'il  distinguera  dans  la  littérature  alle- 
mande des  ouvrages  plus  dignes  d'être  transportés 
dans  notre  idiome. 


LETTRES  DE  DEUX  ULTR AMONT AINS, 

Par  m.  le  comte  Ernest  de  BEAUFFORT. 


Les  lettres  contenues  dans  cette  brochure  offrent  la 
correspondance  de  deux  hommes  pleins  d'ame  ,  de 
science  et  de  talent ,  MM.  les  comtes  de  BeaufFort  et  de 
Mérode.  Nous  les  féliciterons  d'abord  de  leur  indépen- 
dance et  de  ce  qu'ils  osent  penser  tout  haut ,  quoique 
ce  soit  un  grand  crime  dans  ce  siècle  de  lumières  ,  où  , 
en  ce  qui  concerne  les  idées  ,  on  ne  veut  communé- 
ment que  des  termes  moyens  ;  nous  aborderons  ensuite 
avec  eux  la  question ,  et ,  puisque  des  hommes  aussi 
droits  qu'honorables  nous  en  donnent  l'exemple,  péné- 
trons aussi  dans  les  entrailles  du  sujet. 

Lorsque ,  pour  examiner  la  célèbre  déclaration  du 
clergé  de  1682  ,  je  me  place  sous  le  point  de  vue  his- 
torique ,  je  l'ai  promptement  jugée  avec  les  protestans 
de  cette  époque,  avec  Leibnitz ,  et  bien  plus  avec  Bos- 
suet  lui-même.  Celui  qui  proféra  ces  paroles  :  Aheat 
ergo  declaratio  quô  libuerit ,  savait  assez  à  quoi  s'en 
tenir  à  son  sujet.  En  effet ,  et  quoi  qu'on  en  dise,  rien 
ne  l'ayant  déterminée  ,  dans  la  situation  respective  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  elle  ne  se  présente  ni  avec  le  carac- 
tère d'une  pragmatique  sanction ,  ni  avec  aucun  autre 
caractère  antérieur  propre  à  l'église  gallicane.  On  ne 
l'a  rédigée  que  pour  dire  :  «  L'Eglise  est  dans  l'Etat  et 
subordonnée  aux  lois  de  l'Etat;  mais  l'Etat  c'est  le  roi. 
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et  le  roi  représente  les  lois  de  l'Etat.  »  En  d'autres 
termes  ,  c'est  une  profession  de  foi  politique  des 
évèques  qui  vivaient  au  temps  du  grand  roi ,  et  par 
laquelle  ils  ont  consenti  à  obéir  en  tous  points  au  pou- 
voir absolu  de  la  couronne.  Je  ne  sais  si  leurs  prédé- 
cesseurs auraient  agi  de  même  ;  mais  j'en  doute,  d'après 
le  génie  des  temps ,  où  le  pouvoir  absolu  n'était  pas 
encore  parvenu  à  se  consolider. 

Après  avoir  jugé  historiquement  et  philosophique- 
ment la  célèbre  déclaration  ,  et  si  je  l'envisage  sous  le 
rapport  de  l'époque  actuelle,  je  la  respecterai  et  JQ  m'y 
soumettrai  à  l'égal  de  la  loi,  dès  qu'elle  aura  été  mise 
en  harmonie  avec  la  Charte  ,  et  reconnue  comme  une 
dépendance  de  cette  Charte  elle-même.  Ceci  pourtant 
donnerait  lieu  à  de  graves  discussions ,  vu  la  nature  de 
la  Charte ,  qui  proclame  la  liberté  des  cultes  et  celle 
des  opinions.  Yoilà  sommairement  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  le  point  important  de  la  discussion  établie  dans  les 
Lettres  des  deux  ultramontains. 

Mais  il  est  une  tout  autre  manière  de  traiter  cette 
question,  soulevée,  à  l'exemple  de  M.  le  comte  de 
Maistre  ,  par  M.  de  Lamennais  et  par  ses  amis,  au 
nombre  desquels  on  peut  ranger  les  deux  correspon- 
dans.  M.  de  Maistre  a  traité  ce  sujet  d'une  manière 
entièrement  générale,  et  n'en  a  fait  aucune  applica- 
tion spéciale  au  temps  actuel.  M.  de  Lamennais,  au 
contraire  ,  l'a  adapté  à  l'époque  et  à  l'esprit  du  mo- 
ment. Parmi  ses  disciples  ,  les  uns  poursuivent  avec 
ardeur  la  route  qu'il  a  frayée  ;  les  autres  ,  tels  que 
MM.  de  BeaufFort  et  de Mérode ,  se  rapprochent  plutôt 
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de  la  conception  de  l'illustre  auteur  du  livre  du  Pape 
et  de  l'Eglise  gallicane.  Ils  n'attaquent  ni  M.  d'Hermo- 
polis  ,  ni  les  autres  évêques  de  la  France  actuelle  ;  ils 
n'entrent  d'aucune  manière  dans  la  polémique  du  jour. 
Selon  mon  sentiment  individuel ,  et  si  j'avais  eu  à  exa- 
miner l'affaire  elle-même,  je  me  serais  rangé  de  préfé- 
rence à  cette  manière  de  procéder.  Cependant  je  ne 
crois  ni  utile  ni  nécessaire  de  traiter  ce  point-là  avant 
tous  les  autres ,  et  de  le  choisir  exclusivement  comme 
le  champ  de  bataille  sur  lequel  il  faut  livrer  combat  au 
siècle  et  aux  philosophes.  J'en  dirai  franchement  la 
raison. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  les  conséquences  de 
l'action  du  pouvoir  religieux  sur  le  pouvoir  civil  sont 
sans  aucune  application  à  l'Etat  et  à  la  société,  conçue 
aujourd'hui  comme  un  tout  matériel  placé  tout-à-fait 
à  part  du  spirituel  et  de  la  religion.  La  polémique 
qu'on  engagerait  à  cet  égard  ,  si  on  l'adressait  aux 
hommes  au  lieu  de  l'adresser  à  l'état  des  choses  lui- 
même  ,  serait  donc  parfaitement  oiseuse.  Philosophi- 
quement et  historiquement  parlant  ,  et  eu  égard  au 
développement  de  l'esprit  humain  dans  les  différentes 
positions  sociales ,  et  selon  les  époques  ,  on  peut  très- 
bien  soulever  la  grande  question  de  la  domination  finale 
du  spirituel  sur  le  matériel  de  l'ordre  social  ;  mais 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  en  fait  une  affaire 
pratique ,  tandis  que  le  souverain  pontife  lui-même  et 
l'Eglise  en  corps  ,  jugeant  l'esprit  des  temps  ,  ne 
songent  pas  à  presser  les  conséquences  de  cette  im- 
mense question.  Ultramontain  par  principes  religieux, 
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je  ne  sais  plus  ce  que  signifie  aujourd'hui  un  ultramon- 
tain  en  politique  ;  je  ne  sais  pas  davantage  ce  que 
signifient  des  gallicans  politiques  ou  des  jansénistes. 
Dans  l'ordre  éternel  des  idées ,  je  suis  très-porté  à  voir 
les  choses  avec  Grégoire  VII  et  Innocent  III;  j'unis  même 
autant  que  possible  ma  pensée  à  la  leur;  mais  tout  cela, 
eu  égard  à  la  marche  présente  des  affaires  temporelles, 
est  sans  aucune  application  directe  ou  indirecte  ,  et  ne 
saurait  être  le  sujet  actuel  d'une  discussion  ,  soit  avec 
les  gallicans ,  soit  avec  les  jansénistes ,  soit  même  avec 
les  philosophes.  En  théorie  ,  je  pense  comme  M.  de 
Lamennais  ;  en  pratique  ,  je  ne  sais  à  quelle  classe  de 
faits  contemporains  et  vivans  cette  théorie  pourrait 
s'appliquer.  Elle  est  toute  en  conséquences  rigoureuses 
d'un  principe  rigoureusement  admis  ;  mais  elle  n'est 
pas  le  principe  lui-même,  qui  est  dans  la  religion.  Avant 
de  songer  à  faire  du  pape  le  souverain  modérateur  de 
l'univers  ,  en  ce  qui  se  rapporte  au  temporel ,  à  le  pla- 
cer comme  intermédiaire  dans  toutes  les  luttes  qui 
peuvent  survenir  entre  les  sujets  et  les  rois,  il  faudrait 
renouveler  le  christianisme  lui-même  dans  la  masse 
des  peuples ,  ce  christianisme  qui  n'existe  plus,  selon 
M.  de  Lamennais  dans  son  bel  ouvrage  de  X Indifférence 
en  matière  de  religion.  Agissez  parle  principe,  pénétrez- 
en  l'univers  ,  et  les  conséquences  se  développeront 
d'elles-mêmes. 

Je  crains  ,  hélas  !  qu'en  général  on  ne  se  batte  contre 
des  ombres ,  au  lieu  d'aborder  la  question  fondamen- 
tale ,  de  laquelle  nous  avons  uniquement  à  espérer 
notre  salut.    Du  moins   l'ultramontanisine  a  en  sa 
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faveur  une  valeur  intrinsèque  en  philosophie  et  en 
histoire  ;  il  est  une  conséquence  du  principe  du  chris- 
tianisme, admis  dans  sa  plénitude.  Mais  que  signifie 
le  gallicanisme  relativement  à  l'esprit  du  temps?  Rien, 
absolument  rien  comme  doctrine ,  et  quelque  chose 
selon  les  circonstances  politiques.  En  chauffant  ce  der- 
nier système  avec  excès ,  vous  vous  priverez  de  toute 
liberté  religieuse  ;  l'église  nationale  tombera  dans  les 
fers  et  sous  la  dépendance  du  pouvoir  civil.  Aujour- 
d'hui ,  selon  les  combinaisons  ministérielles  et  anti- 
ministérielles du  gouvernement  représentatif,  on  aura 
un  pouvoir  qui  la  protégera  par  des  largesses  et  des 
faveurs  ;  demain ,  ce  sera  l'esprit  parlementaire  qui  la 
tourmentera  dans  sa  discipline  ;  après-demain ,  ce  sera 
le  jansénisme  qui  voudra  s'ériger  en  censeur.  Voilà  ce 
que  vous  gagnerez  à  pousser  trop  vivement  les  doc- 
trines contenues  dans  la  déclaration   de  1682.  Vous 
vous  imposerez  un  joug  matériel  sans  pouvoir  vous 
rétablir  et  vous  restaurer  comme  église  de  France  ;  et , 
tandis  que  vous  gémirez  sous  la  dépendance  du  pou- 
voir civil ,  judiciaire  et  politique  ,  les  sectes  protes- 
tantes s'élèveront  et  grandiront  à  vos  côtés  ,  protégées 
par  la  garantie  de  la  liberté  des  cultes  que  la  Charte  a 
proclamée. 

Je  voudrais  donc  ,  pour  l'intérêt  commun  ,  qu'il  y 
eut  Irève  absolue  entre  le  gallicanisme  et  l'ultramonta- 
nisme.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde  la  querelle  comme 
indifférente  en  elle-même,  mais  je  la  considère  comme 
entièrement  oiseuse  pour  le  temps  et  comme  pouvant 
fournir  des  armes  à  l'ennemi ,  qui  triomphera  lorsqu'il 
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verra  la  religion  catholique  entièrement  placée  sous  la 
dépendance  de  l'Etat,  tandis  que  les  autres  cultes  ,  en 
vertu  de  la  législation  ,  ne  dépendront  que  d'eux- 
mêmes.  D'ailleurs ,  et  pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  au  sujet  des  ultraraontains  ,  qui  a 
jamais  pensé  à  réclamer  les  conséquences  avant  d'avoir 
fait  admettre  pleinement  le  principe?  Or  le  principe 
du  christianisme  est  d'ordre  tout  miraculeux  et  divin , 
et  bien  plus  nécessaire  à  prendre  maintenant  en  consi- 
dération que  ne  l'est  son  application  aux  choses  pos- 
sibles. Jamais  le  Saint-Siège  n'a  prétendu  aller  contre 
les  événemens  :  il  a  toujours  eu  trop  de  sagesse  pour 
vouloir  renverser  le  fait  matériel  et  établi.  Depuis  qu'il 
a  eu  des  rapports  avec  les  peuples  et  les  empires  ,  sa 
politique  a  été  calculée  en  raison  du  caractère  des 
diverses  époques.  Immuable,  comme  siège  de  la  vérité, 
il  a  parfaitement  compris  que  le  monde  social  est  dans 
une  continuelle  fluctuation ,  et  que  le  moyen  de  le  fixer 
ne  saurait  être  que  dans  l'esprit  qui  produit  ce  mouve- 
ment lui-même  ,  qui  est  dans  la  nature  humaine. 

Ainsi  donc,  et  en  dernier  résultat ,  les  œuvres  ultra- 
montaines  de  M.  de  Maistre  ,  qui  ne  touchent  que 
faiblement  la  question  du  temps ,  et  celles  de  M.  de 
Lamennais ,  qui  soulèvent  l'époque  tout  entière  ,  ont 
la  plus  haute  valeur  morale  comme  histoire ,  comme 
philosophie  et  comme  théorie  de  l'influence  du  droit 
divin  sur  la  législation  humaine  ;  mais  je  ne  saurais  leur 
accorder  la  même  importance  ,  comme  polémique  , 
contre  le  clergé  actuel  de  France.  Le  gallicanisme  est 
mort  de  fait ,  et  il  est  bien  inutile  de  le  ressusciter  pour 
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se  donner  le  plaisir  de  le  tuer  une  seconde  fois.  Il  y  a  là 
trop  de  cruauté,  et  malheureusement  c'est  de  la  cruauté 
en  pure  perte.  Lorsque  le  clergé  sera  bien  pénétre'  de 
l'idée  qu'il  est  encore  gallican  ,  par  opposition  avec 
les  doctrines  ultramontaines ,  il  courra  de  lui-même 
se  mettre  sous  le  joug  du  pouvoir  civil,  et  alors  la 
question  de  la  religion  ne  sera  plus  une  question  de 
liberté. 

Il  est  pénible  ensuite  de  voir  qu'en  présence  des 
matérialistes  du  siècle ,  on  ne  soulève  que  la  question 
politique  que  peut  offrir  la  religion  dans  son  applica- 
tion aux  sociétés ,  au  lieu  de  mettre  en  évidence  la 
vraie  question  ,  qui  est  celle  de  la  religion  elle-même. 
De  là  ces  misérables  argumens  ,  ce  reproche  bannal 
que  l'on  fait  au  spirituel  de  vouloir  envahir  le  temporel, 
de  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  la  terre,  démettre  par- 
tout l'homme  à  la  place  de  la  Divinité.  Ces  argumens 
sont  ceux  d'un  siècle  qui  ne  veut  pas  que  la  religion 
agisse  sur  la  société.  Mais  le  prétexte  dont  il  s'est 
emparé  est  bien  spécieux.  Souvent,  à  la  vérité,  l'in- 
trigue ,  la  simonie ,  et  des  désordres  de  toute  espèce 
ont  régné  dans  les  rangs  du  sacerdoce  ;  ses  adversaires 
les  lui  reprochent  comme  un  résultat  de  l'action  de  la 
religion  sur  le  temporel;  ils  paraissent  ignorer  que 
cette  action  est  la  suite  d'un  principe ,  et  qu'il  est  im-» 
possible  que  l'esprit  ne  finisse  point  par  la  domination 
du  corps.  Cependant,  en  confondant  habilement  l'abus 
de  la  chose  avec  la  chose  elle-même  ,  les  sophistes 
croient  avoir  beau  jeu  devant  les  peuples ,  qu'ils  veu- 
lent entraîner  vers  les  conséquences  politiques  d  une 
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question  aussi  importante ,  avant  que  le  principe  reli- 
gieux ait  pu  pénétrer  les  esprits.  Nous  soumettons 
cette  réflexion  au  bon  esprit  de  MM.  de  BeaufFort  et  de 
Mérode;  ils  savent  très-bien  que  rien  d'essentiel  ne 
nous  divise  ,  et  que  nous  sommes  invariablement  unis  , 
pour  le  fond  des  choses  ,  dans  la  même  conviction. 

La  religion  est  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle; elle  est  le  fondement  sur  lequel  doit  s'élever  tout 
ce  qui  veut  être  stable  et  durable.  Le  matérialisme  n'est 
qu'un  sable  mouvant ,  et  l'Etat  a  beau  vouloir  être 
seul  indépendant,  il  tombera  en  ruines  faute  de  ciment, 
et  ce  sera  en  vain  qu'on  voudra  le  reconstruire.  Laissons 
donc  faire  l'Etat  à  sa  guise  ;  abandonnons  le  champ 
stérile  de  la  politique ,  et  réfugions-nous  au  sein  des 
croyances.  Admis  dans  ce  sanctuaire  immortel ,  nour- 
ris de  la  manne  céleste  ,  qui  ne  manque  jamais  aux 
fidèles ,  nous  y  puiserons  des  forces  inconnues.  Ainsi 
que  l'a  très-bien  observé  M.  le  comte  de  BeaufFort, 
en  citant  le  cardinal  Bona  ,  nous  deviendrons  plus 
éclairés  ,  plus  robustes  dans  tout  ce  que  nous  voudrons 
entreprendre ,  à  mesure  que  nous  noua  dtîtacherons 
des  vices  qui  sont  entre  nous  et  l'éternelle  vérité  ,. 
comme  les  nuages  entre  la  terre  et  le  soleil.  En  péné- 
trant les  esprits  d'une  nouvelle  sève  de  christianisme  , 
nous  ferons  plus  qu'en  nous  jetant  dans  des  contro- 
verses pour  lesquelles  notre  siècle  n'a  pas  d'oreilles. 
Lorsque  les  temps  seront  accomplis ,  les  conséquences 
naîtront  d'elles-mêmes  de  principes  bien  consolidés  , 
sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  diviser  d'avance 
sur  le  résultat  de  choses  qui  n'existent  pas  encore. 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 

Par  le  docteor  LINGÂ.RD. 
Tomes  VIII  et  IX. 


Il  y  a  peu  de  mois  que  nous  avons  annoncé  la  pu- 
blication du  premier  volume  de  l'ouvrage  du  docteur 
Lingard ,  et  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  cette  re- 
marquable composition.  Déjà  la  traduction  de  cette  his- 
toire touche  à  sa  fin  ;  il  était  impossible  que  les  édi- 
teurs missent  plus  d'empressement  à  répondre  aux 
vœux  du  public. 

De  tous  les  épisodes  de  l'histoire  d'Angleterre,  il 
n'en  est  aucun  qui  offre  plus  de  scandale  que  celui  de 
la  réforme  sous  Henri  VIII.  Une  commotion  religieuse 
dans  la  chrétienté  s'annonçait  déjà  bien  avant  Lu- 
ther La  Grande-Bretagne  avait  vu  les  partisans  du  ra- 
tionnel Wickleff  se  populariser ,  en  se  mêlant  aux  Lol- 
hards  ,  secte  mystique  dont  on  retrouve  plus  tard 
les  principes  dans  des  affiliations  nées  du  protestan- 
tisme, telles  que  celles  des  Quakers  et  des  Indépendans. 
Lors  de  la  réforme ,  ces  mêmes  sectes  reparurent  en 
Angleterre  sous  le  nom  d'anabaptistes  ;  car ,  quelles 
que  soient  les  variations  des  doctrines  de  tous  ces  vi- 
sionnaires, le  principe  qui  leur  a  donné  naissance  est 
partout  le  même.  Il  correspond,  dans  les  âges  an  té- 
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rieurs,  à  l'hérésie  des  montanistes ,  qui  avait  aussi 
pensé  à  remplacer  le  règne  de  Jésus-Christ  par  celui 
du  Saint-Esprit. 

La  doctrine  de  AVicklcfl,  conservée  en  partie  par  ces 
sectaires,  devint,  parmi  eux,  un  germe  de  rationa- 
lisme, dont  le  développement  devait  finir  par  détruire 
leur  mysticité.  WicklefT  et  son  compatriote  Occam 
peuvent  être  considérés ,  parmi  les  précurseurs  du 
protestantisme ,  comme  ceux  dont  l'esprit  a  le  plus 
survécu  à  l'œuvre  aujourd'hui  ruinée  de  Luther  et  de 
Calvin.  Ces  deux  scolastiquesse  rapprochent  delà  phi- 
losophie de  Locke  beaucoup  plus  que  les  auteurs  im- 
médiats de  la  réforme  du  seizième  siècle. 

Il  importe  de  bien  connaître  ces  principes  de  la  ré- 
forme antérieurs  à  Luther,  pour  concevoir  comment  ils 
se  sont  développés  d'une  manière  si  différente  dans  le 
peuple  et  dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. On  aurait  tort  de  croire  que  Henri  Vill  ait  seul 
opéré  la  réforme  ;  il  est  bien  certain  que  le  luthéranisme 
de  la  couronne ,  confondu  plus  tard  avec  les  doctrines 
calvinistes  ,  et  fortifié  par  elles  ,  n'a  rien  eu  ,  au  com- 
mencement;, de  populaire  en  Angleterre.  C'est  là  sans 
doute  la  raison  pour  laquelle  le  peuple  s'est  si  long- 
temps opposé  à  l'influence  de  l'Eglise  anglicane  nou- 
velle ,  soutenue  par  les  princes ,  les  nobles  et  le  clergé, 
tandis  que  les  classes  inférieures  accouraient  aux  pré- 
dications des  anabaptistes  et  se  métamorphosèrent 
bientôt  en  associations  puritaines. 

Dans  aucun  pays  du  monde  ,  la  religion  de  la  cour, 
telle  qu'elle  avait  été  organisée  par  Henri  Vlii  ,  ne  fut 
IV.  24 
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ïiioins  celle  du  peuple  ;  et  dans  aucun  autre  aussi  la 
réforme  ne  fut  opérée  d'en  haut  avec  une  plus  grande 
absence  de  conviction  et  une  mauvaise  foi  plus  insigne. 
Cependant  le  roi  lui-même  s'était  fait  théologien;  Eli- 
sabeth se  mêlait  également  de  ce  genre  d'étude,  et 
l'on  sait  combien,  à  cet  égard,  Jacques  P'  fut  pé- 
dantesque.  11  légua  son  bagage  théoîogique  à  son  fils 
Charles  I"  ;  mais  ,  malgré  l'exaltation  des  souverains 
anglais ,  le  prétexte  de  la  réforme  avait  été  trop  scan- 
daleux pour  que  la  nouvelle  Eglise  put  compter  sur  la 
domination  des  âmes.  Dès  le  commencement  elle  fut 
une  institution  politique,  et  rien  de  plus,  et  elle  est  de- 
meurée telle  jusqu'ici. 

Bien  d'autres  contrées  ont  été  témoins  de  déchire- 
mens  de  sectes  ;  aucune  cependant  n'offre  ce  contraste 
et  cette  opposition  constante  entre  une  église  natio- 
nale dominante  et  un  peuple  qui  lui  est  toujours 
rebelle.  C'est  pourtant  ce  qu'on  voit  en  Angleterre. 
Dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  Luther  était 
l'homme  du  peuple  ,  comme  Calvin  pour  une  grande 
partie  de  la  France  et  de  la  Suisse.  Les  princes,  à  la 
vérité,  embrassèrent  l'une  de  ces  réformes  dans  des 
vues  égoïstes  ou  ambitieuses  ;  mais  leur  but  resta  plus 
ou  moins  inaperçu  de  la  foule  ,  fascinée  d'ailleurs  par 
son  enthousiasme.  Rien  de  cela  ne  se  manifesta  en  An- 
gleterre. Un  clergé ,  partisan  de  Wickleff ,  ou  puritain , 
c'est-à-dire  populaire,  n'aurait  pas  fait  le  compte  de 
.  la  couronne  ;  et  Henri  YIIl ,  en  devenant  lui-même  le 
premier  réformateur  de  son  pays ,  montrait  à  décou- 
vert son  plan  politique.  Ai^ssi  ne  put-il  le  mettre  à  exé- 
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cution  qu'en  s'affranchissant  de  toute  retenue ,  et  eu 
marchant  vers  le  pouvoir  absolu.  Afin  de  le  conquérir, 
il  mit  à  l'encan  les  biens  de  l'Eglise  ;  on  les  distribua 
aux  grands  du  royaume  et  à  ses  principales  créatures. 
Les  plus  habiles  de  ces  satellites  du  pouvoir ,  chargés 
de  colorer  l'entreprise  aux  yeux  de  la  nation ,  furent 
érigés  en  grands  dignitaires  de  la  nouvelle  Eglise,  afin 
d'appuyer ,  comme  on  le  disait ,  le  trône  sur  l'autel , 
c'est-à-dire  pour  enseigner  au  peuple  l'obéissance  pas- 
sive prêchée  par  un  clergé  servile.  Toilà  comment  le 
catholicisme  fut  détruit  en  Angleterre  ;  mais  le  purita- 
nisme devint  l'instrument  de  la  vengeance  divine  ,  et 
la  politique  du  tyranique  Henri  YIII  fut  étouffée  dans 
le  sang  du  plus  généreux  et  du  plus  infortuné  des 
Stuarts. 

Le  f  ègne  de  Henri  VII ,  qui  mit  uii  terme  à  la  guerre 
des  deux  roses  ,  prépara  à  l'avancé  la  politique  du  hui- 
tième Henri.  La  haute  noblesse  de  l'Angleterre  avait,  en 
grande  partie,  succombé  dans  des  luttes  sanglantes  que 
Shakspeare  a  dépeintes  à  si  grands  traits.  Lé  jeune  duc 
de  Richmond ,  monté  sur  le  trône ,  sous  le  nom  de 
Henri  YH  ,  avait  toute  l'astuce  et  toute  la  perfidie  qui 
caractérisèrenl;  son  successeur.  Il  régna  à  une  époque 
d'épuisement  ;  ce  qui  lui  permit  l'extension  lente  et 
systématique  du  pouvoir  absolu.  Une  nouvelle  noblesse, 
composée  de  ses  créatures,  s'oi'ganisa  sous  son  in- 
fluence. Ce  n'était  plus  cette  vaillante  race  des  Nor-  . 
mands,  si  hautaine  ,  si  insubordonnée,  mais  animée  y 
de  grandes  et  généreuses  passions.  En  revanche  ,  l'es- 
prit civil  et  commercial  commença  à  se  montrer  en 
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Angleterre ,  et  la  noblesse  inférieure  des  campagnes 
élabora  en  silence  cet  esprit  des  communes,  qui  devait 
devenir  si  prépondérant  sous  Charles  1" .  Ce  furent  les 
nouveaux  pairs  qui ,  au  sortir  de  la  guerre  civile  ,  li- 
vrèrent le  pays  enchaîné  aux  caprices  d'un  seul.  Vils 
et  abjects  sous  Henri  YIII ,  ils  montrèrent  au  moins 
quelque  dignité  et  quelque  élégance  à  la  cour  cheva- 
leresque d'Elisabeth.  La  valeur  morale  de  quelques- 
uns  des  pairs  fut  rehaussée  ,  sous  les  premiers  Stuarts, 
par  leur  contact  avec  les  hommes  des  communes  ; 
mais  ils  se  laissèrent  déborder  par  la  démocratie,  lors 
de  la  révolution  qui  conduisit  Charles  1"  à  l'échafaud, 
à  une  époque  où  ils  auraient  encore  pu  fournir  un 
grand  contrepoids  à  l'ascendant  des  communes ,  s'ils 
avaient  eu  plus  de  vertu. 

Une  peinture  frappante  du  génie  de  Henri  Viïl  nous 
a  été  laissée  par  Shakspeare,  dans  un  ouvrage  immortel 
qui  sert,  pour  ainsi  dire  ,  d'épilogue  à  la  vaste  compo- 
sition épique  et  dramatique ,  dont  Jean-sans-Terre  est 
le  prologue.  Shakspeare ,  honoré  des  bontés  de  la  reine 
Elisabeth ,  ami  de  Southampton ,  confident  du  comte 
d'Essex ,  se  trouvait  dans  une  position  délicate  par  rap- 
port au  sujet  qu'il  avait  à  traiter  dans  Henri  YIII,  qui 
se  termine  par  la  naissance  d'Elisabeth.  Tout  en  parais- 
sant ménager  ce  roi ,  et  en  déguisant  le  côié  violent  de 
son  caractère ,  il  l'a  présenté  tel  qu'il  était ,  avec  une 
grande  profondeur.  Voluptueux  ,  cruel,  aimant  le 
-  faste ,  politique ,  astucieux ,  tyran  avec  les  dehors  de 
la  réserve  ;  il  s'avance,  sans  bruit,  dans  les  entrepriscG 
les  plus  iniques ,  et  parait  commettre  les  actions  les 
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plus  odieuses  comme  si  elles  étaient  innocentes  et  dic- 
tées par  i'aniour  du  bien  public.  Racine  ,  en  peignant 
l'ame  et  le  caractère  de  Néron ,  a  seul ,  parmi  les  tra- 
giques ,  montré  autant  de  finesse  et  de  vérité.  C'est 
ainsi  que  Tacite  et  Machiavel  ont  su  mettre  en  scèhe 
les  personnages  de  leurs  récits.  Le  docteur  Lingard 
mérite  également  des  éloges  pour  la  manière  dont  il  a 
rendu  le  caractère  de  Henri  VIII ,  sans  tomber  dans  la 
déclamation.  Il  est ,  à  cet  égard,  bien  plus  dans  la  vé- 
rité que  le  démagogue  Cobbett ,  qui,  pour  mieux  jouer 
son  rôle  de  défenseur  populaire  du  catholicisme  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  a  récemment  flagellé  les  auteurs 
de  la  réforme  religieuse  de  sa  patrie. 

La  cour  d'Elisabeth  jette  un  grand  éclat  dans  les  an- 
nales de  l'Angleterre.  C'était ,  sans  contredit ,  une  mé- 
chante femme  ;  mais  aussi  une  femme  douée  d'un  grand 
génie.  Elle  ne  voulait  autour  d'elle  que  des  flatteurs  et 
des  esclaves;  mais  du  moins  leur  défendait-elle  de  s'a- 
vilir ;  elle  n'aurait  pu  vivre  au  milieu  de  la  bassesse  des 
courtisans  de  son  père.  Malheureuse  dans  sa  jeunesse  , 
son  caractère  avait  été  trempé  d'une  manière  mâle  et 
prononcée.  Elle  sut  inspirer  à  ses  sujets  un  véritable 
enthousiasme,  ce  qui  lui  aurait  été  impossible  si  elle 
n'eût  été  douée  de  qualités  réelles.  Elle  avait  un  dis- 
cernement exquis  pour  choisir  les  instrumens  de  son 
pouvoir  parmi  les  hommes  les  plus  distingués.  Sous 
tous  les  rapports ,  on  peut  considérer  son  règne  comme 
le  plus  brillant  de  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi.  Mais  , 
comme  celui  de  Louis  XIV  ,  il  n'en  légua  pas  moins  à 
la  postérité  cette  série  de  troubles  et  de  désordi^es  qui 
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ensanglantèrent  la  révolution  de  la  Grande-Bretagne. 
Elisabeth ,  dans  ses  combinaisons  ,  avait  beaucoup  plus 
pensé  à  elle  qu'à  l'avenir  de  son  pays. 

De  grands  hommes  d'état,  d'illustres  guerriers,  des 
marins  célèbres  ,  des  poètes  renommés ,  ont  entouré , 
au?^  yeux  de  l'Angleterre  et  du  monde  civilisé  ,  le  gou- 
vernement de  la  fille  de  Henri  VIII ,  d'une  véritable 
auréole  de  gloire.  Si  ce  n'eût  été  son  despotisme,  sa 
haine  pour  son  infortunée  rivale  et  sa  crainte  des 
Guises  et  de  l'Espagne  ,  Elisabeth  serait  facilement  re- 
venue au  sein  de  l'Eglise  romaine.  Elle  en  avait  eu  plu- 
sieurs fois  le  désir;  mais,  en  digne  fille  de  son  père, 
l'ambition  de  devenir  le  pape  de  son  empire  l'em- 
porta sur  les  con  ells  de  sa  raison  et  de  sa  conscience. 
La  religion  du  peuple,  telle  qu'elle  était  de  son  temps 
organisée  en  Angleterre,  par  opposition  à  celles  des 
prin^ces  et  des  grands,  lui  était  en  aversion.  Tous  les 
hommes  forts  et  instruits  de  son  époque  craignaient 
et  méprisaient  à  la  fois  le  puritanisme.  Rien  n'était  en 
effet  plus  insensé  et  plus  mesquin,  rien  n'était  plus 
contraire  à  la  liberté  de  l'intelligence  ,  plus  oppressif 
pour  les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts. 

Le  siècle  d'Elisabeth  est  encore  très-superficielle- 
ment connu,  et  en  Angleterre  peut-être  plus  qu'ailleurs. 
C'iL'St  que  ,  depuis  cette  époque ,  les  habitans  de  la 
Grande-Bretagne  ont  subi  une  révolution  morale  toute 
entière.  L'Anglais  de  lu  fin  du  seizième  siècle  était  en- 
core entre  le  Normand  chevaleresque  d'autrefois  et  le 
Breton  politique  des  temps  actuels.  Il  avait  cette  aisance, 
cette  facilité  qui  dénotent  la  parenté  de  son  génie  avec  le 
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caractère  français  originel.  L'habitant  de  la  Grande- 
Bretagne  est,  sans  contredit,  politiquement  fort,  et 
l'habitude  qu'il  a  prise  d'embrasser  tout  l'univers  en- 
tier dans  la  sphère  de  ses  idées  de  domination ,  l'assi- 
mile, en  quelque  sorte,  au  Romain  des  anciens  temps, 
pour  qui  sa  ville  nalale  était  aussi  le  centre  de  l'univers. 
Mais ,  sans  le  rapport  moral ,  quant  à  la  capacité  phi- 
losophique et  aux  ressources  de  l'esprit,  l'Anglais  de 
nos  jours  est  fort  au-dessous  de  celui  du  temps  d'Eli- 
beth.  Sa  pensée  actuelle  n'est  qu'un  sybaritisme  gros- 
sier, et  la  richesse  et  les  affaires  sont  devenues  pour 
lui  le  seul  but  de  la  vie.  Ses  aïeux  ,  sous  Elisabeth  et 
sous  Charles  1",  comme  plus  tard  encore  les  Sidney , 
eurent,  en  qualité  d'hommes,  un  tout  autre  mérite  ;  ils 
avaient ,  dans  la  pensée ,  une  élévation  dont  n'ont 
point  hérité  leurs  descendans. 

Elisabeth  avait  été  poète  dans  sa  jeunesse  ,  comme 
Marie  Stuart,  comme  Marguerite  de  Valois,  et  d'autres 
femmes  illustres  de  son  temps.  On  a  d'elle  une  romance 
touchante  ,  composée  dans  sa  prison  de  Woodstock. 
Mais  aussi,  comme  les  femmes  d'alors  ,  elle  mêlait  à  sou 
instruction  un  peu  de  pédantisme.  On  sait  qu'elle  pos- 
sédait les  langues  anciennes  ,  ce  qui  était  assez  com- 
mun en  ce  temps  dans  les  hauts  rangs  de  la  société. 
François  1"  et  Kenri  IV  furent ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  des  princes  lettrés ,  et  les  souverains  d'Angle- 
terre, depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Charles  1",  le  furent 
tout-à-fait.  .Jacques  ,  le  premier  des  Stuarts  qui  montè- 
rent sur  le  trône  d'Angleterre  ,  fut ,  à  la  vérité,  un  in- 
supportable pédant ,  et  rien  n'est  plus  ridicule  que  la 
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plupart  de  ses  discussions  ihéologiques  et  politiques. 
Mais  on  ne  saurait  lui  rel'user  de  l'esprit  et  même  une 
certaine  habileté.  Les  coramencemens  du  dix-septième 
siècle  ,  de  quelque  manière  qu'on  les  envisage ,  furent 
féconds  ,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe , 
en  hommes  distingués  dans  tous  les  genres.  Les  lettres, 
les  sciences ,  les  arts ,  furent  plus  cultivés  et  plus  ho- 
norés par  les  souverains  qu'ils  ne  l'ont  été  cent  ans 
plus  tard.  C'est  que  les  princes  et  les  grands  de  ces 
temps-là  ignoraient  encore  c[ue  l'on  put  séparer  les 
lettres  des  affaires.  Cette  division  a  eu  lieu  depuis  en 
Europe,  et  nous  a  valu  tant  d'ignorans  dans  la  manu- 
tention de  la  chose  publique,  et  celte  foule  d'êtres 
parasites  et  inutiles  dans  l'état  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler gens  de  lettres,  et  que  dans  la  Grèce  on  qualifiait 
de  rhéteurs  et  de  sophistes. 


DE  L'ARISTOCIUTIE, 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  LFS   PROGRÈS  DE  L.V  CIVILISATION. 

PAR  H.  PASSY. 


Cet  ouvrage ,  fait  en  conscience ,  est  écrit  avec  mé- 
thode. L'auteur  s'exprime  avec  clarté  et  facilité  ;  sa 
pensée  ne  se  répand  jamais  en  paroles  inutiles.  On 
devine  ,  à  sa  manière  de  s'énoncer ,  qu'il  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ,  excellente  école  pour 
ceux  qui  savent  en  profiter  :  c'est  là  que  l'ame  reste 
libre  et  active.  Contemplant  les  grandes  scènes  de  la 
nature  ,  tandis  que  le  corps  est  soumis  aux  lois  sévères 
de  la  discipline  ,  l'esprit  saisit  et  apprécie  mieux  les 
diverses  positions  sociales.  Aussi  beaucoup  d'hommes 
d'état  et  d'écrivains  politiques  sont-ils  sortis  des  rangs 
de  l'armée.  Très  peu  d'entre  eux  auraient  brillé  et  se 
seraient  distingués  en  restant  sur  les  bancs  de  l'école , 
ou  en  traînant  dans  les  salons  une  vie  uniforme  et 
ennuyeuse. 

Nous  ne  partageons  nullement  les  doctrines  de 
M.  Passy,  et  notre  manière  de  voir  est  entièrement 
opposée  à  la  sienne.  11  est ,  ainsi  qu'il  l'avoue  dans  son 
livre,  un  enfant  de  la  révolution,  tandis  que  nous 
sommes  contre- révolutionnaires  prononcés.  Cependant 
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nous  tombons  d'accord  avec  les  résultats.  L'ère  delà 
noblesse  est  définitivement  écoulée  ;  les  opinions  l'ont 
bien  plus  minée  encore  que  la  violence.  Il  n'y  a  plus 
d'aristocratie  historique ,  parce  qu'en  général  il  n'y  a 
plus  de  passé.  Les  mœurs  modernes  ont  égalisé  les 
rangs  mieux  que  ne  l'a  fait  la  furie  passagère  des  jaco- 
bins. Ceux-ci  ont  détruit  le  corps  ;  les  habitudes  du 
siècle  ont  emporté  l'ame.  Ce  qui  reste  encore  de  l'aris- 
tocratie ,  dans  l'ancien  sens  du  mot,  se  compose  de  ces 
souvenirs,  de  ces  égards  qui  ne  s'effacent  jamais  entiè- 
rement, de  préférences  sociales  qui,  de  temps  à  autre , 
peuvent  devenir  politiques  ,  mais  sans  caractériser  une 
institution  quelconque ,  et  sans  capacité  d'en  former 
une. 

Comment  cet  ordre  de  choses  a-t-il  été  amené? 
Est  -  ce  par  le  seul  mouvement  de  la  civilisation  , 
comme  le  prétend  M.  Passy  avec  les  écrivains  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  doctrinaires?  Ou  bien  les  choses 
ne  se  seraient-elles  pas  passées  d'une  manière  aussi 
simple  ,  et  une  combinaison  factice  aurait-elle  joué 
dans  ce  mouvement  le  principal  rôle  ?  C'est  ce  qu'il 
serait  curieux  d'examiner;  mais  les  bornes  d'un  jour- 
nal ne  permettent  pas  à  cet  égard  de  grands  dévelop- 
pemens. 

L'Europe  moderne ,  quant  a  la  masse  de  sa  popula- 
tion ,  peut  être  divisée  en  trois  parties  :  l'une  ,  orien- 
tale ,  se  compose  d'une  population  slavonne ,  à  laquelle 
nous  joignons  les  Grecs  ,  qui  ne  comptent  que  par 
leur  littérature  dans  le  mouvement  actuel  de  la  civili- 
sation ;  la  seconde ,  septentrionale  et  centrale ,  con- 
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siste  dans  une  population  Scandinave  et  germaine,  et, 
en  Angleterre  ,  dans  les  débris  des  tribus  celtiques  qui 
ont  diversement  influé  sur  les  mœurs  des  Normands  ; 
la  dernière ,  centrale  et  méridionale  à  la  fois  ,  offre  une 
population  latine,  entièrement  subjuguée ,  quant  à  ses 
institutions  et  à  ses  mœurs  ,  par  les  conquérans  du 
nord  germanique.  Quelques  populations  isolées,  comme 
les  Finnois  au  nord  ,  et  les  Basques  au  raidi ,  ne  comp- 
tent en  aucune  façon  ,  par  leur  influence  ,  sur  la  cul- 
ture politique  et  sociale  du  continent.  Les  Hongrois  , 
qui  sont  parens  des  Finnois  ,  restent  également  isolés. 
Mais,  comme  ils  occupent  une  région  importante,  il 
est  convenable  de  les  faire  entrer  dans  les  considéra- 
tions sur  le  développement  de  l'aristocratie  dans  les 
étals  modernes. 

M.  Passy  nous  paraît  appartenir,  si  nous  l'avons  bien 
compris ,  à  cette  classe  d'écrivains  qui  envisagent 
l'aristocratie  nobiliaire  comme  le  résultat  de  la  con- 
quête. Ils  vont  plus  loin  encore,  et  l'auteur  dont  nous 
nous  occupons  semble  a  cet  égard  être  de  leur  avis, 
en  regardant  les  établissemens  féodaux  comme  parti- 
culiers aux  nations  conquérantes  à  une  certaine  époque 
de  leur  civilisation ,  et  en  croyant  voir  ces  établisse- 
mens chez  un  grand  nombre  de  peuples.  Cette  doc- 
trine est  professée  entre  autres  par  M.  Benjamin 
Constant ,  mais  nous  ne  saurions  y  adhérer  en  aucune 
façon. 

Les  institutions  féodales  ont  pu,  après  la  conquête, 
prendre  dans  l'Europe  latine ,  peuplée  de  nations  ger- 
maines, une  forme  particulière ,  et  recevoir  uneaccep- 
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tation  déterminée  qu'elles  n'avaient  pas  au  même 
degré  dans  leur  origine.  Mais  elles  sont  indépendantes 
de  la  conquête.  Elles  résultent  de  mœurs  héroïques  et 
)  primitives  ;  elles  sont  nées  dans  les  races  germaines , 
*  chez  lesquelles  les  idées  qui  ont  donné  lieu  à  la  féoda- 
lité se  découvrent  aussi  loin  que  l'on  peut  remonter 
dans  l'histoire.  Elles  sont  en  principe  entièrement 
étrangères  aux  nations  qui  n'ont  pas  eu  avec  les  Ger- 
mains ,  soit  une  parenté  d'origine  ,  soit  un  contact 
d'anciennes  relations  ;  car,  si  on  rencontre  parmi  les 
Polonais  une  espèce  de  féodalité  primitive ,  c'est  que 
i  les  races  nobles  de  cette  contrée  étaient  en  partie 
1  d'origine  tudesque,  et  qu'elles  ne  sont  devenues  polo- 
naises, et  n'ont  changé  de  langage  que  par  la  suite  des 
temps.  Quant  aux  Hongrois  ,  l'ombre  de  féodalité  que 
l'on  peut  entrevoir  chez  eux  n'est  que  le  produit  de  l'imi- 
tation des  mœurs  de  l'Allemagne.  Il  existe  d'ailleurs 
des  différences  notables  entre  les  mœurs  de  l'aristocra- 
tie polonaise  et  hongroise  ,  et  celles  des  nations  de 
l'Europe  latine  et  germaine. 

Cependant  si ,  au  moyen  de  l'étude  approfondie  des 
langages  ,  nous  cherchons  la  branche  du  genre  humain 
à  laquelle  appartiennent  les  peuples  de  la  Scandinavie 
et  de  l'Allemagne  ,  nous  découvrons  qu'ils  sont  parens , 
dans  leur  principe,  de  la  race  que  l'on  a  nommée  Indo- 
Germanique  ,  à  cause  de  cette  affinité.  Dans  l'histoire 
de  l'Inde  ancienne,  onrencontre  des  familles  nobles  de 
Kshatriyss  ,  comme  dans  celle  de  l'ancienne  Bactriane 
on  retrouve  les  familles  des  Kshctrco  ,  communémexit 
appelées  Pahlavas  et  Mèd^s  orientaux.  On  voit  ensuite 
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les  Achaeménides  de  la  Perse  et  les  diverses  familles 
nobles  des  régions  de  l'Iran  ,  au  nombre  desquelles 
nous  citons  les  Kaianidcs  et  les  Rusthémides.  Si  nous 
abordons  ensuite  les  plages  de  l'Europe  ,  les  peuples 
helléniques  s'offrent  à  nous  à  l'époque  héroïque  de 
leur  histoire,  lorsqu'ils  eurent  subjugué  les  tribus  sacer- 
dotales des  Pélasges.  Nous  rencontrons  des  Achéens  , 
des  Eoliens  ,  des  Doriens,  peuples  à  constitution  nobi- 
liaire. Cependant ,  par  l'influence  des  mœurs  commer- 
çantes de  l'Asie  mineure  ,  leurs  institutions  changent 
partiellement  de  nature,  et  la  démocratie  se  développe. 
On  observe  ensuite  les  mêmes  élablissemens  aristocra- 
tiques ,  sous  une  forme  plus  prononcée,  dans  l'ancienne 
Etrurie  et  chez  les  Romains ,  qui  avaient  en  partie 
hérité  des  formes  du  gouvernement  étrusque.  De  là 
nous  passons  aux  Germains  de  Tacite ,  à  la  Scandina- 
vie de  l'Edda  des  Islandais ,  et  partout  nous  rencon- 
trons les  grands  dehors  et  la  structure  politique  d'ins- 
titutions nobiliaires  en  principe. 

H  existe  deux  exceptions  :  les  Slaves  et  les  Celtes. 
Les  premiers,  par  leur  langage,  appartiennent  évi- 
demment aux  nations  indo-germaniques  ;  les  autres 
leur  sont  complètement  étrangers ,  mais  ont  subi  très- 
fortement  l'influence  indo-germanique.  Malgré  cela  , 
on  ne  rencontre  chez  les  Slaves  aucune  trace  de  féoda- 
lité fondamentale  ,  et  ce  qu'on  peut  appeler  leur  aris- 
tocratie se  montre  sous  des  dehors  tout-à-fait  différens 
de  ceux  sous  lesquels  se  présente  la  noblesse  primi- 
tive des  peuples  d'origine  tudcsque.  C'est  que  tout 
concourt  à  prouver  que  les  Slaves  ne  furent  pas  des 
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Indo-Germains  dans  leur  origine  même.  Ils  semblent 
offrir  un  mélange  primitif,  soit  de  Scythes  ,  c'est-à- 
dire  de  Finnois  ,  soit  de  Celtes  Kimmérieus.  Mais  les 
tribus  slavonues ,  étant  toutes  tombées  sous  le  vasse- 
lage  des  nations  conquérantes  d'origine  germaine  , 
se  confondirent  avec  la  masse  du  peuple  conquérant. 
Cela  explique  aussi  pourquoi ,  lors  de  la  migration  des 
nations  tudesques ,  les  Slaves  apparaissent  dans  toutes 
les  contrées  que  les  Germains  ont  quittées  ,  sans  que 
rien  indique  que  ceux-là  soient  venus  d'une  région 
orientale  plus  éloignée.  Toutes  les  tribus  slavonnes 
sont  ou  commerçantes  ou  agricoles  ,  par  opposition 
aux  mœurs  purement  guerrières  des  nations  germaines  : 
ce  qui  indique  que  les  Slaves  du  nord  et  de  l'orient  de 
l'Allemagne  ont  été  les  serfs  ou  les  tributaires  des 
peuples  tudesques  ,  qui  leur  ont  fait  cultiver  leurs 
terres  ,  et  ont  profité  de  leur  industrie. 

Les  Celtes ,  ainsi  que  l'indiquent  et  leur  langue  et 
leurs  institutions ,  ont  subi  une  vieille  influence  tu- 
desque  ,  bien  antérieure  à  l'époque  de  la  migration  des 
peuples.  Néanmoins  ils  sont,  en  principe,  totalement 
distincts  des  nations  germaines ,  avec  lesquelles  leur 
génie  natif  n'a  aucun  rapport.  Cependant  les  deux 
branches  encore  subsistantes  des  peuples  celtiques , 
c'est-à-dire  les  Irlandais  et  les  habitans  du  pays  de 
Galles,  et  de  la  Basse-Bretagne ,  se  sont  souvent  enor- 
gueillis d'institutions  nobiliaires  et  même  chevaleres- 
ques ,  qu'ils  ont  prétendu  avoir  communiquées  aux 
Saxons  et  aux  Normands.  Riais  les  traditions  de  ces 
peuples  et  leur  législation  ancienne  ne  justifient,  sous 
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aucun  rapport ,  la  prétention  de  leurs  antiquaires.  Le 
fait  est  que  les  étabiissemens  de  ces  contrées  n'ont  eu 
absolument  rien  de  féodal  en  principe.  Les  conceptions 
mystiques,  empruntées  par  les  Normands  à  leurs  bardes, 
ont  subi  une  métamorphose  complète  en  passant  dans 
les  croyances  de  ce  peuple.  Il  n'y  a  pas  de  chevalerie 
celtique  proprement  dite ,  et  ce  qui  peut  y  ressembler 
n'est  que  l'effet  de  l'influence  normande  sur  les  peuples 
de  la  Grande-Bretagne.  Nous  ne  nions  pas  cependant 
les  emprunts  que  se  sont  faits  mutuellement,  tlans  ces 
mêmes  localités,  les  Germains  et  les  Celtes ,  par  suite 
de  leur  voisinage. 

Quel  est  donc  maintenant  ce  principe  de  féodalité 
que  nous  rencontrons ,  comme  un  germe  plus  ou  moins 
développé ,  parmi  les  antiques  races  nobiliaires  d'ori- 
gine indo-germanique?  C'est  une  idée  profonde  de 
l'honneur  attaché  ù  la  discipline  d'un  noble  servage; 
c'est  une  conception  très-relevée  des  obligations  que 
contractaient  mutuellement  le  prince  ou  le  chef  de 
race  noble  et  un  noble  d'un  âge  moins  avancé, 
d'une  condition  moins  illustre  ,  qui  s'inféodait  au 
service  du  premier.  Celte  féodalité  toute  morale , 
se  manifestait  par  des  dons  que  le  servant  présentait  à 
son  suzerain  ,  et  que  celui-ci  rendait  comme  un  signe 
permanent  de  l'acceptation  de  l'hommage.  Ces  dons 
étaient  également  offerts  par  le  suzerain  à  l'homme- 
lige  qui  lui  était  dévoué,  et  qui  lui  rendait  fictivement 
ce  don  en  l'employant  uniquement  à  son  service.  Chez 
les  seules  nations  germaines  ,  celte  féodalité  ,  qui  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'un  dévouement  héroïque  et  pu- 
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rement  personnel ,  s'incorpora  à  la  terre  par  suite  de 
la  conquête  des  contrées  latines.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  raconter  comment  son  principe  même  a  disparu 
dans  d'autres  régions  indo-germaniques,  le  sacerdoce 
ayant  détruit  les  races  nobles  de  l'Inde  ,  la  démocratie 
ayant  fait  avorter  ce  principe  parmi  les  Hellènes  ,  et  les 
relations  entre  les  patrons  et  les  cliens  ayant  pris ,  chez 
les  Romains  ,  un  tout  autre  caractère  que  chez  les 
Etrusques  leurs  ancêtres.  Nous  n'avons  voulu  indiquer 
ici  que  le  principe ,  sans  nous  embarrasser  de  son  sort 
ultérieur  ,  et  constater  un  fait  important  dans  l'histoire 
du  genre  humain. 

Les  constitutions  des  nations  slavonnes  nous  sem- 
blent avoir  été  de  bonne  heure  démocratiques  et  n'avoir 
reçu  un  principe  aristocratique  en  Russie  que  par  la 
conquête  des  Scandinaves ,  comme  en  Pologne  par 
l'invasion  d'une  autre  race  germaine  plus  ancienne  que 
celle  qui  s'empara  de  la  Moscovie  sous  Rorik  et  pen- 
dant les  expéditions  de  ses  Warègues.  Partout  où  l'on 
rencontre  ,  postérieurement ,  ce  que  Ion  pourrait  ap- 
peler une  aristocratie  slavonne  ,  des  boyards  et  autres 
institutions  semblables,  ce  ne  sont,  dans  l'origine, 
comme  parmi  les  chefs  de  clans  de  la  Haute-Ecosse , 
ou  parmi  les  Arabes  du  désert ,  que  des  anciens ,  des 
chefs  de  tribus,  et  non  des  races  nobiliaires  originai- 
rement distinctes  de  la  race  du  peuple.  Il  a  pu  y  avoir 
des  serfs  dans  un  semblable  régime  ,  lorsqu'une  popu- 
lation a  été  subjuguée ,  comme  l'ont  été  les  Finnois  par 
les  Paisses  ,  qui  les  ont  incorporés  en  partie  avec  eux. 
La  physionomie  du  paysan  russe  trahit  un  fort  mélange 
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de  race  finnoise  ;  mais  il  n'y  eut  là  aucune  féodalité 
proprement  dite ,  d'après  la  définition  que  nous  en 
avons  donnée. 

M.  Passy ,  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  doctri- 
naires en  ce  qu'il  a  plus  de  positif  que  d'abstraction 
dans  l'esprit ,  et  à  qui  il  a  manqué  des  données  histo- 
riques sur  les  peuples  de  diverses  origines ,  a  considéré 
toute  aristocratie  européenne  sous  un  point  de  vue 
beaucoup  trop  identique ,  et  a  mis  de  l'absolu  là  oii  la 
nature  des  choses  n'en  exigeait  point.  Voilà  le  seul 
reproche  capital  qui  puisse  être  fait  à  son  ouvrage.  Ce 
livre  contient  en  outre  une  partie  pratique  ou  d'éco- 
nomie politique  que  nous  ne  nous  sentons  point  de 
force  à  approuver  ou  à  combattre.  L'auteur  a  fait  de 
grandes  études  sur  cette  matière ,  et ,  pour  entamer 
une  discussion  à  ce  sujet ,  il  nous  faudrait  être  aussi 
bien  approvisionnés  que  lui.  Nous  pourrions  ,  entre 
autres ,  lui  faire  beaucoup  d'objections  sur  ce  qu'il 
avance  relativement  à  la  progression  de  la  population , 
selon  la  différence  du  système  de  culture  aristocratique 
ou  démocratique.  Nous  réservons  cette  polémique 
pour  une  autre  circonstance ,  et  ce  serait  avec  plaisir 
que  nous  reviendrions  sur  un  ouvrage  dans  lequel  les 
questions  politiques  les  plus  importantes  sont  traitées 
iivec  une  sagacité  peu  commune. 
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l'avoir  observé  en  lui-même,  je  le  comparerai  à  celui 
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J  oiage  l'évolutionnaire ,  partagent  nos  dangers,  et  se 
trouvent  liées  crintérêl  avec  nous,  .le  m'occuperai  en- 
suite des  affaires  extérieures  delà  France ,  pour  les  sou- 
mettre à  la  même  analyse  ,  ainsi  que  celles  des  contrées 
dont  la  destinée  peut  exercer  sur  notre  patrie  une  in- 
fluence spéciale.  De  la  France ,  comme  d'un  centre , 
le  rayon  visuel  parcourra  ainsi  le  globe  et  s'étendra 
dans  toutes  les  directions. 

Cet  essai  se  divise  donc  naturellement  en  deux  par- 
ties :  l'une  consacrée  à  notre  gouvernement  intérieur, 
à  nos  affaires  domestiques  ,  à  notre  administration  par- 
ticulière ,  à  notre  situation  morale  :  l'autre  réservée 
pour  l'examen  des  affaires  étrangères  ,  dans  leurs  rap- 
ports avec  notre  position  ;  car  c'est  de  notre  état  inté- 
rieur que  dépendent  nos  rapports  extérieurs.  Si  l'éco- 
nomie politique  et  les  finances  n'avaient  été  les  objets 
des  veilles  de  nos  penseurs  les  plus  distingués,  si  ce 
point  de  vue  spécial  n'avait  absorbé  leur  attention  ,  je 
devrais  traiter  de  cette  partie ,  qui  compléterait  mon 
ouvrage.  Mais  de  si  importantes  matières  ont  été  sou- 
vent agitées;  et  je  trouve  au  contraire,  dans  le  point 
de  vue  sous  lequel  j'ai  cru  devoir  envisager  nos  in- 
térêts politiques  ,  l'avantage  de  la  nouveauté. 


PKEMIEUK   i>Ai;  I  11.. 

DU    REGIME   INTÉrIEUK    DE   l'eUROPE  ,     ET    SPECIALEMENT   DE 
CELUI    DE    r.\    FR'VNCE. 


CHAPITRE    PREMIER 

De  la  routine  en  fait  de  ^ouvernemerU . 


L'opinion  publique  s'esl  séparée  du  pouvoir  :  c'est 
un  fait  évident  à  tous  les  yeux.  Ce  dissentiment  se  fait  j 
surtoutsenlir  dans  les  pavs  tjui  nesontni  exclusivement 
démocratiques ,  ni  simplement  monarchiques ,  et  où  ne 
règne  pas  l'unité  de  pouvoirs.  D'où  naît  ce  phénomène":' 
De  la  nature  même  des  institutions  représentatives  , 
ou  de  l'incohérence  avec  laquelle  une  imitation  mal- 
adroite ,  après  les  avoir  obtenues  ,  comme  une  conces- 
sion aux  doctrines  de  la  révolution  française,  a  copié 
les  établissemens  de  l'Amérique  septentrionale  et  ceux 
de  la  Grande-Bretagne?  Ou  bien  y  aurait-il  dans  le 
génie  de  l'homme  même  ,  nii  principe  d'ingn*atitude  , 
une  disposition  innée  à  la  révolte,  une  malheureuse 
facilité  à  oublier  aussi  vite  le  bienfait  de  la  liberté  po- 
litique, que  la  main  généreuse  qui  le  lui  a  concédé? 

L'esprit  de  parti ,  de  faction  ,  l'esprit  frondeur  et  de 
révolte  se  retrouvent  sous  mille  formes,  à  toutes  les 
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jiUges  de  l'histoire.  On  y  voit  les  passions  diviser  les 
hommes  ,  et  les  empires  déchirés  par  l'ambition.  Mais 
le  phénomène  d'une  entière  dissidence  entre  ceux  qui 
gouvernent  et  ceux  qui  sont  gouvernés  ne  se  montre 
point  comme  la  suite  nécessaire  de  ces  malheurs.  Ja- 
mais spectacle  ne  s'est  offert  plus  sanglant  que  celui 
de  la  révolulioi  française  :  et  cependant  alors  le  peuple 
et  le  pouvoir  ne  faisaient  qu'un  :  unité  troublée  par 
les  factions  ,  sans  être  jamais  brisée  par  elles  ;  les  fac- 
tieux ,  divisés  par  les  intérêts ,  s'accordaient  sur  les 
doctrines. 

Par  une  singularité  non  moins  étonnante  et  dont 
l'énigme  est  profondément  cachée  ,  cette  société,  par- 
tout en  opposition  contre  le  pouvoir ,  n'est  jamais  hos- 
tile envers  lui;  le  repos  public  n'est  point  troublé  ;  le 
cours  ordinaire  des  choses  ne  change  pas.  La  lutte  de 
l'opinion  publique  s'évapore  en  causeries  ;  et  le  gou- 
vernement s'enfonce  dans  une  paisible  routine.  On 
n'expliquera  pas  ces  bizarreries  ,  sans  remonter  à  leurs 
sources. 

L'Europe ,  au  moyen  âge ,  était  toute  nationale , 
comme  l'est  aujourd'hui  l'Angleterre.  Non  seulement 
les  nations,  mais  les  localités  avaient  leur  histoire  par- 
ticulière, leurs  mœurs,  leur  langage  spécial.  Chaque 
fraction  du  peuple  avait  ainsi  sa  nationalité  particulière 
et  vivait ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  vie  à  part.  Ce  système 
n'était  point  le  résultat  de  principes  abstraits;  mais 
d'une  organisation  vivante ,  animée.  Le  pouvoir  était 
la  société,  la  société  était  le  pouvoir.  On  ne  pouvait 
les  isoler  ni  les  opposer  :  parties  constitutives  d'un 
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même  tout  organique,  pénétrées  du  même  esprit,  elles 
se  refusaient  à  une  analyse  abstractive ,  qui ,  en  les  sé- 
parant, eut  brisé  l'ensemble  auquel  ils  appartenaient 
et  détruit  leur  essence  même. 

11  ne  s'agit  pas  ici  pour  moi  de  faire  l'histoire  du 
régime  féodal  et  communal  ;  s'il  avait  ses  avantages  , 
il  avait  aussi  ses  désordres  et  ses  maladies  ;  et  plus 
d'une  fois  ses  excès  ont  compromis  son  existence. 
Mais  c'est  de  la  chose  même  que  je  parle,  non  de  ce 
aui  put  la  modifier.  Au  moyen  àgë ,  l'unité  régna 
entre  les  gouvernans  et  les  gouvernés ,  et  leur  identité 
fut  complète ,  tant  que  les  uns  et  les  autres  persévé- 
rèrent dans  leurs  traditions  sociales.  Quand  le  pouvoir  , 
se  séparant  du  peuple ,  voulut  reconstruire  la  société 
à  sa  guise  ,  cette  unité  fut  blessée  ;  bientôt  nous  ver- 
rons quels  furent  les  résultats  de  la  faute  politique  que 
nous  signalons. 

Le  moyen  âge  offrait  dans  ses  mœurs  et  ses  insti- 
tutions une  complète  unité  ,  un  svstème  réel,  .l'entends 
par  système ,  un  ensemble  de  parties  se  coordonnant 
pour  former  un  tout  vivant,  un,  indivisible.  Au  con- 
traire ,  ce  qui  repose  sur  des  théories  abstraites ,  est 
purement  hypothétique.  Rien,  au  moyen  âge,  ne  se 
fondait  sur  des  idées  spéculatives  ;  tout  le  système  qui 
le  régissait ,  était  un ,  indivisible ,  animé  de  la  vie 
réelle  ,  en  rapport  avec  Dieu ,  l'homme  ,  la  nature;  ses 
habitudes  et  ses  mœurs  manifestaient  seules  la  vie  et 
l'unité  qui  l'animaient. 

Malgré  la  nationalité  qui  séparait  les  peuples  ,  un  lien 
commun  ,  un  esprit  universel  les  réunissait.  Le  chris* 
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tianisiue  servait  de  contrepoitls  à  ce  qu'il  y  avait  d'ex- 
clusif et  d'intîividucî  dans  les  mœurs  originelles  de 
chaque  peuple  ;  c  éiait  le  lien  commun  du  monde  civi- 
lisé. Grec: ,  Gernsain-  et  Lums  apprenaient  de  lui  à 
se  consiiiera:'  ..c:f  i,,s  c~,  r.^  du  môu.e  père,  comme 
mertibie-  .  ^u  religion,  quoique  in- 

aéj.c  -:té  ,  pénétrait ,  dans 

'.*.  .".ions  sociales.  Elle 

:   caractérise  les  na- 

.  nouveau  type  des 

..:>  3,  i  idée  oublimç  du  Christ , 

-,  i.aû-maitre   dun  ordre   divin  et 

it:-.  ..s,  Présidtiut  non-seulement  aux 

coi  '  ai:- ires,  mais  savantes  ou  civiles,    le 

ûis  tia  itià.. ,  uevenu  leur  chef  invisible  ,  leur  imprima 

j  cette:  majesté  mystique ,  dont  une  suite  d'institutions 

du  moven  ■.  c^^  nortent  le  carartere. 

D»*u\  révolutions  s'opéreront  au  sein  de  l'Europe  : 
l'une  .  la  révolution  relii^ieuse  ,  date  du  seizième 
siècle;  l'autre,  la  révolution  poîitifpe,  préparée  de 
longue  main ,  avait  pris  naissance  sur  les  bancs  des 
jurisconsultes.  Elle  s'unit  ensuite  à  cette  science  du  gou- 
vernement ,  pratiquée  par  les  Romains  sous  l'empire 
et  réduite  eu  théorie  par  Machiavel.  Contraire  à  la  vie 
nationale ,  aux  mœurs .  aux  traditions  des  peuples ,  elle 
finit  par  se  consolider  sous  la  ibrme  de  la  monarchie 
absolue.  Ee  droit  romain  était  son  principe;  la  poli- 
tiqueromaine  était  une  de  ses  conséquences.  Latyrannie 
naissante  trouva  un  double  contre-poids  dans  l'influence 
du  christianisme  et  dans  la  ténacité  des  mœurs  natio- 
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iiales.  De  celte  opposition  naquit  le  système  monar- 
chique de  l'ancien  régime  ,  préparé  par  les  gens  de  loi , 
employé  par  les  souverains,  sanctifié  parles  théologiens. 
On  sait  que  l'illustre  Bossuet  en  développa  la  théorie 
à  sa  manière. 

Pendant  que  la  politique  romaine  s'élevait  ainsi  h 
de  nouvelles  destinées  sous  de  nouvelles  formes ,  les 
écoles  et  les  universités  du  moyen  âge  renfermaient 
des  germes  de  démocratie  systématique.  Quelques 
philosophes,  et  particulièrement  ceux  qui  appelaient 
de  leurs  cris  une  réforme  de  l'Rglise  ,  auraient  voulu  , 
d'un  même  coup ,  ramener  la  religion  au  temps  des 
apôtres ,  et  changer  Home  chrétienne  en  répid)ki([ue  des 
Romains.  Tentatives  souvent  et  toujours  vainement  réi- 
térées ;  le  peuple  ne  les  comprit  guère  ;  elles  choquaient 
les  mœurs  nouvelles  et  s'évanouirent  sans  résultat. 

Cependant  la  monarchie  absolue  triompha  ;  et  les 
nations  se  nivelant ,  la  démocratie  se  «•onsolida  au 
sein  même  des  institutions  ;  les  peuples  tendirent  à 
former  de  plus  en  plus  une  masse  indivisible.  Arrê- 
tons-nous et  observons  la  nature  de  ce  double  phéno- 
mène social.  De  deux  côtés  on  se  détache  de  l'an- 
cienne nationalité  du  moyen  âge.  Ici  le  pouvoir,  pour 
se  débarrasser  de  cette  g;ène ,  embrasse  une  théorie 
double,  reposant  sur  le  droit  et  sur  la  ruse ,  sur  la  lé- 
gislation et  le  machiavélisme.  Il  fonda  nu  despotisme  , 
auquel  il  imprima  le  caractère  de  la  légalité,  en  lui 
donnant  pour  appuis  les  lormes  du  droit  public;  et 
auquel  il  réserva  en  même  temps  la  faculté  d'accroître 
son  autorité  par  la  ruse ,  d'écraser  ses  ennemis  par 
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toutes  les  armes  qu'un  génie  arbitraire  peut  employer. 
Là  les  démocrates  ,  également  avides  d'établir  leur  lé- 
gislation en  dépit  des  habitudes  nationales,  mais  pri- 
vés de  l'autorité  et  par  coiiséquei>t  de  la  faculté  de 
préparer  lentement  et  d'exécuter  systématiquement 
leurs  entreprises,  précipitèrent  les  effets  de  leurs  doc- 
trines. Le  temps  n'était  pas  venu  ,  ils  échouèrent. 

Ce  que  les  théories  de  ces  derniers  n'avaient  pu 
accomplir,  le  pouvoir  absolu  1  accomplit  par  sa  force 
positive.  Il  brisa  la  nationalité ,  et  créa  ,  comme  nouvel 
instrument  de  despotisme ,  une  démocratie  incom- 
plète ,  et  qui  n'avait  pas  la  conscience  d'elle-même  : 
heureux ,  s'il  avait  pu  maintenir  dans  cette  ignorance 
le  pouvoir  aveugle  qu'il  avait  formé  !  Privés  de 
leurs  traditions  et  de  leurs  mœurs ,  les  peuples  s'en- 
gagèrent dès  lors  dans  une  routine  de  civilisation  ma- 
térielle ,  dont  l'ordre  apparent  assura  quelque  temps 
leur  prospéiité.  Tant  que  le  gouvernement  eut  à  com- 
battre quelques  débris  du  système  féodal  et  communal, 
il  conserva  lui-même  son  plan  et  sa  marche.  Une  fois 
délivré  de  ses  ennemis  ,  il  devient  routinier  comme  ses 
sujets  ,  et  se  laisse  entraîner  doucement  par  le  courant 
des  choses  et  des  habitudes. 

On  peut  vivre  leng-lemps  de  routine  :  mais  la  mieux 
affermie  linit  par  s'user.  Le  génie  humain  peut  s'endor- 
mir ;  le  moment  du  réveil  arrive  toujours  ;  rien  ne  peut 
l'empêcher  d'accomplir  toutes  les  conditions  de  son 
existence  intellectuelle.  C'est  une  erreur  historique  , 
long-temps  accréditée,  que  de  croire  l'Asie  entière- 
ment slalionnaire.  Des  historiens  qui  n'ont  point  étudié 
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ses  mœurs ,  la  représentent  comme  immobile  ,  suivant 
la  même  routine  depuis  des  milliers  d'années  ,  et  con- 
damnée ,  surtout  dans  les  régions  mahométanes ,  à  une 
imitation  servile  du  passé.  Chez  les  peuples  de  l'Asie 
les  plus  immobiles  en  apparence ,  il  v  a  ,  au  contraire, 
et  comme  partout ,  un  mouvement  progressif  de  vita- 
lité. Un  seul  ordre  de  choses ,  qui  tient  à  l'Etat  reli- 
gieux, est  et  doit  rester  immuable.  Ainsi  l'Eglise  chré- 
tienne est  à  la  fois  stable  et  immuable  ,  vivante  et 
toujours  croissante  ;  toute  intelligence  est  une  et  indes- 
tructible, mais  toute  intelligence  vit  d'un  mouvement 
irrésistible  et  progressif. 

Il  n'est  point  de  peuple  qui  reste  à  jamais  stationnaire 
et  politiquement  immobile.  Un  gouvernement  qui  com- 
prend sa  force  ne  doit  donc  pas  s'efforcer  de  se  con- 
damner lui-même  à  l'immobilité  ;  il  doit  communiquer 
à  son  peuple  son  mouvement  et  son  existence.  Dans  tout 
gouvernement  qui  s'attache  à  la  routine  des  affaires  , 
au  lieu  de  faire  vivre  d'une  vie  intellectuelle  les  sujets 
qu'il  régit,  au  lieu  de  s'entendre  avec  la  puissance 
religieuse ,  pour  développer  la  moralité  et  la  spiritua- 
lité des  peuples,  il  y  a  un  principe  de  mort.  Qu'il 
n'imagine  pas  que  la  société  s'arrêtera  comme  lui;  elle 
ne  peut  mourir  ;  et  c'est  en  vain  qu'il  s'opposera  plus 
tard  au  réveil  violent  des  esprits,  après  une  longue 
léthargie.!  j^^.    ,,, 

Qu'arrive-t-il  ?  Pour  avoir  laissé  flotter  la  société 
sans  direction,  et  prétendu  enchaîner  la  nature  hu- 
maine à  une  routine  mortelle  ,  comme  un  corps  animé 
que  l'on  chargerait  d'un  cadavre  ,  les  gouvernemens 
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voient  leurs  peuples,  privés  de  guide  moral,  adopter 
les  sophistes.  Les  systèmes,  de  mensonge  et  d'impiété 
dominent ,  l'anarchie  règne  ;  et  devant  Dieu ,  les  chefs 
des  peuples  ont  a  répondre  de  l'état  où  leur  incurie 
les  a  jetés.  ' 

C'est  ce  que  prouve  l'exemple  du  dernier  siècle  , 
qui  tut  routinier  par  excellence.  La  monarchie  absolue 
couvrait  les  trois  quarts  de  l'Europe.  Tout  lui  souriait; 
rien  ne  gênait  sa  marche  ;  rien  ne  menaçait  sa  puis- 
sance. La  féodalité  avait  disparu  ;  les  communes  étaient 
usées.  Partout  régnait  le  bon  ordre.  Mais  la  vie  intel- 
lecaie^le  manquait  au  pouvoir.  Quand  les  sophistes  se 
montrèrent ,  il  ne  put  leur  opposer  qu'une  croyance 
qu'il  n'avait  pas  lui-même  ,  dont,  il  n'était  plus  pénétré , 
dont  le  génie  intime  lui  était  étranger.  Les  sophistes 
l'emportèrent;  la  société  subit  la  plus  terrible  des  ca- 
tastrophes. 

L'obligation  imposée  au  pouvoir  politique  de  diriger 
l'intelligence  et  la  moralité  publiques ,  est  bien  plus  im- 
périeusement  exigée  encore  de  l'Eglise.  Une  routine 
administrative  peut  subsister  quelque  temps  ,  et  même 
assurer  la  prospérité  passagère  et  purement  matérielle 
de  la  société  qu'elle  gouverne.  Mais  une  religion  rou- 
tinière n'en  est  pas  une.  C'est  sous  la  condition  de  vivre 
toujours  dans  l'Esprit  Saint,  de  ne  jamais  laisser  s'é- 
teindre dans  son  sein  la  vie  éternelle ,  que  le  Christ  a 
communiqué  à  son  Eglise  ,  cet  Esprit  Saint ,  cette  vie 
éternelle.  Jamais  la  vérité  absolue  ,  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  le  verbe  de  Dieu ,  en  qui 
Dieu  est ,  avec  qui  Dieu  est ,  ne  pourra  s'éteindre  ;  elle 
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est  comme  Dieu  même ,  qui  ne  peut  cesser  d'exister. 
Mais  elle  a  pour  ministres  des  hommes  soumis  aux  con- 
ditions humaines.  A  l'Eglis»  seule  et  au  Fape,  comme 
chef  de  l'Eglise,  appartient  l'infaillibilité.  L'Eglise  et 
son  chef  vivront  dans  l'esprit  de  Dieu  jusqu'à  la  con- 
sommation des  temps.  Mais  les  membres  de  l'Eglise, 
considérés  comme  hommes  ,  et  le  Souverain  Père  des 
fidèles  considéré  comme  tel ,  peuvent,  comme  les  rois 
et  les  peuples  ,  subir  les  inconvéniens  de  notre  com 
mune  faiblesse.  Ils  peuvent ,  attachés  à  la  lettre ,  et 
s'endormant  pour  ainsi  dire  dans  la  routine ,  oublier 
l'esprit  divin  ,  s'en  tenir  aux  coutumes  religieuses  ,  à 
l'observance  des  fêtes  ,  des  cérémonies  ,  des  prédica- 
tions. La  rel'gion  cesse  alors  de  vivre  de  toute  sa  vie  : 
la  société  flotte  sans  direction  religieuse ,  intime  et 
réelk  ;  l'anarchie  des  idées  et  la  philosophie  du  monde 
viennent  établir  pour  quelque  temps  leur  trône  passa- 
ger et  frivole  sur  ce  qu'ils  appellent  les  ruines  du  Chris- 
tianisme, 

Ce  triomphe  dure  peu.  Tandis  que  la  vérité  sainte  , 
sans  laquelle  le  monde  s'écroulerait ,  semble  cachée  à 
tous  les  yeux  et  sommeille  pour  se  réveiller  plus  écla- 
tante ,  les  systèmes  sophistiques  s'établissent  dans  les 
esprits,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  des  doctrines  d'ha- 
bitude, un  jargon  de  société  ,  un  langage  de  routine. 
Alors  c'en  est  fait  de  l'erreur  ;  son  dernier  moment  a 
sonné.  Elle  n'a  plus  de  substance;  elle  réside  tout  en- 
tière dans  de  vaines  formes.  C'est  ainsi  que  la  doctrine 
encyclopédique  a  cessé  d'être  parmi  nous  un  esprit;  ce 
n'est  que  le  fantôme  d'elle-même,  une  mode  qui  s'ef- 
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face  :  chaque  jour  ses  derniers  élémens  se  décomposent 
sous  nos  yeux. 

Déjà  au  quinzième  siècte  l'Eglise  était  engagée  dans 
la  routine.  Elle  était  corrompue  dans  ses  membres; 
mais  la  vie  morale  et  religieuse  lui  restait  encore  ;  et  la 
création  de  Tordre  des  Jésuites  fut  une  éclatante  mani- 
festation de  cette  force  spirituelle.  Ni  Luther  ni  Calvin 
n'eussent  parlé  à  l'intelligence  des  peuples,  si  l'esprit 
religieux  n'eut  vécu  d'une  existence  réelle  dans  le  sein 
du  corps  social.  C'est  par  un  principe  inné  de  catholi- 
cisme, par  un  reste  de  vie  et  de  vérité,  que  le  protes- 
tantisme a  vécu.  Quand  ce  dernier  rayon  de  lumière 
et  de  chaleur  l'a  quitté  ,  le  protestantisme  s'est  évanoui 
pour  toujours. 

Ce  fut  au  dix-huitième  siècle  que  les  ministres  de 
l'Eglise  s'engagèrent  dans  une  routine  absolue.  La  vie 
intime  se  retira  du  catholicisme,  et  les  formes  seules 
restèrent.  Aussi  ne  vit-on  pas  de  réforme  religieuse 
signaler,  comme  au  quinzième  siècle  ,  le  divorce  de  la 
société  intellectuelle ,  lorsqu'elle  se  sépara  de  l'Eglise. 
Cette  époque  ne  pouvait  produire  un  Luther  ou  un  Cal- 
vin, mais  un  Voltaire  et  un  Jean-Jacques,  dont  les  écrits 
ne  renferment  rien  d'intimement  vrai,  d'essentiel,  de 
catholique.  Il  a  fallu  trois  siècles  pour  détruire  l'œuvre 
de  Calvin  et  de  Luther.  Voltaire  et  Jean-Jacques  ont  à 
peine  vécu  cinquante  ans.  Cette  révolution  ,  qui  devait 
réaliser  leurs  doctrines ,  n'a  rien  fondé ,  et ,  en  se  dé- 
truisant elle-même ,  a  entraîné  dans  son  tombeau  ces 
apôtres  de  la  philosophie,  ensevelis  à  jamais  sous  les 
ruines  de  leur  Panthéon. 
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C'est  donc  l'inaction  momentanée  du  principe  ca- 
tholique et  la  routine  où  l'on  s'était  engagé,  sans  con- 
tinuer de  communiquer  la  vie  de  l'intelligence  aux 
peuples  et  aux  gouvernemens  ;  c'est  ce  sommeil  du 
catholicisme,  qui  a  deux  fois  excité  la  révolte  sous  le 
nom  de  réforme  religieuse  et  de  révolution  politique.  Mais 
le  caractère  spécial  de  l'Eglise  est  de  conserver  toujours 
vivant  l'Esprit  de  Dieu  et  de  vérité ,  même  quand  il  a 
reposé  long-temps  dans  son  sein.  H  ne  faut  que  vou- 
loir :  il  s'agit  seulement  de  vivre  dans  le  génie  de 
l'Eglise ,  pour  devoir  à  sa  vertu  la  conquête  du  monde. 

La  réforme  religieuse  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
les  pays  catholiques.  Elle  détermina  ce  nouvel  état  de 
choses  ,  qui  ,  sans  détruire  les  anciens  rapports  des 
populations  chrétiennes  avec  le  Siège  de  la  Chrétienté  , 
changeait  la  position  respective  des  papes  et  des  princes 
temporels  ,  et  dépouillait  les  premiers  du  reste  de 
cette  influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  les  destinées 
des  empires.  Si  l'on  examine  de  près  ce  changement, 
on  y  verra  l'une  des  principales  causes  qui  entraînèrent 
l'afFaiblissement  de  l'esprit  catholique  dans  les  régions 
méridionales.  Sous  le  rapport  politique  ,  en  eff"et ,  le 
système  gallican  n'est  qu'un  luthéranisme  déguisé, 
comme  le  jansénisme  n'est  qu'un  calvinisme  déguisé. 
Ces  deux  systèmes ,  l'un  créé  sous  Louis  XÎV,  l'autre 
réalisé  au  commencement  de  la  révolution  ,  dans  la 
constitution  civile  du  clergé  ,  font  disparaître  de  l'es- 
prit des  fidèles  la  figure  visible  de  l'Eglise  ,  dont  le 
Souverain  Pontife  est  la  représentation  vivante.  En 
méconnaissant  d'une  manière  diverse  l'influence  que 
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le  christianisme  est  appelé  à  exercer  sur  les  empires  , 
ils  affaiblissent  jusqu'à  un  certain  point  son  action.  Ils 
n'admettent  plus  le  Pape  que  comme  une  abstraction , 
et  pour  ainsi  dire  une  formule  de  chancellerie.  Il  cesse 
de  se  montrer  vivant ,  de  pénétrer  ,  si  Von  me  permet 
une  expression  hardie  ,  dans  la  réalité  de  son  existence 
visible,  au  sein  des  contrées  catholiques. 

Je  ne  doute  pas  que  l'inaction  du  Père  des  fidèles  et 
la  paralysie  dont  l'Eglise  semble  frappée,  ne  tiennent 
en  grande  partie  à  cette  cause.  Il  est  impossible  que 
cette  inaction  ne  cesse  pas  un  jour,  et  que  l'Eglise,  avec 
laquelle  vit  l'Esprit  Saint ,  et  dont  le  chef  ne  peut 
faillir  ,  ne  se  régénère  dans  ses  membres  et  ne  revienne 
à  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  attribuer  à  cet  état  de  choses 
la  prépondérance  acquise  par  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  dans  les  pays  catholiques.  C'estluiquilamit 
à  même  d'ériger  en  systèmes  et  la  théoi^e  d'une  démo- 
cratie souveraine  et  celle  d'un  déisme  sans  pontifes. 
Les  gouvernemens  et  les  sujets  changèrent  de  rôles 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Ce  furent  les 
sujets  qui ,  abandonnant  la  routine  à  laquelle  on  les 
avait  enchaînés ,  se  jetèrent  dans  les  innovations  ré- 
volutionnaires. On  commença  la  destruction  systéma- 
tique des  derniers  vestiges  du  passé ,  dont  l'essence 
avait  disparu  depuis  que  la  monarchie  absolue  s'était 
consolidée,  mais  dont  les  pompes  lui  survivaient  et 
séduisaient  encore  l'imagination  des  peuples.  Désen- 
chantés par  la  révolution  ,  ils  se  livrèrent  au  culte  des 
intérêts  qui  se  montrèrent  dans  toute  leur  nudité.  La 
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vie  fut  sans  couleur  ;  l'amour  s'enfuit  avec  le  culte  de 
la  beauté  idéale.  Les  abstractions  elles-mêmes  tendi- 
rent au  matérialisme.  Tout  devint  calcul  systématique, 
égalité  combinée  d'après  les  intérêts  d'une  olygarchie 
positive.  Peut-être  ne  doit-on  pas  regretter  beaucoup 
la  disparition  de  ces  prestiges  anciens ,  qui  ne  tenaient 
à  rien  de  réel.  C'était  un  éclat  factice ,  qui  couvrait  le 
fantôme  d'un  corps  évanoui.  Le  prestige  de  l'imagina- 
tion ne  doit  être  que  la  couleur  des  choses  vivantes  ;  il 
doit  appartenir  à  la  fois  et  ù  leur  idéalité  et  à  leur  réa- 
lité. 

Quand  la  révolution  créa  son  gouvernement ,  il  y 
eut  homogénéité  entre  elle  et  lui.  Cette  harmonie  af- 
freuse ,  cette  unité  détestable  ,  couvrit  le  monde  de 
ruines ,  et  le  menace  encore.  Le  fait  existe  ;  il  ne  faut 
pas  craindre  de  le  constater. 

On  se  lasse  de  trop  longues  fureurs.  Les  révolution- 
naires sentirent  bientôt  la  nécessité  de  placer  leur  sou- 
veraineté sous  la  tutelle  du  despotisme  ,  pour  la  pré- 
server de  ses  propres  excès.  Alors  Bonaparte  établit 
l'ancienne  forme  de  l'empire  romain  ,  sans  y  introduire 
aucun  mélange  des  institutions  de  l'ancien  régime.  Le 
gouvernement  redevint  administration  comme  sous 
la  monarchie  absolue  :  mais  on  ne  lui  donna  pour  base 
aucun  vestige  des  mœurs  anciennes  et  des  doctrines 
chrétiennes  ,  jadis  affaiblies  ,  mais  honorées  encore 
des  respects  antérieurs  du  pouvoir.  Il  fut  administratif 
dans  tout  le  sens  attaché  à  ce  mot.  Sans  traditions  et  sans 
souvenirs  ,  Bonaparte ,  fondant  sa  monarchie  sur  un 
sol  nouveau,  greffa  pour  ainsi  dire  un  despotisme  nu 
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sur  une  démocratie  également  nue ,  également  dépour- 
vue d'antécédens. 

Lui-même  il  reconnut  plus  tard  ,  dans  sa  tentative 
de  reconstituer  une  noblesse ,  par  les  faits  d'armes  de 
son  armée,  une  grave  erreur  de  son  esprit.  Des  maîtres 
de  cérémonies  sont  plus  faciles  à  faire  que  des  nobles  , 
et  des  administrateurs  que  des  chevaliers.  D'ailleurs, 
s'il  eût  pu  recréer  la  noblesse ,  il  ne  l'eût  pas  voulu. 

Le  nouveau  despotisme  s'a^ccordait  encore  avec  le 
génie  révolutionnaire  :  on  s'entendait;  il  y  avait  har- 
monie dans  l'esprit  public.  A  peine  le  système  impérial 
fut-il  solidement  encadré  dans  le  système  démocrati- 
que, tout  marcha  de  soi-même.  Pendant  douze  années, 
ministres  et  sujets  purent  s'abandonnera  laroutine;  ces 
douze  années  eurent  les  résultats  d'un  siècle.  Le  colosse 
tombe  ;  il  entraine  une  partie  du  monde  dans  sa  chute. 
Tous  les  souvenirs  se  réveillent  à  la  fois  et  se  disputent 
l'empire.  Velléités  de  féodalité  et  de  système  commu- 
nal ;  celles-là  furent  bientôt  évincées  ;  tentatives  de 
république ,  plus  menaçantes  et  aussi  stériles  ;  idées 
de  monarchie  absolue  ,  en  lutte  avec  le  gouvernement 
représentatif  :  tels  furent  les  mouvemens  des  esprits  ; 
il  s'agit  de  les  étudier,  pour  bien  connaître  la  position 
respective  des  gouvernans  et  des  gouvernés. 

On  se  tirerait  d'affaire  aisément  par  des  lieux  com- 
muns. Il  suffirait  de  répéter  l'éternelle  antithèse  qiii 
fait  tout  le  fond  des  journaux  de  l'opposition  libérale  , 
et  de  dire  que  le  ministère  français ,  malgré  la  résis- 
tance du  peuple  qu'il  régit,  s'obstine  à  soutenir  la 
monarchie  absolue.  Cet  exposé  ne  soutient  pas  un  seul 
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moment  l'analyse.  La  monarchie  absolue  n'a  aucune 
réalité  dans  le  monde  actuel.  Quelques  partisans  de 
la  théocratie  systématique  peuvent ,  par  un  malen- 
tendu ,  lui  prêter  une  importance  imaginaire  ,  et  leurs 
ouvrages  retentir  dans  les  écoles.  Vainement  les  mi- 
nistres essaieraient  de  réaliser  cette  chimère  :  aussi  n'y 
songent-ils  pas. 

Il  est  une  cause  secrète  ,  réelle,  intime  ,  de  la  dissi- 
dence de  l'opinion  publique  et  du  pouvoir.  Ce  n'est 
ni  l'esprit  de  révolte,  ni  le  génie  révolutionnaire,  ni 
l'apparition  des  missionnaires,  ni  la  crainte  des  jésuites. 
Nous  ne  parviendrons  à  la  connaître  qu'en  embrassant 
d'un  coup  d'œil  l'influence  que  l'administration  fran- 
çaise a  exercée  au  dehors  sur  les  peuples  qu'elle  a 
gouvernés* 

La  révolution ,   en  rompant  l'équilibre  des  états  de 
l'Europe  ,  a  détruit  dans  le  fait  toute  politique  euro- 
péenne. Sans  doute  l'ancien  droit  public  était,  selon 
l'expression  de  Bonaparte  ,  un  replâtrage.  On   avait 
tenté  d'accorder  politiquement  le  protestantisme  et 
le  catholicisme  ;  le  machiavélisme ,  qui  conseille  l'ex- 
tension  du    droit    au    moyen    de    l'usurpation  ;    les 
maximes  des  jurisconsultes,  et  enfin  les  inspirations 
bienveillantes  du  christianisme.  Défectueux  en  prin- 
cipe, et  fait  pour  conduire  à  cette  jjolitique  de  cabinet , 
politique  routinière,  dédaignant  l'avenir  et  n'établis- 
sant rien  sur  une  base  large  et  solide  ;  ce  vieux  droit 
public ,  créé  par  les  hommes  d'état  de  la  Hollande , 
dans  une  position  désespérée  ,  dont   seul  il  pouvait 
aplanir  les  embarras  et  débrouiller  les  litiges ,  valait 
IV.  26 
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luieux  encore  que  le  nouveau  droit  public  ,  jeté  au 
hasard  dans  les  troubles  récens  de  l'Europe.  En  vain 
on  l'a  paré  du  nom  le  plus  auguste.  Il  n'établissait  pas 
même  un  état  de  paix  probable  entre  les  positions  dif- 
férentes de  ce  que  l'on  a  nommé  le  statu  quo.  Comment 
maintenir  cette  paix  entre  la  révolution  et  la  contre- 
révolution  ,  les  gouvernemens  représentatifs  et  la  mo- 
narchie absolue,  les  formes  d'administration  bonapar- 
tiste et  d'anciennes  formes  de  droits  acquis ,  partout 
mal  observés?  Aussi  la  Sainte-Alliance  ,  malgré  la  ma- 
gnificence du  plus  beau  titre  dont  la  politique  se  soit 
jamais  enorgueillie,  ne  vivra-t-elle  pas,  même  de  cette 
existence  apathique  que  l'ancien  droit  des  gens  a  con- 
servée pendant  plus  d'un  siècle. 

Partout  où  l'administration  de  Bonaparte  s'était  éta- 
blie ,  en  Belgique  ,  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ,  et 
dans  presque  toute  l'Italie ,  les  gouvernemens  ,  au  lieu 
de  se  créer  un  système  et  de  fonder  la  nationalité  des 
peuples  ,  se  sont  contentés  de  suivre  la  route  tracée 
par  la  révolution  et  l'empire.  A  l'abri  des  révoltes , 
dont  leur  administration  devait  arrêter  l'essor ,  ils  cru- 
rent ainsi  entrer ,  aussi  profondément  que  possible , 
dans  les  nouvelles  idées  démocratiques.  Telle  fut  la 
conduite  des  souverains  allemands  des  bords  du  Rhin, 
de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  des  Pays-Bas.  Ce 
dernier  ,  toutefois  ,  au  lieu  de  maintenir  le  bonapar- 
tisme pur,  a  introduit  dans  ses  états  les  formes  du  gou- 
vernement représentatif.  Dans  les  Pays-Bas ,  que  des 
circonstances  particulières  m'ont  mis  à  même  d'obser- 
ver attentivement ,  les  nouvelles  formes  d'administra- 
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tion  française  sont  voilées  par  un  simulacre  de  régime 
provincial  et  communal.  L'ancien  droit  public  est  en- 
core vivant  dans  les  esprits  des  Hollandais  et  des  Belges, 
avec  le  souvenir  de  leurs  privilèges.  On  leur  en  a  pré- 
senté l'image  en  détruisant  la  réalité.  L'administration 
française  y  règne  dans  le  lait ,  mais  dégagée  des  abus 
énormes  qui  la  rendaient  odieuse  sous  Bonaparte.  Je 
me  contente  de  parler  ici  des  Pays-Bas ,  dans  l^urs 
rapports  nécessaires  avec  cette  partie  de  mon  sujet  ; 
plus  tai'd  ,  j'aurai  occasion   de  montrer  quelle  diffé- 
rence et  quelle  ressemblance  se  trouvent  entre  le  nou- 
veau système  représentatif  de  cette  contrée,  et  celui  qui 
régit  la  France  actuelle. 

L'administration  française  a  été  scrupuleusement 
conservée  dans  les  provinces  rhénanes  qui  ont  repassé 
sous  le  sceptre  des  princes  allemands.  La  Prusse  cepen- 
dant a  voulu  modifier  ce  régime  ,  et  elle  s'est  montrée 
plus  sincère  dans  ses  intentions  que  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Mais  la  masse  de  la  population  de  ces 
contrées  ,  sans  souvenir^  nationaux ,  comme  il  y  en  a 
chez  les  Hollandais  et  les  Belges  ,  et  privée  d'esprit 
public  ,  ne  se  souvient  que  de  son  bien-être  sous  ses 
anciens  princes  ,  et  du  développement  industriel  que 
lui  donna  sa  réunion  à  l'empire  français  :  aussi  se  mon- 
tre-t-elle  peu  sensible  aux  pensées  bienfaisantes  de  la 
Prusse.  Disons-le  en  passant  :  cette  dernière  puissance 
est  encore  ,  toutes  proportions  gardées  ,  celle  qui  se 
montre  la  plus  favorable  à  la  spiritualité  de  la  société 
et  à  son  développement  intellectuel.  Malgré  la  rigueur 
de  son  régime  militaire  et  fiscal ,  malgré  les  germes 
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démocratiques  que  contenaient  ses  Codes,  avant  même 
que  îa  révolution  française  ne  les  eût  établis  et  étendus 
dans  toutes  leurs  conséquences  ,  ce  gouvernement , 
doué  d'une  grande  activité  morale  et  d'une  énergie 
remarquable ,  aurait  déjà  combattu  victorieusement  les 
principes  révolutionnaires  ,  introduits  dans  son  sein 
par  une  foule  de  méprises ,  s'il  ne  professait  le  protes- 
tantisme. Il  ne  lui  manque  ,  pour  triompher  dans  cette 
lutte  ,  que  le  génie  véritable  du  catholicisme. 

En  Bavière  ,  le  ministère  du  feu  roi ,  qui  avait  con- 
servé quelques-unes  des  doctrines  démocratico-despo- 
tiques  de  M.  de  Montgelas ,  s'était  emparé  des  formes  de 
l'administration  française  ,  et  s'était  contenté  de  guider 
les  peuples  dans  le  sentier irayé  d'une  routine  adminis- 
trative. La  Bavière  a  aussi  son  système  représentatif, 
espèce  de  compromis  entre  les  anciens  états  provin- 
ciaux et  le  régime  des  chambres  françaises.  Les  idées 
modernes  ont  prévalu  sous  le  règne  précédent  ;  le 
règne  actuel  semble  commencer  sous  d'autres  auspices. 
Le  souverain  de  la  Bavière,  prince  très  religieux  et  très- 
éclairé,  paraît  disposé  à  embrasser  avec  ardeur  un 
plan  d'amélioration  favorable  aux  doctrines  spirituelles. 

En  Italie,  l'Autriche  maintient  strictement  le  slaLu, 
quo  établi  par  la  France.  Là,  mille  agitations  trahis- 
sent les  mouvemens  secrets  du  génie  révolutionnaire  ; 
et  le  pouvoir  ,  au  lieu  de  mettre  son  repos  sous  la  tu- 
tèle  des  formes  administratives  ,  aurait  mieux  fait 
peut-être  d'y  développer  un  esprit  contraire  à  celui 
qui  le  menace.  Dans  le  Milanais  ,  comme  à  Naples  , 
aucun  système  représentatif  n'a  compliqué  jusqu'ici  la 
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question  du  gouvernement.  A  Naples ,  le  ministère 
favorise  par  choix  et  par  goût  les  formes  administra- 
tives; au  nord  de  l'Italie,  l'Autriche  ne  les  conserve 
que  pour  maintenir  dans  un  repos  constant  l'état  pré- 
sent des  choses. 

La  monarchie  absolue  domine  en  Prusse ,  en  Au- 
triche ,  a  Naples  ,  dans  le  Piémont ,  et  en  général  clans 
tous  les  pays  sous  la  dépendance  desquels  se  trouvent 
les  contrées  régies  naguère  par  l'administration  fran- 
çaise. On  doit  en  excepter  les  Pays-Bas  et ,  à  quelques 
égards  ,  la  Bavière.  Naples  et  le  Piémont ,  Naples  sur- 
tout, sont  presque  absolument  enrégimentés  sous  les 
formes  que  leur  imposa  la  conquête  de  Bonaparte.  En 
Autriche  et  en  Prusse  ,  l'ancien  régime  gouverne  les 
états  héréditaires.  En  Autriche,  le  régime  est  paternel, 
et  l'on  respecte  encore  les  formes  extérieures  de  l'an- 
cienne liberté  ,  les  vestiges  de  ces  droits  et  de  ces  privi- 
lèges ,  qui  cependant  sont  tombés  partout  en  désuétude, 
excepté  dans  la  Hongrie. 

La  Prusse  est  dans  une  autre  situation.  Bien  que 
son  gouvernement  encourage  l'esprit  national ,  il  est 
militaire ,  et  la  volonté  souveraine  s'y  montre  encore 
plus  prononcée  qu'en  Autriche.  Monarchie  récente  , 
constituée  en  partie  sur  le  type  de  celle  de  Louis  XIV, 
au  lieu  de  subir  des  modifications  lentes,  elle  s'est  tout 
à  coup  organisée  avec  cet  esprit  absolu.  En  Autriche  j 
la  société  spirituelle  semble  assoupie.  En  Prusse ,  les 
mouvemens  révolutionnaire  et  contre-révolutionnaire 
se  font  vivement  sentir  ;  le  protestantisme  et  le  catho- 
licisme ,  tous  deux  soumis  en  Autriche  à  la  n\ain  du 
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pouvoir,  rivalisent  d'activité  en  Prusse.  C'est  que  l'Au- 
triche est  restée  stationnaire  ,  au  lieu  que  la  Prusse  a 
reçu  une  impulsion  intellectuelle.  A  Frédéric  II ,  roi 
philosophe ,  succéda  Frédéric  III  ,  roi  visionnaire. 
Sous  le  règne  actuel ,  la  littérature  allemande  a  pris 
ses  ébats;  et  les  deux  tendances  ,  que  nous  avons  indi- 
quées ,  ont  signalé  toute  son  indépendance. 

Quelques  lermens  d'organisation  démocratique  se 
trouvaient  renfermés  dans  le  Code  de  la  Prusse  ;  de 
fréquentes  tentatives  pour  réformer  l'esprit  de  la  no- 
blesseet  pour  fortitier  celui  de  la  bourgeoisie ,  ne  firent 
que  développer  ces  fermens.  La  récente  organisation 
des  états  provinciaux  semble  les  favoriser  encore  :  on 
peut  y  voir  quelques  traces  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif déguisé  ;  il  semble  qu'on  ait  voulu  ,  en  se  dé- 
barrassant de  toute  opposition  svstématique,  introduire 
ce  régime  dans  l'administration ,  et  le  soumettre  à  une 
haute  tutèle  du  ministère.  C'est  accepter  les  avantages 
que  les  formes  administratives  et  représentatives  offrent 
aux  gouvernemeiis  et  en  repousser  les  dangers  :  l'avenir 
prouvera  si  la  chose  est  possible. 

En  général,  depuis  la  révolution  française,  la  mo- 
narchie absolue,  partout  où  elle  a  subsisté,  est  devenue 
de  plus  en  plus  administrative.  C'est  ainsi  que  Fré- 
déric II  l'avait  organisée  en  Prusse  ;  Joseph  II  avait 
tenté  d'introduire  le  même  système  en  Autriche.  M.  de 
Montgelas  copia  celui  de  Bonaparte  ,  pour  l'appliquer 
a  la  Bavière.  Le  feu  roi  de  Wurtemberg  l'imita,  et  les 
princes  des  bords  du  Pihin  l'adoptèrent  d'une  manière 
plus  spéciale  encore.  Cependant  il  ne  s'est  complété 
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dans  aucun  des  états  héréditaires  de  l'Allemagne.  En 
Prusse,  il  s'est  modifié,  et  s'est  empreint  d'une  cou- 
leur particulière.  En  Autriche ,  le  respect  pour  d'an- 
ciennes formes  existantes  s'est  opposé  à  ce  que  l'on  y 
introduisît  des  formes  administratives ,  dont  on  s'est 
contenté  d'y  faire  pénétrer  l'esprit. 

Quelles  que  soient  les  modifications  subies  par  le  nou- 
veau régime  administratif,  on  ne  peut  méconnaître  ses 
progrès.  C'est  de  son  mécanisme  que  la  monarchie  ab- 
solue tend  sans  cesse  à  s'appuyer  en  se  centralisant.  On 
croit  prévenir  les  dangers  de  ce  système ,  en  lui  oppo- 
sant une  police  ou  une  censure  plus  ou  moins  contre- 
révolutionnaires  ;  mais  l'avenir  seul  révélera  les  effets 
de  cette  nouvelle  tendance.  La  démocratie  industrielle 
croîtra  dans  sa  prospérité  et  dans  sa  force  ;  et  si  une 
force  intellectuelle  n'est  pas  organisée  pour  en  arrêter 
les  conséquences,  elles  ne  manqueront  pas  d'apparaître 
en  temps  et  lieu. 

Plus  le  gouvernement  se  change  en  administration, 
plus  il  se  matérialise.  Plus  la  tendance  matérielle  y 
grandit ,  et  plus  s'élèvent ,  dominent  et  régnent  enfin 
ces  principes  de  démocratie  et  d'oligarchie ,  élémens 
matériels  d'une  existence  politique  sans  grandeur,  sans 
souvenirs ,  sans  force  morale  ni  religieuse.  Tout  un 
gouvernement  est-il  dans  les  contributions  et  les  pa- 
perasses ,  soyez  sûr  que  la  vie  le  quitte,  que  le  froid  de 
la  mort  approche  du  cœur,  et  qu'il  ne  sera  bientôt 
qu'un  cadavre.  La  censure  et  la  police  peuvent  encore, 
sous  la  monarchie  absolue  ,  lorsqu'elle  subsiste  par 
sa  tendance  administrative ,  maintenir  une  sorte  d'u- 
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nité  apparente  et  d'harmonie  forcée.  Cette  trompeuse 
unité  séduit  ceux  qui  gouvernent,  les  abuse  sur  la 
réalité  de  leur  pouvoir.  Pour  sortir  d'embarras ,  ils 
comptent  sur  deux  ressources,  Xe  statu  ^Jio  et  la  routine. 
Mais  là  où  le  système  représentatif  se  trouve  établi  en 
face  d'un  système  administratif  complet ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  par  exempte  ,  et  surtout  en  France  ,  l'embarras  est 
extrême.  Les  partis,  en  traitant  cette  question  complexe, 
s'attaquent  avec  les  armes  les  plus  frivoles.  Soyez  dans 
la  Charte,  dit-on  aux  ministres.  Nous  sommes  dans 
la  Charte,  répondent-ils,  à  Paris  comme  à  Bruxelles. 
Discussion  de  mots,  qui  ne  va  point  au  fond  des  choses, 
arguties  d'avocats  qui  ne  roule  que  sur  une  définition 
de  mots. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qui  suit,  comme  le 
gouvernement  français  ,  une  routine  d'administration 
ministérielle  et  de  gouvernement  représentatif,  a 
d'autres  conditions  à  remplir.  Le  prince  d'Orange, 
connu  seulement  des  Hollandais  comme  Stathouder, 
et  nouveau  roi  de  la  Belgique ,  a  besoin  qu'une  force 
d'action  plus  directe  signale  son  règne  et  influe  sur 
les  esprits.  Le  ministère  belge  ,  malgré  le  cercle  étroit 
où  il  se  meut ,  agit  cependant  avec  un  caractère  qui  lui 
est  propre.  Rien  de  tel  en  France. 

Identifier  l'esprit  national  et  opposé  des  Hollandais 
et  des  Belges;  vaincre  leurs  souvenirs  qui  ont  survécu 
aux  ruines  du  passé  accumulées  par  la  révolution  ; 
créer  un  dévouement  complet  à  la  maison  d'Orange  , 
ou  plutôt  une  entière  obéissance  à  son  pouvoir  ;  en  un 
mot,  de  deux  nations  isolées,  en  former  une  seule,  l'a- 
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mortir  et  lui  donner  une  nouvelle  empreinte  ministé- 
rielle; telle  est  la  première  opération  administrative  que 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  doit  accomplir.  A  cette 
fusion  s'oppose  la  diversité  des  croyances.  LeCalvinisme, 
éteint  en  Allemagne  et  en  Suisse  ,  s'est  conservé  dans  la 
majeure  partie  de  la  Hollande.  Les  Belges,  ou  du  moins 
l'ancienne  majorité  nationale  ,  opiniâtres  dans  leur  Ca- 
tholicisme ,  semblent  avoir  emprunté  aux  Espagnols 
cette  volonté  inébranlable  de  leur  pays.  Pour  vaincre 
cet  obstacle ,  on  prétend  éclairer  le  clergé  belge  ,  dont 
l'opposition  semble  plus  spécialement  énergique  :  on 
veut,  non  lui  donner  la  science,  mais  le  rapprocher, 
par  une  tolérance  à  laquelle  on  l'exhorte ,  des  ministres 
calvinistes.  A  ces  tentatives ,  dont  le  but  est  facile  à  de- 
viner, se  joignent  un  vieux  levain  de  jansénisme ,  quel- 
ques idées  de  réforme  ,  semées  par  l'empereur  Joseph, 
et  une  forte  dose  de  libéralisme  et  de  bonapartisme , 
qui  se  sont  conservés  dans  plusieurs  branches  de  l'ad- 
ministration. De  là  une  politique  gênante  et  tracassière 
pour  le  clergé  et  les  fidèles  de  la  Belgique.  La  justice 
nous  force  d'avouer  cependant  que  ces  considérations 
subalternes  n'entrent  pas  dans  l'esprit  d'un  monarque, 
dont  le  grand  but  est  de  consolider  sa  dynastie  par  la 
fusion  des  deux  peuples  qu'il  est  appelle  à  gouverner. 
La  tâche  que  le  ministère  belge  doit.remplir  est  dif- 
ficile, et  le  vieux  patriotisme  des  Hollandais  et  des 
Belges  lui  résistera  long-temps.  Il  agit  d'après  un  sys- 
tème médité, essentiellement  contraire  au  catholicisme, 
pour  parvenir  à  ce  but.  S'il  se  crée  des  ennemis,  il 
s'entoure  de  partisans ,  il  s'attache  les  hommes  du  pré- 
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sent,  la  masse  libérale,  qu'il  est  forcé  d'employer  et  de 
caresser,  tout  en  modérant  sa  violence.  En  France, 
M.  Decazes  avait  tenté  cet  essai  :  bientôt  il  se  vit  débor- 
der par  un  libéralisme  menaçant.  En  Belgique,  au  con- 
traire, l'espritlibéral,  ne  constituant  pas  l'esprit  public, 
est  forcé  de  recevoir  la  loi  du  prince,  et  l'administration 
est  aussi  complètement  maîtresse  de  lui,  qu'elle  s'expose 
en  France  à  devenir  son  esclave,  en  se  faisant  son  alliée. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  général  sur  l'in- 
fluence que  l'administration  française  a  exercée,  et 
sur  les  traces  qu'elle  a  laissées ,  dans  les  parties  conti- 
nentales soumises  à  sa  puissance ,  occupons-nous  plus 
spécialement  de  la  France  et  de  son  avenir.  Cène  sera 
pas  abandonner  la  question  générale;  celle-ci  se  rat- 
tache essentiellement  à  toute  la  politique  européenne. 

En  France,  ceux  qui  gouvernent  sont  évidemment 
attachés  à  la  routine  habituelle  de  l'administration.  Ils 
vivent  au  jour  le  jour  :  les  circonstances  les  entraînent. 
Privés  de  plan  politique ,  les  événemens  seuls  les  gui- 
dent. Aussi  les  accuse-t-on  à  la  fois  des  fautes  les  plus 
diverses.  On  leur  adresse  tous  les  reproches.  Le  Mémo- 
rial catholique  les  nomme  gallicans  ;  depuis  la  recon- 
naissance de  Saint-Domingue  et  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  sud ,  on  les  range  parmi  les  libéraux  ; 
d'un  autre  côté  ,  on  leur  reproche  l'ultramontanisme. 
Piien  de  tout  cela  n'est  ni  prouvé  ni  probable.  Un  seul 
fait  ne  peut  être  contesté  :  la  prospérité  publique  s'ac- 
croît ;  l'administration  est  meilleure  que  sous  l'empire. 
Partout  règne  l'esprit  d'ordre  le  plus  louable.  Mais  au 
milieu  de  cet  état  paisible  ,  rien  ne  ©rée  un  esprit  pu- 
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blic;  rien  ne  se  constitue;  les  gouvernans  semblent 
privés  de  toute  influence  sur  les  peuples.  Chez  ces 
derniers ,  l'ëgoïsme  s'étend  et  pénètre  toutes  les  classes 
de  la  société.  D'une  part ,  activité  industrielle  ;  de 
l'autre  ,  apathie  intellectuelle  et  morale;  enfin  des  ten- 
tatives faites  au  hasard ,  et  souvent  avec  maladresse  , 
pour  ramener  les  esprits  à  la  religion  :  telle  est  en 
somme  la  véritable  situation  de  la  France. 

J 'ai  eu  l'honneur  d'approcher  et  de  plusieurs  ministres 
français,  et  de  plusieurs  hommes  u'état  de  différens 
pays.  On  ne  rend  visite  aux  hommes  chargés  du  soin 
des  affaires  publiques,  que  pour  affaires  et  non  pour 
passer  le  temps  ;  de  trop  sérieux  travaux  les  absorbent. 
A  l'exception  du  gouvernement  très-affairé,  c'est-à-dire 
éminemment  administratif  des  Pays-Bas,  nul  ne  m'a 
paru  plus  encombré  de  besogne  que  le  ministère 
français.  Les  hommes  d'état  les  plus  distingués  sont 
forcés  de  vous  avouer  qu'ils  ne  peuvent  pas  y  suffire. 
Les  ministres  «  n'ont  pas  le  temps  :  »,  à  peine  les  ques- 
tions d'état  les  plus  hautes  peuvent-elles  être  mûries  , 
à  peine  même  indiquées.  Le  prince  de  Metternich  ,  le 
très-honorable  Georges  Canning  ,  M.  le  baron  Guil- 
laume de  Humboldt ,  tous  essentiellement  occupés  des 
affaires  les  plus  multipliées  et  les  plus  hautes  ,  n'ont 
jamais  été  écrasés  sous  ce  fardeau  administratif  qui 
accable  le  ministère  français.  Chacun  d'eux  a  toujours 
eu  le  temps  de  mûrir ,  d'approfondir  les  intérêts  de 
l'Etat.  Et  cependant  le  dédale  de  l'administration  la 
plus  compliquée,  embarrassait  les  deux  ministres  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse. 
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Depuis  le  ministère  de  M.  Decazes  jusqu'à  celui  de 
M.  de  Villèle  ,  tous  les  ministres  qui  se  sont  succédés  , 
ont  avoué  le  vice  du  système  qui  fait  peser  sur  le  mi- 
nistère seul  le  poids  entier  de  l'administration.  En- 
chaîné à  une  aveugle  routine ,  le  pouvoir  n'a  pas  le 
temps  de  régner  et  de  gouverner;  il  est  forcé  d'aller  au 
plus  pressé  et  de  vivre  au  jour  le  jour.  S'afïranchir  de 
cette  servitude  est  donc  le  premier  devoir  d'un  bon 
gouvernement.  Quel'administration ,  séparée  du  mi- 
nistère, reste  sous  ses  ordres,  sans  absorber  son  at- 
tention ,  et  que  ce  dernier  s'occupe  exclusivement  de 
gouverner. 

On  aurait  tort  de  se  fier  aveuglément  à  cette  rou- 
tine d'administration  qui  envahit  le  continent  euro- 
péen ,  et  qui ,  surtout  en  France ,  est  devenue  le  nerf 
et  le  ressort  des  atlaires.  Aujourd'hui  tout  est  habitude, 
même  chez  les  peuples.  Tout  prospère  et  tout  dort.  Mais 
un  jour  s'éveillera  l'esprit  de  système  :  il  est  dans  la 
nature  des  choses  et  dans  le  génie  de  l'homme.  Chez  les 
peuples  ,  la  routine  n'est  que  de  la  paresse  ;  l'exploiter 
c'est  peut-être  se  montrer  habile.  Il  est  plusprésumable 
encore  que  c'est  simple  nonchalance.  Cependant  chez 
les  individus ,  comme  dans  les  masses ,  cet  esclavage  de 
l'habitude  est  une  désobéissance  aux  lois  éternelles  ; 
il  éteindrait  tout  génie  humain,  s'il  pouvait  se  per- 
pétuer :  il  nous  ôterait  à  jamais  l'énergie  morale  et  le 
ressort  de  lame. 

La  politique  de  routine  (  et  cette  observation  est 
singulière  )  s'est  transformée  en  système ,  en  Epicu- 
réisme  d'homme  d'état.  On  se  laisse  aller  au  train  des 
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affaires  ;  on  pense  en  iiomme  privé  dans  les  emplois 
publics.  On  est  laborieux,  mais  on  circonscrit  son 
travail  dans  des  limites  matérielles ,  on  n'y  fait  plus 
entrer  rien  d'intellectuel  ;  on  le  ravale  et  on  le  limite. 
L'homme  d'état  épicurien  n'est  point  un  fainéant  ; 
c'est  un  homme  qui  trouve  plus  facile  de  diriger  l'é- 
goïsme  des  spéculateurs  ,  que  de  s'emparer  de  l'opinion 
publique  et  de  guider  la  société  vers  un  grand  but. 
Pour  être  conséquent  dans  ce  système,  il  faudrait 
pousser  très-loin  le  machiavélisme ,  et  déduire  du 
principe  une  foule  de  conséquences  nuisibles  à  la  reli- 
gion ,  à  la  vérité.  Le  gouvernement  français  se  montre 
noblement  inconséquent  à  ce  principe.  Il  voudrait ,  en 
dépit  de  la  routine  administrative,  que  la  religion  fleu- 
rît ,  que  la  vérité  prospérât.  «  On  se  conforme  ,  dit-il , 
à  la  situation  politique  des  choses.  L'ordre  règne  dans 
l'administration  ;  c'est  le  beau  idéal  auquel  la  société 
peut  prétendre.  Le  reste  est  une  dispute  de  places , 
qui  se  passe  à  la  tribune  et  dans  les  journaux.  La  tri- 
bune a  de  l'autorité  :  respectons-la.  L'influence  des 
journaux  est  ou  nulle  ou  indirecte  ;  laissons-les  s'agiter 
et  n'y  pensons  pas  :  c'est  le  meilleur  moyen  de  les 
condamner  au  mépris  public.  L'ordre  dans  les  finances 
et  les  affaires,  jadis  obtenu  au  moyen  de  la  monarchie 
absolue ,  nous  l'obtiendrons  désormais  au  moyen  des 
chambres.  Celles-ci  exerceront  sur  les  finances  un  con- 
trôle qui  n'existait  pas  sous  l'ancienne  monarchie.  La 
tranquillité  politique  est  assurée  de  toute  manière ,  et 
l'Etat  doit  prospérer.  » 

On  peut ,  sans  déraison ,  attribuer  au  ministère  ce 
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langage ,  explication  de  sa  conduite,  et  né  de  l'état  pré- 
sent des  affaires.  Accepter  des  conditions  de  l'époque, 
ce  qu'elles  ont  d'honorable  ;  développer  par  une  bonne 
administration  ,  dans  le  sens  économique  du  mot ,  le 
progrès  des  facultés  industrielles  ;  entretenir  le  bon 
ordre  et  la  probité  publique ,  est  certes  une  conception 
pleine  de  moralité,  mais  non  pas  une  de  celles  qui  suf- 
fisent à  la  vie  des  empires.  L'Etat  n'est  pas  seulement 
une  vaste  maison  de  commerce  ,  dont  l'honnêteté  doit 
diriger,  et  l'exactitude  régulariser  les  spéculations. 
L'Etat  n'est  pas  une  agrégation  matérielle  ;  c'est  un  être 
vivant.  Il  représente  l'homme  ,  comme  l'Eglise  repré- 
sente Dieu. 

On  a  beaucoup  parlé  du  génie  spéculatif  de  l'Angle- 
terre ,  de  son  matérialisme  en  fait  de  gouvernement  : 
non-seulement  elle  prend  intérêt  à  son  système  finan- 
cier ,  mais  ses  conceptions  dans  ce  genre  approchent 
du  gigantesque.  Etudiez  cependant  le  fond  de  sa  poli- 
tique. Voyez  si  elle  a  pour  base  unique  des  combinaisons 
mercantiles.  0/</^rt«-/«n</.'en  dépit  du  protestantisme,  du 
machiavélisme  même  de  son  gouvernement ,  la  vieille 
Angleterre  ,  l' ancienne  nationalité  est  essentiellement 
une  puissance  morale  et  politique  ,  régie  par  un  esprit 
public  ,  que  les  ministres  provoquent  et  dont  ils  pro- 
fitent. 

Le  gouvernement  français  (  et  cet  hommage  est  dû 
à  la  vérité)  ne  désire  pas  seulement  le  bien  matériel, 
mais  l'amélioration  morale  des  peuples.  Il  se  contente 
de  dire  que  ce  n'est  point  son  affaire  spéciale  ,  que  les 
formes  administratives  le  circonscrivent  de  toutes  parts, 
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et  que  cette  sorte  d'existence  politique  qui  lui  a  été 
transmise  ,  ne  lui  permet  pas  d'assurer,  tant  qu'elle  du- 
rera ,  la  direction  morale  de  la  société.  C'est  aux  mi- 
nistres de  la  religion  qu'il  la  laisse;  c'est  leur  affaire  ; 
ils  peuvent  régler ,  à  leur  guise  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
spirituel  dans  le  corps  social.  Quant  à  lui  gouverne- 
ment, il  ne  peut  faire  davantage.  Certes ,  cette  conduite 
est  probe  et  loyale.  Aucune  mauvaise  tracasserie,  nulle 
passion  janséniste  ou  gallicane,  libérale  ou  parlemen- 
taire ne  vient  empêcher  la  religion  de  se  mouvoir  dans 
la  sphère  qui  lui  est  propre.  Elle  se  trouve  même  en 
contact  avec  l'instruction  publique ,  dans  la  personne 
d'an  prélat  digne  de  la  plus  haute  estime.  C'est  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  règne  une  aussi  noble  tolérance  ; 
et  sous  ce  rapport ,  la  France  oÛre  un  spectacle  absolu- 
ment contraire  à  celui  que  présentent  les  Pays-Bas. 

L'état  du  clergé  actuel  et  la  pensée  qui  a  dirigé  le 
ministère  offrent  deux  observations  remarquables.  Je 
hâterai ,  de  toute  ma  force ,  le  moment  où  le  clergé 
pourrait  reconquérir  l'ascendant  intelleetuel  et  moral 
sur  la  société.  Le  ciel  n'est  pas  plus  élevé  au-dessus  de 
la  terre ,  que  la  doctrine  évangélique  ne  l'est  au-dessus 
des  simples  facultés  humaines.  Tout  le  mystère  du 
monde  et  de  l'homme  est  dans  la  religion  bien  com- 
prise. C'est  la  clef  de  la  nature  et  de  Dieu.  Ce  que  la 
terre  peut  offrir  déplus  sublime,  la  vocation  du  prêtre 
eût  suffi ,  à  une  autre  époque  ,  au  temps  de  Bossuet  et 
de  saint  Bernard,  pour  l'élever,  non  à  toute  la  hau- 
teur de  sa  mission,  mais  au  niveau  des  plus  grandes 
intelligences  par  la  pensée ,  et  leur  supérieur  par  la 
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sainteté  de  son  état.  Mais  toutes  les  personnes  impar- 
tiales avouent  que  malheureusement  une  partie  du  sa- 
cerdoce est  au-dessous  de  sa  mission  céleste,  il  a 
conservé  l'éminence  des  vertus ,  non  la  supériorité  de 
l'intelligence.  Il  attend  une  de  ces  refontes  universelles 
que  les  Grégoire  VII  et  les  Innocent  III  savaient  faire , 
que  saint  Bernard  conseilla  et  accomplit  par  la  force 
de  sa  parole. 

Que  ma  pensée  soit  bien  comprise.  Le  prêtre,  en 
vertu  de  sa  foi  divine  et  quel  qu'il  puisse  être ,  en  sait 
toujours  plus  que  la  majorité  de  ses  paroissiens.  Un 
vertueux  curé  de  campagne,  n'en  déplaise  à  MM.  les 
journalistes ,  n'en  déplaise  à  MM.  les  pamphlétaires  , 
non-seulement  l'emporte  en  lumières  et  en  science  vé- 
ritable sur  ses  ouailles ,  mais  bien  plus  encore  sur  ses 
détracteurs  philosophes,  dont  les  notions  vagues  et  les 
lectures  indigestes  n'ont  pas  laissé  plus  de  clarté  dans 
leur  esprit ,  que  n'en  répandent  les  débris  de  ce  flam- 
beau inutile  qui  fume  au  lieu  d'éclairer. 

Le  clergé  ,^et  c'est  là  simplement  ce  que  je  veux  ex- 
primer ,  est  resté  au-dessous  de  la  masse  des  connais- 
sances humaines  existantes.  S'il  ne  leur  était  inférieur, 
on  leverrait  les  subjuguer,  les  diriger,  leur  commander; 
on  verrait  la  hiérarchie  s'établir  d'elle-même  entre  les 
intelligences  ;  car  dès  que  la  force  spirituelle  se  décou- 
vre, l'anarchie  disparaît  :  ce  n'est  qu'aux  esprits  médio- 
cres que  l'anarchie  est  réservée.  La  révolution  a  pénétré 
de  toutes  parts  le  royaume  intellectuel  ;  mais  elle  n'a  pu 
empêcher  de  grands  esprits  de  s'élever  dans  tous  les 
genres ,  de  dominer  les  connaissances  humaines  et  de 
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ramener  à  une  contre-révolution  morale ,  la  science,  la 
littérature,  les  arts.  L'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre même, comptent  un  certain  nombre  de  ces  hommes 
qui ,  par  la  force  irrésistible  des  choses ,  mettront  un 
jour  à  leurs  pieds  le  siècle  qui  adorera  leur  génie.  Or , 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne  pour  découvrir  dans 
les  rangs  du  clergé  français  ces  esprits  dominateurs  , 
un  seul  se  présente ,  M.  de  Lamennais  ;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  reconnaître  l'infériorité  frappante  dans 
laquelle  se  trouve ,  quant  à  la  science ,  le  corps  res- 
pectable dont  je  parle.  La  science,  je  le  sais,  n'est 
utile  et  vraie  qu'en  tant  qu'elle  relève  de  la  science  di- 
vine. Mais  au  désir  d'aimer  se  trouve  joint ,  chez 
l'homme ,  le  désir  de  connaître ,  désir  qu'il  faut  satis- 
faire ,  sous  peine  de  laisser  inaccomplie  la  destinée 
humaine.  Si  l'esprit  de  vérité  n'étanche  cette  soif  ar- 
dente ,  l'esprit  de  mensonge  prend  sa  place ,  et  enivre 
d'erreur  et  de  sophismes  les  intelligences  abusées.  Une 
tendance  vers  l'unité  catholique  semble  régner  dans 
tous  les  esprits  distingués  ,  chez  les  protestans  même, 
et  même  chez  les  déistes  :  c'est  cette  tendance  qu'il  est 
triste  de  ne  pas  voir  secondée  par  le  clergé.  Beaucoup 
s'arrêtent ,  parce  qu'on  ne  vient  pas  à  eux  sur  la  route; 
d'sutres,  faute  de  guide,  rétrogradent  au  lieu  d'a- 
vancer. Que  le  clergé  ne  se  contente  pas  d'être  aca- 
démique ;  réduit  à  un  corps  savant ,  il  serait  peu  de 
chose.  Qu'il  purifie  par  la  religion  la  science  humaine  : 
qu'il  s'en  serve  pour  reconduire  les  intelligences  vers 
Dieu  ,  source  de  toute  intelligence. 

Il  y  a  deux  natures  chez  le  prêtre.  Appelé  à  comman- 
IV.  27 
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der  aux  esprits ,  à  les  dominer  par  la  foi  et  la  vérité ,  il 
est  appelé  aussi  à  servir  humblement  le  plus  humble 
de  ses  frères.  11  doit  abaisser  au  service  du  dernier  des 
hommes ,  de  l'assassin  qu'il  assiste  à  l'article  de  la  mort, 
la  supériorité  de  son  caractère ,  la  hauteur  de  sa  mis- 
sion. Dès  que  l'homme  souffre,  il  commande  au  prêtre. 
Tel  est  le  mystère  de  la  charité  ;  telle  est  son  union  né- 
cessaire ,  mais  difficile ,  avec  le  mystère  de  la  science. 
Comme  la  science  découle  du  Verbe  et  se  rapporte  à  lui, 
la  charité  se  rapporte  à  l'amour  qui  est  le  Saint-Esprit. 
C'est  là  tout  le   secret  de  l'opposition  des  esprits 
contre  le  clergé.  Le  libéralisme ,  ennemi  du  prêtre,  en 
haine  de  la  vérité  dont  il  repousse  la  loi ,  serait  lui- 
même  forcé  de  baisser  les  armes  devant  une  supério- 
rité intellectuelle,   conquise  par  le   clergé  lui-même. 
D'aveugles  sectateurs  de  la  monarchie  absolue ,  espè- 
rent en  vain  que  l'ignorance  ,  en  se  répandant ,  proté- 
gera le   sacerdoce.    Au  lieu   de   s'éclairer  quand  les 
fidèles  se  dépravent ,  le  clergé  ne  manque  pas  de  les 
suivre  dans  la  marche  progressive  de  leur  paresse  et 
de  leur  ignorance.  Le  moyen  âge  ,  dont  on  fait  valoir 
l'exemple ,  renferme  beaucoup  de  siècles  d'une  civili- 
sation inégale.  Sous  les  I\lérovingieîis,  le  vulgaire  a  tort 
de  penser  que  la  culture  de  l'esprit  fut  éteinte,  ou  que 
les  livres  seuls  renferment  nécessairement  toute  la  spi- 
ritualité. D'ailleurs,  loin  de  croire  que  la  barbarie  du 
peuple  et  des  grands  ait  assuré  alors  la  prépondérance 
du  clergé,  je  jette  les  yeux  sur  les  pages  de  l'histoire, 
et  j'y  vois  une  foule  de  saints  persécutés  et  martyr  . 
Sous  Charlejîiagne  et  la  dynastie  de  Hugues-Capet ,  le 
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développement  intellectuel  du  clergé  se  rapporte  a 
celui  des  fidèles ,  et  ci'oît  dans  les  écoles  et  les  univer- 
sités. Rien  de  moins  vrai  que  cette  chimère  d'un  ponti- 
ficat savant ,  dirigeant  une  masse  abrutie  ;  l'histoire 
des  sociétés  n'ofFre  point  ces  discordances ,  et  c'est 
une  des  fables  nombreuses  dont  le  sophisme  libéral  a 
infecté  l'histoire  moderne. 

Au  nom  de  la  religion  ,  de  la  vérité,  remercions  le 
ministère  de  France  de  ce  qu'il  se  montre  loyal  et 
généreux  envers  le  clergé  ,  qui  ne  peut ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  recueillir  tous  les  fruits  de  cette 
conduite  si  noble.  Malgré  cette  bienveillance,  le  clergé, 
qui  a  besoin  lui-même  de  se  retremper  à  la  source  de 
vie ,  d'être  régénéré  et  fortifié  dans  tous  ses  membres , 
ne  peut  suffire  à  la  direction  delà  société.  Le  gouverne- 
ment ,  le  peuple ,  les  philosophes ,  ne  peuvent  point 
opérer  cette  régénération ,  qui  est  l'affaire  du  clergé 
lui-même.  La  main  d'un  laïc  ne  doit  point  toucher  à 
l'arche  sainte  et  se  rendre  coupable  de  lèse-majesté 
divine.  Attendons  en  silence  le  moment  que  le  souve- 
rain père  des  fidèles  jugera  propre  à  cette  régénération 
partout  instante  ,  et  dont  le  retard  consolide  le  pou- 
voir de  l'erreur  ,  et  rend  à  chaque  moment  plus  diffi- 
cile l'œuvre  dont  l'avenir  est  gros. 

Mais  l'attente  ne  convient  pas  au  gouvernement, 
qui  a  l'avenir  en  vue  ,  mais  qui  s'appuie  sur  le  présent. 
Au  lieu  de  se  contenter  de  reconnaître  l'importance  du 
clergé  dans  l'ordre  social,  il  doit  appeler  à  son  secours, 
non  les  lumières  du  sophisme  ,  mais  les  véritables  lu- 
mières. Et  n'est-ce  rien  que  de  laisser  flotter  à  l'aban- 
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don  toutes  les  opinions  humaines?  N'appartienl-ii  pas 
au  pouvoir  ,  qui  est  la  tête  du  corps  social ,  de  diriger 
le  mouvement  de  ses  membres  ;  et  tout  en  exerçant 
une  noble  tolérance ,  de  professer  hautement  une 
doctrine  politique  ,  de  la  réaliser  dans  l'Etat  et  pour 
l'Etat? 

n  C'est,  disent  les  ministres,  ce  que  nous  faisons  ,  en 
»  proposant  des  lois  aux  Chambres.  Là  sont  nos  actes. 
»  Ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  être  ailleurs.  »  Mais, 
malgré  la  noblesse  de  ce  langage  ,  croit-on  que  les  lois 
aient  encore  toute  la  portée  qu'on  leur  attribue? 
Sommes-nous  au  temps  de  la  jeunesse  des  empires ,  où 
la  société  recevait,  des  décrets  de  la  souveraineté  légis- 
lative des  pontifes,  des  sénateurs  ,  ou  même  de  la  déli- 
bération commune  des  ordres  de  l'Etat ,  un  grand 
caractère  d'unité  morale?  Depuis  trente  ans ,  on  a  fait 
tant  de  lois  que  leur  majesté  sacrée  s'est  éteinte.  Tous 
ces  essais  constitutifs  ont  dû  avorter.  Jamais  d'une 
société  vieillie  on  ne  fera  une  société  jeune  et  nou- 
velle ,  que  l'on  puisse  réimproviser  sans  cesse  à  frais 
nouveaux. 

Les  lois  sont  sans  influence  sur  les  mœurs,  qui  seules 
composent  l'esprit  public  ,  le  génie  spécial  qui  régit 
une  contrée.  Les  partis  eux-mêmes  avouent  qu'il  n'y 
a  pas  d'esprit  public  en  France.  Veut-on  reconnaître 
pour  tel  le  génie  révolutionnaire?  On  s'assurera  d'une 
majorité  nombreuse ,  mais  imbue  des  doctrines  philo- 
sophiques du  dernier  siècle,  qui  ne  donneront  jamais 
pour  résultats  que  l'anarchie  de  la  Convention ,  celle 
du  Directoire  ,  le  despotisme  du  Consulat  ou  celui  de 
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l'Empire.  La  révolution ,  par  sa  nature  même,  et  non 
par  l'immoralité  humaine  ,  n'enfantera  jamais  que  la 
révolution. 

Pour  constituer  un  esprit  public  et  communiquer 
au  corps  social  une  nouvelle  ame ,  il  faut  donc  agir 
sur  les  mœurs.  En  vain  opposera-t-on  la  corruption  du 
siècle  ,  l'égoïsme  partout  présent ,  l'envahissement  des 
intérêts  privés.  L'homme  est  homme  :  l'harmonie  de 
la  religion,  de  la  science,  de  la  politique,  trois  grandes 
puissances  morales  ,  peut  toujours  le  régénérer  comme 
homme  ;  et  avant  d'avoir  tenté  l'entreprise  ,  pourquoi 
la  déclarer  impossible? 

On  n'arrive  à  rien  ,  en  méprisant  les  opinions  ,  en 
dédaignant  la  littérature ,  V expression  de  la  société.  Que 
les  gouvernemens  laissent  s'agiter  les  beaux-esprits  et 
les  pamphlétaires  ;  que  la  sottise  et  la  prétention  res- 
tent abandonnées  à  elles-mêmes.  Mais  gouverner,  c'est 
apprécier  les  hommes  ,  les  choisir  individuellement , 
marcher  de  concert  avec  eux  dans  les  routes  intellec- 
tuelles et  morales.  C'est  aussi  imprimer  à  jamais  le 
sceau  du  génie  politique  au  peuple  que  l'on  régit. 


CHAPITRE    II. 

Du  caractère  moral  et  intellectuel  de  t administration  en 

France. 


Etablissons  ,  entre  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion, une  distinction  précise  et  claire.  Le  gouvernement 
administre  :  mais  cette  fusion  de  l'administration  et  du 
gouvernement ,  reconnue  vicieuse  par  tous  les  partis , 
onéreuse  pour  le  gouvernement  lui-même  ,  l'empêche 
de  régir  ,  et  l'entrave  dans  la  route  même  du  ministé- 
rialisme.  Il  est  d'ailleurs  incompatible  avec  la  forme  de 
nos  institutions  nouvelles  ,  qui  depuis  l'établissement 
de  la  Charte ,  ont  cessé  d'être  administratives  et  sont 
toutes  politiques.  La  distinction  que  nous  voulons  in- 
troduire est  d'autant  plus  naturelle  ,  que ,  malgré 
l'alliance  de  deux  objets  si  divers ,  cette  anomalie 
ne  subsiste  ,  depuis  la  restauration ,  que  contre  le  gré 
des  différens  ministères  que  l'on  a  vus  se  succéder.  On 
a  souvent  cherché  à  remédier  à  ce  vice  essentiel  ;  et 
l'on  a  vainement  espéré  atteindre  ce  but  par  une 
organisation  départementale  et  communale.  Ce  n'est 
pas  de  l'existence  de  l'administration,  c'est  de  son 
identité  avec  l'autorité  que  résultent  tous  les  embarras 
du  gouvernement.  Séparez  le  pouvoir  de  l'administra- 
tion ,  sans  les  placer  dans  une  position  hostile  l'un 
envers  l'autre  ;  que  le  gouvernement  puisse  enfin  gou- 
verner :  que  l'administration  soumise  à  sa  haute  in- 
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fluence  reçoive  plus  aisément  le  cachet  de  son  génie  : 
vous  ferez  beaucoup  pour  le  pays  que  ce  gigantesque 
mécanisme  opprime  el  écrase,  pour  ainsi  dire,  de  sa  force 
inerte.  L'autorité  recouvrant  la  liberté  de  ses  raouve- 
mens  ,  pourra  se  placer  enfin  à  la  tète  de  l'espiùt  pu- 
blic ,  et  dominer  le  moral  de  la  France. 

Disons-le  hautement ,  et  au  risque  de  soulever  toutes 
les  passions  libérales  et  autres.  Depuis  M.  Decazes  jus- 
qu'à M.  de  Villèle ,  aucun  ministre  de  la  restauration 
ne  conçut  l'idée  d'une  oppression  systématique,  de 
vexations  et  de  violences  arbitraires.  On  a  commis , 
il  est  vrai ,  beaucoup  d'irrégularités.  Depuis  1814  jus- 
qu*^à  ce  jour,  jamais  peut-être  les  élections  n'ont-elles 
été  entièrement  libres.  Mais  on  doit  attribuer  ces  dé- 
fauts de  l'état  social ,  moins  à  la  volpnté  réelle  du 
pouvoir ,  qu'à  la  situation  violente  où  les  partis  se 
trouvaient  plongés  par  leurs  propres  excès.  En  cher- 
chant dans  le  ministérialisme  un  asile  contre  l'esprit 
de  faction ,  l'on  avait  tort  sans  doute  ;  mais  ce  tort 
n'était  pas  sans  excuses.  Ajoutons  qu'il  est  impossible 
de  se  rappeler  un  fait  particulier  où  l'autorité  ait  ma- 
nifesté l'intention  positive  de  blesser  l'indépendance 
d'un  membre  du  corps  politique.  Au  milieu  d'actions 
et  de  réactions  innombrables  ,  et  parmi  un  certain 
nombre  d'injustices  ,  on  ne  saurait  découvrir  aucun 
acte  qui  constitue  une  tentative  d'oppression ,  une 
lésion  préméditée  de  la  liberté  individuelle.  Il  y  a  dans 
la  difficulté  des  temps  de  justes  excuses  pour  les  er- 
reuis  du  pouvoir.  En  général ,  on  l'a  exercé  avec  mo- 
dération et  sagesse.  L'administration  ,  que  j'ai  déjà 
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isolée  du  ministère,  n'a  pas  toujours  mérité  les  mêmes 
éloges. 

Sous  l'ancien  régime  ,  que  je  n'ai  pas  vu  et  que  je  ne 
connais  guère  ,  il  y  avait  des  lettres  de  cachet  et  beau- 
coup de  vexations  partielles.  Cependant  l'exercice  du 
pouvoir  y  était  soumis  à  des  formes  et  à  une  responsa- 
bilité personnelle ,  dont  l'équivalent  ne  se  trouve  nulle 
part  aujourd'hui.  On  prenait  à  partie  l'administration 
et  les  fonctionnaires  publics ,  d'une  manière  qui  cho- 
querait tous  les  usages  de  notre  siècle  fiscal.  L'omni- 
potence des  administrateurs  a  été  créée  par  la  révolu- 
tion et  affermie  par  l'empire.  Le  gouvernement  royal 
n'a  rien  fait  encore  à  cet  égard ,  et  s'est  contenté  de 
réprimer  ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  des  abus  qu'il  n'a 
jamais  provoqués. 

Il  y  a  deux  parties  distinctes ,  dans  toute  espèce  de 
pouvoir  régissant  une  société  légale;  le  pouvoir  se  sert 
à  la  fois  de  l'intelligence  pour  dominer  l'esprit  social  , 
et  d'une  action  mécanique  pour  gouverner  les  intérêts 
matériels.  Plus  il  v  a  d'énergie  vitale  dans  un  gouver- 
nement ,  plus  il  régit  par  l'intelligence ,  moins  il  se 
contente  d'un  mécanisme  grossier.  Quand  ce  dernier 
l'emporte ,  quand  l'administration  devient  le  gouver- 
nement, c'est  que  la  vie  se  relire  du  corps  politique. 
Dans  les  anciennes  sociétés  humaines  ,  le  matériel ,  le 
positif  se  trouvait ,  pour  ainsi  dire ,  absorbé  par  la 
position  privée  des  citoyens.  L'administration  était 
partout  une  affaire  domestique,  et  ne  sortait  de  cette 
sphère  que  lorsque  les  intérêts  généraux  l'appelaient 
dans  le  domaine  réel  des  choses  politiques. 
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Il  résultait  de  ce  système  un  ordre  en  apparence 
moins  régulier  et  moins  savant  que  le  nôtre.  Mais  la 
société  était  vivante  et  non  machinale.   Croyez-vous 
que  l'automate  le  plus  parfait,  que  la  combinaison  la 
plus  adroite  de  l'art  des  Vaucanson  ,  vaille  un  homme 
même  débile,  même  malade?  En  vain  les  défenseurs  du 
mécanisme  administratif  invoqueraient-ils  cette  régu- 
larité dont  ils  sont  si  fiers.  La  vie  l'emportera  toujours     | 
sur  les  prodiges  même  d'une  industrie  savante.  La  vie 
se  trouvait  dans  le  régime  féodal  et  communal ,  mêlée 
à  beaucoup  de  désordres  sans  doute  ,  et  laissant  désirer 
plus  d'ensemble,  une  distribution  meilleure  des  forces 
publiques.  Toutefois ,  sans  la  féodalité  et  l'ancien  ré- 
gime communal,  dont  les  abus  révoltent  aujourd'hui 
nos  capacités  administratives  ,  jamais  la  moderne  Eu- 
rope n'eût  acquis  de  force  politique.  Elle  eût  persévéré 
dans  la  route  frayée  par  l'administration  de  l'empire 
romain;  elle  eût  conservé  ces  formes  de  despotisme 
régulier ,  élaborées  par  la  tyrannie  savante  de  Dioclé- 
tien ,  perfectionnées  par  le  calcul  de  Constantin  ,  com- 
plétées sous  les  auspices  de  Justinien.  C'est  à  ces  formes 
que  l'on  est  revenu  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
où  l'ancien  ordre  social  a  été  détruit  dans  ses  fonde- 
mens  ;  et ,  il  faut  l'avouer ,  c'était  le  premier  moyen 
qui  s'offrit  à  la  société  bouleversée  pour  sortir  du  ca- 
hos  où  elle  se  trouvait. 

La  monarchie  absolue ,  qui  remplaça  la  monarchie 
féodale  et  communale  ,  fut  plus  régulière  sans  doute  , 
et  soumise  à  un  système  d'ordre  plus  suivi  et  mieux 
entendu.  Mais  déjà  la  vie  sociale  s'éteignait  au  foyer  de 
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l'ame.  Tout  ce  concentra  dans  la  personne  du  prince , 
seul  génie  de  l'ordre  politique.  Cet  état  de  choses  dura 
tant  que  l'idée  chevaleresque  de  la  légitimité  et  l'idée 
I     sacerdotale  du  droit  divin ,   seuls  vestiges   du  temps 
passé,  se  conservèrent  intactes,  et  prêtèrent  au  mo- 
narque ,  vers  lequel   tout  venait    aboutir,    un  reste 
d'autorité ,  à  la  monarchie  absolue  un  reste  de  vie. 
\  Suivons  les  progrès  du  système  administratif,  depuis 
l'époque  où ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  la  monarchie 
absolue  atteignit  l'apogée  de  sa  grandeur.  On  cher- 
chait partout  alors  les  élémens  d'un  code  ,  d'un  bon 
droit  en  administration.  Aux.  limites  de  l'orient  s'élève 
un  empire  ,  dont  l'état  politique  a  pour  base  un  fonds 
immuable  ,   et  ,  pour  ainsi    dire  ,  pélrijié   de   mœurs 
domestiques  et  patriarcales  ;  fondement  solide  ,  mais 
inanimé,  sur  lequel  s'est  organisée  ,  vivante,  la  gigan- 
tesque administration  du  Mandarinat ,  qui  a  du  moins 
le  mérite  de  reposer  sur  une  science  réelle.  Tous  imbus 
de  la  persuasion  que  la  monarchie  absolue  était  seule 
j     parfaite  ,  les  missionnaires  se  plurent  à  fixer  sur  l'em- 
pire de  la  Chine  les  regards  de  l'Europe.  D'un  autre 
côté,  s'offraient,  comme  un  second  modèle,  les  na- 
tions musulmanes  ,  chez  lesquelles  l'identification  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  donne  pour  résultat  un  despotisme 
revêtu   de   formes  administratives ,  et  où   la  société 
tout   entière   est  soumise    au   contrôle    des  hommes 
d'épée    et   des   hommes   de   loi.  11   est  vrai   que  les 
hordes  turques ,  en  imitant  à  leur  guise  la  constitu- 
tion chinoise ,  ont  empreint  l'administration  qu'elles 
exercent  de  toute  la  brutalité  qui  les  distingue.  Les 
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gens  de  cour  ne  craignirent  pas  cependant  de  faire 
admirer  à  Louis  XIV  la  perfection  des  institutions  du 
Grand-Mogol.  Plus  tard ,  on  vit  le  Czar  moscovite  ci- 
viliser son  vaste  empire  d'après  le  système  chinois  et 
turc ,  tout  en  empruntant  à  la  France  les  formes  ad- 
ministratives de  sa  monarchie  absolue.  Ainsi  continua 
de  s'accomplir  la  destinée  des  états  européens. 

Il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  idées  de  bon  ordre 
administratif  aient  été  communes  aux  hommes  du  des- 
potisme et  à  ceux  de  la  démocratie.  Les  uns  et  les  au- 
tres voulaient,  par   des  motifs   opposés,   détruire   le 
passé  et  niveler  les  conditions  sociales.  Les  uns  cher- 
chaient dans  l'empire  romain  des  modèles  administra- 
tifs ;  les  autres  le  demandaient  aux  républiques  grec- 
ques ,  lorsque  les  sophistes  les  avaient  soumises  à  leur 
administration.  De  l'union  et  de  Tidentification  de  ces 
hommes  qui  confondirent  leurs  efforts ,  sous  Buona- 
parte,  est  né  le  système  qui  régit  aujourd'hui  la  France. 
Résultat  inévitable,   comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  Le 
corps  social  n'existait  plus  comme  corps  organique  et 
vivant ,  doué  de  la  faculté  de  se  mouvoir  dans  tous  ses 
membres.  Il  fallait  bien  avoir  recours  au  mécanisme, 
et  chercher  à  lui  communiquer  une  vie  artificielle. 
De  là  un  caractère  nouveau  et  spécial  imprimé   au 
gouvernement.  Le  pouvoir  s'est  vu  forcé  de  se  servir 
de  maximes  variables  ,  qu'il  créait  selon  les  circon- 
stances :  je  consacrerai  spécialement  ce  chapitre  à  l'exa- 
men de  ces  maximes. 

On  sait  comment,  sous  le  règne  révolutionnaire, 
l'administration  battait]  monnaie  sur  les  places  pu- 
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Lliques.  Sous  l'empire,  elle  fut  éminemment  fiscale; 
et  sa  maxime  favorite  fut  de  tout  faire  pour  le  peuple , 
de  ne  rien  faire  avec  le  peuple.  Ce  dogme  a  été  souvent 
répété  sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  par  des  hommes 
qui  se  proclament  aujourd'hui  les  défenseurs  ardens 
de  la  cause  populaire.  C'est  le  premier  dogme  de  la 
croyance  des  anciens  agens  de  Fouché  et  de  Savary. 

Depuis  la  restauration ,  l'administration  ayant  gardé 
les  anciennes  formes  et  ne  s'étant  modifiée  que  dans  les 
individus ,  a  souvent  changé  de  doctrines  politiques , 
suivant  les  ministères  successifs.  Quant  aux  croyances 
morales ,  elles  n'ont  subi  aucune  altération  ;  et ,  bien 
que  la  douceur  du  gouvernement  des  Bourbons  ,  la  sur- 
veillance de  la  tribune  ,  et  la  liberté  de  la  presse  aient 
tempéré  dans  ses  résultats  ce  système  administratif, 
il  n'en  est  pas  moins  resté  intact  ;  il  n'en  a  pas  moins 
conservé  son  génie  depuis  la  Constituante  jusqu'à  nos 
jours. 

Rendons  à  la  vérité  un  hommage ,  en  avouant  qu'il 
n'est  pas  de  contrée  de  l'Europe  où  les  crimes  soient 
plus  exactement  et  plus  promptement  réprimés  qu'en 
France.  Il  faut  ne  connaître  ni  l'Angleterre  ,  ni  l'Alle- 
magne ,  ni  l'Italie ,  ni  l'Espagne ,  pour  se  plaindre  de 
l'administration  française,  la  plus  habile  et  la  plus 
prompte  de  toutes ,  pour  l'arrestation  des  coupables 
et  la  punition  des  délits.  L'établissement  et  l'organi- 
sation  de  la  gendarmerie  ont ,  sous  ce  rapport ,  rendu 
de  grands  services.  Au  moindre  désordre  dont  il  est 
question ,  les  feuilles  libérales  même  (  ce  qui  prouve 
combien  cet  état  de  choses  convient  aux  habitudes 
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sociales  de  la  France ,  )  réclament  à  grands  cris  Tin- 
tervention  de  la  police ,  le  secours  de  la  gendarmerie, 
l'appui  des  tribunaux.  Sans  doute ,  une  stricte  sur- 
veillance ne  leur  convient  pas  toujours ,  et  dans  les 
affaires  de  Berton  et  de  Colmar  ,  par  exemple ,  ils  ont 
trouvé  le  pouvoir  beaucoup  trop  clairvoyant  :  sans 
doute,  comme  on  l'a  vu  pendant  les  troubles  suscités 
à  Brest ,  Rouen  et  Lyon ,  à  propos  des  missionnaires  , 
l'opposition  constitutionnelle  est  quelquefois  hostile 
envers  la  gendarmerie.  Mais  partout  où  les  querelles 
politiques  et  les  intérêts  du  parti  ne  sont  point  en  jeu , 
cette  opposition  ne  peut  pas  trouver  assez  de  gen- 
darmes; et,  par  un  reste  de  vieilles  habitudes  contrac 
tées  sous  l'empire ,  il  semble  que  la  police  ne  suffise  pas 
à  la  sûreté  publique.  L'étranger  qui  voyage  en  France 
s'étonne  et  de  cette  inquiétude  et  de  l'activité  avec  la- 
quelle la  police  protège  la  tranquillité  individuelle  du 
citoyen.  Les  Anglais  surtout  en  sont  choqués.  Ils  aime-  l 
raient  mieux  être  volés,  être  assassinés  même,  que  de 
voir  leur  liberté  lésée  par  cette  surveillance  inquisi- 
toriale  de  la  moralité  de  leurs  actions. 

Pour  trouver  l'explication  de  cet  état  de  choses, 
il  suffit  de  réfléchir  sur  la  nature  de  la  révolution  fran- 
çaise, des  institutions  qu'elle  a  créées  et  des  habitudes 
sociales  de  l'empire.  En  France ,  c'est  l'égalité  que  ré- 
clame le  peuple,  de  l'aveu  même  des  libéraux;  l'égalité 
est  souvent  incompatible  avec  la  liberté  :  l'égalité ,  qui ,  . 
détruisant  toute  association  corporative  ,  n'admet  que 
des  individualités  isolées,  incapables  de  se  grouper  et 
de  se  réunir  pour  la  défense  de  la  liberté  commune. 
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Toute  la  question  du  gouvernement  consiste  donc  à 
conserver  l'égalité ,  sans  blesser  la  liberté  ;  à  laisser 
au  sein  de  l'administration  les  élémens  d'un  despo- 
tisme conservateur  de  cette  égalité  si  désirée ,  et  à 
introduire  dans  le  gouvernement  un  ordre  d'affaires 
qui  soit  le  garant  de  la  liberté  publique  :  combi- 
naison absolument  nouvelle  dans  les  annales  de  la 
politique. 

En  vertu  de  ce  système  d'égalité ,  devenue  la  passion 
dominante  de  la  France  ,  l'administration  a  dû  s'établir 
gardienne  de  la  sûreté  publique.  Abandonnez   à  ses 
propres  inspirations  cette  démocratie  sociale  qui  sert 
de  base  au  gouvernement ,  vous  verrez  ce  que  pro- 
duira son  organisation  départementale  et  communale, 
telle  qu'elle  la  comprend.  Tout  se   dissoudra ,  parce 
que  l'on  ne  veut  nulle  part  la  liberté  fondée   sur  le 
pouvoir    d'associations  permanentes.  Le  libéralisme 
i    lui-même  sent   tout  le    poids  du  fardeau  qu'il  s'est 
imposé.  Avide  de  conquérir  une  liberté  incompatible 
avec  ses  propres  principes ,  il  ne  cesse  de  lutter  contre 
l'administration,  ou  royaliste    ou  libérale;    celle    de 
M.  Decazes  lui-même  ne  le  satisfaisait  pas.  Il  ne  s'est 
montré  paisible  que  sous  l'empire ,  où  il  goûtait  son 
égalité  chérie ,  que  ne  troublaient  pas  ses  velléités  de 
liberté.  Quand  la  liberté  est  revenue  avec  les  Bour- 
bons ,  le  libéralisme  n'a  su  qu'en  faire. 

Cependant  le  gouvernement  de  l'Etat ,  garant  à  la 
fois  du  pouvoir  et  de  la  liberté ,  doit  maintenir  l'équi- 
libre du  corps  social.  Il  a  donc  à  réprimer  à  la  fois , 
et  les  désordres  moraux  que  le  libéralisme  traîne  à  sa 
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suite  et  les  écarts  de  l'ordre  administratif,  inhérens  à 
cet  ordre  et  qu'on  ne  peut  imputer  au  gouvernement. 
Cette  double  tache  n'est  pas  facile.  La  forme  de  l'admi- 
nistration actuelle  ,  commandée  par  le  système  d'éga- 
lité qui  tient  lieu  d'esprit  public  en  France  ,  est  la  seule 
qui  puisse  le  protéger  et  l'empêcher  de  disparaître  dans 
l'anarchie  révolutionnaire.  Mais  elle  a  besoin  d'être 
soumise  à  un  contrôle  qui  lui  a  manqué  jusqu'ici  et 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  sans  éveiller  les  passions  du 
libéralisme,   ardent  à  se  procurer  une  liberté  incom- 
patible avec  les  principes  d'égalité  française.   Ce  con- 
trôle ,  le  seul  remède  applicable  aux  maux  causés  par 
l'administration ,  le  gouvernement  ne  suffit  pas  pour 
l'exercer.  La  machine  administrative  est  trop  vaste  et 
trop  compliquée  pour  que  les  ministres  puissent  ré- 
pondre de  la  régularité  de  tous  les  rouages.  Quel  coup 
d'œil  humain  pourrait  s'étendre  sur  tous  les  points  du 
royavime,  à  toutes  les  ramifications   de  cette  bureau- 
cratie ,  dont  le  règne  a  entraîné  celui  des  archives ,  des 
protocoles  et  des  paperasses? 

Placée  en  regard  d'un  siècle  tel  que  le  nôtre  et  d'ini 
peuple  tel  que  la  révolution  l'a  fait ,  l'administration  a 
dû  se  créer  une  politique  à  elle,  une  manière  de  voir 
spéciale.  Née  de  l'état  des  choses  où  la  souveraineté 
démocratique  avait  jeté  la  France,  elle  n'a  point  été 
une  institution-mère,  elle  n'a  pas  formé  le  génie  de  la 
nation.  Expédient  imaginé  pour  conserver  la  démo- 
cratie souveraine ,  pendant  la  révolution ,  et  la  démo- 
cratie esclave  sous  l'empire ,  elle  a  du  s'empreindre 
d'un  esprit  existant ,  au  lieu  d'en  imposer  un  qu'elle 
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eût  créé.  Révolutionnaire  ou  impériale ,  elle  ne  pensait 
et  n'agissait  que  dans  le  sens  de  cette  démocratie  qu'elle 
devait  régler  et  gouverner.  Si  elle  a  prétendu  faire  un 
esprit  public,  ce  n'a  été  qu'en  suivant  le  cours  des  révo- 
lutions, et  parlant,  selon  les  circonstances,  le  jargon 
révolutionnaire  ou  impérial.  Etouller  les  pensées  qui 
contrariaient  le  principe  démocratique ,  et  faire  chanter 
les  louanges  du  pouvoir  par  des  écrivains  à  gages ,  voilà 
tout  son  esprit  public.  Aussi  la  Restauration ,  en  ra- 
menant la  liberté,  a -t- elle  forcé  l'administration  à 
renoncer  à  cette  prétention  et  à  se  contenter  d'admi- 
nistrer. 

Cependant ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  contact  entre 
l'élément   démocratique    de   l'égalité    et  celui    de    la 
liberté,  essentiellement  aristocratique ,  dans  les  Elec- 
tions surtout,  l'administration  a  trouvé  de  grands  em- 
barras à  surmonter.  Réduite  à  n'être  que  viagère  dans 
ses  doctrines,  à  ne  vivre  que  de  la  vie  ministérielle, 
et  à  suivre  toutes  les  mutations  de  l'esprit  qui  dirige 
le  gouvernement,  elle  ne  peut  et  par  la  force  actuelle 
des  choses ,  et  plus  encore  par  sa  constitution  propre , 
imprimer  à    l'esprit  public  une    pensée    dominante. 
Quand  1  appel  des  Elections  la  met  en  face  d'une  effer- 
vescence d  hommes    et  de   part's   sur  lesquelles  son 
action  est  faible  ;  elle  se  voit  obligée  de  recourir  à  des 
moyens  d  adresse,  amèrement  reprochés  au  ministère 
depuis  1814  :  moyens  dont  je  ne  prendrai  pas  la  dé- 
fense, mais  auxquels  un  ministère  est  en  quelque  sorte 
obligé  de  recourir ,  s'il  ne  veut  abandonner  le  royaume 
seul  et  sans  égide  à  la  lutte  désordonnée  des  partis. 
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La  liberté  de  la  presse  et  les  Elections  ,  qui  favori- 
sent la  démocratie ,  lorsque  le  talent  manque  pour  les 
régir,  sont  favorables  ù  l'indépendance  et  deviennent 
aristocratiques  dans  un  degré  proportionné  aiax  capa- 
cités qui  s'en  emparent.  Ces  deux  institutions  sont  né- 
cessairement hostiles  contre  l'administration,  dont  le 
caractère  essentiel  est  le  pouvoir  absolu,  fondé  sur  la 
démocratie  pure  ,  et  dont  le  but  est  de  favoriser  la  dé- 
mocratie tout  en  l'assujettissant.  Soit  que  le  giénie  aris- 
tocratique ou  l'esprit  démocratique  domine  dans  ces 
deux  systèmes ,  l'administration  se  trouve  ébranlée , 
ou  dans  ses  bases  ou  dans  sa  composition  ,  et  il  ne  lui 
reste  plus  pour  ressource  que  l'amortissement  de  l'esprit 
public  ;  moyen  que  rendent  impossible  à  la  longue  les 
combinaisons  sans  cesse  renouvelées  de  la  presse  et 
des  élections. 

Ainsi  forcée  d'abdiquer  la  prétention ,  d'ailleurs  sté- 
rile ,  de  guider  l'esprit  public ,  en  exagérant  la  démo- 
cratie ou  le  despotisme  ;  entravée  dans  son  désir 
d'amortir  cet  esprit  public ,  l'administration  n'a  pu 
conserver  intacte  que  la  rigueur  de  ses  formes  admi- 
nistratives; aussi  les  maintient-elle  avec  une  inquiétude 
extrême.  Elle  redoute  le  moindre  changement;  c'est 
ainsi  que  se  sont  perpétuées  dans  son  sein  beaucoup 
de  traditions  impériales. 

«  Faire  tout  pour  le  peuple ,  ne  rien  faire  avec  le 
peuple  :  »  cet  adage  que  j'ai  déjà  cité  peut  se  traduire 
en  d'autres  termes.  C'est  administrer  dans  les  moindres 
détails  ,  c'est  porter  l'administration  jusqu'au  seuil  du 
père  de  famille ,  la  faire  entrer  même  dans  la  maison 
IV.  28 
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au  moyen  des  codes  et  de  la  fiscalité  ;  c'est,  en  un  mot, 
cerner  l'asile  du  citoyen  et  mettre  sa  demeure  en  état 

j  de  siège.  Si  elle  n'a  pu  aller  plus  loin  ,  c'est  que  la  na- 
ture même  y  mettait  obstacle  :  on  vit  l'empire  de  la 
bureaucratie  tout  régler ,  tout  envahir ,  tout  calculer , 

(  jusqu'aux  soins  du  ménage  et  aux  œufs  de  la  basse- 
cour.  Une  science  d'invention  moderne  ,  la  slalistiqiie, 
a  couvert  il'un  voile  respectable  cet  envahissement 
graduel  de  tous  les  droits;  le  cadastre  a  été  créé,  me- 
sure au  moyen  de  laquelle  l'administration  a  poursuivi 
ses  recherches ,  exercé  son  influence  jusque  sur  les 
moindres  détails ,  et  achevé  d'étreindre  le  pays  dans 
ses  bras  immenses.  L'absence  de  tout  principe  aristo- 
cratique avait  nécessité  cet  état  de  choses  que  je  ne  puis 
blâmer  d'une  manière  absolue ,  dontje  me  contente  de 
faire  ressortir  les  dangers  et  les  embarras  ,  et  auquel 
j'opposerai  les  seuls  remèdes  dont  je  le  crois  sus- 
ceptible. 

L'infaillibité  de  l'administration  est  aussi  une 
maxime  adoptée.  Elle  ne  doit  jamais  avoir  tort ,  ni 
reculer,  ni  réparer  ses  fautes  ,  de  peur  de  se  laisser 
imposer  des  lois  par  les  exigences  de  la  multitude.  On 
a  vu  récemment  cette  maxime  mise  en  œuvre,  dans 
l'aflFaire  de  M.  Chauvet ,  sur  laquelle  je  fixerai  quelque 
temps  l'attention  de  mes  lecteurs. 

Je  ne  connais  ni  31.  Chauvet ,  ni  ses  amis ,  ni  sa  fa- 
mille ,  ni  sa  conduite  ;  sa  personne  m'est  indifférente , 
sa  moralité  inconnue;  je  n'approuve  ni  ne  blùme  ses 
actes.  3Iais  est-il  vrai  qu'un  magistrat,  trouvant  son 
passe-port  suranné ,  et  sur  sa  mine  seule,  sur  le  simple 
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énoncé  de  son  nom  ,  l'ait  fait  arrêter  ?  Est-il  vrai  que 
M.  le  procureur  du  roi ,  cédant  à  ces  considérations 
qui  avaient  déterminé  M.  le  Sous-Préfet  de  St-Quentin, 
lui  ait  fait  faire  une  promenade  de  deux  cents  lieues  à 
travers  la  France  ,  pour  constater  son  identité  avec  un 
criminel?  Ces  faits  supposés  exacts,  sans  attirer  un 
blâme  absolu  contre  les  administrateurs ,  qui  ont  pu 
rester  dans  leurs  traditions  et  dans  la  lettre  de  la  loi , 
feraient  seulement  naître  de  graves  réflexions  sur  l'état 
des  choses  elles-mêmes. 

Parlons  d'abord  de  ces  papiers,  nommés  passe-ports. 
Ils  constituent  en  élat  de  suspicion  légale  tous  les  habi- 
tans  d'un  grand  pays.  Cet  état  de  suspicion  est  le  résul- 
tat nécessaire  d'un  système  d'égalité ,  base  de  notre 
administration  ;  système  d'après  lequel  les  individus  , 
ne  formant  jamais  de  corporations,  n'offrent  aucune 
garantie  mutelle  de  leur  capacité  morale  et  politique  ; 
système  qui  exclut  tout  principe  d'aristocratie  et  de 
liberté  ,  et  ne  présente  que  des  garanties  purement  in- 
dividuelles. Dès  lors  l'administration  ,  qui  ne  peut 
connaître  tous  les  citoyens ,  doit  les  soumettre  tous 
à  une  égale  surveillance  ,  née  d'une  défiance  géné- 
rale :  elle  leur  demande  à  tous  ,  indistinctement ,  un 
passe -port  comme  garantie  individuelle;  faible  ga- 
rantie ;  moyen  purement  fiscal ,  dans  son  but  définitif; 
mais  où  nous  devons  voir  l'un  des  cent  moyens  de  po- 
lice ,  ou,  si  l'on  veut,  de  bon  ordre,  que  le  principe 
de  l'égalité  devait  développer  naturellement. 

Je  ne  voudrais  pas  garantir  au  même  degré  la  léga- 
lité de  la  mesure  d'après  laquelle  un  homme  ,  simple- 
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ment  soupçonné  ,  serait  transporté  à  cent  lieues  de 
l'endroit  de  son  arrestation  ,  pour  être  confronté  avec 
un  coupable  :  mesure  qui  me  semble  un  peu  trop  dans 
le  caractère  du  pouvoir  tel  qu'on  l'exerçait  sous  Bona- 
parte. Mais  admettons  qu'on  n'ait  en  rien  dépassé  les 
limites  rigoureuses  de  la  loi.  Qui  ne  sent  la  justice  de 
demander  à  l'administration  les  mêmes  garanties  qu'elle 
demande  aux  citoyens?  C'est  de  la  liberté  individuelle 
qu'il  s'agit,  du  plus  précieux  de  tous  les  biens  de 
l'homme.  Si  le  citoyen  peut  abuser  de  cette  liberté , 
le  fonctionnaire  public  peut  abuser  du  pouvoir  ;  la  sus- 
picion légale  est  à  peu  près  réciproque.  Il  y  a  parité 
dans  les  positions  respectives.  Et  que  l'administration 
ne  se  formalise  pas  :  la  société  seule  est  coupable.  La 
force  des  choses,  en  établissant  le  principe  démocra- 
tique ,  n'a  laissé  en  France  aucune  garantie  publique  ; 
tout  y  est  individuel.  L'administration  elle-même, 
composée  d'êtres  isolés,  ne  présente  pas  plus  de  garantie 
que  le  reste  des  citoyens.  Sa  hiérarchie ,  n'étant  pas 
formée  de  personnes  indépendantes  par  leur  position , 
est  nécessairement  attaquable  dans  chacun  de  ses 
membres  ,  comme  la  société  l'est  dans  chacun  de  ses 
citoyens. 

Revenons  aux  maximes  de  l'administration.  Le 
Journal  de  Paris ,  prenant  la  parole ,  à  propos  de 
M.  Chauvet,  a  déclaré  que  si  mi  individu  en  appelait 
à  l'opinion  publique  pour  obtenir  justice  ,  il  ne  fallait 
pas  la  lui  rendre.  C'est  ce  qu'on  a  dit  de  plus  détes- 
table à  ce  sujet.  Je  le  répète  ,  je  ne  connais  ni  M.  Chau- 
vet, ni  ses  principes,  bons  ou  mauvais,  peu  importe. 
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Dire  qu'il  a  encouru  la  disgrâce  du  gouvernement ,  en 
portant  ses  plaintes  au  Constitutionnel,  est  absurde.  Il 
n'est  question  ici  ni  de  grâce  ,  ni  de  disgrâce.  On  ne 
lui  doit  que  justice.  Si  l'on  veut  approfondir  les  véri- 
tables causes  de  la  maxime  administrative  que  je  si- 
gnale ,  on  les  trouvera  non-seulement  dans  l'orgueil , 
mais  dans  les  méfiances  de  l'administration,  qui  craint 
que  l'élément  démocratique,  au  lieu  de  rester  soumis, 
ne  redevienne  envahisseur ,  et  ne  parvienne  à  ressaisir, 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre ,  quelque  chose  de 
l'anarchie  révolutionnaire. 

Dans  cette  situation  des  choses,  le  premier  contrôle 
qui  s'offre ,  à  défaut  d'une  action  plus  directe  et  de  la 
possibilité  de  prendj^e  à  partie  les  administrateurs  , 
c'est  la  liberté  de  la  presse  ;  c'est  en  dernier  résultat 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  dans  la  question  de  l'utilité 
des  journaux  ,  institution  plutôt  démocratique  qu'a- 
ristocratique de  sa  nature.  Comme  surveillans  de 
l'administration,  ils  peuvent  remplir  une  mission  fa- 
vorable à  la  cause  publique;  mais  le  principe  même 
de  démocratie ,  qui  réside  au  fonds  de  cette  liberté , 
exige  que  l'on  demande  une  garantie  contre  la  presse, 
comme  on  en  demande  une  contre  l'administration. 
Le  libéralisme  abuse  de  tout  pour  parvenir  à  son  anar- 
chie favorite  :  la  société  ne  saurait  donc  trop  se  pré- 
munir contre  les  excès  où  peuvent  tomber  les  journaux 
dans  l'exercice  de  leur  surveillance.  Si  une  responsa- 
bilité ,  également  sévère  ,  pesait  ù  ia  fois  sur  les  fonc- 
tionnaires publics  et  sur  leurs  accusateurs ,  peut-être , 
à  force  de  hardiesse  d'une  part  et  de  rigueur  de  l'autre, 
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obtiendrait-on  enfin  quelque  chose  qui  ressemblât  à 
un  ordre  moral  et  à  de  l'esprit  public. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'ici,  dans  la  supposition 
que  l'autorité  se  trouvait  incapable  de  changer  le  génie 
administratif  du  siècle,  suite  nécessaire  de  l'esprit  démo- 
cratique de  l'époque.  Changeons  d'hypothèse;  et,  tout 
en  reconnaissant  en  principe  la  nécessité  d'un  régime 
administratif,  pour  suppléer  à  l'organisme  vivant  et 
animé  qui  manque  à  l'ensemble  de  l'Etat,  examinons 
s'il  serait  impossible  de  créer  une  administration  ca- 
pable de  former  un  esprit  public ,  et  de  dominer  son 
ouvrage. 

Répondons  d'abord  à  une  question  majeure;  ce  sera 
écarter  un  grand  obstacle.  «  Que  voulez-vous  ,  que 
peut-on  faire?  disent  des  hommes  que  nous  vénérons, 
que  nous  aimons.  La  matière  sociale  est  inerte  :  l'é- 
goïsme  a  envahi  tous  les  partis  ;  l'intrigue  les  domine 
tous  sans  exception  ;  je  vous  défie  de  trouver  des 
hommes.  »  Faites  des  hommes,  ai-je  répondu  constam- 
ment. En  des  temps  tels  que  le  nôtre,  un  pouvoir  qui 
sent  sa  force  la  communique.  Sans  doute,  aujourd'hui, 
le  nombre  de  ceux  qui  se  tiennent  debout ,  pour  ainsi 
dire  par  leur  propre  énergie ,  est  trcs-circonscrit  :  mais 
choisissez  ceux  que  la  gangrène  n'a  pas  totalement 
corrompus ,  ceux  à  qui  il  reste  une  portion  de  forces 
vitales ,  étayez  leur  faiblesse ,  aidez-les  à  marcher.  Tant 
qu'il  y  aura  des  intelligences,  le  pouvoir  y  trouvera  , 
s'il  le  veut ,  de  l'étoffe  pour  faire  des  hommes. 

Ce  qui  manque  ,  ce  ne  sont  pas  des  gens  habiles  :  ils 
se  présentent  par  centaines  ;  ni  des  hommes  instruits  ; 
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ils  abondent  en  différentes  parties;  ce  qui  est  rare  dans 
tous  les  temps  et  ce  qui  manque  à  noire  époque  surtout, 
c'est  un  pouvoir  qui  dirige  tout  ce  mouvement  ;  une  tête 
dont  la  haute  capacité  plane  au-dessus  du  savoir  des  uns, 
au-dessus  de  l'habileté  des  autres  ;  un  de  ces  génies  que 
le  quinzième  siècle  a  vus  se  développer  pour  le  mal , 
et  que  le  dix-neuvième  réclame  pour  le  bonheur  des 
peuples  et  la  stabilité  des  institutions.  Ajoutons  toute- 
fois que  ,  malgré  les  plaintes  dont  sont  l'objet  les 
hommes  investis  du  pouvoir,  la  supériorité,  en  gé- 
néral ,  se  trouve  de  leur  côté. 

Mais  abandonnons  tout  ce  qui  n'est  qu'utopie.  J'ai 
la  ferme  persuasion  qu'il  dépend  du  pouvoir,  d'abord 
de  se  dégager  de  l'administration ,  pour  gouverner 
seulement,  et  cesser  d'administrer  :  ensuite  de  se  créer 
une  administration  qui  possède  un  esprit  et  ne  soit  pas 
seulement  constituée  dans  les  intérêts  matériels  des 
choses ,  mais  dans  l'ordre  spirituel  des  idées  :  une 
administration  enfin  qui  ait  la  supériorité  morale  ,  et 
qui  impose  à  la  fois  l'obéissance  et  le  respect. 

Pour  atteindre  ce  but ,  le  premier  pas  à  faire  est  de 
changer  les  conditions  de  l'admissibilité  aux  emplois. 
Aujourd'hui  tout  se  dirige  ,  se  précipite  ,  et ,  si  on  osait 
le  dire ,  se  rue  violemment  du  côté  où  le  pouvoir  verse 
ses  faveurs  :  opposition,  contre-opposition,  libéralisme, 
ministérialisme,  tout  incline  vers  ce  centre  unique.  Des 
rangs  les  plus  élevés,  aux  degrés  les  plus  subalternes, 
c'est  à  qui  demandera  une  place  pour  soi ,  pour  ses 
proches  ,  pour  ses  créatures.  Personne  ne  veut  vivre 
indépendant  ;  chacun  se  dispute  quelque  parcelle  d'in- 
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fluence  administrative  ,  pour  qui  sait  observer  ,  c'est 
la  maladie  morale  du  pays.  Elle  est  née  à  la  fois  des 
idées  démocratiques  de  la  France  et  des  racines  qu'y 
ont  prises  les  habitudes  du  régime  impérial. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  prétentions  qui  s'éten- 
dent à  tous  les  rangs  de  la  société  ,  et  auxquels  il  faut 
satisfaire  ,  que  deviendra  le  pouvoir?  il  se  réduit  à  un 
pur  mécanisme.  Le  public  veut  que  l'autorité  jette  de 
vastes  filets  pour  recueillir  des  fonctionnaires  :  com- 
ment une  si  nombreuse  récolte  donnera-t-elle ,  pour 
résultats ,  des  choix  utiles?  L'autorité  obéit ,  les  filets 
sont  jetés  :  sans  doute  il  y  a  beaucoup  de  prétentions 
déçues  ;  mais  tout  le  monde  garde  une  vague  espé- 
rance ;  c'est  elle  qu'il  faut  éteindre  ou  du  moins  di- 
minuer. 

Le  hasard,  la  faveur,  les  convenances  politiques 
doivent-ils  seuls  distribuer  les  places?  Pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  une  Candidature  pour  les  fonctions  pu- 
bliques ,  comme  il  y  a  des  examens  auxquels  les  avocats 
se  soumettent ,  pour  donner  une  garantie  du  moins 
apparente  de  leur  capacité?  Dans  les  monarchies  du 
nord  de  l'Europe ,  les  innombrables  demandes  des 
solliciteurs  se  sont  tues  devant  la  nécessité  d'être  initié 
aux  affaires  d'Etat ,  d'avoir  subi  un  long  apprentis- 
sage et  de  s'être  soumis  ,  avant  de  parvenir  aux  fonc- 
tions publiques  ,  à  toute  la  rigueur  d'un  examen  sévère. 
C'est,  suivant  moi,  le  moyen  le  plus  propre  à  guérir 
radicalement  la  fureur  des  emplois. 

Une  fois  que  les  conditions  que  je  propose  seraient 
imposées,  on  verrait  les  inutilités  s'éloigner  d'elles- 
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mêmes  et  laisser  un  champ  libre  aux  efforts  d'un  gou- 
vernement qui  voudrait  faire  l'éducation  morale  des 
esprits,  et  leur  imprimer  un  caractère  énergique  et 
permanent.  Au  lieu  de  rester  purement  matérielle ,  on 
verrait  l'administration  devenir  un  foyer  de  lumières 
et  les  répandre  autour  d'elle.  Dans  certains  pays  de 
l'Europe,  on  exige  de  tous  ceux  qui  se  vouent  aux 
affaires ,  une  connaissance  positive  et  étendue  du  droit 
public ,  et  non  -  seulement  de  la  législation  établie  , 
mais  encore  de  l'histoire  des  lois  et  de  leur  esprit.  C'est 
ainsi  que  sans  devenir  jurisconsultes ,  ils  acquièrent 
une  importance  indépendante  du  matériel  de  leurs 
fonctions ,  et  que  tous  les  intérêts  du  pays ,  même  les 
plus  élevés,  sont  familiers  à  leur  intelligence. 

La  révolution  française,  en  nivelant  les  conditions  , 
en  faisant  disparaître  les  corporations  et  les  com- 
munes ,  a  détruit  toute  existence  nationale  en  Europe , 
et  transformé  la  société  tout  entière  en  une  masse 
homogène,  une  et  indivisible  dans  son  essence.  Cet 
état  de  choses  rend  indispensable  la  formation  et  l'em- 
pire d'une  administration  quelconque;  mais  si  cette 
administration  elle-même  ne  s'occupe  que  des  intérêts 
matériels ,  si,  manquant  d'une  vie  spéciale,  elle  ne  peut 
rien  féconder ,  tout  périra  ;  la  société  va  se  dissoudre 
dans  la  même  insignifiance  mortelle.  Choisissez,  au  con- 
traire, dans  ce  que  la  nation  offre  de  plus  éclairé,  les 
élémens  de  votre  administration ,  à  laquelle  on  ne 
parviendra  qu'au  moyen  de  la  candidature  indiquée, 
elle  agira  de  son  côté ,  comme  la  religion  de  l'autre , 
pour  revivifier  les  idées  et  donner  au  moins  une  vie 
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intellectuelle  à  cette  foule  plongée  dans  le  matérialisme 
des  intérêts  privés  depuis  quelle  a  perdu  sa  nationalité 
et  son  histoire. 

La  Chine,  triste  pays  qu'il  serait  absurde  de  pro- 
poser pour  modèle ,  et  qui  ne  connaît  en  aucune  ma- 
nière l'indépendance  de  la  pensée  ,  se  gouverne  depuis 
des  milliers  d'années  par  un  régime  administratif,  em- 
preint de  tous  les  vices  du  despotisme  ;  mais  qui  a  son 
côté  de  grandeur  morale.  L'administration  n'y  est  pas 
une  afl'aire  de  places  à  obtenir  et  à  garder  :  c'est  une 
institution  réelle .  imposante  dans  son  ensemble  et  of- 
frant, dans  l'établissement  du  Mandarinat,  la  plus  haute 
garantie  de  lumières  et  d'intelligence  sociale  que  le 
génie  étroit  de  ce  peuple  et  de  sa  langue  écrite  puis- 
sent comporter.  Aussi  a-t-elle  survécu  à  toutes  les  ré- 
volutions de  l'empire ,  et  même  aux  révolutions  dé- 
mocratiques ,  que  M.  Ferrand  a  eu  tort  de  ne  pas 
reconnaître  dans  l'histoire  de  la  Chine. 

Mais  un  gouvernement  fort ,  tout  en  convertissant 
l'administration  en  institution  morale ,  capable  d'in- 
fluer sur  l'esprit  des  peuples ,  et  de  mériter  leurs  res- 
pects ,  doit  à  son  tour  la  traiter  avec  la  distinction  con- 
venable ,  et  attirer  sur  les  fonctionnaires  publics  une 
considération  méritée  de  la  part  des  gouvernans  et  des 
gouvernés.  Là  où  le  fonctionnaire  public  est  toujours 
prêt  à  faire  abus  du  pouvoir  ,  sous  le  règne  d'un  despo- 
tisme raffiné  comme  en  Chine,  ou  d'un  despotisme  brutal 
comme  en  Turquie,  ou  d'une  administration  passive 
comme  sous  les  Empereurs  romains  et  sous  Bonaparte, 
la  condition  de  ce  fonctionnaire  n'a  rien  de  noble.  L'au- 
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torité  s'inquiéterait  de  voir  un  administrateur  entouré 
de  trop  de  considération  personnelle  :  elle  est  toujours 
prompte  à  l'avilir. 

Le  gouvernement  turc ,  comme  celui  des  Romains  , 
se  défait  par  un  crime  de  ces  administrateurs  que  le 
pouvoir  redoute  :  ou  ils  périssent ,  ou  ils  se  mettent  à 
la  tête  de  l'armée,  renversent  le  pouvoir  même  et  lui 
imposent  leurs  conditions.  Dans  ces  états ,  l'adminis- 
tration, plutôt  ébauchée  que  complète,  porte  encore  le 
caractère  violent  des  camps  où  elle  est  née,  et  cumule 
le  pouvoir  civil  et  militaire.  Ce  danger  se  trouve  au 
fond  de  la  constitution  administrative  de  la  Russie, 
qui  ne  s'en  préserve  qu'au  moyen  de  la  discipline  mo- 
derne. La  Chine  ,  au  contraire  ,  a  eu  le  bon  esprit  de 
subdiviser  toutes  les  fonctions  ,  de  les  isoler.  Ne  point 
souffrir  que  des  pouvoirs  d'ordre  différent  se  cumu- 
lassent dans  les  mêmes  mains  :  adresse  que  Bonaparte 
a  montrée  dans  l'administration  de  la  France,  et  qui  est 
peut-être  son  chef-d'œuvre.  Des  chefs  entreprenans , 
réunissant  la  force  civile  et  le  pouvoir  armé  ,  s'érigent 
trop  aisément  en  proconsuls  et  en  satrapes.  Plus  l'ordre 
militaire  ,  isolé  de  l'ordre  civil ,  laisse  l'administration 
agir  comme  purement  ministérielle ,  moins  l'Etat  est 
exposé  aux  révolutions.  Le  pouvoir  absolu  ne  parvient 
à  gouverner  l'administration  qu'en  assignant  à  chacun 
de  ses  membres  des  fonctions  tellement  spéciales ,  que 
nul  ne  puisse  rompre  ses  rangs  et  s'écarter  de  la  sub- 
ordination la  plus  sévère. 

On  voit  à  quel  état  passif  l'administration  est  réduite 
par  ce  système.  Universellement  courbés  sous  un  joug 
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uniforme,  les  fonctionnaires  cessent  d'être  hommes.  Si 
vous  voulez  imprimer  à  l'administration  un  cachet  de 
moralité  et  de  force  intellectuelle,  affranchissez-la  jus- 
qu'à un  certain  point  d'une  trop  honteuse  dépendance  ; 
mais  constituez-la  assez  énergiquement  dans  sa  partie 
morale,  pour  que  la  liberté  dont  vous  la  dotez  n'intro- 
duise aucun  désordre  dans  ses  mouvemens ,  et  ne  la 
rende  jamais  étrangère  à  la  vie  nationale  ,  à  la  pensée 
dominante  du  pays. 

D'après  une  nouvelle  disposition  de  l'ordonnance 
qui  a  organisé  le  conseil  d'état ,  ses  membres  ne 
peuvent  plus  être  révoqués  qu'en  vertu  d'un  rapport 
fait  au  roi  par  le  Garde-des-sceaux.  Si  l'on  eût  ajouté  à 
cette  disposition  une  seule  clause  ,  d'après  laquelle 
on  eût  notifié  à  l'inculpé  le  fait  dont  il  est  prévenu ,  et 
provoqué  par  conséquent  sa  défense  contre  l'erreur 
possible  du  pouvoir;  elle  nous  eût  semblé  complè- 
tciuciu  satisfaisante  et  de  nature  à  devenir  une  ga- 
rantie précieuse  de  l'existence  sociale  des  fonction- 
naires amovibles. 

Le  nombre  des  employés  du  gouvernement  était  limité 
sous  l'ancien  régime.  Les  provinces ,  les  seigneurs  et  les 
communes  en  entretenaient  un  grand  nombre ,  à  leur 
charge  particulière  :  mais  c'était  à  titre  d'offices ,  qui 
se  perpétuaient  dans  les  familles  ,  comme  une  sorte  de 
patrimoine  dont  on  ne  pouvait  être  privé  sans  des 
raisons  graves ,  que  ces  employés  possédaient  leurs 
emplois.  A.ussi  la  foule  des  individus  ainsi  utilisés  pre- 
naient un  intérêt  direct  et  puissant  à  un  état  de  choses 
qui  était  la  garantie  de  leur  existence  privée.  C'est  ce 
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qui  a  encore  lieu  dans  les  autres  contrées  d'Europe , 
excepté  en  Paissie,  où  l'organisation  militaire  dePierre- 
le-Grand  a  introduit  comme  base ,  la  mobilité  des 
employés.  Celte  mobilité  seule  peut  garantir  dans  cette 
contrée  l'Autocratie  contre  tous  ces  cliefs  ambitieux  , 
auxquels  une  régence  ou  une  minorité  ouvriraient  les 
avenues  du  trône.  En  Prusse ,  autre  monarchie  mili- 
taire de  date  récente ,  les  fonctionnaires  publics  de  la 
part  desquels  elle  n'a  pas  les  mêmes  dangers  à  courir, 
ne  sont  pas  soumis  à  une  mobilité  aussi  variable;  ils 
sont  mobiles  cependant  à  un  certain  degré,  et  se 
trouvent  en  concurrence  avec  la  prépondérance  du 
régime  militaire.  Le  contraire  a  lieu  dans  le  reste  de 
l'Allemagne,  sauf  quelques  exceptions  causées  par  l'in- 
fluence de  Bonaparte  et  du  système  introduit  par  ses 
conquêtes. 

C'est  le  même  principe  qui  régit  aujourd'hui  l'An- 
gleterre, quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet.  Comme  dans 
les  anciennes  monarchies  européennes  ,  la  couronne  y 
dispose  d'un  petit  nombre  de  places ,  et  une  partie  des 
offices  les  plus  importans  de  l'administration ,  se  rem- 
plissent gratuitement.  Toutefois  ,  il  y  a  dans  le  pays  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  dont  les  charges  se 
transmettent  dans  les  familles  à  titre  d'héritage.  Ce 
principe  ancien  d'ordre  général  était  commun  aux  ré- 
publiques et  aux  monarchies.  Cependant,  les  sou- 
verains n'avaient  pas  totalement  aliéné  le  droit  de 
déplacer  leurs  serviteurs  :  les  emplois ,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  étaient  amovibles.  Mais  les  corporations 
et  les  princes  usaient  rarement  de  ce  droit,  qui  eût  nui 
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à  la  stabilité  des  choses  ;  ou  ils  n'en  usaient  que  d'après 
des  formes  convenues  :  formes  qui  nécessitaient  un 
■véritable  jugement  contre  le  fonctionnaire  inculpé  ,  et 
représentaient  un  procès  dirigé  contre  lui.  Les  emplois 
qui  émanaient  de  la  volonté  politique  du  prince ,  fai- 
saient seuls  exception.  L'honneur  s'attachait  à  la  place , 
on  en  regardait  la  perte  comme  une  tache  imprimée  à 
l'honneur.  Il  y  avait  dans  cette  punition  du  pouvoir , 
autre  chose  que  le  pouvoir  seul. 

La  révolution ,  en  faisant  répudier  aux  hommes  le 
culte  du  passé  ,  comme  une  idolâtrie ,  désenchanta  la 
société ,  la  réduisit  à  son  expression  purement  ma- 
térielle et  positive.  Le  peuple ,  cessant  d'envisager  le 
pouvoir  sous  le  même  point  de  vue ,  ne  considéra  plus 
le  gouvernement  que  comme  un  agent  d'affaires ,  dé- 
légué par  la  communauté ,  qui  a  le  droit  de  lui  de- 
mander ses  comptes ,  qui  peut  le  marchander  et  ne 
doit  point  lui  accorder  une  confiance  sans  limites ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  se  ménage ,  aux  dépens  de  tous ,  des 
gains  illicites.  Aussi  proposa- 1- on  pour  modèle  du 
meilleur  gouvernement ,  la  forme  sous  laquelle  il  est 
constitué  aux  Etats-Unis,  non  comme  reposant  sur 
des  fondemens  plus  moraux ,  mais  parce  que  le  pré- 
sident de  ce  pays  est  le  moins  cher  de  tous  les  pou- 
voirs ,  passés ,  présens  et  futurs.  Jamais  ,  depuis  que  le 
monde  existe,  on  n'eut  du  pouvoir  une  idée  plus  mes- 
quine ,  plus  matérielle  ,  plus  tristement  décolorée.  De 
là  au  système  de  gouvernement  fondé  sur  le  luxe  et 
les  richesses,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  les  extrêmes  se  tou- 
chent. C'est  ainsi  que  l'on  vit  l'administration  la  plus 
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économique  se  métamorphoser  en  gouvernement  de 
Consuls ,  et  plus  tard  en  gouvernement  de  Visirs  et 
d'Empereurs. 

Un  pouvoir ,  établi  selon  le  principe  révolution- 
naire, comme  simple  serviteur  du  public  ,  doit  à  son 
tour  considérer  ses  agens,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  fonctionnaire ,  sous  le  point  de  vue  d'une  vé- 
ritable domesticité ,  comme  ses  serviteurs  personnels , 
ses  gérans  matériels,  dépendans  de  lui  seul.  Cependant 
un  gouvernement ,  malgré  cette  responsabilité  envers 
le  public ,  serait  bien  stupide  s'il  ne  se  rendait  pas  le 
maitre  absolu  du  système ,  s'il  ne  confisquait  pas  l'Etat 
tout  entier  au  profit  de  son  intérêt  privé.  Les  fonction- 
naires qu'il  emploie  n'ont  pas  ,  à  son  égard ,  la  même 
facilité  dans  l'Europe  actuelle,  où.  la  puissance  civile  et 
militaire  se  trouve  rarement  concentrée  dans  les  mêmes 
mains.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier.  Quelle 
que  soit  la  perfection  de  la  machine  administrative,  la 
tendance  démocratique  de  l'Europe  rivalise  toujours 
avec  une  tendance  despotique  et  mihtaire.  C'est  ce  que 
n'ignorent  ni  les  partisans  du  ministérialisme ,  ni  ceux 
de  l'absolutisme  moderne ,  ni  ceux  de  l'égalité  pure 
ou  de  l'industrialisme.  De  nos  jours ,  les  soldats  font 
ou  défont  trop    aisément  constitutions ,   administra- 
tions, ministères  ou  démocraties,  pour  que  l'on  ait  à 
craindre  aucun  danger  semblable  à  celui  qui  renversa 
l'empire  romain.  Nouvelle  raison  pour  un  despote  ou 
rnême  pour  un  président  révolutionnaire  de  conserver 
ses  employés  dans  la  situation  d'instrumens  passifs, 
sans  courage  propre,  sans  opinions  particulières,  sans 
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entrailles  de  citoyens  ,  sans  autre  amour  que  celui  de 
la  puissance.  Nouvelle  raison  pour  lui  de  rendre  leur 
existence  mobile  et  incertaine ,  et  de  subdiviser  leurs 
fonctions  à  l'infini ,  de  manière  à  ne  jamais  réunir  dans 
les  mêmes  mains  deux  emplois  analogues ,  auxquels , 
dans  tout  autre  état  de  choses,  un  seul  homme  suffirait. 
Si  remployé,  si  X instrument -f onclionnaire ^  l'homme- 
machine  acquérait  la  consistance  et  se  consolidait  quel- 
que part,  on  pourrait  craindre  que ,  s'entourant  d'amis 
et  de  créatures,  jetant  l'ancre  pour  ainsi  dire  dans  le 
pays  de  la  puissance ,  il  n'y  avançât  insensiblement  et 
n'y  prît  pied ,  de  manière  à  ce  que  l'ancien  serviteur 
administratif  ne  pût  un  jour  être  déplacé  par  les  maî- 
tres dont  il  portait  la  livrée. 

On  ne  peut  rien  craindre  de  semblable  sous  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Ce  n'est  plus  le  proconsulat , 
ce  n'est  plus  une  grande  armée  ,  ce  sont  les  Chambres , 
ce  sont  les  libertés  politiques  qui  lui  servent  de  bases. 
Il  n'a  rien  de  cette  violence  d'un  gouvernement 
usurpateur  qui ,  sans  le  savoir  ,  encourage  la  violence 
chez  les  subordonnés  L'ambition  a  rabattu  son  vol 
et  reployé  ses  ailes;  ce  n'est  plus  cet  oiseau  de  proie 
qui  planait  sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'y  a  plus  que 
des  ambitions  privées  ou  des  ambitions  de  gouverne- 
ment. Rien  de  gigantesque  ni  d'oppressif  pour  le 
peuple.  Les  généraux  et  les  préfets ,  cfui  auraient  pu 
devenir  menaçans ,  si  le  régime  impérial  eût  duré, 
ne  sont  plus  que  de  simples  fonctionnaires ,  gênés  par 
les  élections  .  entamés  par  la  liberté  de  la  presse  ,  et 
armés  d'un  humble  et  modeste  ministérialisme. 
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Aussi  l'administration  a-t-elle  cessé  de  se  montrer 
hardie  ,  aventureuse.  ?.lais  elle  demeure  tout  aussi  sou- 
mise au  pouvoir  ministériel.  Le  courage  civil  est  rare 
comme  aux  jours  de  l'Empire.  L'habitude  servile  d'a- 
duler la  puissance  du  jour  s'enracine  profondément 
chez  un  peuple  de  solliciteurs  et  d'employés.  11  est 
vrai  que  l'on  obtient  pour  compensation  ce  que  l'on  ne 
possédait  pas  sous  le  Directoire,  et  se  qui  se  cachait 
sous  Bonaparte ,  un  système  d'opposition  régulière. 
On  ne  cesse  de  dénigrer  le  pouvoir  dans  des  vues 
égoïstes.  L'état  se  peuple  d'esclaves  et  de  mutins , 
d'instrumens  et  de  rebelles.  Le  nombre  des  citoyens , 
dans  la  véritable  acception  du  mot ,  diminue  chaque 
jour.  Très-peu  d'hommes  servent  le  prince  avec  amour 
et  respect ,  la  chose  publique  avec  dévouement.  Un  seul 
remède  peut  obvier  à  un  si  grand  mal  et  fortifier,  sous 
ce  rapport,  l'esprit  public  :  fixer  d'une  manière  irré- 
vocable la  position  politique  et  sociale  des  fonction- 
naires. 

L'autorité  ne  peut  pas  traiter  comme  les  outils  pas- 
sifs de  sa  volonté ,  comme  des  subalternes  qui  ne  doi- 
vent point  participer  à  son  génie ,  des  hommes  intel- 
ligens ,  dont  la  vie  laborieuse ,  les  études  sévères  ou 
l'existence  indépendante  lui  offrent  des  garanties. 
Leur  existence  n'est  point  de  nature  à  rouler  sans 
cesse  dans  le  tourbillon  où  les  révolutions  de  minis- 
tères peuvent  entraîner  l'administration.  Si  l'on  veut 
que  l'esprit  public  ,  émanant  des  sommités  sociales  , 
aille  féconder  toute  la  contrée,  il  faut  que  les  admi- 
nistrés puissent  contracter  alliance  avec  leurs  admi- 
IV,  29 
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nistrateurs.  La  destitution  d'un  fonctionnaire  ne  de- 
vrait avoir  lieu  qu'après  une  espèce  d'enquête  ou  de 
jugement  administratif,  qui  spécifiât  les  motifs  d'un 
tel  acte.  Ainsi  l'honneur  i-^ntrerait  dans  l'administra- 
tion ,  et  au  lieu  de  lui  obéir  matériellement,  on  aurait 
pour  elle  une  vénération  morale.  Nous  avons  déve- 
loppé plus  hautemeut  les  changemens  à  effectuer  dans 
l'administration  elle-même  pour  parvenir  à  ce  résultat 
nécessaire. 


CHAPITRE  III. 

Du  ministérialisme ,  considéré  comme  système  politique. 


Nous  avons  fait  voir  dans  un  premier  chapitre,  com- 
ment les  gouvernemens  absolus ,  par  la  destruction 
graduelle  ou  violente  des  principes  du  passé ,  s'enga- 
gent dans  la  routine  ;  comment  abdiquant  la  plus  noble 
prérogative ,  le  droit  d'imprimer  le  sceau  d'un  génie 
énergique  h  un  peuple  ou  à  une  époque  ,  ils  laissent 
tomber  la  société  dans  un  dépérissement  moral ,  qui 
se  pare  en  vain  des  dehors  d'une  prospérité  matérielle. 
Le  second  chapitre  a  été  consacré  à  l'examen  du  ca- 
ractère spécial  de  l'administration,  lorsqu'elle  se  con- 
centre dans  les  seuls  intérêts  matériels  et  positifs. 
Voyons  maintenant  sur  quelle  théorie  politique  on  a 
voulu  fonder  les  bases  morales  de  l'état  des  choses , 
dont  nous  parlons. 

Le  ministérialisme ,  considéré  comme  doctrine ,  n'est 
point  né  du  caprice  des  ministres ,  ni  de  la  lutte  des 
partis  :  il  n'appartient  ni  à  M.  Decazes,  ni  à  M.  de 
Villèle.  La  monarchie  absolue,  en  se  reconstruisant 
sous  Bonaparte,  ne  se  trouva  plus  entravée  par  les 
droits  du  passé  que  l'ancien  régime  avait  conservés ,  et 
fit  dominer  le  système  ministériel,  qui  s'est  maintenu 
en  dépit  de  la  Charte  et  de  son  nouveau  mode  de 
liberté  politique.  Ajoutons,  pour  donner  à  cette  ob- 
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servation  toute  sa  justesse,  que  l'alliance  du  gouver- 
nement et  de  l'administration  a  favorisé  le  règne  de 
la  doctrine  ministérielle ,  et  l'a  rendue  presque  né- 
cessaire. 

Cette  monarchie  absolue ,  que  l'esprit  révolution- 
naire essaie  de  convertir  en  démocratie  non  moins 
absolue,  fut  l'ouvrage  des  jurisconsultes  qui,  pour 
asservir  et  miner  les  institutions  fondées  sur  des 
mœurs  nationales  et  chrétiennes,  voulurent,  dès  le 
temps  de  Philippe-Auguste,  y  introduire  les  maximes 
du  droit  romain  ;  et  celui  des  politiques,  qui,  depuis  le 
quinzième  siècle,  mirent  le  Machiavélisme  en  pratique. 
L'autorité  des  gouvernemens  s'augmenta  quand  la 
réforme  luthérienne ,  dans  les  pays  protestans  ,  et  la 
crainte  de  cette  réforme  dans  les  pays  catholiques,  eu- 
rent soumis ,  sous  divers  rapports ,  l'Eglise  au  pouvoir 
civil.  La  puissance  politique  absorba  tout ,  depuis  les 
plus  anciennes  constitutions  nationales,  jusqu'aux 
constitutions  de  l'Eglise.  Quand  on  vit  le  trône  prêt 
a  s'écrouler,  et  qu'on  voulut  appeler  à  son  secours  les 
débris  du  passé ,  on  trouva  que  ces  fausses  apparences 
d'antiques  libertés  manquaient  de  consistance  et  de 
réalilé;  que  les  temps  les  avait  détruites  et  que  leur 
simulacre  seul  était  resté  debout.  On  apprit  alors, 
mais  trop  tard ,  qu'il  est  dangereux  de  miner  les 
forces  sociales ,  et  d'user  les  antiques  ressorts  des  insti- 
tutions, sous  prétexte  de  gouverner  plus  facilement 
les  peuples.  Tout  s'évanouit,  ces  vaines  ombres  dis- 
parurent; le  passé  fut  oublié;  à  peine  les  traces  des 
tombeaux  furent-elles  reconnues.  On  ne  s'occupa  plus 
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que  du  présent ,  et  l'aride  réalité  des  choses  devint  le 
seul  objet  de  l'attention  publique. 

Tel  est  le  régime  qui  donna  naissance  au  ministé- 
rialisme.  Les  circonstances  qui  le  firent  éclore  se 
montraient  déjà  sous  Richelieu ,  d'une  manière  très- 
évidente.  Le  ministérialisme  existait ,  il  donnait  l'im- 
pulsion à  la  société  européenne  sous  l'ancien  régime 
lui-même  :  ensuite ,  masqué  par  l'anarchie  révolution- 
naire ,  rejeté  dans  l'ombre  par  le  despotisme  d'un 
soldat,  il  n'a  pas  cessé  d'exercer  son  influence.  A  quoi 
reconnaîtrons-nous  en  effet  Tempire  de  cette  politique 
administrative  ,  devenue ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  la 
tutrice  de  l'Europe  continentale?  A  la  fusion  du  gouver- 
nement et  de  l'administration  ,  modifiée  par  des  anté- 
cédensde  nature  diverse.  Les  antécédens  de  la  France 
ont  décidé  notre  situation  actuelle,  dont  le  choc  révolu- 
tionnaire n'a  fait  qu'amener  violemment  les  résultats. 
La  catastrophe  que  nous  avons  subie  a  déchiré  tous  les 
voiles ,  montré  les  objets  à  nu ,  placé  les  institutions 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  découvert  à  tous 
les  yeux  la  désorganisation  morale  de  l'Europe ,  dont 
la  seule  ressource  a  été  le  mécanisme  matériel  de 
l'administration  moderne. 

C'est  en  France  surtout  que  la  révolution  a  détruit 
tout  le  passé  et  montré  ,  pour  ainsi  dire ,  le  fond  des 
choses  dans  toute  sa  nudité.  C'est  là  aussi  que  s'est 
établie  avec  le  plus  de  force  et  de  franchise ,  la  com- 
binaison du  ministérialisme ,  système  qui  fait  rouler 
l'ordre  social  tout  entier  sur  la  machine  administra- 
tive, »j>^    a  mouvement  par  le  ministère.  Dans  les 
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pays  où  la  monarchie  est  toute  récente  ,  comme  dans 
l'ancienne  confédération  du  Rhin;  et  dans  ceux  qui  se 
sont  rapprochés  des  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise,  la  même  chose  doit  arriver.  Au  contraire,  les 
nations  qui,  par  la  forme  de  leurs  institutions  anti- 
ques ,  s'éloignent  de  ces  nouvelles  formes  d'un  pouvoir 
qui  aspire  à  occuper  toute  la  surface  du  corps  social , 
répugnent  au  système  delà  monarchie  nouvelle  :  telles 
sont ,  par  exemple ,  la  Hongrie  et  la  Biscaye ,  provinces 
plus  éloignées  de  notre  mode  politique  que  ne  l'est 
l'empire  de  Russie  ,  où  ces  formes  ont  acquis  une  con- 
sistance séculaire. 

Mais  on  a  beau  se  plaindre  du  ministérialisme.  Que 
mettra-t-on  à  sa  place?  Comment  lutter  contre  le  cours 
de  la  société^  qui  suit  cette  route  depuis  des  siècles? 
Quelle  forme  nouvelle  lui  donner,  quelles  nouvelles 
conditions  d'existence  imposer  à  son  organisation? 
Pour  dégager  l'administration  de  l'influence  du  pou- 
voir ,  il  faudra  reconstituer  l'ordre  social  ;  deviner 
pour  ainsi  dire  un  mystère  de  vie  publique,  décou- 
vrir ,  au  milieu  de  l'égoïsme  général  et  de  l'isolement 
des  individus ,  un  germe  de  création  politique.  Voilà 
quelle  tâche  immense  entreprennent  les  détracteurs 
du  ministérialisme,  système  qui  nous  répugne  autant 
qu'à  ses  violens  adversaires  ;  mais  dont  la  domination 
nous  semble  une  des  conditions  les  plus  impérieuses 
de  la  vie  sociale  de  la  nouvelle  Europe. 

Quel  effort  de  génie,  quelle  puissance  de  méditation 
nous  tirera  de  cet  embarras?  Imiter  la  Suède,  l'An- 
gleterre? suivre  l'exemple  de  la  Hongrie  et  de  la  Bis- 
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caye?  Mais  qui  se  flattera  de  faire  marcher  son  siècle 
à  reculons,  et  de  lutter  contre  l'esprit  de  son  temps? 
Ensuite ,  ne  se  trompe-t-on  pas  sur  la  réalité  des  faits 
que  l'on  cite?  Il  y  a  un  ministère  en  Angleterre ,  mais 
im  ministère  qui  gouverne  ,  non  un  ministère  qui 
administre.  Ce  n'est  point  là  du  ministérialisme.  Il  ne 
faut  pas  voir  l'Angleterre  dans  les  formes  apparentes 
de  son  gouvernement,  mais  dans  les  mœurs  réelles  , 
les  droits ,  les  coutumes ,  les  privilèges ,  les  habi- 
tudes de  la  nation  ,  dans  son  organisation  vitale  ,  en 
un  mot. 

C'est  une  erreur  grave  que  de  confondre  les  gou 
vernemens  représentatifs  de  France  et  d'Angleterre, 
et  de  croire  que  l'un  peut  se  passer  comme  l'autre  de 
ministérialisme .  Pour  établir  entre  eux  quelque  parité, 
créez  à  neuf  tout  notre  état  intérieur ,  non  par  une 
législation  qui  ne  remédie  à  rien  et  ne  produit  que 
l'uniformité ,  mais  en  nous  faisant  des  mœurs,  des  cou- 
tumes ,  des  droits ,  en  animant  la  société  d'une  vie 
réelle  ,  en  lui  donnant  une  ame  qu'elle  n'a  plus.  Tâche 
immense ,  dont  il  est  curieux  de  savoir  comment  on 
vaincra  les  obstacles.  La  vie  nationale  manque;  vous 
le  savez  et  nous  ne  l'ignorons  pas  ;  mais  de  quelle 
baguette  magique  vous  servirez-vous,  par  quel  enchan- 
tement allez-vous  rallumer  sa  flamme  éteinte?  En  vain 
appliquerez-vous  des  lois  nouvelles  à  la  société  exis- 
tante :  ces  imitations  de  l'étranger  ne  changeront 
point  la  nature  de  notre  état  politique ,  et  vos  abstrac- 
tions ne  feront  que  prêter  des  forces  au  système  dont 
vous  vous  plaignez. 
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Il  y  a  chez  quelques  personnos  une  contradiction 
éclatante  :  tout  en  accusant  le  minisLérialisme,  ils  adop- 
tent ses  résultats.  Quel  est  leur  idéal  en  fait  de  civili- 
sation? C'est  un  ordre  symétrique  de  la  société,  une 
police  morale,  un  alignement  presque  militaire,  un 
état  où  les  rangs  sont  marqués ,  et  où  personne  ne 
doit  sortir  du  sien  à  moins  d'un  commandement  supé- 
rieur ,  où  l'on  jouit  sans  trouble  de  ses  plaisirs ,  où 
chacun  «  prend  les  siens  en  patience,  »  suivant  l'ex- 
pression piquante  d'une  femme  célèbre.  Ne  s'élèvent- 
ils  pas  chaque  jour  contre  les  siècles  de  barbarie, 
contre  les  orages  politiques  des  sociétés  antiques  , 
contrt;  la  fière  indépendance  des  chevaliers  et  des 
bourgeois  du  moyen  âge?  N'entend -on  pas  chaque 
jour  l'éloge  de  la  tranquillité  qui  règne  aujourd'hui, 
de  la  vigilance  de  la  police,  de  l'ordre  de  nos  sociétés 
modernes?  Eh  bien  !  ce  sont  là  les  résultats  du  minis- 
lérialisme .  Sans  lui  vous  auriez  de  fortes  existences 
politiques,  avec  leurs  avantages,  avec  leurs  abus.  Il 
ne  faut  point,  par  un  contre-sens  évident,  vanter  à  la 
fois  notre  civilisation  et  la  déprécier ,  soutenir  les 
lumières  du  siècle  et  vouloir  lui  enlever  le  système  qui 
lui  sert  d'appui.  Si  dans  un  temps  où  la  société  n'a 
qu'une  existence  pour  ainsi  dire  négative,  vous  voulez 
qu'elle  vive  d'une  vie  positive  ,  vous  obtiendrez  le 
néant. 

Personne  ne  changera  l'impulsion  donnée  au  temps 
présent  par  les  siècles  passés.  Ni  IM.  de  Yillèle,  ni  M.  de 
Chateauljriand,  ni  même  le  bras  infatigable  de  M.  de 
Labourdonnaye ,  ne  forceront  l'élat  politique  de  re- 
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monter  le  cours  du  fleuve.  Les  plus  grands  lalens,  ou 
de  finance,  ou  de  tribune,  doivent  renoncera  cet 
essai.  Il  y  a  dans  chaque  système  une  sorte  de  fatalité 
qui  l'entraine  vers  son  propre  accomplissement ,  et  le 
force  à  se  dévider  pour  ainsi  dire  de  lui-même.  Les 
résultats  se  succéderont ,  les  faits  s'accompliront  jus- 
qu'à leur  extinction  totale  ;  et  jusqu'au  moment  où 
l'ancienne  politique,  qui  a  voulu  concentrer  et  absorber 
toutes  les  forces  sociales  de  l'Europe,  atteindra  son 
dernier  terme  ,  on  ne  verra  aucun  changement  s'opé- 
rer dans  l'esprit  des  peuples.  Nous  en  sommes  venus 
au  point  de  ne  connaître  désormais  que  trois  forces 
sociales  de  nature  positive,  que  le  mouvement  irrésis- 
tible des  affaires  remettra  toujours  en  scène.  Lorsque 
tous  l'emporteront,  il  y  aura  démocratie,  égalité  de 
tons,  sous  un  gouvernement  populaire;  si  quelques- 
uns  deviennent  maîtres,  oligarchie  ,  l'ordre  politique 
reposera  sur  la  corruption  :  enfin  si  le  gouvernement 
absolu  s'établit  sous  la  puissance  d'un  seul ,  ce  maître 
unique  constituera  toute  la  force  matérielle  de  la  so- 
ciété. Modifications  dont  la  source  est  la  même  ,  et 
dont  chacune  aura  son  ministérialisme  spécial.  Tel  est, 
tel  sera  le  véritable  état  de  la  question  partout  où 
l'existence  sociale  se  trouve  matérialisée ,  sans  qu'il 
soit  possible  d'y  apporter  remède. 

Nous  l'avouons,  aucune  résurrection  de  l'esprit 
public  ne  flatte  nos  espérances  ;  nous  ne  l'attendons 
d'aucun  parti,  d'aucun  svstème  ministériel.  Nous  ne 
voyons  aucune  solution  possible  à  cet  état  de  choses , 
excepté  celle  que  nous  offre  l'espèce   de  tranquillité 
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dont  la  France  est  sans  doute,  et  fort  heureusement, 
destinée  à  jouir  pendant  un  certain  espace  de  temps. 
Ce  qu'un  bon  citoyen  doit  désirer  surtout,  c'est  la 
garantie  delà  paix  publique;  seule  elle  peut  seconder 
un  nouveau  développement  de  forces  intellectuelles  et 
morales  chez  les  individus.  Quand  un  ordre  social  est 
•flétri  dans  les  sources  de  l'imagination,  quand  le  po- 
sitif a  tout  envahi ,  les  phrases  sont  inutiles ,  les  plus 
pompeuses  déclamations  de  tribune  ne  servent  à  rien. 
La  vie  ne  réside  ni  dans  les  abstractions ,  ni  dans  les 
théories  les  mieux  fondées  en  apparence. 

Si  le  principe  de  l'administration ,  devenu  un  prin- 
cipe social,  ne  doit  pas  être  ébranlé,  on  peut  toutefois 
l'isoler  du  gouvernement  et  lui  donner  ensuite  une 
consistance  morale  et  indépendante,  sans  cesser  de 
reconnaître  que  nulle  régénération  n'est  possible  sans 
la  religion  ;  que  le  centre  unique  des  intelligences  , 
c'est  Dieu. 

Examinons  d'abord  le  système  de  centralisation  , 
sur  lequel  tourne  comme  sur  un  pivot  le  système  mi- 
nistériel. C'est  le  résultat  des  idées  d'utilité  industrielle 
et  financière  ,  d'ordre  intérieur,  de  police,  de  jouis- 
sances privées,  généralement  répandues  dans  la  société 
sous  le  nom  de  civilisation  et  de  lumières.  Ce  système, 
sous  le  rapport  matériel ,  a  pour  base  unique  le  sys- 
tème d'individualisation  absolue ,  où  chacun  est  pour 
soi-même  un  centre  d'action  et  d'existence.  Les  an- 
ciens lui  donnaient  le  nom  de  démocratie;  et  ils  n'en- 
tendaient pas  par  là  le  gouvernement  du  peuple  et 
des  bourgeois ,  mais  l'égalité  de  toutes  les  conditions 
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sociales,  et  l'abolition  complète  de  l'esprit  de  famille, 
de  corporation  et  de  caste.  Si,  dans  un  tel  état  de 
choses  ,  une  discipline  ne  s'établissait ,  l'isolement  des 
individus,  la  scission  des  élémens  sociaux  détruirait 
l'ensemble  de  la  société ,  qui  tomberait  en  dissolution. 
Aussi  a-t-on  créé,  pour  y  obvier,  diverses  formes  d'ad- 
ministration ,  qui  toutes ,  depuis  le  gouvernement  le 
plus  populaire  jusqu'à  ia  monarchie  la  plus  absolue,  ont 
pour  objet  de  maintenir  l'individualité  des  citoyens, 
et  de  prévenir  la  désorganisation  du  corps  social. 

L'administration  est  un  mécanisme ,  qui  a  pour  but 
de  soumettre  tous  les  citoyens  à  une  compression  uni- 
forme ,  qui  garantisse  à  chacun  le  libre  eiiercice  de  son 
individualité,  sans  lui  permettre  d'en  franchir  les  justes 
limites.  C'est  le  lien  extérieur  des  choses,  lien  forcé  , 
que  l'on  substitue  à  l'organisation  interne ,  à  celui 
qui  porte  en  lui-même  sa  nécessité ,  sans  principe  de 
vie.  Ce  mécanisme,  en  s'étendant  sur  la  société,  con- 
stitue l'administration  générale.  Il  se  subdivise ,  pour 
embrasser  les  diverses  parties  de  l'état  ;  et  devient  admi- 
nistration locale.  Mais  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  compli- 
cation et  de  désordre  dans  les  rouages  de  la  machine 
administrative  elle-même,  il  a  fallu  les  soumettre  à 
une  centralité,  au  moyen  de  laquelle  le  mouvement 
se  porte  avec  rapidité  du  point  central  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence. 

Ce  n'est  donc  pas  au  gré  de  tel  ou  tel  système  qu'on 
peut  détruire  ou  recréer  l'administration.  Sa  fatalité 
pèse  sur  toute  organisation  sociale,  conçue  selon  l'es- 
prit du  siècle.  On  peut  l'améliorer  ,  la  simplifier ,  mais 
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non  en  changer  le  mécanisme.  Si  le  système  ministé- 
rialiste  est  attaquable  aujourd'hui,  ce  n'est  point  sous 
ce  rapport  :  il  n'y  a  de  reproches  à  lui  faire ,  que  si  le 
pouvoir  ne  sait  pas  se  rendre  indépendant  de  l'admi- 
nistration et  la  transformer  en  institution  morale ,  des- 
tinée à  influer  sur  l'esprit  des  peuples  ;  ou  si  le  gouver- 
nement, une  fois  débarrassé  des  entraves  de  sa  position, 
manquait  d'un  système  suivi ,  intellectuel  et  énergi- 
que. 

Nous  avons  consacré  la  méditation  la  plus  sévère 
aux  écrits  de  deux  hommes  de  talent,  MM.  Fiévée  et 
de  Barante ,  et  un  examen  beaucoup  plus  rapide  aux 
doctrines  administratives  des  partisans  vulgaires  de  la 
révolution.  Après  un  mûr  examen  des  opinions  des 
uns  ,  et  une  inspection  générale  des  vues  des  der- 
niers, il  nous  a  semblé  que  les  uns  et  les  autres  n'ont 
proposé  pour  remèdes  à  la  centralisation ,  que  de  nou- 
veaux plans  d'administration ,  de  centralisation  même , 
qu'un  nouveau  mécanisme  social  substitué  à  un  autre 
mécanisme.  Peut-être  leurs  idées,  mises  à  exécution, 
modifieraient- elles  d'une  manière  utile  quelques  par- 
ties de  la  forme  antérieure  du  gouvernement  :  peut- 
être  aussi  produiraient-elles  de  la  confusion  et  de 
l'embarras.  Mais  elles  ne  changeraient  rien  au  fonds 
même  de  la  civilisation  moderne. 

La  politique  de  M.  Fiévée  n'est  que  la  politique  des 
intérêts  ;  non  pas ,  il  est  vrai ,  des  intérêts  industriels 
et  purement  matériels  de  la  société,  comme  les  libé- 
raux l'entendent.  Sous  cette  dénomination  il  embrasse 
et  l'adrainistration  et  le  gouvernement ,  et  la  direction 
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générale  des  affaires,  ou  intérieures  ou  extérieures. 
Des  affaires  :  c'est  là  tout  ce  qu'il  voit  dans  l'état.  Cette 
manière  de  considérer  la  politique  a  pris  des  racines 
profondes  dans  l'esprit  de  cet  habile  publiciste.  On 
sait  que  sa  pensée  féconde  et  mobile  a  varié  les  opi- 
nions qu'il  a  émises  sur  la  marche  générale  des  affaires. 
Mais  il  est  un  point  fondamental  sur  lequel  il  a  tou- 
jours insisté  :  c'est  une  distinction  à  établir  entre 
les  intérêts  et  les  opinions.  Seulement,  il  a  prétendu 
à  une  certaine  époque  que  les  intérêts  devaient  pren- 
dre un  caractère  prononcé  d'aristocratie  ,  comme  il 
voudrait  maintenant  les  tourner  vers  la  démocratie  in- 
dustrielle. Au  fond  cependant  sa  théorie  d'une  distinc- 
tion absolue  entre  les  intérêts  et  les  opinions  est  tou- 
jours restée  la  même. 

Cette  distinction  présente  aux  hommes  d'état  une 
spécieuse  apparence  de  vérité.  On  leur  dit  :  gouverner, 
c'est  d'une  part  administrer ,  d'une  autre  diriger  les 
affaires  politiques  du  royaume;  mais  ce  n'est  pas  se 
mêler  des  opinions  et  des  doctrines,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais entraîner  dans  la  sphère  de  la  politique,  et  que 
tout  gouvernement  sage  laissera  se  débattre  entre  elles 
comme  il  leur  plaira,  sans  faire  attention  à  elles.  Dès 
qu'un  gouvernement  prend  fait  et  cause  pour  une  opi- 
nion, il  attire  sur  lui  la  réaction  de  l'opinion  ennemie. 
Mieux  vaut  ne  se  mêler  d'aucune. 

M.  Fiévée  a-t-il  entrevu  toutes  les  conséquences  de 
ce  système?  Je  le  croirais  sous  certains  rapports.  Tout 
gouvernement  qui  voudrait  spiritualiser  la  société,  en 
gouverner  le  moral,  et  s'unir  pour  cet  effet  a  la  puis- 
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sance  religieuse  ,  lui  semble  absolument  incapable.  De 
là  au  mépris  et  de  la  religion  et  de  la  science  ,  11  n'y  a 
qu'un  pas  ;  j'entends  par  science  ,  la  vraie  philosophie, 
la  véritable  métaphysique.  C'est  à  ce  mépris  décidé 
que  sont  parvenus  tous  les  hommes  d'état  sortis  de 
l'école  de  Machiavel ,  et  les  roués  politiques,  qu'il  faut 
placer  immédiatement  après  eux.  Il  y  a  dans  cette  théo- 
rie, une  science  du  gouvernement,  mais  fausse,  mais 
funeste.  L'habileté  remplace  le  génie;  le  savoir-faire 
constitue  toute  la  probité  politique.  Cette  dernière  pa- 
raît inutile  et  misérable.  On  la  traite  avec  toute  la 
supériorité  de  l'Epicurien  ,  qui  dédaigne  ce  qui  lui 
semble  insensé  et  qui  se  moque  de  la  puissance  des 
idées  ,  parce  qu'elles  n'ajoutent  rien  aux  spéculations 
mercantiles  du  pouvoir  et  aux  combinaisons  de  son 
machiavélisme. 

M.  Fiévée  s'est  élevé,  avec  autant  de  raison  que  de 
force ,  contre  la  scission  abstractive  des  pouvoirs,  con- 
tre la  manie  démocratique  de  les  subdiviser  à  l'infini, 
pour  les  organiser  ensuite  en  autant  de  pouvoirs  distincts 
sous  les  titres  de  législatifs ,  d'exécutifs  ,  de  judiciaires , 
d'administratifs.  11  veut  qu'on  les  envisage  comme  des 
êtres  vivans  ,  doués  de  facultés  diverses ,  mais  régies 
par  un  même  esprit,  consacré,  selon  lui,  à  la  seule  con- 
servation des  intérêts.  Il  a  fort  bien  observé  que  cette 
division  des  pouvoirs  ne  donne  pour  résultat  que  des 
fictions  ,  et  qu'au  lieu  de  se  régler  et  de  se  contreba- 
lancer les  uns  les  autres ,  ils  ne  servent  que  le  despo- 
tisme ,  qui  centralise  leurs  forces  ,  et  les  fait  tourner  à 
son  profit.  Cependant  cet  écrivain  remarquable  ,  qui  a 
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combattu  une  erreur  aussi  notable  de  la  politique  mo- 
derne ,  n'a  jamais  pu  s'élever  jusqu'à  concevoir  l'orga- 
nisation des  corporations  indépendantes  :  attaché  à  son 
système,  qui  divise  les  intérêts  et  les  doctrines,  il  n'a 
pu  comprendre  les  formes  de  ces  associations ,  ni  péné- 
trer leur  esprit. 

Si  celte  erreur  fondamentale  n'eût  entravé,  dans  la 
marche  de  sa  pensée  ,  le  célèbre  auteur  de  la  Corres- 
pondance adminislralive ,  il  n'aurait  pas  confondu  avec 
les  associations  passagères  ,  établies  sur  des  intérêts  ,  le 
génie  de  ces  corporations  vivantes,  animées  d'un  es- 
prit intime ,  fortes  d'une  consistance  morale.  Il  n'aurait 
pas  non  plus ,  comme  cela  lui  est  arrivé  à  propos  de  la 
Bavière  et  de  la  Hollande,  confondu  des  constitutions 
écrites  avec  la  réalité  même  des  choses.  Sous  les  formes 
anciennes  de  provinces  ,  d'étals  ,  d'ordres  équestres  et 
des  communes  ,  dont  le  gouvernement  des  Pays-Bas  a 
reproduit  les  noms  et  les  simulacres  afin  de  satisfaire  à 
l'amour  que  les  Hollandais  et  les  Belges  conservent 
pour  leurs  souvenirs  nationaux  ,  c'est  l'administration 
française,  c'est  son  esprit  qui  gouverne,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  observer,  dans  un  chapitre  précédent.  J'ai 
aussi  remarqué  que  cette  observation  s'applique  en 
partie  à  la  Bavière ,  où  le  gouvernement  de  M.  de 
Mongelas  a  laissé  les  idées  et  les  principes  de  l'adminis- 
tration impériale,  et  où  les  formes  anciennes  que  l'on 
a  semblé  introduire,  ne  sont  sous  beaucoup  de  rapports, 
qu'une  décoration  vaine ,  qui  ne  constitue  point  l'es- 
prit réel  du  présent. 

M.  de  Barante,  dans  son  livre  de  l'Aristocratie  eliUs 
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Communes ,  a  essayé  de  créer  un  mécanisme  d'admi- 
nistration ,  composé  des  trois  formes  de  pouvoirs  na- 
turels :  c'est  à  ces  élémens  que  se  réduit  en  définitive 
toute  société  devenue  matérielle.  M.  de  Barante  fait 
concourir  à  son  but ,  dans  des  proportions  égales ,  la 
force  centrale  d'un  seul ,  celle  de  plusieurs ,  dont  la 
richesse  est  le  caractère  distinctif ,  et  celle  de  tous  les 
citoyens  qui  tiennent  à  une  propriété  quelconque,  et 
ne  sont  point  placés  dans  une  condition  purement  ser- 
vile.  Par  cet  artifice ,  une  même  combinaison  réunit 
le  despotisme  impérial,  la  démocratie  de  la  république, 
l'oligarchie  du  directoire  et  les  dirige  vers  les  mêmes 
fins.  Le  tout  s'applique  au  système  de  la  Charte;  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  que  M.  de  Barante  a  voulu  y  faire 
entrer,  un  à  un ,  tous  les  hommes  de  l'ancienne  France. 
Son  ouvrage  offre  ainsi  une  espèce  de  beau  idéal  du 
régime  des  communes.  Oublié  en  France ,  peu  de 
temps  après  sa  publication ,  il  a  occupé  plus  long- 
temps les  jurisconsultes  étrangers.  Ils  ont  suivi , 
pied  à  pied ,  les  conséquences  qui  dérivent  des  prin- 
cipes de  l'auteur ,  et  sont  parvenus  à  prouver  qu'un 
homme  d'esprit  et  de  talent  peut,  ensuivant  toutes  les 
lois  de  la  logique  la  plus  sévère ,  composer  régulière- 
ment le  système  d'anarchie  le  plus  comp  t ,  le  plus 
bizarre  assemblage  de  tous  les  régimes  matériels,  dont 
le  résultat  inévitable  ,  dans  un  temps  donné  ,  doit  être 
leur  choc  et  leur  propre  ruine. 

MM.  Fiévée  et  de  Barante  invoquent  l'esprit  d'asso- 
ciation ,  comme  un  remède  naturel  au  fléau  de  la  dé- 
mocratie qui  pèse  sur  le  siècle ,  et  à  l'esprit  d'indivi- 
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dualité  destructeur  de  l'énergie  sociale.  Mais  ce  qu'ils 
entendent  par  associations,  n'offrirait  qu'un  faible  pal- 
liatif, n'attaquerait  point  le  mal  dans  sa  racine  :   ce 
ne  sont  que  des  groupes  d'intérêts  matériels  ,  des  spé- 
culations financières.  A  cette  communauté  d'intérêts  , 
ils  espèrent  devoir  un  jour  la  résurrection  d'une  mora- 
lité publique,   la  destruction  de  cet  égoïsme,  produit 
par  l'isolement  des  individus.  Ils  citent  l'Angleterre  et 
les  Etats-Unis  d'Amérique,   sans  penser  qu'en  Angle- 
terre ces  associations  ,  absolument  indépendantes  de 
la  politique ,   et   considérées  comme  des  associations 
privées,  ne  prétendent  point  remplacer  les  corporations 
vivantes  qui  ont  pris  racine  dans  le  passé,  et  qui  fon- 
dées sur  les  usages  ,  inhérentes  aux  mœurs  du  pays , 
font  partie  intégrante  de  la  constitution  de  l'Etat.  Que 
ces  dernières   viennent  à   s'ébranler ,   on  verra  si  les 
associations,  fondées  sur  l'intérêt  et  par  conséquent 
sur    l'individualité  ,    remplaceront    les    autres     avec 
énergie  et  résisteront  au  torrent.  Sans  contester  leur 
utilité  ,  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  puissent  changer 
la  situation  morale  d'un  pays  envahi  par  la  démocratie, 
dont  le  principe  même  isole  les  individus.  Elles  peu- 
vent concourir  à  la  pacification  des  partis  en  les  ré- 
unissant dans  un  but  commun  d'utilité  publique.  Mais, 
filles  de  l'intérêt,  s'il  les  forme,  il  peut  les  dissoudre  ; 
et  on  les  comparerait,  avec  justesse,  ù  ces  substances 
réunies  par  un  procédé  chimique ,  qui  leur  donne  une 
apparence  de  vitalité  ,  sans  leur  communiquer  une  vie 
intime,  un  organisme  réel. 

Ne  nous  y  trompons  pas  :  ce  que  ion  nomme  ancien 
IV.  30 
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régime,  n'était  qu'un  simple  mécanisme  administratif, 
destiné  à  énerver  l'action  morale  des  anciennes  corpo- 
rations 5  ombres  vaines ,  qui  survivaient  à  la  destruc- 
tion de  leur  être.  Long-temps  l'organisation  des  Inten- 
dans  et  l'administration  de  Mazarin  ont  servi  de  modèles 
au  continent  ;  la  révolution  française  a  créé  un  nouveau 
type  administratif  qui  conservera  long-temps  son  in- 
fluence. Les  gouvernemens  y  trouvent  leur  compte  et 
font  sans  peine  cette  concession  à  l'esprit  démocratique. 
Un  député  nous  a  parlé  ,  il  y  a  deux  ans  ,  des  adminis- 
trations collectives,  ou  Collèges  qui  régissent  la  Prusse. 
Nés  des  formes  du  droit  particulières  a  l'Allemagne , 
depuis  que  le  Code  romain  absorbe  dans  ce  pays  les 
constitutions  indigènes  ,  ces  Collèges  et  ces  Présidiaux 
ne  sont  qu'une  image  adoucie  du  système  administratif 
conçu  dans  les  temps  modçrnes.  Ils  rappellent  l'insti- 
tution des  Intendans ,  avec  cette  différence  toutefois 
que  l'arbitraire  s'y  fait  moins  sentir  et  qu'ils  offrent 
plus  de  garanties  d'équité  politique.  En  vain  croirait-on 
par  là  modifier  l'esprit  démocratique  :  on  ne  change- 
rait pas  plus  l'esprit  d'individualité  qu'il  a  fait  naître  , 
qu'au  moyen  des  associations  dont  nous  avons  parlé. 
Arrivons  à  une  conclusion  fondamentale  :  c'est  que 
les  institutions  réelles  ne  se  commandent  point,  c'est 
que  les  corps  véritablement  organiques  ne  peuvent  se 
décréter.  l.2i  pensée  est  leur  mère,  une  conception  spon- 
tanée les  fait  éclore.  Libres  comme  l'esprit ,  qui  leur 
donne  naissance ,  elles  ne  ressemblent  pas  à  ces  asso- 
ciations basées  sur  l'intérêt ,  fragiles  comme  lui ,  com- 
binaisons savantes  et  stériles  d'un  mécanisme  artificiel. 
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Si  l'antiquité  et  le  moyen  âge  possédaient  une  foule  [ 
d'institutions  variées ,  c'est  parce  que  les  idées  abon- 
daient à  cette  époque ,  c'est  parce  que  la  spiritualité 
sociale  se  confondait ,  s'identifiait  avec  les  intérêts  ma- 
tériels. Sans  cette  première  et  indispensable  condition 
de  toute  corporation  morale ,  toute  institution  est  im- 
possible. 

Si  les  remèdes  que  deux  hommes  d'un  grand  talent 
prétendent  opposer  au  ministérialisme  ne  sont  que  des 
palliatifs  insuffisans  ;  quepenser  des  moyens  empiriques 
que  le  libéralisme  pur  et  absolu  emprunte  aux  régimes 
de  la  révolution  et  de  Bonaparte  ,  et  que  prônent  des 
charlatans  politiques  ,  jadis  bourreaux  d'une  Conven- 
tion ,  plus  tard  proconsuls  d'un  Directoire ,  naguère 
satrapes  d'un  despote  ,  et  devenus  enfin  les  apôtres  de 
la  cause  libérale?  Cependant  essayons  un  moment  de 
nous  plier  a  leurs  fantaisies,  et  d'examiner  les  préten- 
tions de  ces  hommes  si  antiministériels  aujourd'hui, 
bureaucrates  rebelles  qui  rêvent  une  nouvelle  bureau- 
cratie ,  dont  ils  se  constituent  d'avance  les  chefs. 

Se  proposent-ils  d'établir  une  constitution  munici- 
pale semblable  à  cette  constitution  de  1790 ,  qui  affligea 
la  France  d'une  honteuse  lèpre  ,  et  finit ,  en  déchaî- 
nant toutes  les  passions ,  par  la  métamorphoser  en 
enfer  aussi  affreux  que  celui  du  Dante?  Ce  serait  la 
conséquence  rigoureuse  de  leurs  principes.  Alors  on 
voulait  se  rapprocher  de  la  nature ,  selon  le  langage 
du  temps  ,  et  l'on  ne  rêvait  qu'un  ordre  de  choses'  qui 
fût  matière.  On  imagina  dans  cette  vue  une  thébrie 
des  droits  de  l'homme ,  d'après  laquelle  on  organisa 


les  municipalités.  Mais  la  révolution  s'est  ravisée  de- 
puis cette  époque  ;  et  d'une  pauvreté  démocratique  , 
elle  a  passé  a  un  svstème  de  richesses  oligarchiques.  Il 
est  donc  probable  que  les  révolutionnaires  mitigeraient 
aujourd'hui  leur  système  d'égalité  dans  son  application 
aux  communes,  et  que  la  plus  grande  portion  d'in- 
fluence serait  accordée  aux  richesses  ,  décorées  du  titre 
d'industrie  dans  leur  style  figuré.  On  sait  que  l'indus- 
trie ,  dont  ils  font  le  panégyrique  ,  n'est  pour  eux  que 
la  forme  visible  et  matérielle  de  la  fortune. 

Avouons-le  ,  la  révolution  a  honte  d'elle  -  même  ; 
elle  n'ose  plus  se  montrer  à  nu  ;  elle  se  couvre  de 
voiles,  elle  prend  mille  détours.  Ce. qu'elle  aime, 
c'est  la  forme  de  l'administration  actuelle  ,  à  l'ex- 
ception des  personnes  qui  se  trouvent  à  la  tète  des 
affaires,  des  ministres  qui  dirigent  et  des  Bourbons 
qui  gouvernent  la  France.  Aussi  masque-t-elle  avec 
soin  ses  désirs  et  ses  haines  ,  derrière  les  opinions  de 
deux  espèces  de  spéculateurs  :  les  uns  qui  veulent  ap- 
pliquer à  l'administration  des  formes  étrangères ,  les 
autres  qui  invoquent  une  loi  des  communes  uniforme 
pour  tout  le  pays.  La  révolution  ,  désolée  de  voir 
l'état  des  choses  présentes  exploité  par  une  puissance 
qui  n'est  point  la  sienne  ,  ne  serait  pas  moins  fâchée 
de  voir  crouler  cet  état  de  choses  essentiellement  dé- 
mocratique. Quant  aux  réformateurs  qui  réclament 
l'imitation  des  formes  anglaises  ou  anglo-américaines, 
nous  avons  déjà  signalé  leur  erreur.  Ces  formes  tien- 
nent à  la  racine  même  des  choses.  Voulez-vous  les 
transplanter?  sachez  transporter  avec  elles  la  nationa- 
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lité  de  la  Grande-Bretagne  ou  des  Etats-Unis.  Si  vous 
vous  contentez  de  nous  apporter  des  formes  sans  vie , 
dont  vous  prétendez  revêtir  notre  gouvernement , 
vous  ne  réussirez  pas  mieux  dans  vos  efforts  que 
l'homme  qui,  des  dépouilles  d'une  bête  morte,  pré- 
tendrait recouvrir  un  squelette  ;  il  aura  beau  cacher 
les  débris  du  cadavre  ,  il  ne  l'animera  pas. 

Une  des  grandes  exigences  du  parti  révolution- 
naire, c'est  l'uniformité  des  lois;  et  à  force  de  s'agiter 
pour  y  parvenir,  il  a  su  faire  pénétrer  sa  doctrine  dans 
toutes  les  veines  du  corps  social.  Remarquons  toute- 
fois que  le  mélange  d'une  administration  uniforme  et 
de  l'organisation  municipale  que  ce  parti  réclame 
comme  contre-poids  ,  est  une  chimère  et  un  non-sens. 
On  a  bien  pu  niveler  les  rangs  et  les  conditions  de  la 
société,  effacer  le  passé,  le  remplacer  par  l'unité  de 
la  démocratie  et  du  despotisme.  Mais  essayez  avec  un 
pareil  système  d'être  local,  national,  en  un  mot  de 
vous  gouverner  par  les  municipalités  :  vous  verrez 
quelles  étranges  contradictions  vont  éclore.  Le  régime 
municipal  ne  ressort  en  rien  de  la  politique  ;  c'est  une 
extension  du  régime  de  famille.  Sa  tendance  naturelle 
est  d'acquérir  une  existence  locale  ,  stable ,  indivi- 
duelle. Sans  cette  liberté ,  il  n'existe  pas  :  l'uniformité 
est  diamétralement  contraire  à  sa  nature. 

Il  faut  donc  accepter  le  ministérialisme ,  comme  une 
nécessité  de  l'époque  ;  mais  en  adoptant,  par  la  force 
des  choses  ,  cette  influence  du  gouvernement  sur  la  so- 
ciété au  moyen  de  la  centralisation  des  affaires  dans 
les  mains  de  l'administration  ,  insistons  sur  les  change- 
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mens  moraux  que  doit  subir  l'administration  elle- 
même.  Chargée  en  quelque  sorte  de  la  société  ,  qu'elle 
ne  reste  pas  en  dehors  de  l'opinion ,  qu'elle  s'y  incor- 
pore ,  et  qu'au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  un  simple 
mécanisme,  elle  devienne  le  guide,  l'ame ,  la  vie  in- 
time du  corps  social.  Puisque  la  société  n'est  plus  ni 
locale ,  ni  nationale  ,  puisqu'elle  a  perdu  jusqu'à  la 
puissance  de  se  constituer  une  véritable  magistrature 
que  l'administration  devienne  cette  magistrature,  et 
qu'au  lieu  de  commander  une  obéissance  machinale 
elle  se  constitue  anforifc. 

On  n'y  parviendra  pas ,  si  un  changement  ne  s'opère 
dans  les  vues  ministérielles.  Il  faut  que  les  hommes 
d'état  ne  se  contentent  plus  de  déplorer  la  situation 
sociale,  à  laquelle  la  monarchie  absolue  et  la  révolu- 
lution  récente  ont  arraché,  l'une  par  un  lent  effort, 
l'autre  par  une  secousse  violente ,  sa  vitalité  et  son 
énergie;  il  faut  que  l'on  reconnaisse  enfin  les  erreurs 
de  la  routine.  Il  est  une  maxime  fondamentale,  un 
dogme  favori ,  sur  lequel  sembje  s'appuyer  toute  la 
politique  ministérielle  :  c'est  que  l'on  doit  s'appliquer 
à  éluder  les  difficultés  qui  se  présentent,  et  ne  jamais 
permettre  à  une  pensée  politique  de  se  dessiner  dans 
sa  foi-ce  et  son  indépendance.  On  veut  toujours  garder 
en  réserve ,  un  moyen  de  passer  d'une  combinaison  à 
l'autre ,  c'est-à-dire ,  de  vivre  au  jour  le  jour.  C'est  là  ce 
qu'on  nomme  souplesse,  habileté,  prudence. 

La  religion  même  commande  la  prudence.  «  Soyez 
doux  comme  la  colombe ,  a  dit  Jésus-Christ ,  mais  pru- 
dent comme  le  serpent.  »  Le  Seigneur  a-t-il  ordonné 
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de  substituer  à  la  sainteté  selon  Dieu ,  la  finesîs  selon 
le  monde  ?  Non;  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  noua  dit  à  la 
fois  d'éviter  le  scandale  ,  pour  ne  pas  offenser  les  yeux 
de  notre  prochain,  et  de  témoigner  en  faveitr  de  la 
vérité,  quand  même  il  devrait  en  résulter  un '^ grand 
scandale.  Ces  paroles  n'impliquent  pas  contradiction  : 
soyez  prudent,  mais  avant  tout,  soyez  vi'ai.  Evitez  le 
scandale  ;  mais  quand  même  la  vérité  produirait  le 
scandale  ,  témoignez  pour  elle.  Ce  qui  est  vrai  en  reli- 
gion ,  l'est  en  politique.  C'est  sur  l'homme  que  ces 
deux  puissances  agissent  :  c'est  donc  lui  qu'il  faut  con- 
naître. Une  irruption  maladroite  contre  ses  préjugés, 
une  manière  gauche  et  grossière  d'entamer  sa  liberté , 
prouveraient  de  la  part  de  l'homme  religieux  comme 
de  celle  de  l'horaine  politique  ,  une  haute  imprudence , 
et  son  incapacité  dans  l'art  de  gouverner.  Ptïais  con- 
sulter la  seule  prudence  ,  se  fier  aux  seules  finesses 
de  l'esprit ,  attaquer  toujours  l'homme  dans  sa  fai- 
blesse,  éluder  toujours  sa  force  réelle;  ce  serait  un 
excès  plus  funeste  à  la  longue  ,  que  ne  peut  l'être  dans 
le  moment  présent  une  folle  témérité.  Une  finesse  ex- 
cessive ne  cache  qu'aux  yeuv  des  ignorans  la  faiblesse 
de  l'intelligence  ,  et  jamais  l'habileté  seule  ne  captivera 
les  hommes  vraiment  forts.  Ces  trames  ourdies  par  la 
seule  subtihté  politique,  sont  le  réseau  fragile  dont  le 
chasseur  enlace  le  lion  endormi  et  qu'il  brisera  en 
s'éveillant.  Les  mouches  peuvent  se  laisser  prendre 
aux  toiles  d'araignée  :  le  vol  d'un  oiseau  les  abat. 

Ce  préjugé  politique  qui  ne  veut  livrer  les  affaires 
publiques  à  la  discussion  que  sous  une  forme  très- 
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atFaibllM  ,  a  des  résultats  iuiicstes.  Cerlaines  choses  sont 
dans  îa  .conviction  de  tous.  Le  public  ,  surtout  dans  les 
pays  où  sont  adiniscs  les  libertés  de  la  presse  et  de 
la  tribune  ,  a  toute  la  sagacité  nécessaire  pom'  les  pé- 
nétrer promptement.  Le  pouvoir  se  place  dans  une  po- 
sition très-désavantageuse,  s'il  ne  discute  pas  à  fond 
ces  matières ,  ou  ne  charge  pas  ses  agens  de  !es  dis- 
ciîter  d'une  manière  également  nette,  franche  et  ap- 
profondie. En  le  voyant  les  présenter  sous  un  point  de 
vue  privé  de  force  et  de  vérité  ,  on  le  croit  faible ,  on  le 
regarde  comme  insignifiant,  on  méprise  ses  vues 
comme  incomplètes  ,  ou  bien  on  se  méfie  de  lui ,  on 
soupçonne  qu'il  a  quelque  ciiose  à  cacher  et  que  l'a- 
mour du  bien  public  ne  vit  pas  pur  dans  ses  intentions 
secrètes.  Sans  doute  la  complication  des  intérêts  poli- 
tiques ,  force  ceux  qui  les  dirigent  à  de  grands  mé- 
nagemens  ;  ils  ont  nécessairement  leur  diplomatie  et 
leurs  mystères.  Mais  il  s'agit  de  dire  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  faut  dire  suivant  les  règles  de  la  pru- 
dence ,  et.  de  faire  valoir  un  système  spécial ,  qui  se 
,  manifeste  avec  force  et  domine  la  pensée  publique  : 
c'est  là  le  grand  problème  à  résoudre  et  le  nœud  gor- 
dien de  la  politique. 

il  peut  y  avoir  quelques  avantages  dans  le  système  de 
la  monarchie  absolue,  qui  étouffe,  en  brisant  la  presse  , 
la  manifestation  de  toute  pensée  politique.  Mais  les  for- 
mes du  gouvernement  représentatif  s'opposent  à  cette 
répression  qui  placerait  les  ministres  de  la  manière  la 
plus  fausse  et  la  plus  désavantageuse ,  en  face  d'un 
public  ,  tout  prêt  à  se  livrer  à  la  violence  des  factions  , 
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à  l'intrigue  des  coteries,  ù  se  créer  eu  un  mot  des  lu- 
mières fausses  ,  si  on  ne  le  domine  par  celles  d'une 
discussion  forte  encouragée  par  le  gouvernement  lui- 
même.  Le  gouvernement  représentatif  n'a  de  valeur 
que  par  la  capacité  de  ceux  qui  le  dirigent;  capacité 
que  l'on  prouve ,  non  par  l'amortissement  des  talens , 
mais  par  l'encouragement  qu'on  leur  donne.  La  monar- 
chie absolue  ne  veut  que  des  instrumens  et  des  servi- 
teurs ;  le  gouvernement  représentatif,  des  soutiens  et 
des  assistans. 

Malheureusement,  dans  la  société,  tout  est  devenu 
métier.  Penser,  écrire  sont  un  métier.  Le  pouvoir, 
l'opposition,  les  coteries,  les  factions  ont  des  rédacteurs 
tout  prêts  à  servir  leurs  combinaisons  diverses ,  la  lutte 
de  leurs  intrigues,  la  marche  de  leurs  opérations.  Tel, 
qu'un  ministre  solde  aujourd'hui ,  sera  payé  demain 
par  son  adversaire  :  membres  de  l'opposition ,  de  la 
contre-opposition,  vont  endosser  sans  peine  la  livrée 
du  pouvoir.  11  ne  faut  que  savoir  s'y  prendre.  Les 
hommes  ne  sont  plus  difficiles. 

PiCportons-nous  vers  l'époque  de  cette  lutte,  où  nous 
secouâmes  avec  effort  le  joug  dont  l'Europe  était  ac- 
cablée. IVous  fûmes  tous  acteurs  ou  spectateurs  des 
grands  événemens  de  1812  et  de  1813.  A-t-on  versé 
son  sang,  prodigué  sa  fortune  ,  dépensé  ses  premières 
années  et  ses  espérances  ,  pour  arriver  à  un  état  social , 
où  régnât  le  dévergondage  des  partis  et  où  l'on  fut 
forcé  d'être  scribe  pour  se  faire  connaître  comme 
homme  public?  Non;  ce  fut  pour  arracher  le  siècle 
à  l'apathie  de  l'ancien  régime  et  aux  fureurs  de  la  ré- 
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volution,  pour  créer  de  nouvelles  garanties  sociales, 
pour  grouper  les  capacités  autour  des  capacités.  Au- 
jourd'hui ,  l'on  chercherait  en  vain  le  centre  autour 
duquel  pourraient  se  rallier  les  talens  éprouvés  ,  pu  les 
îalens  naissans. 

Ces  grands  personnages  que  les  républiques  ont  vu 
naître  comme  les  monarchies,  n'ont  été  grands  que 
par  l'élévation  de  la  pensée ,  la  sagesse  des  conseils , 
l'énergie  de  l'exécution.  Caton  attaquait  la  secte  épi- 
curienne; mais  son  esprit  s'était  nourri  des  plus  hautes 
spéculations  de  l'intelligence.  L'austère  Barneveldt 
avait  profondément  étudié  les  anciens  et  entretenait 
un  noble  commerce  avec  les  Muses.  Qui  ne  sait  que 
Grotius  joignait  à  un  vaste  savoir,  la  capacité  des 
affaires.  Sous  Louis  XIV,  les  grands  possédaient,  sur 
une  foule  de  matières  élevées,  les  connaissances  les 
plus  étendues  :  alors  l'élégance  des  manières  naissait 
de  la  noblesse  des  pensées  ;  et  cette  noblesse  même 
tenait  à  l'étude  sérieuse  des^modèles  de  l'antiquité 
classique.  Le  savoir,  aujourd'hui,  est  séparé  de  la 
société,  isolé  du  grand  monde.  On  le  méprise,  on 
s'en  moque.  Et  quel  besoin  aurait-on  de  lui  ?  n'a-t-on 
pas  des  journaux,  une  bourse  et  des  tribunes? 

Rien  de  plus  misérable  que  cette  ligne  de  démar- 
cation tracée  entre  le  savoir  et  les  affaires.  On  ne  la 
connaissait  point  sous  Charlemagne  ,  Alfred-le-Grand , 
Philippe  -  Auguste ,  sous  le  règne  de  la  maison  de 
Souabe,  des  Médicis,  des  princes  d'Orange,  d'Elisa- 
beth, de  Louis  XIV.  Née  dans  les  siècles  de  décrépi* 
tude  ,  sous  la  routine  ministérielle  de  l'ancien  régime , 
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elle  est   indigne   d'un  peuple  qui   veut  se  régénérer 
politiquement  et  marcher  à  de  hautes  destinées.  Ce- 
pendant ,  il  faut  s'entendre  et  prévenir  ici  des  inter- 
prétations absurdes.  11  y  a  une  classe   de  savans  la- 
JDorieux  nécessairement  étrangers    aux  affaires.   Il  est 
aussi  une  nation  de  beaux-esprits  ,  discoureurs  éter- 
nels ,  prétendus    gens  de  lettres ,    vraie  superfétation 
de  l'ordre  social ,  que  nous  avons  vue  depuis  la  révo- 
lution assiéger  les  bureaux  de  police  ,   encombrer  les 
antichambres  :  souvent  même ,  leur  avancement  a  ré- 
compensé leur  bassesse,  et  les  hommes  d'état  ont  pu 
les  employer  en  sûreté  de  conscience  ,sans  changer  de 
système  ,  sans  rendre  le  savoir  et  le  talent  nécessaires 
à  la  politique.  Frivolité  académique  ,    pamphlétaire  , 
journalière:  frivolité  des  hommes   publics,  étrangers 
aux  investigations  de  l'esprit  :  tel  est  le  siècle. 

L'Angleterre ,  que  je  ne  puis  admirer ,  et  dont  le 
protestantisme ,  doctrine  étroite  parce  qu'elle  n'est 
franche  ,  ni  en  religion  ,  ni  en  politique  ,  suffirait  pour 
inspirer  le  dégoût  et  l'ennui,  l'Angleterre  est  cepen- 
dant le  seul  pays  où  les  affaires  soient  dirigées  d'une 
manière  large  et  grande,  où  existe  une  pensée  pu- 
blique dont  les  hommes  d'Etat  sont  les  organes,  où 
l'alliance  de  la  politique  et  du  savoir  ne  soit  pas  irré- 
vocablement détruite.  La  Prusse  s'enorgueillit  aussi 
de  cette  alliance  ;  mais  la  sphère  de  sa  politique  est 
circonscrite ,  et  elle  ne  saurait  peser  d'une  manière 
prédominante  dans  la  balance  de  l'Europe. 

Bonaparte  nommait  à  tort  et  à  travers  des  idéo- 
logues ,  tous  les  gens  instruits  qui  auraient  voulu  que 
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le  savoir  "devînt  utile  à  la  société.  Sans  prendre  la 
défense  de  tous  ceux  qu'il  traitait  si  cavalièrement , 
avouons  que  plusieurs  d'entre  eux ,  par  un  mérite  réel , 
méritaient  d'échapper  à  ce  mépris.  Singulière  con- 
tradiction! Le  même  Bonaparte  avait  la  manie  de 
peupler  d'hommes  de  lettres ,  d'académiciens  ,  voire 
même  de  chimistes  ,  ses  prétendues  institutions  poli- 
tiques :  décoration  vaine  et  fausse.  La  science  vé- 
ritable demande  la  liberté ,  non  des  places ,  des  cor- 
dons et  des  titres. 

On  aurait  cru  que  le  gouvernement  représentatif, 
en  forçant  le  pouvoir  à  sortir  du  cercle  de  l'ancienne 
politique  de  cabinet,  et  à  se  dessiner  fièrement  au 
milieu  d'une  enceinte  nationale,  inspirerait  aux  gens 
d'état  une  haute  estime  pour  l'intelligence  ,  et  les  obli- 
gerait à  réunir  le  savoir  et  les  affaires.  Mais  la  routine 
administrative ,  les  traditions  de  l'ancien  régime  et  en- 
fin la  facilité  d'organiser  la  Chambre  des  Députés ,  et 
de  la  composer  d'hommes  ou  nés  sous  l'ancien  état  de 
choses  ,  ou  rompus  au  système  de  l'administration  na- 
poléonienne ,  tous  ces  antécédens ,  toutes  ces  facilités 
concoururent  à  faire  avorter  l'alliance  dont  nous  par- 
lons; alliance  qui  se  trouvait  en  harmonie  avec  les 
formes  du  pouvoir ,  les  intérêts  de  la  France  et  ceux 
du  gouvernement. 

Sous  M.  Decazes,  lorsque  régnait  la  routine  admi- 
nistrative établie  par  Bonaparte  ,  lorsqu'on  essayait  de 
manipuler  pour  ainsi  dire  quelques  élémens  aristocra- 
tiques et  démocratiques ,  pour  les  encadrer  dans  le 
gouvernement  représentatif,  comme  l'empereur  les 
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avait  encadrés  dans  son  système  ,  on  vit  les  roués  po- 
litiques ,  par  une  singularité  assez  bizarre ,  auprès 
d'hommes  respectables,  long-temps  engagés  dans  le 
professorat  des  écoles,  et  jetés  presque  sans  prépa- 
ration au  milieu  de  l'efFervescence  des  partis  qui 
divisaient  la  France.  Ces  hommes ,  pour  lesquels 
M.  Fiévée  inventa  le  nom  de  doctrinaires ,  ont  tenté  le 
premier  essai  que  l'on  ait  fait  parmi  nous  depuis  le 
temps  des  anciens  Chanceliers ,  d'une  autorité  savante 
capable  d'imprimer  à  la  politique  le  caractère  de  la 
philosophie  et  de  la  science.  Rien,  dans  leurs  antécé- 
dens  ,  ne  les  appelait  aux  affaires  :  ils  durent  échouer. 
Le  génie  politique  leur  manquait.  C'est  peut-être  cette 
conviction,  qui,  à  l'insu  de  M.  Guizot  lui  -même  ,  l'a 
porté  à  étudier  la  philosophie  de  l'histoire  et  à  réparer 
ainsi  le  temps  qu'il  avait  perdu.  Cependant  l'homme 
d'école  a  toujours  prédominé  dans  son  talent;  et  l'on 
peut  douter  que  jamais  il  parvienne  à  la  réputation 
d'homme  politique. 

M.  de  Serre  est  le  seul  qui  ait  prouvé ,  sous  ce 
rapport,  toute  la  puissance  d'une  volonté  forte.  Jeté 
dès  sa  jeunesse  dans  les  rangs  de  l'émigration ,  privé 
de  tout  son  patrimoine  à  sa  rentrée  en  France ,  il  fut 
forcé  de  reconstruire  de  ses  propres  mains  son  exis- 
tence tout  entière.  On  sait  avec  quel  éclat  et  quelle 
rapidité  il  a  parcouru  les  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie judiciaire.  Cette  marche  rapide  ne  pouvait 
cependant  lui  donner  ce  qui  caractérisait  les  l'Hôpital 
et  les  Daguesseau ,  une  profonde  connaissance  des  ri- 
chesses de  l'antiquité.  La  tribune  l'obligea   d'entre- 
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prendre  les  plus  sévères  étncîes;  il  y  apporta  l'as- 
cendant  d'un  grand  génie  oratoire;  et  la  mort  l'a 
surpris  au  moment  où  il  avançait  dans  la  route  d'une 
perfection  qui  l'eût  certainement  élevé  au  rang  des 
véritables  hommes  d'Etat. 

L'ironique  mépris  de  Bonaparte  pour  les  idéologues  ; 
l'abandon  où  les j doctrinaires  tombèrent  sous  M.  De- 
cazes;  l'introduction,  devenue  stérile,  d'un  écrivain 
supérieur  dans  les  affaires  politiques  ,  essai  malheureux 
dont  il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  ici  le  mauvais 
résultat  :  toutes  ces  causes  ont  inspiré  au  gouverne- 
ment actuel  de  la  France  une  sorte  de  répugnance 
contre  l'alliance  sérieuse  des  hautes  études  et  de  la 
haute  politique.  On  assure  qu'un  homme  d'une  grande 
habileté  ,  qui ,  par  la  force  de  sa  volonté ,  ainsi  que 
par  le  talent  d'agir  sur  la  majorité  des  hommes  de  son 
siècle ,  est  parvenu  au  poste  le  plus  éminent,  a  conçu 
à  cet  égard  un  fatal  dégoût.  Que  ses  regards  cessent, 
de  s'arrêter  sur  la  foule  des  gens  de  lettres  ,  des  aca- 
démiciens et  des  pamphlétaires  ;  qu'il  réfléchisse  mû- 
rement sur  ce  dilemme  :  «  ou  le  gouvernement  s'élè- 
«  vera  en  dominant  les  intelligences  ;  ou  il  se  perdra 
«  malgré  son  habileté  ;  et  un  libéralisme  toujours  actif 
«  finira  par  le  déborder  de  toutes  parts.  »  Dans  le 
dernier  cas,  on  verra  ce  qu'il  en  coûte  de  méconnaître 
ou  de  juger  légèrement  ce  qu'il  y  a  d'intellectuel  dans 
l'espèce  humaine ,  et  de  professer  le  mépris  des  opi-; 
nions. 

Notre  France  porte  en  elle-même  des  élémens  de 
grandeur  morale   •   c'est  peut-être  de  tous  les  pays. 
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celui  qui  se  relève  le  plus  promptement  après  que 
de  violens  orages  ont  courbé  la  tète ,  ébranlé  les  ra- 
cines de  ses  institutions.  Au  milieu  de  tous  les  partis, 
de  nobles  sentimens  ne  se  sont  jamais  éteints  :  en  pro- 
voquant l'audace  de  tous  les  vices  ,  la  révolution  a 
exalté  le  dévouement,  éveillé  les  plus  liantes  vertus.  Il 
ne  faut  que  citer  la  Vendée,  que  tous  les  peuples  en- 
vient à  la  France.  L'armée  républicaine  ;  éclatante  de 
valeur,  la  faction  girondine  ,  de  funeste  souvenir,  se 
dessinent  à  grands  traits  malgré  l'erreur  d'un  faux  ju- 
gement. Que  le  gouvernement  découvre  ,  excite  et 
féconde  ces  germes  de  grandeur  et  de  force ,  que  la 
corruption  du  régime  impérial  n'a  pu  étouffer  et  dé- 
truire ;  qu'il  les  cultive  avec  soin  ,  et  l'esprit  public 
finira  par  sortir  de  l'engourdissement  où  il  est  tombé. 

Il  reste  des  élémens  à  employer  pour  relever  l'état 
social ,  que  la  destruction  des  anciens  ressorts  monar- 
chiques a  transformé  en  machine  administrative  :  ce 
sont  la  bravoure  et  la  discipline  de  nos  armées ,  l'amour 
pour  le  trône  ,  si  ardent  encore  dans  beaucoup  de 
cœurs  ,  et  surtout  la  paternelle  bienveillance  qui  ca- 
ractérise la  dynastie  des  Bourbons  ,  et  le  sentiment  de 
profonde  sécurité  qu'éprouvent  les  peuples  placés  sous 
leur  sceptre.  L'industrie  même ,  dans  l'immense  dé- 
veloppement auquel  elle  aspire  ,  et  pourvu  qu'elle  se 
renferme  dans  sa  sphère ,  qui  est  celle  des  intérêts 
privés  ,  et  qui  doit  se  borner  à  l'amélioration  de  la  vie 
civile;  l'industrie  aura  son  côté  noble  et  généreux. 

Mais  le  mal  de  notre  situation  est  dans  sa  facilité 
même  ,   dans  cette  prospérité  toute  d'or ,  qui  cache 
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un  gouffre  où  iront  s'engloutir  les  vertus  publiques. 
L'argent  est  devenu  le  moteur  universel;  tout  le  monde 
en  convient  ;  c'est  le  seul  point  sur  lequel  s'accordent 
toutes  les  opinions  émises  à  la  tribune  et  dans  les 
journaux.  Cependant  les  âmes  françaises  portent  toutes 
un  sentiment  également  unanime,  c'est  que  cet  amour 
de  l'or  est  étranger  au  caractère  français  ,  c'est  que 
l'honneur  lui  est  plus  cher  que  cet  or  corrupteur ,  c'est 
qu'il  peut  sentir  mauvais  ,  quoi  qu'en  ait  dit  un  empe- 
reur romain,  et  que  l'honneur,  au  contraire,  envi- 
ronne ceux  qu'il  distingue  et  signale,  d'une  atmosphère 
de  grandeur  et  de  noblesse  ,  de  je  ne  sais  quel  parfum 
suave  et  de  beauté  morale  qui  les  sépare  du  vulgaire  et 
les  élève  au-dessus  des  hommes. 

N'accusons  point  les  hommes  de  cet  état  de  choses  ; 
le  mal  est  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  société,  forcée 
à  vivre  au  jour  le  jour  depuis  qu'elle  a  perdu  toutes 
les  traces  de  ses  lois  ,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  , 
de  son  existence  héréditaire.  C'est  dans  les  suites  de  la 
révolution  ,  c'est  dans  l'ordre  matériel  fondé  par  elle 
qu'on  peut  apprécier  son  funeste  génie.  Les  sanglantes 
proscriptions  qui  ont  annoncé  sa  naissance ,  le  despo- 
tisme militaire  qui  l'asservit  ensuite  ,  ne  sont  pas  les 
plus  grands  maux  qu'elle  ait  causés.  Au  moment  où  le 
corps  social  paraît  fleurir ,  souvent  sa  dissolution  se 
prépare.  Sans  doute  nous  ne  sommes  point  parvenus  à 
ce  terme  où  son  anéantissement  peut  remplacer  tout  à 
coup  cet  état  de  santé  factice.  Mais  si  on  laisse  la  gan- 
grène faire  des  progrès,  ils  seront  d'autant  plus  ra- 
pides qu'ils  seront  mieux  déguisés  ;  et  au  moment  où 
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la  société  semblera  jouir  de  toute  sa  force,  un  mal 
mortel  l'aura  déjà  atteinte.  C'est  là,  c'est  dans  cette 
prospérité  purement  matérielle  que  se  trouve  le  vé- 
ritable danger. 

Soutenir  ou  combattre  un  ministène  n'est  ni  un  acte 
de  bassesse  ,  ni  la  conduite  d'un  factieux  ;  mais  si  l'on 
n'est  point  convaincu ,  si  l'on  est  des  amis  des  ministres 
pour  en  être  payé ,  ou  leur  adversaire  pour  faire  pré- 
valoir un  parti ,  ce  qui  n'est  qu'un  amour  de  l'or  dé- 
guisé ,  il  y  a  cupidité  et  bassesse.  En  écartant  la  sup- 
position de  ces  deux  vices  ,  être  ministériel ,  ce  n'est 
pas  abandonner  aveuglément  sa  volonté  au  caprice  de 
ceux  qui  gouvernent ,  mais  prendre  une  haute  respon- 
sabilité et  se  dévouer  d'une  manière  réfléchie  à  un 
système  dont  on  a  médité  les  résultats.  Si  le  pouvoir 
veut  donc  rallier  à  sa  cause  des  hommes  qui  en  vail- 
lent la  peine  ,  il  faut  qu'il  les  associe  à  ses  vues ,  que  sa 
politique  leur  soit   clairement    démontrée.    Et   quel 
homme  de  cœur  voudrait  défendre  un  ordre  de  choses 
dont  il  ne  connaîtrait  pas  l'ensemble  ,  dont  il  n'aurait 
aperçu  que  des  fragmens  ? 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


IV.  31 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE 


FRAGMENS  DE  SHAKSPEARE, 

TRADUITS  PAR  IVP*  AMABLE  TASTU, 

BT  I>-S£R£S  DAKS  SES   POÉSIES. 


Shakspeare  a  été  traduit  en  français  par  Letourneur 
et  par  M.  de  Catuelan ,  que  des  littérateurs  ,  dirigés 
par  M.  Guizot,  ont  revu  et  corrigé.  De  Laplace,  dans 
son  théâtre  anglais  ,  et  Voltaire  ,  qui  a  imité  ,  comme 
il  l'a  voulu,  plusieurs  actes  de  Jules-César  et  le  fameux 
monologue  d'Haralet ,  ont  essayé  de  s'élever  au-dessus 
de  la  prose  des  premiers  traducteurs,  et  ont  rendu 
Shakspeare,  l'un  en  vers  rimes  et  l'autre  en  vers 
blancs.  Cette  dernière  manière  a  été  récemment  adop- 
tée ,  pour  plusieurs  pièces  de  l'auteur  anglais ,  par 
M.  Bruguière  de  Sorsum  ,  dont  le  travail  a  été  publié 
après  sa  mort. 

Il  ne  manque  pas  de  vie  et  de  mouvement  dans  les 
traductions  de  M.  Letourneur  et  de  M.  Catuelan,  quoi- 
qu'elles soient  infidèles.  11  est  encore  possible  de  recon- 
naître Shakspeare  sous  cette  forme ,  bien  qu'elle  ne 
permette  pas  de  l'apprécier  avec  plénitude.  Mais  les 
ouvriers  littéraires  de  M.  Guizot  se  sont  acquittés  de 
leur  tâche  de  manière  à  murer  complètement  l'inteî- 
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ligence  du  génie  de  roriginal ,  pour  quiconque  ne  le 
jugerait  que  d'après  leur  traduction.  Il  est  impossible 
de  transporter  plus  lourdement  et  avec,  moins  d'élé- 
gance un  poète  d'une  langue  dans  une  antre.  On  ne 
retrouve  nulle  part  ce  souffle  de  vie,  cette  ame  ,  qui 
distinguent  jusque  dans  ses  moindres  compositions  le 
tragique  aiiglais.  C'est  une  fleur  desséchée,  un  papillon 
qui  a  perdu  ses  brillantes  couleurs. 

On  alléguerait  en  vain  cr^ue  cette  différence  tient  au 
génie  des  deux  langues  ;  que  ce  qui  est  simple  ou  élevé 
en  anglais,  peut  paraître  niais  ou  amphigourique  en 
français.  L'Allemand  Eschenburg  a  aussi  publié  en 
prose  une  traduction  dont  la  lecture  est  aussi  peu  sup- 
portable que  celle  faite  sous  les  auspices  de  M.  Guizot. 
Et  cependant  M.  A.  G.  de  Schlegel ,  son  compatriote, 
a  su  rendre  le  poète  anglais  dans  un  style  vraiment 
shakspearien ,  et  qui  respire  le  même  enthousiasme  et 
la  même  facilité  que  le  modèle. 

Un  bon  traducteur  n'est  pas  celui  qui  copie  le  plus 
exactement  ;  c'est  celui  qui  s'identifie  le  mieux  avec    | 
le  génie  de  l'auteur.  S'il  en  était  autrement ,  traduire 
serait  un  métier,  et  non  l'œuvre  du  goût  et  de  l'in- 


telligence. 


Bien  traduire  n'est  pas  donner  exactement,  d'après 
le  dictionnaire,  le  mot  qui  correspond  dans  une  langue 
au  même  mot  dans  une  autre.  La  valeur  d'une  expres- 
sion ne  dépend  pas  uniquement  de  sa  signification 
isolée  ;  elle  repose  sur  son  euphonie ,  sur  les  rapports 
qu  elle  a  avec  le  génie  d'une  langue ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'elle  en  ait  avec  celui  d'une  langue  étran- 
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gère.  On  pourrait  comparer  le  mot  ainsi  employé  à  un 
corps  aérien ,  dont  on  distingue  bien  les  contours,  l'en- 
semble des  mouvemens  et  la  concordance  des  parties 
au  tout ,  mais  dont  les  formes  ne  sont  pas  arrêtées  et 
déterminées  comme  celles  d'une  figure  sculptée  au 
ciseau.  La  valeur  d'un  mot  doit  être  à  la  fois  sentie 
par  l'imagination  et  exprimée  par  la  pensée.  Compre- 
nez-le seulement  par  l'esprit,  et  vous  n'en  aurez  pas 
toute  la  réalité. 

Le  premier  soin  d'un  traducteur  doit  donc  être  de 
se  pénétrer  du  génie  de  l'original  ;  ce  n'est  pas  dans 
le  dictionnaire  qu  il  doit  chercher  à  le  comprendre. 
11  est  possible  de  faire  d'épouvantables  contre-sens  en 
traduisant  littéralement. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mon  intention  :  je 
déteste  ces  traducteurs  à  prétentions  qui  veulent  em- 
bellir leur  modèle ,  et  manquent  de  fidélité  faute  de 
rester  à  sa  hauteur.  Il  y  a  un  juste  milieu  entre  le 
copiste  faible  et  timide  qui  n'ose  pas  mesurer  l'étendue 
de  sa  lâche,  et  l'imitateur  étourdi  qui  va  au-delà  du 
but. 

Voltaire ,  en  traduisant  Shakspeare ,  a  voulu  le 
rendre  ridicule.  Il  a  donc  cherché  les  expressions  les 
plus  ignobles  pour  traduire  ce  qui,  en  anglais,  est 
loin  d'offrir  la  même  trivialité.  L'intention  d'un  pareil 
contre-sens  est  évidente^  et  la  malice  inexcusable. 

M.  Bruguière  de  Sorsum  a  mis  dans  sa  traduction 
beaucoup  de  bonne  foi.  Il  a  rendu  en  vers  blancs  ,  en 
poésie  rimée  ou  en  prose ,  ce  qui ,  dans  l'original ,  est 
en  vers  non  rimes  ou  rimes,  ou  en  langue  vulgaire. 
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Cette  manière  plaît  au  premier  abord  ;  il  semble  qu'elle 
reproduise  le  mouvement  de  l'auteur  :  malheureuse- 
ment la  langue  française  est  rebelle  au  vers  iambique 
non  rimé  des  Anglais ,  vers  que  les  Allemands  ont 
transporté  sur  leur  théâtre  avec  beaucoup  de  bonheur. 
On  défigure  donc  Shakspeare  en  le  traduisant  de  cette 
manière,  et  les  Français  ne  peuvent  se  former  une 
idée  de  son  style  et  de  sa  versification. 

M.  de  Sorsum  n'a  certainement  pas  voulu  nuire  à 
Shakspeare  ainsi  que  l'a  fait  Voltaire  ;  mais  il  l'a  quel- 
que peu  gâté  très-innocemment ,  en  conservant  sans 
équivalent  les  titres  qui  sont  donnés  aux  personnages 
dans  les  pièces  anglaises.  De  même  que  les  Français 
mettent  les  mots  de  seigneur  et  de  madame  dans  la 
bouche  de  leurs  héros  tragiques  ,  les  Anglais  se  ser- 
vent des  appellations  de  sir,  de  mylord  et  de  laÂy.  Les 
Allemands  ,  quand  ils  traitent  des  sujets  antiques  , 
observent  à  cet  égard  l'usage  ancien ,  parce  que  cela 
est  dans  le  génie  de  leur  idiome.  Mais  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'effet  bouffon  que  produit  dans  une  pièce 
en  français  la  conservation  exacte  des  dénominations 
anglaises.  En  appelant  Jules-César  sir  ou  mylord,  Vol- 
taire a  cru  rendre  sa  version  bien  plaisante.  C'est  à 
peu  près  comme  si ,  dans  une  traduction  anglaise  du 
Brutus  de  Voltaire,  on  employait  les  mots  français  de 
seigneur  ou  de  madame.  ]\1.  de  Sorsum,  dans  Coriolan 
et  d'autres  pièces  ,  a  laissé  de  ces  expressions  par  les- 
quelles il  a  cru  conserver  la  physionomie  britannique 
de  Shakspeare;  mais  c'est  en  vérité  en  user  trop  les- 
tement avec  un  auteur. 
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Quant  à  de  Laplace ,  il  est  le  premier  en  France  qui 
ait  senti  la  nécessité  de  traduire  Shakspeare  en  vers. 
Malheureusement,   faute   d'oreille  et  de  poésie,  son 
entreprise  n'a  eu  aucun  succès. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  présente  aujourd'hui  ma- 
dame Tastu.  Le  recueil  qu'elle  vient  de  publier  con- 
tient plusieurs  scènes  de  Jules-César,  de  Roméo  et  Ju- 
liette ,  du  Roi  Lear,  du  Songe  dune  nuit  (Télé  ,  traduites 
de  Shakspeare  avec  un  rare  bonheur.  Celte  traduction 
décèle  une  richesse  d'imagination ,  une  facilité  et  une 
grâce  de  style,  une  entente  du  génie  de  l'auteur  qu'il 
est  rare  de  rencontrer,  même  dans  nos  littérateurs  les 
plus  distingués. 

Le  style  Je  madame  Tastu  me  paraît .  dans  ces  dif- 
férens  morceaux ,  à  la  fois  noble  et  simple.  Il  n'offre 
que  très-peu  de  passages  qui  se  ressentent  de  la  rou- 
tine de  l'école.  Le  traducteur  a  saisi,  avec  une  oreille 
exercée  et  un  sentiment  très-juste  de  l'original  ,  la 
pensée  saillante  de  Shakspeare  ;  elle  l'a  suivi  avec  une 
rare  élégance  dans  les  modifications  diverses  de  ses 
tons  ;  on  peut  dir.e  qu'elle  l'a  approfondi  en  l'efïleu- 
I  rant ,  comme  l'abeille  qui  ,  se  posant  légèrement  sur 
'  une  fleur,  va  néanmoins  chercher  jusqu'au  fond  du 
calice  de  quoi  composer  son  miel. 

Certes,  Roméo  et  Juliette  et  Jules-Cesar  ne  se  res- 
semblent nullement  pour  la  composition  et  le  style. 
Dans  Pioméo  ce  sont  les  feux  ardens  et  les  vives  teintes 
du  midi;  l'auteur  y  étale  un  grand  luxe  d'images;  les 
traits  d'esprit  y  abondent ,  comme  daiis  les  sonnets  du 
Tasse  et  de  Pétrarque.  Mais  ces  antithèses  appartien- 
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nent  au  fond  même  du  sujet,  qui  n'en  conserve  pas 
moins  une  touchante  simplicité.  Cette  tragédie  ,  parmi 
toutes  celles  que  l'amour  a  inspirées ,  est  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  déchirante.  Les  scènes  populaires  qui 
y  sont  intercalées  offrent,  quant  à  l'expression  ,  une 
couleur  locale  qui  doit  disparaître  dans  une  traduction 
française.  L'idiome  de  notre  peuple,  habilement  em- 
ployé ,  traduira  plus  fidèlement  dans  ces  passages  les 
idées  et  le  sens  de  l'auteur  original.  Généralement , 
et  si  l'on  en  excepte  les  pièces  tirées  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, les  scènes  dans  lesquelles  Shakspeare  fait 
parler  le  bas  peuple  doivent  toujours  se  traduire  et 
s'entendre,  non  à  la  lettre  ,  mais  avec  l'esprit  de  leur 
composition ,  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  con- 
formes au  génie  de  l'idiome  étranger  dans  lequel  on 
les  rend.  Shakspeare  n'y  a  attaché  d'importance 
qu'au  caractère  des  personnages  et  point  au  costume  ; 
c'est  ce  que  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  traducteur 
qui  veut  bien  le  saisir. 

Jules-César  est  écrit  d'un  style  sévère.  C'est  un  ou- 
vrage de  l'âge  mur  de  son  auteur  :  la  plus  haute  raison 
y  domine  ;  de  même  que  l'imagination  la  plus  brillante 
règne  dans  Roméo.  Aussi  le  style  de  Jules-César  est-il, 
à  peu  d'exceptions  près,  sans  concetli  et  sans  antithèses. 
Ce  qui  était  bien  à  sa  place  dans  le  véronien  Roméo, 
eût  été  contre  nature  chez  d'anciens  Romains. 

De  toutes  les  productions  de  Shakspeare ,  le  roi 
Lear  est  la  plus  colossale ,  la  plus  extraordinaire ,  la 
plus  profondément  tragique;  elle  repose  sur  une 
donnée  d'une  simplicité   presque  enfantine  ,    et  ce- 
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pendant  elle  émeut  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Le  style  en 
est  monumental ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  sculpté  avec  la 
plus  grande  hardiesse.  C'est  le  torse  de  Michel-Ange , 
mais  un  torse  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  polir  :  c'est 
sa  sévérité  qui  en  fait  le  grandiose. 

Le  Songe  d'une  Nuit  (fclé  est ,  au  contraire ,  une  pièce 
toute  diaphane;  elle  brille  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
et  de  l'aurore.  M.  de  Sorsum  en  a  très-mal  rendu  les 
scènes  comiques,  qui  sont  inimitables  en  leur  genre; 
en  les  conservant  anglaises ,  il  en  a  fait,  en  grande 
partie,  disparaître  le  sens  intime.  Madame  Tastu  doit 
parfaitement  comprendre  cette  remarque  ;  car  elle  a 
étudié  l'original  avec  une  prédilection  marquée ,  et  l'a 
reproduit  avec  cette  grâce  et  cette  finesse  de  tact  qui 
distinguent  son  sexe. 

Nous  terminerons  en  faisant  des  vœux  pour  que 
madame  Tastu  traduise  quelques-unes  des  compo- 
sitions de  Shakspeare.  Imiter  comme  elle,  c'est  créer- 
Une  seule  pièce ,  écrite  sous  la  même  inspiration  et 
avec  la  même  facilité  que  les  scènes  détachées  qu'elle 
nous  a  données  dans  son  recueil ,  fera  faire  à  l'art  dra- 
matique des  progrès  et  enhardira  les  esprits  plus  que 
toutes  les  tentatives  du  romantisme  moderne. 


VOYAGE 
AU  CAUCASE  ET  EN  GÉORGIE, 

PAR  M.  DE  KLAPROTH. 


M.  Klaproth  est  au  premier  rang  des  philologues. 
Il  a  non-seulement  agrandi  la  sphère  des  connaissances 
humaines ,  mais  il  a  encore  répandu  une  vive  lumière 
sur  les  origines  du  genre  humain ,  par  ses  vastes  re- 
cherches, et  sa  haute  sagacité.  Grâces  à  lui  et  à  quel- 
ques autres  encore,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  re- 
marquer M.  Abel  Rémusat,  nous  sommes,  doréna- 
vant, dispensés  de  prêter  l'ôreilie  à  ces  sophistes  du 
dernier  siècle  qui,  dans  leur  crasse  ignorance  ,  enfan- 
taient des  théories  sociales  à  perte  de  vue,  et  traçaient 
le  roman  complet  de  l'enfance  de  l'homme ,  de  ses 
premiers  développemens  et  de  sa  perfectibilité  à  l'in- 
fini, dont  l'apogée  aurait  été  atteinte  au  siècle  des 
lumières. 

Les  impertinences  des  Condorcet  et  consorts  se 
trouvent  châtiées  à  tel  point,  qu'on  se  proclame, 
actuellement ,  ignare  et  indigne  du  siècle  des  lumières , 
en  les  professant  encore. 

Et  certes ,  M.  Klaproth  n'est  rien  moins  qu'un  dévot  ; 
il  ne  fait  pas  même  profession  expresse  de  christia- 
nisme. Telle  de  ses  assertions  est  faite  pour  vivement 
choquer  les  amis  de  notre  sainte  religion  ;  mais  nous 
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lui  rendons  cette  justice ,  de  reconnaître  en  lui  un 
homme  de  bonne  foi.  S'il  a  le  malheur  de  ne  pas 
penser  en  chrétien ,  il  ne  trafique  pas  au  moins  de 
sophismes,  comme  les  Volney  et  autres  charlatans 
philosophistes ,  dont  la  France  devrait  rougir  au  lieu 
de  s'en  vanter  aux  yeux  de  l'étranger.  Dans  l'étranger , 
tout  homme  qui  a  quelque  instruction ,  sait  apprécier 
aujourd'hui  a  leur  juste  valeur  ces  demi-savans  tant 
vantés  qui,  par  de  l'impiété,  ont  prétendu  battre  en 
ruines  l'ancien  ordre  social. 

Non ,  M.  Klaproth  n'est  pas  des  nôtres  ;  mais  nous 
l'estimons  comme  écrivain,  et  nous  eu  faisons  cas 
comme  penseur ,  parce  qu'au  moins  il  ne  cache  et  ne 
cèle  pas  la  vérité;  parce  que ,  s'il  ne  pense  pas  selon 
notre  cœur  et  dans  la  ligne  de  notre  conviction,  il 
n'est  pas  au  moins  sophiste  débouté ,  il  ne  ment 
jamais  à  sa  conscience.  C'est  ce  que  nous  opposerons 
à  ceux  qui  nous  accusent  de  fanatisme  et  d'intolé- 
rance. Sachez  quelque  chose ,  soyet  de  bonne  foi  ^  et  sur- 
tout ne  mentez  pas ,  et  nous  saurons  distinguer  entre 
l'homme  égaré,  d'après  notre  persuasion ,  mais  qui 
se  trompe  sans  haine  et  sans  prévention ,  et  l'être 
sophistique  qui ,  dans  le  fond  de  son  ame ,  se  moque 
de  l'erreur  comme  de  la  vérité. 

La  religion  doit  à  M.  Klaproth ,  homme  indépendant 
de  toute  espèce  de  considération  religieuse ,  quelques 
services.  Il  a  prouvé  par  les  faits  ,  que  les  langues  du 
genre  humain  n'en  fornièient  qu'une  seule  dans  leur 
origine;  (|ue  le  genre  luunain  était  nn;  que  la  diflFé- 
rence  fondamentale  des  grammaires  n'est  due  qu'à  la 
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dispersion  des  langues ,  et  n'en  a  été  primitivement 
que  ia  partie  accidentelle.  C'est  ce  qu'avaient  nié  à 
priori ,  sans  connaissance  des  faits ,  les  philosophistes 
du  dernier  siècle.  Ils  admettaient  que  les  hommes 
s'étaient  formés  sous  terre  comme  les  champignons  et 
les  rats ,  et  que  leurs  langues  avaient  été  différentes 
dès  le  commencement  de  leur  existence.  Un  philo- 
sophe ,  appuyé  sur  des  Jaits ,  renverse  de  fond  en 
comble  l'autorité  d'un  autre  philosophe ,  qui  dé- 
raisonne à  force  de  raisonnemens. 

Lg  voyage  de  M.  Klaproth  est  surtout  intéressant 
en  ce  qu'il  détruit  de  fond  en  comble  l'hypothèse  de 
l'origine  d'un  certain  nombre  des  principaux  peuples 
de  l'Europe,  comme  étant  descendus  du  Caucase.  L'ana- 
logie des  langues  prouve  la  parenté  primitive  des  Mèdes, 
des  Perses ,  des  Kourdes  ou  Assyriens,  des  Indous,  des 
Boukhares  ,  des  Afghans  ,  des  Beloutches ,  et  même  des 
Arméniens  ,  avec  les  Grecs  ,  les  Etrusques,  les  Latins  , 
les  Slaves  ,  les  Germains  ,  les  Goths  ,  les  Scandinaves 
et  les  peuples  latiches ,  qui  comprennent  les  Lithua- 
niens et  les  anciens  Prussiens ,  peuple  exterminé  par 
le  glaive,  mais  dont  nous  possédons  encore  la  gram- 
maire. Les  nations  originaires  du  Caucase  parlent,  au 
contraire  ,  des  idiomes  tout  différens  ;  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  racines  communes  aux  nations  finnoises 
et  aux  Samoyèdes  du  nord  de  l'Asie.  11  est  digne  de 
remarque  que  l'alliance  bizarre  de  quelques  con- 
sonnes ,  qu'on  observe  dans  divers  dialectes  lesghiens 
du  Caucase ,  se  rencontre  encore  chez  les  Mexicains 
et  les  habitans  du  pays  de  Noutka ,  au  nord  de  l'Ame- 
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rique.  M.  Klaproth  nie  l'issue  des  Américains  du  nord 
de  l'Asie  ;  si  un  savant  philologue  voulait  entreprendre , 
pour  les  langues  américaines ,  le  même  travail  auquel 
notre  auteur  s'est  soumis  dans  son  Asia  polyglotla 
pour  les  langues  de  l'Asie ,  tous  nos  doutes  seraient 
éclaircis.  Mais  mettons-nous  en  route  avec  notre 
voyageur. 

L'organisation  des  postes  en  Russie  fixe  d'abord  l'at- 
tention de  M.  Klaproth.  Introduite  dans  l'empire  des 
Czars  par  les  Mongoles  ,  elle  n'a  subi  que  peu  de  modi- 
fications. Les  descendans  de  Dshinghiz ,  conquérans 
du  nord  de  l'Asie  depuis  les  frontières  de  la  Chine  jus- 
qu'au Caucase,  élevèrent  de  puissans  empires  en  Chine, 
dans  l'Inde  ,  en  Perse,  et  jusqu'au  sein  de  la  Moscovie. 
Ces  barbares  avaient  des  nations  turques  sous  leur 
commandement ,  qui  formaient  la  partie  la  plus  disci- 
plinée de  leurs  armées.  Ils  durent  leurs  arts  et  leurs 
connaissances  aux  Chinois  et  aux  Lamas  du  Thibet ,  et 
ils  les  communiquèrent ,  par  divers  intermédiaires ,  à 
la  chrétienté.  Les  rois  de  France  et  les  souverains 
pontifes  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  et  des  mis- 
sionnaires dans  la  Tartarie  ;  bientôt  les  marchands  vé- 
nitiens ,  partant  de  la  Crimée ,  prirent  le  même  essor. 
C'est  ainsi  que  les  chrétiens  apprirent  à  connaître  la 
poudre  à  canon  ,  l'art  de  l'imprimerie  ,  la  boussole  et 
plusieurs  autres  inventions  des  extrémités  de  l'Asie 
orientale ,  stationnaires  dans  ces  régions  éloignées , 
tandis  qu'elles  ont  servi  à  changer  la  face  de  notre 
partie  du  globe.  Nous  attendons  ,  du  zèle  éclairé  d'un 
des  plus  grands  sinologues  de  l'Europe ,  M.  Abcl  Ré- 
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musat,  des  renseignemens  complets  sur  cette  partie  si 
importante  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

M,  Klaproth  nous  introduit,  en  guide  instruit,  sur 
le  territoire  des  Cosaques  du  Don.  Cette  population 
militaire  est  le  produit  d'un  mélange  de  la  tribu  cir- 
cassienne  appelée  Kasach  avec  les  indigènes  russes.  Le 
sang  circassien  prédomine  chez  les  Cosaques  ,  mais  ils 
parlent  le  slavon,  qui  diffère  ab^oiinucrit  du  circassien. 
Les  Kasach-Circassiens ,  avant  d'avuir  donné  le  jour 
aux  Cosaques  modernes  ,  ont  régné ,  sous  le  nom  de 
Polowtses  ,  au  nord  du  Caucase ,  sur  le  peuple  turc  des 
Canglis  ou  Comanes  ,  dont  les  débris  ,  mélangés  de 
Mongoles,  mais  parlant  un  dialecte  turc  ,  sont  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Nogais.  Il  était  important 
de  fixer  ces  points ,  pour  éviter  une  foule  de  méprises 
qui  résultent  de  la  confusion  des  noms  chez  beaucoup 
d'auteurs  inattentifs. 

Une  des  villes  des  ancêtres  des  Nogais  fut  appelée 
Madjar  ;  elle  est  située  au  nord  du  Caucase  ,  et  paraît 
avoir  été  peuplée  et  considérable.  Les  savans  d'Europe , 
sur  la  seule  analogie  des  mots ,  ont  voulu  faire  des- 
cendre les  Hongrois  d'origine  finnoise ,  et  qui  s'appel- 
lent Madjars  dans  leur  langue ,  de  cette  ville  aujour- 
d'hui ruinée  ;  mais  les  traditions ,  les  chroniques  an- 
ciennes, les  médailles  ,  les  monumens  ,  tout  dépose  du 
contraire.  Cependant,  M.  Caramsin  ,  dans  une  histoire 
de  Russie  très-légèrement  faite  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  ne  tient  encore  aujourd'hui  aucun  compte  de 
l'évidence,  et  assigne  la  ville  de  Madjar  pour  patrie 
primitive  aux  Madjars  de  la  Hongrie. 
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Arrivé  au  Caucase ,  M.  Klaproth  disserte  sur  le  nom 
de  cette  fameuse  montagne.  Ce  nom  est  parfaitement 
inconnu  aux  indigènes  des  régions  qui  l'habitent.  Les 
nations  indo  -  germaniques ,  les  Mèdes  et  les  Sarmates  , 
comme  les  anciens  Grecs ,  s'en  sont  seuls  servis.  Or, 
ijne  partie  de  ces  peuples  habitait ,  dans  l'origine ,  les 
monts  (Koh)  appelés  Kasch,  Kasp,  Kafsp  ou  Kaf,  qui 
se  trouvent  originairement  entre  l'înde  et  la  Perse  ,  où 
s'étend  encore  le  mont  Kush  ou  Kash ,  le  Caucase  in- 
dien des  compagnons  d'Alexandre.  Là  existait  aussi , 
d'après  les  Indiens ,  un  peuple  de  Chasas ,  un  être 
allégorique  appelé  Cashyapa  ;  et ,  dans  une  direction 
septentrionale  ,  se  trouve  le  pays  de  Kashghar,  et  le 
mont  Kash  ,  près  de  Rhoten.  Une  partie  des  indigènes 
des  revers  méridionaux  du  mont  Himalaya ,  qui  s'étend 
entre  l'Inde  et  le  Tibet ,  a  reçu  des  Indous  le  nom  de 
Chasas  ,  nom  qui  semble  étranger  à  leur  propre 
langue.  Les  Mèdes  donnent  à  ce  mot  la  forme  de  Cafsp, 
de  Casp  et  de  Caf  ;  ils  l'ont  appliqué  à  une  nation  de 
Caspiens  ,  au  nord  de  leur  patrie  ,  à  la  mer  Caspienne 
et  au  mont  Caucase.  L'origine  de  ce  nom  est  impor- 
tante à  rechercher  ;  car  le  mot  lui-même  est  partout 
un  indice,  ou  de  la  présence  de  nations  d'origine  indo- 
germanique dans  les  invirons  des  lieux  auxquels  ce 
nom  est  attaché ,  ou  de  leur  passage  dans  ces  con- 
trées à  une  époque  très-reculée.  Le  mont  Cassius  fi- 
gure aussi  dans  la  mythologie  phénicienne  ,  qui  con- 
tient quelques  élémens  de  croyances  persanes.  Le 
Jupiter  Cassius  des  Grecs  est  connu ,  comme  Cassio- 
peia ;  cette  dernière  figure  dans  les  fables  sur  Andro- 


(485  ) 

mède  et  Persée ,  et  elle  est  mise  en  relation  avec  le  roi 
Céphée.  Or,  les  anciens  Perses  s'appelaient  Céphènes, 
mot  qui  rappelle  le  Ref  ou  Kaf  des  Persans  modernes. 
Dans  l'introduction  à  son  Vocabulaire  de  la  langue 
techerkesse,  M.  Klaproth  jette  un  coup  d'œil  pénétrant 
sur  l'origine  de  cette  nation  ;  il  croit  qu'elle  dérive 
d'une  branche  scy  tho  -  finnoise  ,  très  -  anciennement 
sortie  des  monts  Durais ,  où ,  plusieurs  siècles  plus 
tard ,  se  sont  formés  les  Hons  ,  par  un  mélange  de 
Turcs  et  de  Finnois.  La  langue  tscherkesse  a  un  type 
original ,  malgré  les  racines  finnoises  qui  s'y  rencon- 
trent en  certaine  abondance.  De  semblables  racines  se 
retrouvent  en  quantité  remarquable  chez  d'autres 
nations  indigènes  du  Caucase,  et  même  jusque  chez 
les  Arméniens  ,  parmi  lesquels  le  type  du  finnois  pa- 
rait s'être  lié  et  amalgamé  avec  un  dialecte  qui , 
comme  M.  Klaproth  l'a  démontré  dans  son  Asia  poly- 
glolla^  fait  décidément  partie  d'un  idiome  indo- go- 
thique. Il  semblerait  résulter  de  ces  faits  que  l'origine 
de  la  race  finnoise ,  à  laquelle  convient  le  nom  de 
scythique  par  excellence ,  si  nous  faisons  abstraction 
du  sens  vague  dans  lequel  les  anciens  ont  employé  le 
mot  de  Scythes,  que  l'origine,  dis-je,  de  la  race  finnoise 
est  au  mont  Caucase ,  voisin  de  l'Arménie.  De  là  ses 
nombreuses  branches  ont  émigré  en  diverses  direc- 
tions ,  soit  au  nord  ,  vers  les  contrées  voisines  de 
l'Oural ,  soit  à  l'occident ,  vers  la  Russie  d'Europe  et 
le  pays  des  Scythes,  décrit  par  Hérodote.  L'opinion 
du  savant  Rask  se  trouverait  ainsi  confirmée.  Celui-ci 
pense  que  les  nations  scylhiques  ont  été  ébranlées  et 
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dispersées  par  une  première  migration  de  nations  indo- 
gothiques, venues  en  Europe  par  l'Arménie  et  l'Asie 
mineure ,  et  de  peuples  sarmatiques  ,  qui  quittèrent  la 
Bactriane  pour  passer  au  nord  du  Caucase.  Les  Scythes 
primitifs ,  ancêtres  de  toutes  les  races  finnoises ,  sem- 
bleraient alors  être  le  peuple  de  Gog  et  de  Magog, 
que  l'Ecriture-Sainte  place  au  nord  de  l'Arménie. 

Peu  |de  familles  de  nations ,  à  cause  de  leur  anti- 
quité reculée,  paraissent  avoir  reçu  tant  et  de  si  diver- 
ses influences  que  les  peuples  de  race  scytho-finnoise. 
De  là  l'extrême  variation  de  leurs  dialectes,  à  peine 
reconnaissables  ,  si  ce  n'est  par  un  grand  fonds  de  ra- 
cines communes ,  et  par  un  certain  type  empreint  sur 
leur  physionomie.  L'influence  pélasgique,  germani- 
que ,  slavonne  et  sarmatique  apparaissent  en  première 
ligne  ;  plus  tard,  les  Goths,  ou  plutôt  les  Ases ,  sem- 
blent avoir  formé ,  avec  les  Finnois  de  l'Oural ,  le  peu- 
ple des  Alains;  un  mélange  de  Turcs  et  de  Finnois  a 
produit  les  Hons ,  renforcés  par  des  tribus  lesghiennes 
du  Caucase. 

11  faut  joindre  à  toutes  ces  influences  celles  que  la 
race  finnoise  a  subie  en  Sibérie  de  la  part  des  Samoyè- 
des  ,  d'où  sont  venus  les  Ostiaks  et  les  Wogouls.  L'his- 
toire de  la  race  finnoise ,  en  tant  qu'on  peut  la  décou- 
vrir dans  l'analyse  de  ses  dialectes  et  dans  le  recueil 
de  ses  traditions  ,  reste  encore  à  faire.  Elle  serait  du 
plus  grand  intérêt  pour  ce  qui  regarde  l'état  primitif 
de  nos  contrées  occidentales. 

Quant  aux  Tscherkesses  ,  M.  Ritter  ,  savant  géogra- 
phe ,  mais  un  peu  fertile  en  étymologies  forcées  et  un 
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peu  désordonné  dans  ses  systèmes ,  pense  que  des  traits 
principaux  de  leurs  mœurs  et  quelques-unes  de  leurs 
institutions  proviennent  des  peuples  asianiques ,    qui 
sont  d'origine  gothique.  Il  démembre  leur  nom  en 
Tscherk-Ases ,  Asses  ou  Ases  Tscherkiens.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  hypothèse ,  et  quoique  la  langue  circas- 
sienne  n'offre  aucun  vestige  du  gothique,  les  Ases 
ayant  émigré  jusque  dans  les  régions  voisines  des  Cir- 
cassiens,  où  ils  fondèrent  une  ville  d'Asbourg;  leur 
liaison  avec  les  Circassiens  est  probable,  et  il  se  ren- 
contre en  effet  chez  les  Circassiens  des  traits  de  mœurs, 
et    des  caractères    d'institutions    qui   rappellent   les 
Goths  et  les  Germains ,  plus  que  cela  n'a  eu  lieu  pour 
toute  autre  nation  dorigine  finnoise ,  si  nous  excep- 
tons les  Madjar's  ou  Hongrois ,  originaires  des  contrées 
alaniques  de  l'Oural. 

Les  Circassiens  dénotent  encore  leur  origine  finnoise 
par  leur  culte  magique  et  terrible,  trait  prédominant  des 
croyances  de  la  race  dont  ils  sont  issus.  Il  est  vrai  que  ce 
peuple  est  aujourd'hui  mahométan,  au  moins  il  en  porte 
le.  titre ,  car  il  n'est  pas  très-scrupuleux  observateur 
des  obligations  religieuses  ;  mais  nous  savons ,  par  les 
anciens,  que  toutes  les  peuplades  voisines  du  Caucase 
s'occupaient  de  magie  et  étaient  liées  avec  la  Colchide , 
où  existait  la  métropole  de  ce  culte  sanguinaire. 

La  fabuleuse  Circée,  reine  des  Kerkètes ,  ou  des 
Circassiens,  est  mise  en  rapport  avec  Médée,  magi- 
cienne comme  l'autre  divinité  ,  et  cruelle  comme  elle. 
A  l'époque  de  ce  culte ,  une  colonie  médique  s'était 
déjà  introduite  en  Colchide ,  et  les  Sarraates  étaient 
,v.  32 
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arrivés  dans  le  pays  des  Circassiens ,  aux  environs  du 
Caucase. 

Il  est  constant  que  le  culte  de  la  magie  noire ,  chez 
les  Germains  et  les  Scandinaves ,  leur  vient  surtout  des 
Finnois;  et  les  Colchiens,  comme  les  peuples  environ- 
nans  ,  semblent  encore  avoir  communiqué  ce  culte  aux 
anciens  Pélasgues. 

Les  Abases  forment  une  nation  caucasienne  difficile 
à  classer.  Ils  ont  adopté  un  grand  nombre  de  mots  cir- 
cassiens, mais  le  fond  de  la  langue  diffère.  Ce  peuple , 
qu'on  trouve  chez  les  anciens,  et  dont  on  connaît  les 
tribus  actuelles ,  ne  semble  pas  avoir  été  bien  examiné. 
Il  est  dommage  que  M.  Klaproth  ne  paraisse  pas  avoir 
porté  aux  traditions  populaires ,  aux  croyances  et  aux 
superstitions  de  ces  tribus  ;,  la  même  attention  qu'il 
a  accordée  aux  traits  généraux  de  leur  organisation 
sociale ,  et  surtout  à  leur  position  géographique  et  à 
leur  langue.  Les  Abases  restent  à  peu  près  isolés, 
comme  les  Géorgiens  dans  le  Caucase ,  et  il  est  diffi- 
cile de  les  classer  dans  l'histoire  générale  des  divers 
peuples  et  des  diverses  races  qui  couvrent  le  globe. 
M.  Ritter  leur  applique  ce  qu'il  dit  des  Circassiens, 
que  les  Ases  du  pays  d'Aspurg,  les  Aspourgitans  de 
Strabon ,  habitans  d'une  contrée  voisine  ,  leur  ont  im- 
primé les  principaux  traits  de  leur  organisation  so- 
ciale. En  effet,  les  «Abases  ressemblent,  sous  ce 
rapport,  aux  Circassiens,  dont  ils  diffèrent  par  la 
constitution  physique  et  par  le  génie  des  langues. 

Le  culte  d'Ilia  est  répandu  chez  plusieurs  nations 
du  Caucase.  Le  peuple  Midchègue  semble  l'avoir  com- 
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muniqué  au  Bassiani ,  tribu  tûr(^ué ,  parlant  la  langue 
des  Nogaïs ,  et  originaire  de  la  ville  de  Madjar.  J'ob- 
serve, par  parenthèse,  qu'il  existe  aussi  une  famille 
Bassiani  chez  les  Ossètes,  anciens  dominateurs  du  pays 
d'As ,  situé  aux  environs  de  Madjar.  Il  est  probable 
que  les  Bassiani  des  Ossètes  se  sont  incorporés  comnié 
tribu  principale  aux  Turcs-Nogaïs ,  à  peu  près  de  là 
même  manière  que  lesTscherk-Asses-Polowtses  s'incor- 
porèrent avix  Kanglis  et  aux  Comans,  ancêtres  des 
mêmes  Nogaïs ,  c'est-à-dire  en  les  gouvernant.  Pour 
revenir  au  culte  d'ilia  ,  que  plusieurs  tribus  ossétiques 
ont  également  adopté,  M.  Klaproth  affirme  qué  "C^est 
celui  du  prophète  Elie ,  de  ce  mèhie  pro'phète  qu'une 
tradition  mahométane  prétend  avoir  été  le  précepteur 
de  Zoroastre.  Avant  les  Mahométans,  plusieurs  familles 
juives   s'étaient   déjà    répandues  ,    antérieurement   à 
nôtre  ère ,  au  sein  du  Caucase  ;   et  la  ressemblance 
qu'offre  avec  le  nom  d'Elie  celui  du  dieu  II ,  qui  rap- 
pelle aussi  rilus  ou  Cronus  phénicien  et  l'Ilapati ,  le 
seigneur  lia  des  Brahmanes ,  ainsi  que  le  mystérieux 
Ilys  des  Troyens  et  des  Pélasgues ,  aura  fourni  les  frais 
de  cette  étyraologie.  Rien  dans  le  culte  d'ilia  ne  me 
semble  se  rapporter  au  prophète  Elie,  personnage  qui, 
d'ailleurs,  comme  Enoch,  figure  par  ses  traits  prin- 
cipaux dans  beaucoup  de  doctrines  anciennes  et  dans 
plusieurs  fables  de  la  mythologie; 

Le  Caucase  est  peuplé,  selon  ses  ho.bitans,  d'esprits 
et  de  démons.  La  majeure  partie  des  indigènes  ayant 
été  converlie  jadis  au  catholicisme  et  à  la  religion 
'grecque ,  une  autre  partie  s'étant  faite  musulmane , 
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les  anciens  dieux  se  sont  partout  transformés ,  pour  le 
vulgaire ,  en  esprits  et  en  démons.  Au  reste  ,  les  habi- 
tans  du  Caucase  ne  sont ,  pour  la  plupart ,  chrétiens 
et  mahométans  que  de  nom  ;  ils  sont  retombés  dans 
une  espèce  de  paganisme  sans  forme  et  sans  couleur, 
dont  les  traits  épars  chez  M.  Klaproth  mériteraient 
cependant  d'être  groupés  en  tableau.  Pour  cela,  il 
nous  faudrait  connaître  les  peuples  de  ces  régions  sous 
des  rapports  que  notre  voyageur  paraît  avoir  trop 
négligés. 

Nous  trouvons  chez  tous  les  païens  un  grand  mé- 
lange de  religions.  Le  Caucase  a  souvent  été  le  refuge 
de  peuples  dispersés  ;  il  a  vu  s'ériger  dans  ses  environs 
des  empires  puissans,  mais  éphémères;  il  a  dû  subir, 
plus  que  beaucoup  d'autres  pays ,  des  influences  de 
nature  diverse. 

M.  Creuser,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  mytho- 
logie ,  nous  a  fait  connaître  les  rapports  des  sectes  re- 
ligieuses du  Caucase  avec  la  Phrygie  et  l'île  de  Crète  ; 
l'influence  indo-gothique  s'est  étendue ,  dans  la  nuit 
des  temps,  jusqu'au  sein  delà  Colchide,  et  les  systèmes 
des  Sarmates  ont  pénétré  dans  1p<!  régions  au  nord  de 
ce  dernier  pays.  Les  croyances  gothiques  des  Asiani , 
celles  des  Turcs  et  des  Huns  du  mont  Oural,  sont 
venues  ensuite  s'y  mêler  ;  mais  ce  que  ces  croyances 
ont  pu  avoir  d'énergique  a  naturellement  dû  s'affaiblir 
et  en  partie  s'éteindre  par  la  chute  du  paganisme.  Les 
peuples  lesghiens  et  mizdshègues  n'ont  peut-^tre  pos- 
sédé qu'un  culte  des  esprits ,  comme  les  anciens  Chi- 
nois ,  les  anciens  Turcs ,  les  peuplades  celtiques  d'Os- 
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sian ,  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  plusieurs 
tribus  nialaies  ;  mais  la  religion  finnoise ,  ou  la  magie 
noire ,  a  dû  être  dans  son  origine  le  paganisme  des 
contrées  au  nord  de  l'Arménie.  La  capitale  de  la  Col- 
chide ,  influencée  ensuite  par  une  branche  de  la  reli- 
gion médique ,  en  fut  la  puissante  métropole. 

Les  Caratshai ,  tribu  turque  du  Caucase ,  gouvernée 
jadis  par  des  princes  circassiens  qui  leur  communi- 
quèrent des  traits  de  mœurs  et  plusieurs  institutions , 
ont  pour  esprit  familier  le  démon  Salmasti.  Celui  -  ci , 
par  son  nom ,  rappelle  le  Salmolxis  des  Gètes  et  des 
Thraces  ,  le  Salmaleswara  des  Indous  ,  et  le  peuple  sar- 
mate,  qui  semble  avoir  été  d'origine  gétique  (l),  et 
que  l'ancienne  tradition  des  Perses  désigne  sous  le 
nom  de  peuple  de  Selm ,  roi  de  la  mythologie ,  qui  , 
avec  Tour  et  Iradge ,  se  partage  une  grande  partie  de 
l'univers.  Salmasti  est,  chez  les  Karatshai,  un  esprit 
féminin;  mais  les  divinités  femelles  ne  sont  autre  chose, 
dans  le  système  des  païens ,  que  les  énergies  ou  les 
manifestations  des  dieux  mâles  :  de  sorte  qull  est 
possible  que  le  lutin  »Salmasti  ne  soit  autre  chose 
qu'une  image  presque  évanouie  du  dieu  et  législateur 
Salmolxis. 

Les  Mizdshégi  forment  une  des  populations  les  plus 
intéressantes  du  Caucase  ;  ce  sont  les  Tshetshentzes 
des  Russes  ;  plusieurs  de  leurs  tribus  portent  le  nom 

(i)  Il  »e  faut  pas  confondre  les  Gèles  et  les  Goths.  Il  serait  ce- 
pendant curieux  tic  comparer  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre 
les  tribus  parentes  des  Gètes,  des  Goths,  des  lots  et  des  luts , 
dont  les  traces  se  rencontrent  depuis  l'Inde  jusqu'en  Thrace  et  en 
Scandinavie. 
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dlngoushes  et  de  Kisti.  Les  Mizdshégi  parlent  des  dia- 
lectes semblables ,  sous  plusieurs  rapports ,  à  ceux  des 
Lesghiens  ;  ils  renferment  un  certain  nombre  de  ra- 
cines communes  aux  nations  finnoises  de  l'Oural  et 
même  aux  Samoyèdes  de  la  haute  Asie;  du  reste,  le 
peuple  mizdslîégien  peut  réclamer  en  sa  faveur  une 
certaine  indépendance  d'origine.  Les  Moschici  et  les 
Tibareni  des  anciennes  nations  du  Pont ,  connus  dans 
la  Genèse  sous  le  nom  de  Meshech  et  de  Tubal ,  se 
sont  probablement  liés  aux  tribus  de  Gog  et  de  Magog, 
ou  aux  Scythes  d'origine  finnoise  issus  des  régions  au 
nord  de  l'Arménie.  Leur  amalgame  aura  formé  d'autres 
nations,  d'où  semblent  provenus  les  Lesghiens  et  les 
Mizdshégiens ,  peuples  qui  ont  du  être  soumis  à  des 
influences  très-opposées  les  unes  aux  autres.  Du  reste, 
les  Mizdshégiens  paraissent  avoir  été  exposés  à  une 
certaine  impulsion  de  la  part  des  Slavons ,  car  leurs 
idiomes  contiennent  plus  de  mots  slaves  que  ceux  des 
autres  peuples  du  Caucase. 

Les  Ingoushes,  comme  les  Ossètes ,  rattachent  de 
singulières  superstitions  aux  chiens  ;  elles  rappellent 
celles  des  Bactriens,  et  des  peuples  du  Kamkiu,  cités 
par  les  historiens  chinois.  Ceci  se  rapporte  certai- 
nement à  un  ancien  symbole  religieux  semblable  à 
l'Anoubis  des  Egyptiens ,  fidèle  compagnon  d'Osiris 
durant  sa  vie.  Il  voyagea  avec  lui  de  Thèbes  jusqu'en 
Bactriane,  et  aida  à  rechercher  ses  os  après  sa  mort. 
Le  culte  mythologique  du  chien  cache  ,  comme  toutes 
r  les  autres  croyances  anciennes ,  sous  des  apparences 
'    triviales  et  grossièrpa ,  des  doctrines  plus  importantes , 
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les  extravagances  qui  en  résultèrent  provinrent  de  la 
manière  tout-a-fait  matérieîle  par  laquelle  le  peuple 
accepta  le  culte  du  symbole. 

M.  de  Klaproth  remarque  l'isolement  absolu  du 
géorgien  entre  toutes  les  autres  langues  du  globe.  Il 
ne  peut  cependant  s'empêcher  d'observer  que  le  géor- 
gien contient ,  d'une  part ,  un  certain  nombre  de  ra- 
cines indo-gothiques  ;  et ,  d'autre  part ,  beaucoup  de 
racines  finnoises  :  ceci  prouve  encore  pour  l'influence 
des  peuples  raèdes,  sarmates  et  ases,  et  des  anciens 
Scythes ,  sur  les  tribus  indigènes  du  Caucase.  L'histoire 
géorgienne  a  été  malheureusement  défigurée  par  le 
rejet  presque  total  des  traditions  primitives.  On  est 
obligé  de  rechercher  l'histoire  primitive  du  Caucase 
chez  les  Grecs ,  dans  les  mythes  sur  la  Colchide  et 
dans  les  antiques  relations  sacerdotales  entre  la 
Phrvgie  et  le  Caucase.  Il  est  aussi  important  de  faire 
attention  aux  passages  du  Sendavesta  sur  la  région  du 
Kour ,  fleuve  sacré  comme  le  Phasis  de  la  Colchide.  Le 
héros  fondateur  de  la  Géorgie  est  Kharthloss ,  peut- 
être  un  de  leurs  anciens  dieux. 

Une  des  nations  les  plus  curieuses  du  Caucase  sont 
les  Ossètes  ,  d'origine  médo-sarmatique  ou  indo- 
gothique. M.  de  Klaproth  donne  des  raisons  très- 
probables  pour  admettre  que  ce  peuple  s'est  en  partie 
réfugié  dans  les  montagnes ,  lors  de  l'invasion  des 
Scythes  d'origine  finnoise ,  sous  Madyès.  Le  nom  de 
ce  conquérant  lui-même  nous  semble  médique;  et 
comme  celui  d'Indathyrse  et  autres  rois  des  Scythes , 
il  pourrait  fort  bien  indiquer  la  présence  d'une  famille 
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royale,  issue  d'un  peuple  indo -gothique,  et  domina- 
trice des  Scythes  à  une  époque  reculée. 

Les  Ossètes  appellent  les  fleuves  du  nom  de  Don  ; 
ceci  rappelle  le  Danube  (Donau),  le  Dnieper  (Dana- 
prè),  lé  Dniester  (Donetz),  et  autres  fleuves  de  l'Europe 
orientale,  qui  traversaient  des  régions  postérieu- 
rement occupées  par  les  Gètes  et  les  Sarmates ,  proches 
parens  des  Ossètes.  Une  tribu  ossète  porte  le  nom  re- 
marquable de  Thurso  ou  de  Tlirousso ,  nom  qui  re- 
vient, avec  de  légères  modifications,  fréquemment  dans 
la  mythologie  des  peuples  d'origine  indo-gothique , 
et  que  plusieurs  grandes  nations  semblent  avoir  por- 
tées. Comme  beaucoup  d'autres  antiques  dénomina- 
tions ,  celle  de  Thurso  nous  semble  d'origine  sacer- 
dotale. 

Peu  de  voyages  offrent  matière  à  autant  de  ré- 
flexions ,  et  sont  aussi  riches  en  faits ,  que  le  livre  de 
M.  Klaproth.  Nous  avons  préféré  hasarder  quelques 
remarques  et  conjectures  sur  plusieurs  des  obser- 
vations que  renferme  cet  important  ouvrage,  plutôt 
que  de  nous  borner  à  une  aride  nomenclature  d'étapes 
de  voyages ,  ou  à  des  faits  modernes ,  qui  n'intéressent 
en  aucune  manière  l'histoire  générale.  Nous  regrettons 
seulement  que  M.  de  Klaproth  lui-même  n'ait  pas  jugé 
à  propos  de  mettre  en  usage  d'aussi  riches  matériaux 
pour  la  construction  d'un  édifice  historique ,  que  per- 
sonne plus  que  lui  n'était  capable  d'élever. 


RÉSUMÉ 
DE  L'HISTOIRE  DE  LA  RUSSIE, 

Par  m.  Alp.  RABBE. 


Les  Russes  sont  la  branche  principale  de  la  vaste 
nation  des  Slaves ,  dont  les  membres ,  même  les  plus 
éloignés ,  ont  entre  eux  plus  de  ressemblance  que  les 
diverses  familles  de  la  grande  nation 'germaine  ,  même 
les  plus  rapprochées,  n'en  ont  entre  elles.  Sauf  un 
faible  mélange  de  Finnois,  de  quelques  tribus  turques 
et  mongoles,  avec  les  habitans  de  plusieurs  contrées  de 
la  Russie  ;  sauf  encore  l'union  du  sang  germain  avec  la 
noblesse  de  Pologne,  ou  l'amalgame  de  la  race  grecque 
et  servienne  dans  quelques  parties  de  l'empire  otto- 
man, le  type  slave  s'est  conservé  dans  toute  sa  pureté, 
empreint  sur  les  traits  d'une  foule  de  peuplades  co- 
hérentes ou  disséminées,  depuis  le  Holstein  jusque 
dans  la  Lusace ,  et,  en  chaîne  non  interrompue,  depuis 
la  Bohême  jusque  dans  la  Carinthie  ,  et  des  bords  de 
l'Adriatique  jusqu'aux  provinces  du  midi  de  la  Hongrie 
et  du  nord  de  l'empire  ottoman.  Si  l'on  y  joint  les 
Russes  et  les  Polonais ,  on  trouve  au  nord  et  au  midi 
de  l'Europe,  dans  les  régions  centrales  et  à  l'extré- 
mité orientale,  unei masse  d'hommes  placés  à  peu  près 
sur  la  même  ligne  de  civilisation ,  se  comprenant  faci- 
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lement  entre  eux ,  et  plus  rapprochés  par  les  moeurs 
natives  et  les  habitudes  indigènes,  que  les  Danois  ne 
le  sont  des  Suédois,  les  Prussiens  des  Autrichiens. 
L'homogénéité  de  caractère  est  aussi  prononcée  chez 
les  Slaves  ,  qu'elle  l'est  peu  parmi  les  Germains  ;  en 
revanche,  ces  derniers  l'emportent  par  la  force  de 
leurs  institutions  héréditaires,  et  par  un  caractère 
aussi  ferme  et  aussi  tenace  que  celui  des  Slaves  est 
flottant  et  mobile. 

S'il  existait  une  prépondérance  réelle  de  la  race  sla- 
vonne ,  sur  la  race  germaine  pure  et  la  race  germano- 
latine  ,  il  y  aurait  de  quoi  changer  les  mœurs ,  les 
institutions  et  tout  l'ensemble  de  la  civilisation  euro- 
péenne. M.  Rabbe  ue  s'est  nullement  douté  du  fait 
de  la  grande  extension  de  la  race  slave  dans  l'Eu- 
rope civilisée ,  et  du  génie  de  ce  peuple ,  qui  con- 
traste avec  celui  de  ses  voisins,  devenus  ses  maîtres  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  Il  n'a  vu  dans  le  colosse 
russe  qu'un  conquérant  futur ,  sans  aucune  prévision 
des  suites  de  la  conquête.  Il  n'a  pas  réfléchi  qu'ici  les 
forces  se  balancent;  qu'un  bouleversement  qui  ten- 
drait à  enlever  leur  prééminence  aux  nations  ger- 
maines du  nord  et  du  midi,  opérerait  une  destruction 
analogue  à  celle  de  l'empire  romain ,  et  que  plusieurs 
siècles  doivent  s'écouler  avant  qu'une  révolution  sem- 
blable puisse  avoir  lieu.  La  civilisation  et  les  institu- 
tions des  parties  non  slaves  de  l'Europe ,  et  leur  force 
militaire ,  présentent  une  trop  grande  résistance  à  un 
pareil  résultat. 

M.  Rabbe  ignore  évidemment  les  antiquités  de  la 
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nation  russe.  Pour  suppléer  à  la  connaissance  qui  lui 
manque  des  langues  slavonne  et  du  nord  Scandinave , 
il  a   lu   une  grande  quantité  de  mémoires    contem- 
porains, dont  il  a  habilement  profité  dans  l'intérêt  de 
son  système,  que  nous  avouons  ne  pas  partager  en- 
tièrement. Nous  lui  reprocherons  aussi  un  manque  de 
critique  et  une  foi  trop  facile  à  la  chronique  scanda- 
leuse. Il  a  bien  légèrement  mis  au  rang  des  historiens 
quelques  étrangers  passionnés,  auteurs,  pour  la  plu- 
part ,  d'odieux  libelles  contre  un  pays  dont  ils  ont 
trahi  les  intérêts,  après  y  avoir  reçu  une  hospitalité 
exempte   de   défiance.    C'est  avec   une   grande    cir- 
conspection qu'il  faut  lire  les  Mémoires  secrets  d'un 
règne ,  parce  que  les  faits  y  sont  ordinairement  altérés 
par  la  haine ,  et  que  la  malveillance   de  l'ennemi  s'y 
rencontre  plus  fréquemment  que  l'équité  du  juge.  Ce 
n'est  pas  qu'une  semblable  étude  ne  puisse  être  fort 
instructive  ,  et  conduire ,  par  comparaison  avec  d'au- 
tres documens  j  à  une  connaissance  approximative  de 
la  vérité;  mais  encore  faut-il  y  apporter  une  grande 
précaution,  pour  que  l'histoire  ne  dégénère  pas  en 
personnalités  et  en  satire.    Nous  avons  été  surtout 
étonnés    de   voir  un    écrivain    aussi   judicieux    que 
M.  Rabbe  s'appuyer  de  l'autorité   d'une   feuille  litté- 
raire, qui  n'est  nullement  compétente  pour  juger  les 
matières  graves  et  imposantes  de  l'histoire.  Quels  que 
soient  les  talens  des  rédacteurs  du  Globe ,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  le  témoignage  d'un  journal  puisse  être 
invoqué  sur  un  sujet  pareil. 

La  gloire  de  Kiovie ,  les  expéditions  des  Varègues , 
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la  grandeur  de  Novogorod ,  son  commerce  lié  par 
rOural  avec  les  régions  voisines  de  l'Inde,  le  contact 
des  Russes  et  des  Arabes,  le  génie  de  la  conquête 
mongole ,  rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  l'esquisse  ra- 
pide et  souvent  inexacte  que  M.  Rabbe  nous  a  donnée. 
En  revanche  ,  son  livre  devient  curieux  lorsqu'il  nous 
rapproche  des  temps  moderiies  et  quand  il  signale 
Voltaire  comme  le  flatteur  sans  conscience  d'un  pou- 
voir dont  il  attendait  des  richesses  ;  et  pour  le  roman 
qu'il  a  lancé  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Histoire  de 
Pierre-le-Grand.  Mais  l'auteur  nous  paraît  avoir  mal 
saisi  le  trait  caractéristique  du  gouverneraient  de  ce 
prince,  ainsi  que  l'organisation  et  l'administration 
qu'il  donna  à  ses  vastes  Etats.  Comme  ceci  nous  fournit 
la  clef  de  la  grandeur  matérielle  de  la  Russie  et  forme 
la  base  de  la  prépondérance  qu'elle  a  acquise  et  pour- 
rait encore  acquérir  en  Europe ,  nous  fixerons  un  mo- 
ment notre  attention  sur  ce  règne. 

Le  czar  Pierre  ruina  de  fond  en  comble  l'ancienne 
organisation  de  la  nation  slave  qui  se  gouvernait  pa- 
triarcalement  et  d'une  manière  analogue  à  l'existence 
des  tribus  et  à  la  hiérarchie  des  familles  parmi  les 
peuples  sémitiques.  Rien  en  effet  n'y  ressemblait 
fondamentalement  aux  institutions  germaines  et  n'y 
rappelle  directement  ces  établissemens  de  l'Asie 
orientale,  dont  les  traces  subsistent  dans  les  lois  de 
la  caste  guerrière  de  l'Inde ,  comme  dans  celles  de  la 
Scandinavie.  Ce  phénomène  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  langue  slave  prouve  une  parenté  pri- 
mitive des  peuples  qui  s'en  servent  avec  ceux  de  race 
indo-germaine. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  réformateur  de  la  monarchie 
russe  semble  s'être  proposé  un  double  but  de  gouver- 
nement absolu.  Il  voulut  plier  ses  sujets  aux  formes 
despotiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  tout  à  la  fois. 
On  voit  qu'il  a  suivi  d'abord  des^erremens  turco-mon- 
gols,  empruntés  à  l'empire  chinois  par  les  successeurs 
de  Gengis-Kan.  Il  a  ensuite  perfectionne  ce  système 
d'après  le  plan  d'administrati  ,n  introduit  en  France 
depuis  le  cardinal  Mazarin ,  et  amélioré  par  Louis  XIV. 
Ce  pouvoir  absolu  exigeait  ainsi  à  la  fois  une  soumis- 
sion asiatique  et  une  intelligence  européenne  ;  il  était 
calculé  pour  la  mobilité  du  pays  en  soldats  et  en  im- 
pôts ,  et  pour  sa  fixité  au  moyen  d'un  pouvoir  central 
fortement  constitué  dans  toutes  ses  parties. 

L'organisation  sociale ,  en  Russie  ,  repose  sur  une 
hiérarchie  administrative,  à  la  fois  militaire  et  civile  , 
assez  semblable  à  ce  que  l'on  vit  dans  l'empire  romain, 
lorsque  Dioclétien  y  rétablit  l'ordre ,  ou  dans  l'empire 
de  Byzance,  lorsque  les  maximes  d'obéissance  passive 
y  triomphèrent.  Le  sujet  russe  ne  murmure  ni  ne  rai- 
sonne ,  quoiqu'il  soit  soumis  à  un  empire  entièrement 
démocratique  ,  puisque  tout  sujet  y  est  un  être  isolé , 
qu'il  n'y  existe  d'autres  rangs  que  ceux  assignés  par 
des  fonctions  révocables ,  que  la  volonté  seule  du  sou- 
verain fait  sortir  chaque  individu  de  la  poussière  ou 
l'y  fait  rentrer  ;  un  despotisme  systématiquement  com- 
biné a ,  d'avance ,  écarté  du  trône  tous  les  inconvé- 
niens  de  la  démocratie ,  sur  laquelle  sa  puissance  est 
fondée.  Aussi ,  malgré  cet  ordre  de  choses ,  en  dépit 
de  l'absence  de  tout  élément  aristocratique ,  la  révo- 
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lution  moderne  ne  saurait  pénétrer  en  Russie ,  à  moins 
que  le  pouvoir  souverain  ne  se  plut  à  détruire  lui-même 
son  propre  ouvrage. 

L'autocrate  n'a  rien  à  redouter  de  l'afFranchisse- 
ment  graduel  des  esclaves  vers  lequel  il  tend  nécessai- 
rement dans  ses  vastes  Etats ,  parce  que  ces  nouveaux 
bourgeois  affaiblissent  d'autant  la  puissance  des  familles 
riches ,  sans  augmenter  la  force  d'aucune  corporation, 
car  il  n'en  existe  pas  d'indépendante.  Il  n'y  a  donc 
nulle  analogie  entre  cette  espèce  d'affranchissement 
et  la  création  des  communes  au  moyen  âge.  De  même 
que  l'empire  du  czar ,  au  moins  dans  la  partie  pure- 
ment moscovite  ,  ne  renferme  pas  de  noblesse  propre- 
ment dite,  de  même  aussi  n'aura-t-il  jamais  un  tiers- 
etat ,  car  c'est  le  souverain  qui  constitue  dans  ce  pays 
les  honneurs  et  l'illustration  ;  c'est  lui  qui  détermme 
les  rangs  et  les  dignités  ;  l'état  social  des  hommes  est 
entièrement  fondé  sur  son  pouvoir  ;  il  gouvei'ne  la 
religion  comme  il  administre  l'empire. 

"Pour 'saisir  complètement  le  système  du  gouverne- 
ment russe ,  il  faut  le  suivre  dans  la  manière  de  con- 
duire ses  intérêts  vis-à-vis  du  reste  de  l'Europe.  Slave 
et  asiatique  quant  à  sa  force  malérielle ,  il  profite  ha- 
l)ilement  des  lumières  de  la  partie  occidentale  de  notre 
continent.  Sa  politique  et  sa  diplomatie ,  souvent  même 
le  commandement  de  ses  armées  ont  été  confiés  à  des 
étrangers  choisis  partout  où  se  sont  rencontrées  de 
grandes  capacités.  Les  Russes  en  ont  d'abord  mur- 
muré ;  mais  depuis  long-temps  ils  en  ont  pris  Thabitude. 
La  masse  des  employés  du  gouvernement ,  le  corps 
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d'officiers  surtout,  se  composent  de  nationaux;  en 
sorte  que  cet  encouragement ,  accordé  aux  étrangers , 
ne  cause  aucun  préjudice  réel  au  pays.  La  Russie  se 
forme  en  même  temps  une  cllentelle  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe  ,  et  rattache  ainsi  à  elle  une  foule 
d'intérêts  et  d'existences  privées  qui  doivent  à  sa  po- 
litique leur  développement  et  leur  grandeur. 

Cependant  le  mélange  d'habitudes  nationales  et  d'i- 
dées appartenant  à  l'Europe  civilisée  a  produit  une 
sorte  de  bigarrure ,  même  dans  la  classe  la  plus  opu- 
lente de  l'empire.  La  littérature  française  a  été  impor- 
tée en  Russie  ,  et  n'a  pu  s'y  acclimater.  Nous  ignorons 
si  ce  pays  aura  jamais  une  littérature  propre  ,  et  si  la 
société  slave  y  obtiendra  son  expression  ;  mais  jusqu'à 
ce  jour,  il  n'a  existé  ni  le  moindre  indice  ,  ni  le  moin- 
dre élément  d'un  semblable  état  de  choses.  Peut-être 
que  l'application  aux  études  historiques ,  si  généreu- 
sement protégées  par  l'empereur,  et  la  recherche  à  la- 
quelle on  paraît  vouloir  se  livrer  dans  une  partie  de  ses 
Etats  ,  des  traditions  nationales  et  poétiques  ,  condui- 
ront à  quelques  résultats.  Toujours  est-il  certain  que 
l'imitation  des  modèles  étrangers ,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent ,  ne  réveillera  jamais  l'esprit  et 
l'imagination  des  Russes  ,  et  n'aidera  en  rien  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  par  les  lettres  et  les  arts. 

M.  Rabbe  a  fort  bien  observé  l'influence  qu'une  pré- 
coce initiation  aux  délices  de  l'Europe  a  eue  sur  les 
mœurs  d'une  grande  partie  de  la  classe  opulente  en 
Russie.  Il  a  indiqué  comment  les  mêmes  hommes  pou- 
vaient se  couvrir  d'un  vernis  d'élégance  et  de  la  po- 
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litesse  exquise  des  salons ,  tout  en  conservant  un  fond 
de  barbarie.  Les  nations  slaves ,  en  général ,  se  dis- 
tinguent par  une  prodigieuse  facilité  et  une  rare  apti- 
tude à  se  pénétrer  d'une  manière  d'être  étrangère  à 
leur  esprit  national ,  sans  abdiquer  leur  naturel ,  sans 
perdre  ,  au  milieu  d'une  civilisation  factice ,  le  type  de 
leur  caractère.  De  cette  disposition  naquirent  jadis  de 
grands  désordres  que  l'écrivain  français  peint  avec  de 
vives  couleurs  ,  mais  en  sortant  trop  souvent  des  bornes 
de  cette  sobriété  et  de  cette  sagesse  réfléchie  qui  con- 
viennent si  bien  à  la  muse  de  l'histoire. 

Pour  nous  résumer,  disons  que  le  talent  peu  commun 
de  M.  Rabbe  a  besoin  d'être  réglé  sévèrement  et  sou- 
mis à  l'empire  de  la  raison.  A  part  ses  opinions ,  dont 
le  libéralisme  nous  paraît  résulter  de  l'habitude  plus 
que  de  la  réflexion  ,  et  dans  lesquelles  nous  croyons 
reconnaître  un  peu  de  vague  ;  il  faut  qu'il  fasse  subir 
une  réforme  à  ses  qualités  les  plus  positives ,  et  qu'il 
modère  les  écarts  de  son  imagination.  Ses  tableaux 
sont  saillans  ,  mais  pleins  de  hors  -  d'oeuvre  ;  l'auteur 
ne  connaît  pas  assez  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'his- 
toire et  des  histoires-  Ce  n'est  pas  par  des  anecdotes 
que  ce  genre  s'ennoblit  ;  il  n'est»  pas  nécessaire  de 
tout  dire  pour  tout  faire  comprendre.  La  sincère  estime 
que  nous  avons  pour  les  moyens  de  cet  écrivain  nous 
fait  désirer  qu'il  abandonne  ce  genre  des  résumés , 
qui  ne  peut  offrir  un  intérêt  réel  et  durable  que  lorsque 
des  hommes  d'une  science  profonde ,  comme  Montes- 
quieu ,  Gibbon  et  Jean  de  MuUer ,  veulent  bien  res- 
serrer leurs  vastes  connaissances  pour  nous  en  expri- 
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mer  en  quelque  sorte  le  suc.  Le  talent  de  M.  Rabbe 
est  trop  distingué  pour  que  nous  ne  l'invitions  pas 
à  quitter  une  carrière  dans  laquelle  l'esprit  de  parti 
engage ,  mais  qui  nous  offre'  plutôt  l'idée  d'une  spécu- 
lation mercantile  que  d'une  entreprise  scientifique. 
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MÉMOIRES  DE  SENART, 

AGENT,  PU  GOUVEKTOIEIST  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Quel  a  été  le  but  de  la  publication  de  cet  ouvrage 
posthume  ? 

Il  est  évident  qu'o  n  a  voulu  prouver  qu'il  faut  attri- 
buer à  l'étranger  et  aux  émigrés  la  plus  grande  part 
dans  les  crimes  de  la  Convention ,  dans  les  massacres 
de  la  révolution.  On  conçoit  que  chaque  époque  ait  des 
superstitions  historiques  ,  et  le  philosophisme  du  siècle 
dernier  n'a  eu  à  cet  «îgard  aucun  privilège  ;  mais  il 
faut  être  doué  d'une  foi  révolutionnaire  furieusement 
robuste  pour  admettre  que  les  partisans  de  la  monar- 
chie ont  voulu  rendre  la  révolution  odieuse ,  en  la  pré- 
cipitant ,  à  travers  les  débauches  et  les  horreurs  de 
l'anarchie  ,  dans  les  bras  du  despotisme. 

Voilà ,  pourtant ,  ce  qu  e  Senart  vient  nous  raconter 
avec  une  gravité  qui  ne  serait  que  risible,  si  elle  ne 
reportait  pas  notre  imagination  sur  une  scène  en- 
combrée de  crimes  et  de  cadavres.  Au  surplus  beau- 
coup de  révolutionnaires  morts  et  vivans  et  d'un  cer- 
tain rang  ont  été  peuple  j  q  uant  à  cette  croyance  ,  soit 
qu'ils  l'aient  adoptée  de  bo;  nne  foi ,  soit  qu'ils  en  aient 
fait  un  système.  Nous  res  pecterons  ceux-ci;  mais, 
parmi  les  morts  ,  nous  citerc  tns  Madame  Rolland,  Lou- 
vet  et  Buzot.  Il  y  a  plus  ;  les   jacobins  eux-mêmes ,  sur 
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le  front  desquels  on  veut  imprimer  cette  tache  contre- 
révolutionnaire ,  les  hommes  dont  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'extraire  les  noms  hideux  de  la  voierie 
de  la  révolution  ,  proclament  d'un  accord  unanime  que 
Pitt  et  Cobourg  et  les  émigrés  de  Coblentz  ont  dressé 
les  échafauds.  Senart,  avec  eux  ,  vient  élever  une  voix 
sinistre  et  répéter  cette  absurde  et  effroyable  accu- 
sation. Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  monstruo- 
sité littéraire  qu'on  a  voulu  tirer  de  la  fange  où  elle 
aurait  dû  rester  avec  tant  de  productions  semblables , 
et  que  l'indignation  des  contemporains  soit  le  prélude 
du  mépris  de  la  postérité. 

Au  dire  des  Constituans  ,  quels  sont  les  agens  des 
émigrés  et  de  l'étranger  qui  ont  souillé  le  vêtement 
nuptial  de  la  révolution  encore  vierge  et  belle?  Ce  sont 
ceux  qui  ont  poussé  trop  rapidement  son  char  vers  la 
république ,  si  contraire  aux  mœurs  des  Français. 
Lisez  I\îadame  Rolland  ,  Louvet  et  Buzot  ;  quels  hom- 
mes accusent-ils  de  vouloir  détruire  la  révolution  ,  de 
conspirer  avec  les  émigrés,  de  soudoyer  les  ennemis  de 
la  France  avec.l'or  de  l'Angleterre?  Ce  sont  les  révo- 
lutionnaires anti  -  fédéralistes  ,  unitaires  et  jacobins. 
Maintenant ,  entendez  Robespierre  ;  selon  lui ,  Yer- 
gniaud  et  ses  amis  sont  des  traîtres  ;  ils  conspirent  avec 
l'étranger;  et  cependant,  ces  mêmes  conspirateurs 
s'écrient  :  a  Robespierre  est  vendu  ,  l'infâme  Marat  est 
»  un  monarchiste  ,  la  France  et  la  liberté  sont  trahies 
»  par  eur.  » 

Tous  les  partis  révolutionnaires  se  sont  donc  réci- 
proquement accusés  d'un  crime  imaginaire ,  mais  qui 
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devenait  en  leurs  mains  une  arme  meurtrière,  celui 
d'être  vendus  àPitt  et  à  Cobourg  ainsi  qu'aux  émigrés. 

Survient  M.  Senart,  qui  nous  introduit  dans  l'antre 
où  un  monstre  altéré  de  sang  rugit  sur  la  couche  de 
la  débauche ,  et  ne  sort  de  ses  orgies  que  pour  aller 
puiser  de  nouvelles  forces  au  milieu  du  carnage.  11 
nous  initie  aux  mystères  de  ces  divisions  et  subdivi- 
sions d'un  parti  dont  les  fractions  se  dénonçaient  et  se 
déchiraient  entre  elles.  Ici  Robespierre  accuse  Dan  ton, 
qui  accuse  Robespierre  de  vouloir  détruire  la  républi- 
que, rétablir  les  Bourbons  ,  ou  élever  sur  le  trône  un 
des  princes  de  cette  famille. 

Nous  croyons  bien  que  les  étrangers  et  les  roya- 
listes ,  chacun  selon  son  intérêt ,  ont  cherché  à  profiter 
des  troubles  intérieurs  de  la  France  ;  les  premiers  pour 
réduire  le  monstre  à  l'impuissance  ,  car  il  était  mena- 
çant pour  l'Europe  ,  même  lorsque  l'Europe  le  laissait 
en  paix  ;  les  autres  pour  rétablir  la  monarchie  légitime. 
Mais  si  toutes  les  factions  révolutionnaires  n'avaient 
été  que  les  agens  des  uns  et  des  autres ,  comme  elles 
s'en  accusaient,  réciproquement ,  pourquoi  donc  les 
Rolland  ,  les  Marat,  les  Danton  ,  les  Robespierre  ,  les 
Tallien ,  devant  lesquels  la  France  décimée  et  terrifiée 
s'est  successivement  courbée ,  n'ont-ils  pas  agi  direc- 
tement dans  leur  but  ?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  ouverte- 
ment consommé  ou  au  moins  tenté  l'œuvre  de  la  res- 
tauration ,  lorsque  rien  n'osait  leur  résister? 

Senart,  doué  d'une  vue  très-courte,  croit  avoir 
trouvé  la  solution  à  cette  question  dans  la  présence  de 
la  factiga  orléani&ie  qui  brouillait  tout  ;  qui ,  d'uije 
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part,  insurgeait  la  Vendée,  tandis  que  d'un  autre 
côté  elle  creusait  le  tombeau  de  l'infortuné  Louis  XVI. 
Vous  l'entendez ,  braves  et  fidèles  Vendéens  !  c'est  au 
profit  d'une  usurpation  que  vous  avez  combattu  et  ar- 
boré les  étendards  de  la  religion  et  de  la  légitimité  : 
M.  Senartle  dit,  et  une  pareille  autorité  doit  paraître 
irrécusable. 

Du  reste ,  en  admettant  l'hypothèse  de  l'auteur  des 
Mémoires  ,  on  a  une  bien  faible  idée  du  génie  de  la  ré- 
volution et  de  ses  forces.  On  ne  voit  que  de  féroces 
assassins  s'agitant,  se  débattant  sur  une  arène  san- 
glante ,  pour  un  objet  toujours  caché  derrière  un  voile. 
Que  de  mouvemens ,  que  de  crimes ,  que  de  turpi- 
tudes ,  que  de  conspirations ,  quelle  complication  d'in- 
trigues, et  tout  cela,  pour  arriver....  à  rien. 

Les  Mémoires  de  Senart  n'appreuueiii  que  peu  de 
faits  nouveaux.  Ils  seront  cependant  curieux  comme 
révélation  de  la  morale  révolutionnaire  chez  un  soi- 
disant  honnête  homme.  On  a ,  probablement  sans  le 
vouloir,  publié  les  confessions  du  parti.  Elles  nous  pré- 
sentent un  homme  qui  vit  en  confraternité  de  crimes 
avec  des  brigands  et  des  assassins ,  et  qui  se  croit  pur 
parce  qu'il  y  met  des  formes.  Il  est  un  des  sbirreâ  de  la 
Convention  et  il  se  croit  irréprochable  parce  qu'il  est 
véridique  et  naïf.  Senart  peut  être  un  honnête  homme, 
si  on  le  compare  à  plusieurs  des  scélérats  dont  il  ra- 
conte les  horribles  excès  ;  mais  ,  comparé  à  un  vérita- 
ble honnête  homme  ,  ce  n'est  plus  qu'un  ignoble  jaco- 
bin du  plus  bas  étage  ,  et  qui  pour  être  un  peu  moins 
odieux  que  les  autres ,  est  tout  aussi  vil  et  aussi  mépri- 
sable qu'eux. 


VARIÉTÉS. 


DE  LA  RÉIMPRESSION 

DES  ^OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  DU  XVIII«  SIÈCLE. 


Des  esprits  religieux ,  qui  ont  leurs  organes  clans 
.divers  journaux  politiques  et  littéraires ,  sortent  de 
temps  en  temps  comme  d'un  profond  sommeil ,  et 
paraissent  tout  surpris  de  se  retrouver  en  l'an  de 
grâce  1826,  comme  s'ils  étaient  encore  au  dix -hui- 
tième siècle.  Ils  voient  lancer  au  milieu  de  la  foule 
ébahie  des  éditions  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  comme 
on  lance  des  fusées  qui  s'élevant  dans  les  airs ,  éclatent 
au  grand  plaisir  de  la  multitude.  On  n'oublie  ni  Dide- 
rot ,  ni  Helvétius ,  ni  même  le  baron  d'Holbach  ;  c'est 
une  véritable  résurrection  des  morts.  On  a  été  si  loin 
à  cet  égard,  que  des  ouvrages  morts-nés  ont  été  soi- 
gneusement exhumés,  et  ont  obtenu  un  tour  de  faveur, 
comme  s'il  s'agissait  d'escamoter  pour  eux  l'immorta- 
lité. Les  sages  peuvent  s'affliger  d'un  tel  état  de  choses, 
tandis  que  de  bonnes  smes  s'écrient:  «  Tout  est  perdu 
si  l'on  ^n'oppose  promptement  une  digue  à  ce  nouveau 
débordenijent  d'impiétés.  »  Nous  prouverons  que  tout 
n'est  pas  désespéré  de  la  manière  qu'on  l'entend.  Si 
les  saines  doctrines  ne  germent  pas  dans  les  esprits 
aussi  abondamment  qu'on  le  voudrait ,  la  faute  en  est 
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à  des  hommes  autres  que  les  partisans  du  déisme  et  de 
l'athéisme. 

Nous  avons  été  placés  dans  ce  s^éjour  terrestre  pour 
V  expier  la  faute  de  nos  premiers  pârens,  pour  y  vivre 
à  la  sueur  de  notre  front  et  en  travaillant  comme  le 
vieil  Adam  après  qu'il  eut  encouru  la  malédiction.  Le 
monde  a  passé  par  des  épreuves  bien  rudes  et  bien 
difficiles.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  celui  de  la 
propagation  des  mauvaises  doctrines ,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  Si  l'imprimerie  a  multiplié  les 
livres  dangereux  ,  d'un  autre  côté  elle  a  amorti  la  puis-  i 
sance  et  l'activité  immédiate  de  la  philosophie.  Les 
sophistes  delà  Grèce,  les  propagandistes  du  moyen 
âge  dissertaient  eux-mêmes  en  public ,  et  occasionaient 
des  mouvemens  que  les  liyres  ne  sauraient  produire. 
Il  y  avait  mille  chaires  ambulantes  de  prédications  sé- 
ditieuses ou  impies ,  au  lieu  d'imprimeries ,  qui  ne 
sauraient  exciter  directement  au  trouble  et  au  dés- 
ordre. Il  faut  donc  beaucoup  rabattre  de  l'opinion  qui 
croit  voir  dans  la  multiplicité  d'ouvrages  abominables 
la  cause  spéciale  de  la  corruption  de  notre  siècle ,  par 
opposition  à  l'ordre  qui  régnait  dans  les  temps  anté- 
rieurs. Il  n'y  a  certainement  pas  plus  à  se  plaindre 
aujourd'hui  qu'au  temps  où  les  doctrines  épicuriennes 
envahissaient  les  esprits.  En  général ,  il  sied  mal  a 
l'homme  de  se  lamenter  et  d'abandonner  la  bonne 
cause  ;  cela  prouverait ,  ou  qu'il  n'en  a  pas  une  pro- 
fonde conviction ,  ou  qu'elle  n'est  pas  accompagnée  en 
lui  de  la  force  et  des  lumières  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir. 
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L'inquisition  n'a  pas  préservé  l'Espagne  de  l'inya- 
sion  des  faux  principes  ;  la  main  du  bourreau  a  lacéré 
les  œuvres  des  philosophes  du  dernier  siècle  :  ceux-ci 
n'en  ont  pas  moins  exercé  de  grands  ravages  sur  les 
intelligences.  Toutes  les  censures  de  doctrines  et  d'opi- 
nions ne  sont  que  des  précautions  inutiles  :  l'esprit  est 
un  élément  qui  a  l'élasticité  de  l'air.  Les  révolution- 
naires n'ont  pas  plus  empêché  les  doctrines  du  catholi- 
cisme de  renaître,  que  celui-ci  n'étouffera  l'esprit  philo- 
sophique du  dernier  siècle.  C'est  que  le  bien  et  le  mal 
se  partagent  le  monde  ;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  bornes, 
et  ne  peuvent  recevoir  d'entraves;  c'est  qu'ils  naissent 
et  se  développent  en  nous ,  et  que  leur  intensité  dé- 
pend de  notre  force  ou  de  notre  faiblesse.  Il  n'y  a  donc 
qu'un  moyen  de  s'opposer  au  débordement  des  funestes 
doctrines ,  des  œuvres  dangereuses ,  des  mauvaises 
écoles  ;  c'est  d'en  créer  et  d'en  répandre  de  bonnes  , 
d'opposer  un  esprit  à  un  autre  esprit  ;  de  lutter  avec 
vigueur  et  de  lutter  constamment  :  telle  est  la  condi- 
tion de  l'existence.  Celui  qui  croit  que  la  terre  est  un 
lit  de  repos ,  mériterait  d'y  être  enseveli  à  jamais  ! 

Si  les  temps  sont  croyans  et  disposés  au  bien ,  les 
prohibitions,  les  condamnations,  les  censures,  les 
inquisitions  littéraires ,  sont  au  moins  inutiles  :  les  es- 
prits ont  en  eux  de  quoi  se  préserver  de  toute  atteinte; 
on  ne  lira  pas  les  mauvais  livres,  et  on  les  repoussera 
avec  horreur  :  bien  plus ,  les  ouvrages  coupables  n'y 
naîtront  point,  parce  qu'ils  ne  sympathiseraient  pas 
avec  le  public.  Mais  si  l'esprit  de  la  société  se  corrompt  ; 
si ,  se  reposant  sur  la  possession  de  la  foi ,  la  paresse 
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s'empare  des  intelligences  ;  si ,  sans  réfléchir  ni  tra- 
vailler, on  se  laisse  aller  à  la  routine  et  au  train  habi-  | 
tuel  des  choses ,  la  pensée  de  l'homme  se  fera  jour  par 
une  mauvaise  issue  ;  les  croyances  ne  seront  plus  sou- 
tenues que  par  l'habitude  ;  les  formes  subsisteront , 
mais  ne  seront  plus  animées  par  l'esprit.  Le  passé  n'é- 
tant plus  jugé  que  par  le  présent ,  il  deviendra  impos- 
sible de  saisir  le  fil  d'aucun  événement  ;  les  mœurs  et 
les  institutions  ne  seront  pas  même  comprises  par  ceux 
qui  les  posséderont  :  attaquant  à  la  fois  la  forme  et  le 
fond,  un  scepticisme  frivole  ouvrira  une  large  porte 
à  l'anarchie  en  fait  de  doctrines.  Comment  s'y  prendra 
alors  la  douane  inquisitoriale  de  la  pensée  pour  arrêter 
la  tendance  révolutionnaire  des  esprits? 

Certes,  la  composition  d'un  ouvrage  impie  et  im- 
moral est  le  plus  grand  crime  que  puisse  commettre 
un  homme.  L'assassin  égorge  sa  victime  ,  mais  il  ns  la 
corrompt  pas  et  ne  perd  point  son  ame.  L'auteur  de 
la  Pucelle  déshonore  sciemment  sa  patrie  ;  il  avilit , 
dans  son  Essai  sur  les  Mœurs,  le  genre  humain  tout 
entier  ;  ses  Contes  attentent  à  la  pudeur  publique ,  et 
il  ébranle  la  base  de  l'ordre  social  en  vomissant  l'impie 
blasphème  :  qu'il  faut  écraser  la  religion.  Il  surprend 
l'ignorant  qui  n'a  pas  eu  le  loisir  d'examiner  et  d'étu- 
dier; il  s'empare  de  son  jugement,  et  lui  fait  accepter, 
pour  ainsi  dire  de  force ,  un  foule  de  sophismes  qui 
flattent  les  passions  désordonnées  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Les  poursuites  judiciaires  contre  un  tel  écrivain, 
et  de  son  vivant,  peuvent  être  le  devoir  du  magistrat,  ( 
de  même  que  s'il  sévissait  contre  un  empoisonneur. 
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Mais  ces  poursuites ,  tout  en  yengeant  la  morale  et  la 
société  outragée ,  ne  seront  d'aucune  utilité  contre  la 
propagation  du  mauvais  esprit.  C'est  la  coupe  de  sa 
colère  que  la  Providence  verse  sur  le  genre  humain  , 
lorsqu'il  devient  infidèle  aux  lois  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie ,  inscrites  de  toute  éternité  dans  le  livre  de  la 
nature  comme  dans  celui  de  la  foi  religieuse. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  moyen  pour  échapper  aux 
conséquences  du  mal.  Ce  moyen ,  il  existe  en  nous  ;  il 
est  sans  cesse  à  notre  disposition, 'si  nous  voulons  nous 
donner  la  peine  de  descendre  en  nous-mêmes ,  et  de 
le  chercher  dans  la  sincérité  de  notre  ame  :  il  consiste 
dans  le  bien.  ]Ve  déclamons  donc  pas  inutilement  contre 
le  mal  qui  se  fait  ;  le  pouvoir  politique  ne  saurait  ar- 
rêter une  chose  qui  découle  de  l'esprit,  et  dont  il  est 
impossible  de  boucher  la  source  ;  mais  donnons  de 
l'activité  au  bien  ;  élevons  chaire  contre  tribune ,  école 
contre  secte ,  vérité  contre  mensonge  ;  sachons  surtout 
comprendre  ce  bien  qu'il  s'agit  d'opérer ,  nous  en 
pénétrer,  en  saisir  le  caractère,  et  approfondir  les 
conditions  d'après  lesquelles  il  est  maintenant  possible 
de  le  réaliser. 

Il  existe  une  autorité  souveraine,  qui  est  l'unité  même 
de  notre  esprit.  Nous  la  concevons  comme  la  règle  des 
intelligences  qui,  sans  elle,  flotteraient  désordonnées  et 
se  replongeraient  dans  l'antique  chaos.  Cette  autorité, 
nous  en  convenons  avec  Mi  l'abbé  de  La  Mennais  ,  est 
uniquement  dans  l'Eglise.  Cependant  la  mère  com- 
mune des  âmes ,  ce  centre  autour  duquel  se  groupe 
le  cortège  des    sciences   et  des  arts ,   d'où  émanent 
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toutes  les  vérités ,  et  dans  lequel  elles  rentrent  comme 
dans  leur  lumineuse  patrie,  n'impose  jamais  la  croyance 
universelle  avec  l'intention  d'empêcher  le  libre  exer- 
cice de  nos  facultés.  Elle  veut  que  les  esprits  se  dé- 
ploient en  elle  et  par  elle ,  mais  elle  veut  qu'ils  se  déve- 
loppent. Il  n'est  pas  dans  sa  pensée  de  faire  pour  elle- 
même  ce  que  font  les  anarchistes  dans  un  autre  sens  ,, 
de  créer  un  mécanisme  social  religieux  ,  au  lieu  d'une 
forme  vivante  et  intimement  unie  à  son  éternelle  doc- 
trine. Ce  n'est  pas  une  momie  hermétiquement  fermée 
dans  son  enveloppe  :  c'est  une  intelligence  vitale  et 
qui  se  manifeste  constamment  au-dehors.  Elle  s'allie  à 
toutes  les  sciences ,  à  tous  les  arts ,  à  tout  l'ensemble  de 
la  civilisation  humaine;  et,  lorsqu'elle  s'en  sépare, 
c'est  qu'il  y  a  dans  ces  sciences ,  dans  ces  arts ,  dans 
cette  civilisation ,  quelque  chose  de  faux  qui  les  rend 
plus  nuisibles  qu'utiles.  Il  existe  une  science  du  mal 
comme  une  science  du  bien  ;  un  art  de  vérité  comme 
un  art  de  mensonge;  une  civilisation  réelle  comme 
une  civilisation  factice.  L'Eglise  n'exclut  que  la  divi- 
sion et  non  la  variété  infinie  des  formes  de  la  société , 
du  savoir  et  des  idées.  Elle  est  la  nature  morale  de 
l'homme  ,  son  véritable  intellect ,  la  solution  de  son 
esprit  ;  elle  est  une  et  universelle ,  comme  l'est  la  na- 
ture physique  avec  un  autre  caractère. 

Autres  temps  ,  autres  mœurs.  Quand  il  s'est  agi  de 
civiliser  les  barbares  en  les  attirant  au  christianisme , 
l'Eglise  a  eu  un  langage  approprié  à  leurs  sens  comme 
à  leur  esprit.  Elle  ne  s'offrait  pas  à  leurs  yeux  avec  le 
cortège  des  sciences ,  mais  elle  leur  apparaissait  avec 
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simplicité  ,'  un  doigt  levé  vers  le  ciel,  solennelle  et 
sévère  comme  le  jour  du  jugement.  C'est  ainsi  qu'elle 
parla  aux  Francs,  aux  Saxons,  aux  Thuringiens.  Au- 
jourd'hui qu'il  importe  de  remplacer  une  civilisation 
factice  par  une  civilisation  réelle ,  et  de  rendre  chré- 
tiens de  prétendus  catholiques ,  ce  n'est  plus  avec  les 
foudres  du  jugement  qu'elle  peut  s'annoncer,  on  n'en 
verrait  pas  les  éclairs  :  nos  contemporains  n'ont  plus 
assez  de  naïveté  pour  se  laiser  captiver  par  ce  qui  est 
simple ,  ni  assez  de  grandeur  pour  se  soumettre  à  ce 
qui  est  imposant.  Leur  génie  est  subtil ,  il  est  rompu 
au  sophisme  et  connaît  tous  les  détours  de  la  raison 
humaine.  C'est  donc  dans  toutes  les  retraites  de  son 
orgueil  qu'il  faut  le  suivre  pour  le  dompter.  L'Eglise 
deviendra  nécessairement  savante  et  s'enrichira  du 
vaste  dépôt  des  connaissances  modernes ,  en  les  puri- 
fiant comme  on  purifie  des  marchandises  suspectes 
qui  proviennent  d'un  lieu  infecté. 

Voulez-vous  vaincre  le  temps  et  vous  rendre  maîtres 
de  l'avenir?  ne  gémissez  pas  ,  ne  vous  impatientez  pas , 
n'abandonnez  point  la  partie.  Surtout  gardez-vous  de 
croire  que  tout  ici-bas  puisse  s'obtenir  par  la  paresse  ; 
que  vous  serez  tranquilles  en  occupant  toutes  les  places  ; 
que  les  hommes  religieux  n'ont  qu'à  se  trouver  partout 
pour  gagner  la  victoire  sans  la  conquérir.  Dans  une 
telle  situation ,  on  est  bien  près  de  croire  qu'avec  l'as- 
sistance de  la  force  matérielle ,  la  force  morale  de  la 
société  aura  gain  de  cause  sur  la  perversité  ou  l'erreur. 
On  se  croira  fort  sous  la  protection  des  lignes  de 
douanes  littéraires ,  par  la  prohibition  et  la  confiscation 
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des  mauvais  livres;  mais,  un  jour,  si  l'on  n'a  pas  su 
opposer  un  esprit  à  un  autre  esprit ,  on  se  réveillera 
tout  étonné  de  voir  l'anarchie  intellectuelle  tout  enva- 
hir en  dépit  des  réquisitoires  et  des  censures. 


DU  BEAU. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Théorie  générale. 


Le  beau  existe  dans  les  idées  et  dans  les  formes. 

Expression  de  l'idéal ,  de  la  sublime  intelligence ,  du 
monde  des  idées ,  il  est ,  en  cette  qualité ,  le  beau  par 
excellence ,  le  type  du  beau  ,  considéré  dans  le  Verbe 
divin.  Le  Logos  est  l'idéal;  car  c'est  en  lui ,  comme 
dans  un  point  central ,  que  se  meuvent  les  intelligences. 
Dieu  est  la  beauté  suprême  ;  et,  pour  me  servir  d'une 
expression  hardie  dans  un  si  grand  sujet,  il  est  à  la  fois 
toutes  les  idées  ,  toutes  les  intelligences.  Il  est,  comme 
le  disait  l'antiquité  dans  ce  langage ,  qui  nous  apparoît 
si  majestueux  sous  la  rouille  des  siècles,  tous  les  Dieux. 
Ce  que  Dieu  est,  il  l'est  dans  mi  parfait  accord  aver 
lui-même  ,  dans  l'universalité  la  plus  complète ,  da^iS 
l'harmonie  achevée  de  tous  les  êtres. 

Mais  le  beau  ne  réside  pas  seulement  dans  l'e. 

n  a  été  conçu,  engendré  dans  la  forme  :  ,'    ;"'^' 
,.  ,  ;  .  "^^  dans 

qu  il  se  révèle  aux  yeux  de  la  chair.  Le  Jjjg  ^ 

la  nature  :  le  beau  est  la  nature  même  jojicourp  ^  '^ 
sion  de  la  concordance  des  partie'' 
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l'ensemble  de  la  création.  Dieu  est  descendu  sur  la 
matière  ;  son  monde  idéal  s'est  abaissé  sur  elle  ;  Dieu 
alors  s'est  emparé  d'elle  ,  comme  le  génie  de  l'artiste 
s'empare  d'une  masse  inorganique  d'où  il  doit  faire 
sortir  un  chef-d'œuvre.  Plein  d'enthousiasme  pour  la 
création  projetée  dans  son  intelligence,  et  d'amour 
pour  la  créature  à  venir,  il  l'a  couvée  dans  son  esprit , 
quç  le  Verbe  céleste  ,  l'intelligence  suprême  a  fécondé. 
La  beauté,  engendrée  comme  nature  et  dans  la  na- 
ture ,  conçue  dans  la  forme  des  choses  et  de  l'univers  , 
est  une  figure  de  l'esprit ,  une  image  du  Créateur ,  un 
emblème  de  l'amour.  De  même  l'idée  à  laquelle  elle  est 
unie  et  d'où  elle  émane  représente  le  fils  de  Dieu,  verbe 
et  manifestation  toute  puissante  de  la  pensée  divine. 
V  Le  beau  qui  réside  en  Dieu  a  été  conçu  originelle- 
ment sous  la  forme  de  l'univers.  Un  acte  libre  de  la 
puissance  créatrice  a  fait  passer  le  monde  des  idées 
dans  l'ensemble  de  la  nature.  C'est  cet  acte  que  la  mé- 
taphysique indienne  caractérise  avec  une  si  grande 
profondeur  ,  en  le  nommant  action  et  contemplation 
réunies  dans  l'intelligence  divine.  Du  sein  de  l'esprit 
4e  Pieu  émane  l'action-contemplation  (  j'oserai ,  idap 
Wie  témérité  nécessaire ,  joindre  ces  deux  termes  en 
un  seul),  l'action-contemplatiDii,  flanjmc  ardente  et  de 
pensée  et  d'amour ,  embrasant  le  m<=^de  et  l'éclairant 
de  ses  feux.  Tel  est  en  pffet  k  sens  véritable  du  mot 
tapasija  ,  lorsque  les  anciens  sages  des  rives  du  Gange 
l'appliquent  à  la  Divinité  créatrice. 
:'  >  Dieu  réfléchit  :  un  reflet  de  sa  pensée  tombe  sur  la 
matière  :  le  cahos  cesse  ;  l'ordre  et  la  beauté  le  rem- 


(  518  ) 
placent  ;  l'harmonie  naît.  Ce  rejlet  est  à  la  fois  lumière ,' 
gloire,  vue  intuitive,  et  inspiration,  enthousiasme.  Sa 
nature  est  de  créer ,  non  d'abstraire.  Ce  n'est  point  la 
réflexion  morte,  inanimée,  c'est  la  philosophie  -vi- 
vante. 

L'idéal ,  sous  la  forme  de  l'univers  ,  est  l'image , 
le  reflet  de  la  beauté  suprême ,  du  monde  en  Dieu  : 
mais  une  image  animée  de  ce  feu  d'amour  céleste  qui 
circule ,  comme  vie  et  Providence ,  dans  les  veines  do 
la  création.  Cette  conception  n'est  point  une  aveugle 
nécessité  inhérente  à  la  nature  physique  :  éminem- 
ment libre  et  désintéressée  ,  elle  est  dans  son  essence 
éminemment  artiste.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  con- 
ception exclusivement  morale ,  telle  que  le  serait  celle 
du  bien ,  envisagé  comme  utile.  Elle  est  l'œuvre  du 
pur  enthousiasme  ,  amoureux  de  l'idée  qui  le  féconde» 
Il  n'y  a  dans  la  nature  physique ,  considérée  jcomme 
douée  de  la  force  de  produire ,  ni  liberté ,  ni  art  :  elle 
a  un  instinct  de  nécessité ,  instinct  de  production  l 
aveugle  et  irréfléchi  par  essence ,  et  qui  ne  peut  corres- 
pondre à  aucune  idée  de  beauté.  Cependant  ce  carac- 
tère de  beauté ,  indépendant  d'une  nécessité  aveugle 
et  d'un  instinct  borné ,  se  trouve  dans  les  productions 
de  la  nature  ï  la  sève  divine,  la  vie  providentielle; 
qui  soumet  les  objets  physiques  à  une  législation  de 
formes ,  d'élémens ,  de  nombres ,  qui  les  soutient  par 
une  céleste  géométrie ,  par  une  harmonie  sacrée ,  lenr 
confère  en  outre  ce  caractère  idéal.  Dans  les  opérations 
du  monde  physique  ,  il  faut  donc  distinguer  deux 
choses  2  ce  qui  appartient  à  uu  ordre  siinplecaeut  na-; 
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turel  et  purement  productif;  et  ce  qui  porte  le  cachet 
d'une  législation  divine  ,  ce  qui  est  de  création. 

Déjà  nous  avons  attaqué  la  pensée  étroite  et  fausse , 
la  conception  prosaïque  de  l'univers ,  adoptée  par  les 
académiciens  de  notre  temps.  L'univers,  dans  la  beauté 
de  ses  formes  ,  n'a  pas  été  conçu  par  le  divin  artiste 
dans  ce  sens  d'utilité  vulgaire  et  de  banales  moralités. 
Il  y  a  cependant  une  pensée  morale ,  un  amour  sublime, 
une  charité  céleste  dans  la  création  primitive  :  cette 
charité  s'est  transformée  en  dévouement ,  tel  que  Dieu 
peut  l'embrasser.  Avant  de  suivre  cette  métamorphose 
et  d'en  développer  le  mystère,  occupons-nous  du  beau, 
considéré  comme  univers  ,  produit  de  l'art. 

Le  beau  ,  création  libre  de  la  libre  intelligence ,  le 
beau ,  la  nature  primitive ,  ne  naît  pas  du  caprice. 
Le  caprice  n'a  rien  de  commun  avec  l'art,  qui,  doué 
d'une  divine  indépendance ,  d'une  liberté  de  création , 
a  sa  racine  en  lui  -  même  ,  repose  dans  son  propre 
centre ,  s'appuie  pour  ainsi  dire  sur  lui-même.  Cette 
liberté,  qui  reconnaît  le  hasard  pour  son  père  ,  liberté 
irréfléchie,  saillie  de  l'imagination,  s'élance  à  la  pour- 
suite des  fantômes  que  l'imagination  fait  éclore.  Mais 
le  vrai  beau  est  l'unité  absolue  de  la  liberté  et  de  la 
pensée  :  unité  mère  du  génie,  qui,  maître  de  lui-même , 
dispose  de  sa  force  et  enfante  l'œuvre  de  l'art.  Le  beau , 
comme  tel ,  existe  originairement  et  éternellement  en 
lui-même,  comme  idéal  en  Dieu.  C'est  la  forme  du 
monde  des  intelligences ,  la  lettre  divine  d'un  esprit 
divin ,  le  symbole  de  sa  propre  essence.  Le  beau ,  si  on 
le  cherche  hors  de  l'Etre  des  êtres ,  a  sa  réalité  dans 
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l'œuvre  de  la  création  ,  produit  de  l'art  d'un  ouvrier 
céleste.  La  beauté  plane  et  repose  sur  l'ensemble  de  la 
nature  physique ,  comme  la  lumière  de  Dieu,  les  rayons 
de  sa  gloire ,  resplendissaient  sur  la  face  de  Moïse  lors- 
que ,  les  tables  de  la  loi  dans  les  mains ,  il  descendait 
des  hauteurs  du  Sinaï ,  et  venait  proclamer  la  volonté 
du  Seigneur. 

Le  beau,  création  temporelle  de  l'artiste  éternel, 
est",  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  forme  et  la  figure 
de  l'intelligence,  la  lettre  divine  de  l'esprit  divin.  Dieu 
sourit  à  la  création  ,  oeuvre  de  son  génie ,  comme  la 
mère  sourit  au  nouveau-aé ,  dans  les  traits  duquel  elle 
reconnaît  sa  ressemblance. 

L'acte  de  l'amour  est  accompli  ;  la  création  est  née 
du  sein  dé  la  Toute-Puissance  :  un  contentement  cé- 
leste, une  satisfaction  de  nature  divine  succède  au 
bonheur  de  créer.  Cette  satisfaction  est  la  providence 
de  Dieu,  qui  soutient  l'univers.  Content  de  son 
œuvre.  Dieu,  pour  parler  la  langue  sublime  et  naïve 
de  la  Genèse ,  «  trouva  qu'elle  était  bonne.  »  Dans  cette 
satisfaction  se  révèle  constamment  le  dieu -artiste, 
l'ouvrier  des  mondes.  Les  anciens  l'ont  célébré  sous 
trois  formes  dont  la  majesté  porte  un  caractère  diffé- 
rent, ii  est  le  géomètre  suprême  dont  le  calcul  divin  a 
tout  calculé ,  dont  les  combinaisons  inspirées  ont  réglé 
la  marche  de  tous  les  mouvemens  de  l'univers.  Il  est 
le  grand  architecte ,  qui  s'est  fait  de  l'univers  un  tem- 
ple ,  où  il  a  placé  l'homme  comme  souverain  pontife. 
Il  est  le  musicien  sublime  ,  qui  a  établi  l'harmonie  des 
mondes  ,  l'accord  parfait  dans  l'ordre  de  la  création  : 
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c'est  son  esprit  saint,  mélodie  pure  et  sacrée,  qui 
respire  et  se  joue  librement  clans  l'harmonie  univer- 
selle ,  dans  la  création  dont  elle  est  l'ame. 

Dieu ,  le  Dieu  non  révélé ,  Dieu  en  lui  seul ,  éternel 
artiste  de  sa  nature  éternelle,  se  produisant  toujours 
de  lui-même ,  en  idée  et  en  beauté ,  c'est-à-dire  dans 
la  forme  de  son  idée  éternelle ,  suffisait  pour  se  créer 
seul ,   se   constituer  ,  sans  autre  fondement  que  lui- 
même.  Mais  pour  faire  éclore  une  nature  extérieure  , 
il  lui  fallait  une  matière  primitive.  Cette  matière  fut  la 
première  réalisation  de  l'idée  divine  dans  une  autre 
existence  que  celle  de  Dieu.  Elle  ne  fut  que  la  repro- 
duction de  l'idée  interne  du  Créateur,  mise  en  rap- 
port par  lui  avec  un  monde  des  célestes  intelligences  : 
ainsi  ce  monde  engendré  au  commencement  des  cho- 
ses ,  en  même  temps  que  la  matière  première ,  s'allia  au 
monde  des  sens.  Dieu  ,  dans  l'inépuisable  fécondité  de 
sa  nature  divine ,  Dieu ,  en  se  reproduisant  lui-mênite 
et  éternellement  lui-même ,  peut  se  comparer  à  l'O- 
céan, dont  les  vagues,' éternellement  modifiées  ,  éter- 
nellement les  mêmes ,  composent  une  mer  immense , 
imique,   qui   se  reproduit  sans  cesse  de  son  propre 
fonds.  Dieu ,  comme  Dieu  ,  son  propre  père ,  son  fils  , 
son  esprit  saint ,  fut  ainsi  le  fondement  éternel  sur  le- 
quel  il  a  élevé  lui-même  sa   propre  création.  Mais, 
comme  créateur ,  il  enfanta  autre  chose  que  lui  ;  les 
sens  et  les  organes  ,  la  première  beauté  physique  :  en 
même  temps  sa  pensée  fit  naître  le  monde  des  esprits , 
la  libre  intelligence  ,  la  primitive  beauté  morale.  Ainsi 
s'accomplit  la  première  crr jation  du  ciel  et  de  la  terre. 
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Les  sens  et  les  organes  des  sens  ,  qui  forment  la  ma- 
tière première,  la  terre  originelle;  les  anges  ou  les 
intelligences  célestes  qui  composaient  originairement 
les  cieux,  furent  enfantés  dans  une  beauté  parfaite, 
dans  une  harmonie  toute  divine.  Du  sein  d'un  néant 
sublime  ,  abîme  de  la  sagesse  de  Dieu,  où  il  engendra , 
par  sa  volonté  propre,  cette  magnifique  matière  ,  il  la 
fit  jaillir  spontanément.  De  même  ,  il  émancipa  les  in- 
telligences, et  les  constitua  en  hiérarchie  céleste, 
comme  monde  des  esprits  ,  monde  indépendant.  Mais 
la  matière  subit,  par  suite  de  la  révolte  des  intelli- 
gences, une  révolution  totale,  qui  en  détruisit  l'orga- 
nisme. L'orgueil  et  la  concupiscence  souillèrent  le 
monde  des  sens;  la  passion  défigura  les  cieux  et  la 
terre  :  une  chute  commune  les  engloutit.  A  la  beauté 
de  la  création  primitive  succéda  la  laideur  physique  et 
morale.  Au  lieu  d'harmonie  et  d'unité  ,  il  y  eut  guerre 
et  discordance.  Cette  confusion  des  cieux  et  de  la 
terre,  cet  amalgame  des  sens  et  des  intelligences  con- 
stitua ce  que  les  anciens  nommaient  cahos ,  le  Tohu 
Bohu  de  la  Genèse. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  considérons  la 
théorie  de  la  beauté  primitive  ,  la  création  de  la  nature 
sur  le  type  d'un  monde  idéal ,  dont  la  forme  constitue 
la  beauté.  Il  s'agit  d'approfondir  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  le  dieu-artiste  et  la  matière  grossière 
sur  laquelle  il  travaille.  Celte  matière  n'est  plus  sen- 
sitive ,  ni  organique  ;  elle  est  désordre ,  elle  est  chaos  ; 
c'est  un  fonds  rebelle ,  que  le  Créateur  doit  asservir 
et  dompter.  Pour  accomplir  cette  conquête,  l'esprit 
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créateur ,  l'esprit-artiste  qui  porte  dans  son  intelli- 
gence l'idëal  de  la  beauté  créatrice,  est  descendu  sur  le 
chaos,  a  flotté  sur  l'abinie.  Il  lui  a  fallu  triompher 
de  la  laideur  physique  et  morale  ;  détruire  ou  enchaî- 
ner les  Titans ,  les  forces  indomptées  et  rebelles  ;  lutter 
avec  elles ,  en  qualité  de  bien  suprême ,  de  vertu  par 
excellence;  en  un  mot  abattre  le  vice  devant  sa  toute- 
puissance  ,  et  le  fouler  à  ses  pieds.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  :  ce  combat  ne  suffit  pas  encore.  Dieu  y  ajoute 
un  dévouement ,  un  sacrifice  sublime.  Le  Créateur  ex- 
tirpa la  racine  du  mal ,  en  se  sacrifiant  lui-même ,  dans 
un  incompréhensible  mystère  d'amour.  Ce  mysticisme 
de  l'acte  de  création,  cet  acte  d'un  Dieu  qui  descend  sur 
la  matière  pour  la  réorganiser  et  lui  imprimer  le  sceau 
de  sa  pensée  éternelle ,  composent  la  beauté  morale  qui 
vient  s'unir  ainsi  à  la  conception  du  beau  intellectuel , 
qui  est  le  beau  idéal.  La  création  a  un  but.  Engendrée 
pour  le  bien ,  elle  est  destinée  à  devenir  un  perpétuel 
moyen  de  restauration  du  monde  des  sens  et  des  or- 
ganes ,  de  la  matière  première ,  qui ,  purifiée  par  Dieu 
même ,  retourne  ainsi  à  sa  destination  originelle.  Mais 
l'homme  a  été  placé  au  lieu  de  l'ange ,  comme  roi  de  la 
nature.  Il  a  été  créé  dans  la  perfection  idéale  des 
formes ,  dans  toute  la  beauté  du  macrocosme  ou  de 
l'univers.  Il  a  été  engendré  dans  la  beauté  idéale  de 
l'ame,  sur  le  type  de  la  Divinité  même.  Gardien  de  la 
beauté  intellectuelle  ,  ainsi  que  de  la  beauté  physique  , 
expression  matérielle  du  beau  idéal ,  l'homme  fut  créé 
dominateur  de  la  nature  entière. 

Essayons  donc  de  saisir  l'idée  du  beau ,  et  dans  le 
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sens  de  l'artiste  ,  qui  est  celui  du  Créateur ,  et  dans 
celui  du  bien ,  dans  sa  haute  signification  morale.  Pour 
l'artiste,  le  beau  existe  par  lui-même,  comme  beau. 
Pour  l'être  moral ,  il  existe ,  comme  expression  du 
bien.  Les  anciens  en  général  ont  conçu  le  beau  seule- 
ment comme  beau;  surtout  les  Grecs,  qui  ont  porté  au 
suprême  degré  la  perfection  de  l'art ,  considéré  comme 
art.  Dans  leur  philosophie  même ,  ils  se  sont  efforcés  de 
réaliser  l'idée  de  la  beauté  créatrice  ;  de  manière  que 
l'expression  originelle  de  leur  métaphysique  se  présente 
comme  un  art.  Tel  est  le  système  de  Pythagore  ,  tel 
est  celui  de  Platon  ;  ils  ont  pour  base  un  monde  idéal 
servant  de  type  au  monde  matériel  ;  l'un  et  l'autre  y 
sont  envisagés  dans  leur  parfaite  harmonie ,  dans  la 
ravissante  beauté  du  kosmos.  On  reconnaît  les  mêmes 
'caractères  dans  la  poésie  hellénique ,  non  dans  la  poésie 
du  temps  des  sophistes  ou  des  Alexandrins  ,  mais  dans 
cette  poésie  native ,  antérieure  aux  époques  où  l'hellé- 
nisme n'existait  nulle  part  dans  sa  pureté  primitive. 

Ce  n'est  pas  que  l'idée  du  beau  considéré  comme 
bien  fut  absolument  étrangère  à  l'art ,  à  la  philosophie , 
à  la  poésie  des  Grecs.  Mais  ils  idéalisèrent  le  bien  dans  le 
sens  de  la  beauté  et  le  considérèrent  moins  sous  le  rap- 
port du  bien  même  ,  que  sous  le  rapport  de  l'art.  Leur 
religion  ne  s'était  pas  aussi  intimement  pénétrée  que 
la  religion  persane ,  de  la  doctrine  des  deux  principes 
opposés  du  bien  et  du  mal  et  de  la  théorie  fondée  sur 
leur  lutte  constante.  Elle  ne  s'était  pas  imbue,  comme 
la  religion  indienne ,  de  la  croyance  en  un  Dieu  sau- 
veur du  monde;  croyance  qui  prédomine  dans  l'art, 
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la  métaphysique  et  la  poésie  des  brachmanes.  Pour 
ces  derniers,  obtenir  moJcsha  ,  la  réunion  avec  la  Divi- 
nité ,  l'absorption  en  Dieu  même ,  était  l'effort  de  la 
perfection  la  plus  sublime ,  constituait  une  idée  toute- 
puissante  de  beauté  céleste. 

La  nature  est  la  forme  générale ,  au  moyen  de  la- 
quelle les  idées  divines  se  trouvent  figurativement  in- 
corporées à  la  matière.  Elle  est  belle  en  elle-même,  belle 
•  de  cet  accord  des  parties  qui  concourent  à  la  beauté 
de  l'ensemble ,  et  constituent  l'univers  par  leur  har- 
monie. Elle  est  l'œuvre  d'un  art,  mais  d'un  art  divin. 
On  ne  comprend  point  la  nature ,  si  l'on  ne  peut  la 
saisir  sous  ce  point  de  vue,  si  l'on  ne  comprend  sa 
beauté  comme  l'œuvre  du  grand  musicien ,   du  géo- 
mètre sublime,  de  l'architecte   éternel.  C'est  blesser 
à  la  fois  le  goût  et  la  nature  que  de  détacher  quelques 
parties  du  grand  tout ,  pour  les  peindre  en  miniature  , 
d'une  manière  mesquine  et  minutieuse,  fausse  et  ap- 
prêtée, comme  l'ont  fait  Thomson ,  Mason  et  la  hojde 
de  ces  poètes  descriptifs  anglais ,  peuple  qu'on  pourrait 
nommer  les  Hollandais  de  la  poésie ,  parce  qu'ils  eu 
habitent  avec  délices  les  terres  basses.   Transformer 
l'univers    en  décoration  d'opéra ,  où  la  nature ,  élé- 
gamment parée ,  suivant  le  goût  de  nos  gens  de  lettres , 
organes  d'une  société  de  convention,  se  montre  aux 
yeux  du  beau  monde,  aussi  jolie  que  les  colifichets 
de  nos  salons ,  est  une  erreur  non  moins  grave. 

«  Dieu  vit  dans  un  brin  d'herbe  ;  »  mais  comme 
Dieu  peut  y  vivre ,  comme  le  soleil  se  reflète  dans  la 
goutte  de  rosée.  Il  y  vit  comme  force  végétative ,  Pro- 
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vidence  et  soutien  de  l'univers.  C'est  ce  dont  ne  se 
doutent  pas  les  poètes  de  détails  dont  nous  avons  blâmé 
le  goût.  Oui ,  la  nature  est,  si  l'on  peut  le  dire ,  la  pa- 
rure magnifique  dont  la  Divinité  s'est  revêtue  pour 
apparaître  aux  yeux  des  mortels ,  en  même  temps 
qu'elle  se  révèle  à  l'ame  des  initiés.  Mais  cette  forme 
admirable  ,  cette  nature ,  voile  matériel  du  Tout- 
Puissant,  se  refuse  aux  travestissemens  que  veut  lui 
faire  subir  un  goût  faux ,  maniéré  ,  prétentieux ,  dont 
la  tyrannie  de  la  mode  pousse  le  ridicule  jusqu'à  la 
caricature.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que 
ces  paroles  ne  sont  point  l'expression  d'une  doctrine 
de  panthéisme,  et  que  je  ne  m'exprime  ici  que  comme 
poète  et  comme  artiste. 

Dieu  est  moralement  beau  et  intellectuellement 
parfait.  La  nature  céleste ,  le  monde  des  intelligences , 
la  pensée  de  Dieu ,  est  la  beauté  objective  par  excel- 
lence ,  régie  par  l'ame  divine  ,  par  le  bonheur  de  Dieu, 
qui  est  le  subjectif  absolu.  Le  bien  est  le  bonheur  pour 
l'Être  suprême.  Comme  tel ,  il  est  beauté  ,yo/ie  ineffable. 
C'est  le  sourire  d'une  autre  vie ,  qui  éclaire  le  monde 
des  intelligences  d'un  doux  rayon  de  soleil  spirituel. 
Dieu  est  Y  extase  par  essence  :  et  cette  extase  divine  est 
le  suprême  degré  de  la  plus  parfaite  beauté  morale. 

L'homme  est ,  par  sa  nature  propre ,  un  être  sub- 
jectif, c'est-à-dire  qu'il  a  exclusivement  le  sentiment 
de  lui-même  ;  et  à  un  degré  moindre  le  sentiment  de 
Dieu  et  de  la  nature  entière.  Dieu  seul  est  l'identité 
complète  de  l'être  objectif,  universel  par  essence  et 
de  l'être  subjectif  essentiel  en  lui-même.  La  nature 
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est  l'objectivité,  c'est-à-dire  l'universalité  par  excel- 
lence. Elle  est  ce  qu'elle  est  ;  elle  ne  se  possède  pas 
autrement  qu'un  objet  se  possède  ;  ou  si  l'on  veut  s'ex- 
primer autrement ,  elle  est  extérieure  et  ne  peut  avoir 
la  conscience  d'elle-même.  Dieu  seul  est  le.  véritable 
artiste,  comme  la  nature  seule  est  l'art  véritable. 
Cependant  l'homme  est  doué  de  la.  faculté  de  s'ap- 
procher du  génie  artiste,  en  s'élevantvers  le  Créateur, 
et  de  concevoir  l'art,  en  se  pénétrant  du  système  de  la 
création.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  mêler  à  ses 
œuvres  son  individualité  personnelle ,  son  moi  humain  : 
ce  qui  constitue  à  la  fois  la  conscience  de  sa  force  ou 
son  caractère  propre,  et  la  faiblesse  de  sa  nature, 
basée  sur  son  individualité  même. 

Nous  appellerons  ce  caractère  subjectif  de  l'homme , 
son  caractère  par  excellence ,  puisque  c'est  lui  qui  con- 
stitue le  moi  humain  ,  le  moi  spécial ,  qui  fait  son  in- 
dividualité. Nous  désignerons  plus  particulièrement  le 
génie  objectif  de  l'homme  du  nom  de  génie  par  ex- 
cellence ;  car  c'est  lui  qui  arrache  l'homme  à  son  indi- 
vidualité ,  qui  le  transporte  loin  des  bornes  du  moi , 
au  sein  de  Dieu  et  de  la  nature.  L'art ,  chez  les  anciens , 
dans  les  grands  jours  de  son  existence,  lorsqu'il  était 
pur  et  vraiment  antique ,  était  presque  entièrement 
objectif,  et  portait  l'empreinte  du  génie,  non  du  ca- 
ractère de  l'homme.  Chez  les  modernes  au  contraire, 
l'art,  dans  le  sens  le  plus  vaste-,  est  subjectif  plutôt 
qu'objectif  et  porte  plus  spécialement  l'empreinte  de 
\ individualité  que  celle  du  génie  de  l'espèce.  C'est  la 
véritable  raison  de  la  différence  qui  se  trouve  entre 
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les  productions  de  l'art  antique  et  celles  de  l'art  mo- 
derne :  les  unes  belles  avant  tout;  les  autres  surtout 
intéressantes .  Ce  qui  intéresse  tient  toujours  au  carac- 
tère ,  se  rapporte  nécessairement  à  l'individualité  : 
mais  cer  qui  captive  l'esprit ,  ce  qui  l'asservit  à  une  do- 
mination invincible  et  douce,  est  toujours  l'œuvre  du 
génie. 

Cette  distinction  ne  saurait  être  prise,  cependant, 
dans  un  sens  trop  absolu.  Chez  Albert  Durer  et  Shak- 
speare,par  exemple,  où  le  style  caractéristique  épuise 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  dans  la  nature  humaine  ,  on 
voit  naître  une  puissance  inconnue  aux  anciens ,  la 
profondeur;  force  qui  demande  toute  l'énergie  d'un 
génie  capable  d'épuiser  la  donnée  de  ce  qui  est  inté- 
ressant et  individuel  en  soi.  Chez  Calderon  et  Raphaël , 
où  le  moi  humain ,  sans  être  profondément  caracté- 
ristique, sans  épuiser  la  force  tout  entière  de  son 
individualité,  est  pénétré  de  la  grâce  divine,  dont  la 
puissance  le  touche  et  l'élève ,  il  résulte  de  cette  com- 
binaison un  idéal  de  beauté  céleste ,  dont  le  pressen- 
timent se  montre  à  peine  chez  les  anciens.  Le  colossal 
Michel-Ange  s'élève  dans  les  temps  modernes ,  comme 
un  représentant  et  du  génie  antique  et  du  caractère 
moderne.  Puissant  comme  les  anciens  ,  son  génie  s'est 
pénétré  de  la  majesté  du  christianisme.  Cependant  il  ne 
possède  pas  le  mystérieux  attrait  de  Leonardo  da  Vinci. 
Génie  d'une  profondeur  incompréhensible  ,  sphinx 
de  l'art  moderne ,  ce  grand  homme ,  qui  semble  offrir 
plus  d'une  analogie  frappante  avec  le  Dante ,  se  rap- 
proche à  la  fois  de  l'intéressante  individualité  des  Shak- 
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speare  et  des  Durer ,  de  la  beauté  idéale  que  Caldéron 
et  Raphaël  durent  à  l'influence  de  la  grâce  divine,  et  de 
la  grandeur  colossale  de  Michel-Ange  ;  et  cependant 
il  est  lui-même. 

Les  anciens  ont  vu  chez  l'homme  le  génie  de  l'espèce 
plutôt  que  le  caractère  de  l'individu  :  telle  était  la 
nature  de  leur  religion  même.  Soit  qu'ils  adorassent 
le  kosmos ,  c'est-à-dire  le  monde  idéal  incorporé  au 
monde  matériel,  comme  les  Hellènes  dans  leurs  beaux 
jours  ;  ou  que,  comme  les  Persans,  ils  fixassent  leur 
attention  spéciale  sur  la  lutte  des  deux  puissances  op- 
posées du  bien  et  du  mal  ;  ou  qu'enfin ,  comme  les 
Indiens ,  ils  eussent  foi  à  la  présence,  souvent  indiquée 
par  des  types  et  des  symboles ,  d'un  Sauveur  du  genre 
humain,  qui  leur  donnerait  moksha ,  la  suprême  béa- 
titude :  soumis  à  ces  diverses  formes  de  culte  et  de 
croyance,  jamais  les  anciens  ne  considérèrent  l'homme 
comme  individu  ;  l'homme  ne  fut  pour  eux  qu'un 
emblème  de  l'espèce  ;  et  le  genre  humain ,  soit  qu'ils 
l'envisageassent  sous  un  rapport  général  ou  local ,  dans 
le  sens  d'une  caste ,  d'une  tribu  ou  d'une  famille  ,  se 
présenta  toujours  à  leur  pensée  sous  un  point  de  vue 
-collectif. 

Arrêtons-nous  un  moment ,  pour  faire  une  observa- 
tion qui  naît  de  la  nature  du  sujet.  Là  où  dominait 
l'idée  du  kosmos  dans  son  intégralité  plus  ou  moins 
prononcée ,  chez  les  Hellènes ,  par  exemple  ,  l'art  fut 
plus  parfait  ,  il  atteignit  un  degré  de  beauté  plus 
complètement  achevée ,  parce  que  l'homme  était  plus 
intimement  identifié  à  la  Divinité  et  à  la  nature.  En 
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identifiant  l'homme  avec  la  nature  ,  on  admettait  une 
nécessité  organique  qui  dominait  l'homme  et  l'univers; 
on  admettait  que  la  liberté  de  son  action  individuelle 
était  déterminée  par  la  loi  de  sa  nature  particulière  , 
qui  n'était  autre  que  la  loi  vivante  et  progressive  de 
la  nature  générale.  En  identifiant  l'homme  avec  la 
Divinité ,  on  l'asservissait  au  joug  d'une  fatalité  réduite 
en  système  ;  et  cette  fatalité  n'est  que  la  Providence 
conçue  dans  le  sens  du  paganisme.  Ces  deux  notions 
une  fois  admises ,  l'existence  de  l'homme ,  se  trouvant 
avoir  pour  conditions  nécessaires  Dieu  et  la  nature, 
devait  être  aussi  parfaite  ,  aussi  objectivement  achevée 
que  possible  dans  son  genre.  La  perfection  de  l'art 
chez  les  Hellènes  tient  donc  aux  bornes  mêmes  dans 
lesquelles  ils  ont  renfermé  la  nature  humaine ,  en  ne 
la  faisant  ressortir  que  d'un  monde  idéal  et  matériel , 
où  se  trouvaient  identifiés  l'homme  ,  la  nature  et  Dieu. 
L'art  ne  pouvait  se  montrer  chez  les  Perses  aussi 
parfait  que  chez  les  Grecs.  Chez  les  Perses  ,  l'idée  du 
kosmos  avait  été  si  ce  n'est  détruite,  du  moins  enta- 
mée par  la  doctrine  qui  a  pour  base  la  lutte  morale 
du  bon  et  du  mauvais  principe.  L'idée  seule  d'un  com- 
bat ,  détruisant  la  pensée  d'une  harmonie  complète 
entre  toutes  les  forces ,  plus  d'imperfections  se  firent 
remarquer  dans  l'art,  tel  que  le'connurent  les  Persans. 
Cependant  la  religion  naturelle ,  ou  la  révélation  du 
Dieu  créateur  au  sein  de  la  nature ,  préside  encore  et 
sert  de  base  à  la  manière  de  concevoir  le  beau  chez 
ce  peuple,  qui,  de  tous  les  peuples  ,  se  rapproche  le 
plus  à  cet  égard  de  la  perfection  des  Hellènes. 
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Ce  sont  les  Indiens  qui,  parmi  les  nations  païennes, 
se  sont  le  plus  rapprochés  du  christianisme.  Ce  sont 
eux  qui  ont  présenté  le  moins  incomplètement  les  mys- 
tères de  charité  et  d'amour ,  l'ineffable  beauté  de  la 
grâce  divine ,  spécialement  inconnue  des  Hellènes.  En 
revanche ,  l'art  est  beaucoup  moins  parfait  chez  eux 
que  chez  les  Persans.  Déjà  chez  les  Indiens  la  vue, 
d'un  autre  monde  se  découvre  ;  ils  en  ouvrent  le  sen- 
tier lointain;  c'est  vers  lui  que  l'esprit  immortel  ne 
cesse  de  s'élancer.  Us  ont  essayé  de  rompre  les  entraves 
de  la  matière  :  de  là  ce  mélange  à'iyicomplet ,  à' infini^ 
à'inachevé  et  à' inexprimable  que  l'on  découvre  dans 
leur  art.  Ce  sentiment  de  l'infini  chez  les  nations  du 
Gange,  opposé  au  sentiment  du  fini  particulier  aux 
Grecs,  établissent  le  contraste  le  plus  décidé  entre  les 
deux  peuples  les  plus  civilisés  des  temps  antiques. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  de  points  où  leur  philoso- 
phie et  leur  poésie  se  touchent,  tout  en  s'éloignant  de 
celles  des  Persans  et  des  Egyptiens.  Quant  à  ces  der- 
niers ,  ils  forment  aussi  entre  eux  un  contraste  [pres- 
que aussi  frappant,  bien  qu'ils  se  rapprochent  à  certains 
égards.  N'abordons  point  ici  une  discussion  dont  la 
profondeur  nous  entraînerait  trop  loin  :  qu'il  nous  suf- 
fise d'avoir  jeté  sur  les  sommités  un  coup  d'œil  général, 
et  d'en  avoir  considéré  l'ensemble  dans  ses  rapports 
îivec  le  sujet  qui  nous  occupe. 

On  conçoit  maintenant  que  l'art ,  chez  les  chrétiens , 
ne  peut  être  aussi  achevé  que  chez  les  païens  ;  qu'il  ne 
peut  avoir  ni  l'unité  grecque ,  ni  la  pureté  persane  ,  ni 
l'idéalité  indienne.  C'est  que  le  christianisme  s'est  com- 
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plètement  affranchi  des  liens  de  ces  religions  qui  iden- 
tifiaient l'homme  ,  la  nature  et  Dieu  ;  c'est  qu'il  recon- 
naît dans  l'homme  une  force  libre ,  un  être  subjectif 
par  excellence  ,  un  individu ,  non  une  existence  con- 
fondue dans   une  unité  morale  avec  l'ordre  social , 
comme  en  Grèce ,  ou  avec  une  race  royale ,  comme 
chez  les  Persans ,  ou  avec  une  caste  spéciale ,  comme 
chez  les  Indiens.  L'art  est  incomplet  chez  les  chrétiens, 
parce  que  la  nature  de  l'homme  est  incomplète ,  et  que 
la  religion  de  vérité  l'a  dû  rappeler  à  la  conscience  de 
son  être.  Elle  lui  a  dit  avec  la  religion  des  Hellènes  : 
«  Tu  es  esprit  et  chair.  Il  y  a  en  toi  un  monde  idéal  et 
un  monde  matériel  ;  mais  tu  es  toi-même  ;  tu  n'es  d'une 
seule  pièce  ni  avec  Dieu  ,  ni  avec  la  nature.  »  Elle  lui  a 
dit,  avec  la  religion  persane  :  «  Le  bien  et  le  mal  ré- 
sident en  toi  ;  mais  non  comme  deux  puissances  qui  te 
dominent  tour  à  tour  et  font  un  jouet  de  ton  existence. 
Tu  peux  l'affranchir  du  joug  du  mal ,  tu  peux  le  domp- 
ter à  jamais.  »  Elle  lui  a  dit ,  avec  la  croyance  indienne: 
«  Le  Sauveur  s'est  incorporé  à  ta  nature ,  non ,  il  est 
vrai ,  comme  type  ,  comme  symbole,  mais  comme  rea- 
lité. Dieu  s'est  individualisé  pour  te  racheter  de  ta  mi- 
sère. Homme  tu  es  et  tu  resteras  homme,  au  sein  raêrné 
de  Dieu,  qui  te  jugera  d'après  tes  mérites.  » 

Cet  infini,  et  si  je  puis  le  dire  ,  cet  au-delà  des  choses , 
visible  dans  l'art ,  tel  que  le  christianisme  l'a  fait,  a  dû 
lui  imposer  un  genre  d'idéalité  que  les  anciens  n  ont 
pu  deviner  que  très-rarement ,  parce  que  leur  religion 
n'en  offrait  aucun  germe  positif.  Il  est  facile  de  com- 
prendre, d'après  ces  principes,  pourquoi  je  nomme 
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Jinie  Hilée  que  les  anciens  avaient  du  beau ,  en  l'oppo- 
sant à  la  manière  de  concevoir  le  beau  chez  les  mo- 
defnes ,  où  domine  X infini.  Jamais  l'art  ne  parviendra 
à  exprimer  les  beautés  idéales  du  christianisme  ,  l'inef- 
fable béatitude,  l'extase  du  saint  amour,  l'idéal  de 
grâce  dans  la  maternité  de  Marie ,  l'incompréhensible 
donnée  des  douleurs  et  du  calme  sublime  de  l'homme- 
Dieu ,  avec  cette  perfection  complète  et  finie  qui  ca- 
ractérise les  productions  de  Phidias  et  de  Sophocle. 
Mais  aussi  qui  ne  sent  pas  que  Leonardo  da  Vinci ,  Ra- 
phaël et  Calderon ,  possèdent ,  dans  l'expression  de  cet 
infini  avec  lequel  ils  luttent ,  un  élément  de  beauté 
inystérieuse  supérieure  à  l'art  des  anciens. 

Si  nous  appliquons  la  même  observation  à  la  poésie , 
Shakspeare  et  le  Dante  nous  offriront ,  ainsi  que  Cer- 
vantes ,  une  admirable  profondeur  de  génie  ;  nous  les 
Verrons  sympathiser  avec  tous  les  maux  de  l'espèce 
nûmaine ,  en  saisir  toutes  les  bizarreries ,  en  immo- 
ler tous  les  ridicules  :  cependant  Eschyle  sera  plus 
parfait  qu'eux  dans  les  formes;  Aristophane  atteindra 
mieux  le  but  déterminé  de  l'art.  Nous  avouerons  toute- 
fois que  le  sentiment  de  l'infini ,  reconnaissable  dans 
les  ouvrages  de  ces  grands  écrivains  modernes  ,  qui 
l'ont  conçu  d'après  leurs  différens  génies  ,  y  jette  une 
richesse  pittoresque,  une  variété  de  pensées  et  d'émo- 
tions étrangères  aux  ouvrages  de  l'antiquité. 

Nous  avons  prouvé ,  d'une  manière  invincible  et  par 
d'irrécusables  exemples ,  que  cette  opposition  de  l'art 
ancien  et  de  l'art  moderne  naît  de  la  manière  d'envisa- 
ger l'homme  et  le  genre  humain.  Le  caractère  subjectif 
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de  l'homme  lient  à  sa  liberté  ;  liberté  qui  contraste  avec 
la  loi  impérieuse  de  nécessité  qui  gouverne  la  nature ,  et 
avec  la  loi  de  providence ,  qui  est  Dieu  même ,  parce 
qu'en  Dieu  la  liberté  est  le  bien  moral  et  la  raison  ab- 
solue. L'homme  est  un  intermédiaire  originel  entre 
Dieu  et  la  nature  ,  un  roi  de  la  création  ,  un  pontife  du 
Très-Haut:  à  lui  appartient  d'élever  la  nature,  et, 
par  son  mérite  personnel ,  de  lui  donner  un  déve- 
loppement graduel.  C'est  par  cette  sainteté  à  laquelle 
il  peut  atteindre  ,  que  les  idées  divines  empreintes 
dans  la  nature,  deviennent  libres,  que  la  forme  est 
capable  de  se  rendre  maîtresse  absolue  de  la  matière , 
afin  que  l'idée  se  reconnaisse  elle-même  et  s'appro- 
fondisse dans  la  forme.  L'homme  fut  créé  à  moitié 
Dieu  ,  à  moitié  nature  ,  pour  qu'en  élevant  sa  propre 
individualité  ,  il  réagit  sur  le  système  de  la  nature 
et  le  sublimât  à  son  tour.  C'est  cette  nature  enfin, 
affranchie  des  liens  de  la  matière  par  la  vertu  de 
l'homme  saint  ;  c'est  cette  nature-forme ,  devenue  na- 
ture-ange, esprit  libre,  que  l'homme  est  destiné  à 
conduire  aux  pieds  de  l'autel ,  au  centre  de  la  création 
même  ,  pour  la  prosterner  devant  le  Créateur. 

Tout  être  moral  appelé  à  essayer  ses  forces,  à  lutter 
avec  ses  passions  ,  à  triompher  de  son  individualité 
pour  l'épurer  et  l'ennoblir,  en  un  mot ,  à  l'aJBfranchir 
de  l'empire  des  sens,  est  essentiellement  libre  ;  ou,  pour 
employer  une  expression  plus  strictement  exacte,  il 
porte  en  lui-même  la  faculté  de  le  devenir.  Cette  fa- 
culté ne  peut-être  la  liberlc  même,  la  liberté  dans  son 
essence.  Celle-ci  ne  subsiste  qu'en  Dieu ,  où  est  la  rai- 
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son  même,  la  conscience  la  plus  pure  et  îa  pïus  absolue 
de  l'être  de  Dieu  ,   c'est-à-dire  de  la  vérité.  L'homme 
ne  possède  donc  ni  la  perfection  divine ,  ni  la  perfec- 
tion de  la  nature.  Sa  liberté  n'est  pas  essence,  vérité 
pure  et  absolue.  Il  n'est  pas  non  plus  ,  comme  la  na- 
ture ,  soumis  à  une  loi  de  nécessité  qui  le  maintient 
constamment  dans  les  bornes  de  l'harmonie  physi- 
que.  Aussi  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'homme  un 
idéal  de  beauté  absolue ,  d'harmonie  parfaite.  C'est  ce 
caractère  humain  que  le  christianisme  a  saisi  ;  voilà 
pourquoi  il  comprend  mieux  l'homme  que  ne  faisait 
le  paganisme   qui  l'identifiait  toujours  avec  la  nature 
■OU  avec  Dieu. 

Le  corps  de  l'homme  est  l'image  réduite  de  la  na- 
,ture  ;  c'est  le  petit  monde  ,  le  microcosme.  Il  est  donc 
en  principe ,  objectivement  beau  et  parfait.  C'est  la 
conception ,  l'intelligence  de  cette  perfection  du  mi- 
crocosme qui  donne  à  l'art  statuaire',  à  la  poésie  hé- 
roïque ,  à  la  poésie  dramatiqife  chez  les  Hellènes,  cette 
perfection  idéale  de  beauté  corporelle  et  de  beauté 
plastique ,  que  l'on  chercherait  vainement  à  imiter. 
Mais  il  faut  alors  entendre  par  le  mot  corps ,  cet  être 
cosmique  dans  lequel  résidait  une  pensée  divine,  et 
non  plus  cet  être  matériel ,  tel  que  le  conçoivent  les 
jchrétiens  qui  n'ont  pas  voué  à  la  beauté  physique  le 
culte  que  lui  consacraient  les  anciens  peuples. 

L'ame  de  l'homme  fut  belle,  aussi  long-temps  qu'elle 

fut  naïve ,  qu'elle  conserva  sa  chasteté  virginale ,  que 

la  pensée  divine  qui  l'animait  révéla  sa  présence  comme 

le  rayon  de  soleil  brille  à  travers  le  cristal  diaphane. 

iv.  35 
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C'est  cette  ame  vierge ,  que  l'art  antique  identifia  aux 
ëlémens  organiques  du  corps,  de  manière  à  considéi'er 
la  beauté  physique  comme  une  manifestation  de  la 
beauté  de  l'ame.  Les  chrétiens,  au  contraire,  tout  en 
reconnaissant  entre  l'ame  et  le  corps  des  rapports  de 
sympathie ,  ont  considéré  ce  dernier  comme  un  être 
périssable  :  cet  être  fragile  n'a  pu  être  imité  par  eux 
avec  toute  la  perfection  des  artistes  de  l'antiquité.  Ils 
n'ont  pas  pu  se  montrer  plastiques,  dans  les  compositions 
de  la  poésie ,  de  la  statuaire ,  de  l'architecture.  Par 
compensation,  l'art  tel  que  le  christianisme  l'a  conçu, 
ouvre  une  perspective  de  l'autre  vie,  à  la  fois  mystique 
et  pittoresque,  dont  l'architecture  gothique  peut  ser- 
vir d'exemple  ;  on  croit  entendre  un  accord  lointain 
des  harmonies  du  ciel.  C'est  que  les  chrétiens  sentent 
plus  profondément  l'art ,  comme  affranchi  des  liens  de 
la  matière,  au  lieu  que  les  anciens  le  comprenaient 
surtout  comme  force  organique  et  vitale ,  encore  char- 
gée de  quelques-uns  de  ces  liens. 

En  général,  l'art  chez  les  anciens  a  considéré 
l'homme ,  ou  dans  toute  l'idéalité  de  sa  nature  primi- 
tive et  comme  un  être  cosmique ,  uni  à  Dieu  et  à  l'uni- 
vers; ou  comme  un  être  déchu,  mais  rebelle,  comme 
un  être  formidable  et  sublime  :  cette  dernière  donnée 
préside  surtout  à  leur  tragédie.  Telle  est  la  conception 
de  ce  Prométhée,  à  la  fois  homme  et  Titan,  ange  ou 
dieu  déchu ,  menacé  des  morsures  de  l'aigle  vengeur 
et  de  la  foudre  de  Jupiter.  Chez  les  modernes ,  l'homme 
primitif,  l'homme  dans  l'innocence  du  paradis  ter- 
restre, ne  se  montre  qu'à  travers  le  prisme  magique 
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de  la  religion  chrétienne  :  pour  eux  ,  en  effet ,  le  Christ 
est  la  porte  du  salut;  c'est  par  lui  que  l'on  peut  con- 
qu^;fir  l'état  de  virginité  originelle.  Quant  à  la  dé- 
lîhéance  de  l'homme  tombé,,  jamais  les  productions 
de  l'art  moderne  ne  se  sont  arrêtées  à  la  peindre;  ja- 
mais ,  comme  les  anciens,  les  modernes  n'ont  montré 
la  puissance  de  l'homme  déchu  ,  identifiée  au  pouvoir 
,de  l'ange  rebelle,  luttant  contre  les  cieux.  Aussi  leur 
art ,  dans  son  expression  véritable ,  n'a-t-il  rien  de 
titanique.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  beau  chez  Milton,  de 
moins  approfondi  chez  Klopstoçk ,  ce  sont  les  efforts 
de  ces  deux  poètes  épiques  lorsqu'ils  aspirent  à  rede- 
venir antiques  dans  leur  description  de  Satan  ou  de 
l'homme  déchu.  Cette  tentative  n'a  réussi,  à  certains 
égards  ,  qu'à  Michel-Ange  et  à  lord  Byron. 

L'art  des  chrétiens  eiivisage  presque  toujours 
l'homme  déchu,  non  dans  sa  chute,  mais  dans  les 
suites  de  cette  chute  :  sous  ce  point  de  vue,  il  a  suivi 
.deux  routes  différentes.  Ou  il  s'est  servi  de  la  grâce  di- 
vine pour  relever  promptement  le  genre  humain  , 
comme  chez  Caldéron,  Raphaël  elles  plus  parfaits  des 
artistes  catholiques  ;  ou  il  l'a  laissé  pendant  long-temps 
en  proie  à  lui-même,  et  l'a  montré  dans  ses  douleurs 
et  sa  détresse,  comme  a  fait  Shakspeare.  Entre  ces 
deux  systèmes  Dante  tient  le  milieu.  Sombre  et  pro- 
fond comme  le  poète  anglais ,  il  est  cependant  touché 
du  dogme  de  la  résurrection ,  comme  l'auteur  espa- 
gnol et  le  sublime  peintre  des  Loges  du  Vatican. 

Plus  ou  moins  renfermés  dans  la  sphère  d'une  nature 
à  la  fois  idéale  et  matérielle ,  les  anciens  considéraient 
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la  mort  comme  le  cercle  de  la  vie  ;  d'après  leur  sys- 
tème ,  la  destruction  ne  cessait  de  rentrer  dans  l'em- 
pire de  la  production  ou  de  la  création  perpétuelle. 
Telle  est  la  conception  qui  domine  ,  même  dans  le  Bha- 
gavatgita,  poème  philosophique  indien,  où  l'antiquité, 
en  se  rapprochant  autant  que  possible  de  l'idée  fonda- 
mentale du  christianisme ,  a  pris  son  plus  sublime  es- 
sor :  on  n'y  distingue  point  assez  spécialement  la  mort 
et  la  vie.  Aussi ,  dans  l'art  des  anciens ,  la  mort  ne  se 
montre-t-elle  jamais  avec  toute  l'énergie  de  son  ca- 
ractère particulier  :  et  si  l'art  n'y  perdait  rien  ,  la  vraie 
signification  de  l'existence  humaine  se  trouvait  du  moins 
aiTaiblie  sous  le  rapport  religieux. 

Au  contraire  la  poésie  chrétienne  n'a  pas  craint  de 
faire  apparaître  la  mort  dans  sa  profondeur  hideuse , 
dans  ses  déchiremens  épouvantables.  Dès  que  l'homme 
eut  perdu  son  innocence  ,  que  sa  révolte  contre  le  sou- 
verain Bien  fut  déclarée ,  sa  liberté  appliquée  au  mal , 
à  la  déraison ,  a  la  démence ,  la  puissance  du  laid  se 
renouvela  comme  aux  jours  où  l'ange  rebelle  fut  pré- 
cipité des  cieux.  Cette  laideur  se  manifesta  dans  lame 
humaine  ,  comme  passion ,  comme  désordre  des  sens. 
L'univers  en  reçut  le  contrecoup  :  l'univers  que  l'homme 
avait  été  destiné ,  dans  l'origine ,  à  sublimer ,  à  épu- 
rer. Le  poison  et  la  corruption  s'introduisirent  au  sein 
de  la  nature.  On  vit  l'ancien  cahos ,  la  confusion  pri- 
mitive des  cieux  et  de  la  terre  ,  le  Tohu  Bohu  de  la  Ge- 
nèse, se  montrer  de  nouveau  sous  la  forme  de  la  mort. 

L'art ,  chez  les  anciens  ,  se  faisait  une  étude  de  ca- 
cher la  laideur  physique  :  il  se  tenait  renfermé  dans 
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le  cercle  du  beau  corporel ,  dans  l'acception  idéale 
que  nous  avons  attachée  à  ce  mot.  Seule ,  la  poésie  in- 
dienne a  osé  montrer  la  laideur ,  la  déployer  dans  ses 
proportions  gigantesques,  en  retracer  la  monstruosité 
tout  entière  :  aussi  dans  la  poésie  des  Brahmanes ,  où 
la  beauté  parfaite ,  plus  idéalisée  encore  que  chez  les 
Grecs ,  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideusement  laid, 
le  contraste    est-il  extrême  et  la  disproportion  cho 
quante.  Cependant  une  étude  approfondie  de  ces  com- 
positions prouve  que  la  manière  dont  y  sont  conçus  les 
désordres  de  la  nature  n'offre  pas  le  sens  élevé  du 
christianisme ,  et  tient  plutôt  à  un  principe  emprunté 
à  la  nature  physique  qu'à  la  nature  morale.  Ici  je  dois 
rappeler  à  mes  lecteurs  que  je  réclame  contre  toute 
extension  trop  complète ,  donnée  à  des  assertions  gé- 
nérales. Dans  plus  d'un  livre  indien ,  la  laideur  du 
corps  et  la  beauté  de  l'ame  ne  sont  pas  considérées 
comme  absolument  incompatibles  :  alliance  que  l'art 
des  Hellènes  repoussait  dans  les  jours  de  sa  pureté 
idéale.  L'art  chrétien  seul  a  pu  embellir,  par  la  toute- 
puissance  de  la  vertu ,  les  imperfections  mêmes  de  la 
nature  physique- 
Ce  que  l'art  des  anciens  repoussait  plus  encore  peut- 
être  que  l'expression  de  la  laideur  physique,  c'était 
l'expression  du  mouvement  et  du  tumulte  des  passions. 
Etudiez  Phidias ,  Pindare ,  Eschyle  ou  Sophocle ,  vous 
verrez  que  chez  eux  le  style  colossal  domine  ,  et  qu'ils 
le  tempèrent  tantôt  au  moyen  d'une  grâce  terrible , 
comme  celle  d'Eschyle ,  tantôt  par  une  harmonie  et 
une  suavité  parfaites.  Même  dans  les  plus  effroyables 
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scènes  tragiques  de  rantiquité  ,  il  y  avait  du  calme  . 
ce  calme  du  lion  qui  repose  en  dévorant  sa  proie,  et 
qui  alors  même  conserve  sa  majesté.  Jamais  Sophocle, 
même  lorsqu'il  est  gigantesque,  ne  sort  des  proportions 
de  l'art.  Les  passions  les  plus  cruelles  y  sont  sans  raf- 
finement :  elles  y  portent  l'empreinte  de  cette  extrême 
simplicité  ,  que  la  civilisation  actuelle  nommerait  pué- 
rile. Au  contraire,  chez  les  modernes,  la  peinture  des 
passions  les  saisit  dans  leurs  orages ,  jamais  dans  leur 
repos.  C'est  le  désir  effréné  du  tigre  ;  c'est  le  besoin 
de  déchirer  pour  déchirer  ;  c'est  la  bête  féroce  qu'on 
appelle  homme  ,  alors  que ,  sans  se  dompter  lui-même , 
il  se  plonge  dans  les  voluptés  et  dans  le  sang.  Aussi 
l'art  moderne  ,  tout  en  s'éloignant  de  l'idée  pure  de  la 
beauté  antique,  est-il  devenu  beaucoup  plus  historique 
que  l'art  ancien ,  et  repose-t-il  sur  des  bases  beaucoup 
plus  profondes ,  sur  une  plus  intime  connaissance  du 
cœur  humain. 

Si  des  hauteurs  tragiques  nous  descendons  au  sein 
de  la  cité  ,  ou  dans  la  vie  domestique ,  nous  verrons 
que  les  anciens  ont  ignoré  ce  règne  des  passions,  ces 
raffinemens  de  la  sociabilité  moderne.  S'ils  s'éloignent 
énormément  de  la  beauté  pure  que  les  anciens  ado- 
raient ,  ils  présentent  un  tableau  achevé  de  ce  que  les 
modernes  ont  nommé  Xintéressant.  Ici  l'art  parait 
cesser  et  le  roman  commencer  :  le  roman ,  dans  le 
sens  prosaïque,  non  dans  le  sens  poétique  du  mot.  Eu- 
ripide et  Ménandre ,  poètes  de  la  dégénération  des 
Grecs ,  et  ceux  dont  l'esprit  se  rapproche  le  plus  du 
sentiment  passionné  et  de  la  sociabilité  raffinée  des  mo- 
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dernes ,  sont  encore  à  une  distance  énorme  de  ce  que 
nous  pouvons  leur  opposer  en  ce  genre  :  par  compen- 
sation nous  ne  possédons  pas  ce  mérite  antique  et  cette 
beauté ,  au  moins  relative ,  qui  leur  appartiennent. 

Avant  de  poursuivre ,  arrêtons-nous  un  moment  et 
recueillons  nos  pensées.  La  liberté  de  l'homme ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  n'a  ni  le  caractère  de  nécessité 
inhérent  à  la  nature ,  ni  celui  de  raison  propre  à  la 
Divinité  :  elle  est  une  faculté ,  non  une  puissance ,  une 
disposition  de  l'esprit,  non  sa  réalité  même.  Plus  la 
liberté  tombe  sous  le  joug  de  la  nécessité ,  plus  l'homme 
rentre  dans  le  cercle  de  la  nature  ;  non  de  la  nature 
naïve  pour  ainsi  dire  ,  produisant  organiquement  par 
la  vie  divine  qui  l'électrise  ;  mais  de  la  nature  maté- 
rielle ,  qui  le  livre  au  désordre  des  passions,  au  chaos , 
à  la  mort.  Mais  quand  l'homme  exalte  sa  faculté  d'être 
libre,  quand  il  se  transforme  autant  que  son  être  le 
lui  permet ,  en  liberté  et  en  raison ,  alors  ce  qui  est  in- 
dividuel ou  subjectif  se  perd  dans  ce  qui  est  réel  ou 
objectif,  et  l'homme  ,  autant  que  le  lui  permettent 
les  bornes  que  cette  vie  lui  impose ,  atteint  l'idéal  de 
l'humaine  beauté. 

L'homme  vraiment  homme ,  l'Adam  qui ,  après  sa 
chute,  se  régénère  en  Christ,  s'épanouit  pour  ainsi 
dire  dans  la  sainteté  ,  comme  la  fleur  dans  les  rayons 
du  soleil.  Il  est  joie  ineffable,  pureté,  virginité  céleste. 
Cette  beauté ,  que  Platon  et  Sophocle  seuls  ont  paru 
quelquefois  entrevoir,  a  dû ,  en  général ,  rester  étran- 
gère à  l'art  des  Grecs  dont  la  religion  ne  donnait  pas 
à  l'homme  nn  type  au-delà  du  monde.  Chez  eux  rien 
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ne  rappelle  la  beauté  surhumaine  ,  et  cependant  si  hu- 
maine des  Madones  de  Raphaël ,  de  l'Homme-Dieu ,  du 
bonheur  des  saints  et  des  martyrs.  La  poésie  et  la  phi- 
losophie indienne  ont  leurs  extases  ;  mais  le  genre  d'hu- 
milité et  de  charité  qui  s'y  mêlent  n'ont  rien  de  la  di- 
vine et  naïve  simplicité  du  christianisme;  souvent 
comme  les  haillons  de  Diogène,  elles  laissent  entrevoir 
les  secrètes  pensées  de  l'orgueil. 

L'empreinte  du  beau  se  reproduisit  chez  les  anciens 
d'une  manière  très-opposée  aux  idées  qui  régissent  les 
sociétés  modernes.  Il  y  eut,  chez  les  Grecs ,  deux  épo- 
ques de  gouvernement  :  pendant  la  première  ,  l'ordre 
social  était  entièrement  cosmique  ;  on  l'envisageait,  à 
l'instar  de  l'homme  et  de  la  Divinité,  comme  un  toutf 
comme  une  unité  renfermée  dans  le  cercle  de  l'uni- 
vers. Pendant  la  seconde ,  l'ordre  social  devint  absolu- 
ment démocratique ,  et   on  le  considérait  comme  le 
développement  de  toutes  les  forces  individuelles.  Alors 
l'idée  du  beau,  dans  le  sens  cosmique  des  païens,  devait 
s'évanouir  du  sein  de  l'état;  l'ensemble  du  gouverne- 
ment n'avait  plus  de  principe  constitutif.  Dans  les  temps 
postérieurs,  ce  principe  ne  se  conserva  qu'à  Sparte. 
Aussi  les  artistes  ,  les  poètes  ,  les  philosophes,  les  plus 
célèbres  de  la  république  athénienne  ont-ils  toujours 
cherché  l'idéal  de  l'état  dans  cette  Lacédémone ,  qu'ils 
opposaient  à  leur  patrie  ,  livrée  à  toutes  les  agitations 
populaires. 

Ainsi  quant  au  fond  des  idées  ,  le  gouvernement  ori- 
ginel des  Grecs  ,  fondé  sur  la  conception  du  kosmos , 
se  trouve  dans  la  même  catégorie ,  que  le  gouverne- 
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ment  des  grands  empires  d'Orient ,  notamment  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Seulement  le  kosmos,  considéré 
comme  type  de  l'ordre  social ,  se  développe  diverse- 
ment chez  ces  peuples  divers  et  laisse  percer  la  natio- 
nalité particulière  à  chacun  d'eux.  Ainsi  la  liberté  poli- 
tique ,  ignorée  des  Orientaux ,  est  devenue  possible  en 
Grèce;  mais  cette  liberté  politique,  qui  dégénéra  plus 
tard  en  démocratie  et  bouleversa  les  anciennes  formes 
de  l'état ,  ne  fut  point  opposée  dans  le  principe  à  l'idée 
typique  du  kosmos ,  comme  base  de  l'ordre  social.  Dans 
la  conception  originelle  de  la  république  hellénique, 
et  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  excès  de 
la  démocratie  et  de  l'oligarchie,  la  liberté  politique 
n'était  pas  la  liberté  individuelle  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs, ni  l'affranchissement  de  la  constitution  de  l'é- 
tat ,  mais  le  concours  de  tous  vers  un  but  unique  ;  de 
sorte  qu'un  peuple  était  lui-même  un  seul  individu , 
régi  par  une  idée  unique  et  dominante. 

On  voit  combien  l'identification  absolue  de  la  re- 
ligion et  de  l'ordre  social ,  était  devenue  indispensable 
aux  constitutions  primitives  qui  formèrent  un  tout  in- 
divisible aussi  long-temps  qu'elles  conservèrent  leur 
caractère  cosmique.  Même  dans  les  pays  de  castes,  dans 
l'Inde  par  exemple  ,  on  ne  saurait  dire  que  les  prêtres 
gouvernent  l'état  ;  il  serait  plus  juste  d'avancer  que  l'é- 
tat y  a  passé  dans  la  religion ,  la  religion  dans  l'état, 
comme  chez  les  Grecs ,  avant  leur  dissolution  démo- 
cratique. Nous  ne  voulons  point  parler  ici  des  dé- 
tails, mais  seulement  des  analogies  générales.  Avec  le 
bouddhisme  seulement  commence ,  en  Orient,  une  ère 
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nouvelle  du  genre  humain;  l'institution  dePythagore 
fit  des  efforts  inutiles  pour  en  créer  une  semblable 
en  Occident.  Les  caractères  de  cette  ère  nouvelle  sont 
la  séparation  totale  de  l'église  et  de  l'état,  et  la  for- 
mation d'une  hiérarchie  sacrée  pour  l'un ,  d'un  gou- 
vernement civil  pour  l'autre.  Auparavant,  il  existait 
bien  en  Asie ,  comme  dans  l'Egvpte ,  des  castes  sa- 
cerdotales ,  mais  non  un  gouvernement  pontifical  pro- 
prement dit;  car  les  prêtres  y  avaient  un  caractère 
plutôt  patriarcal  ,  civil  et  politique  que  vraiement 
ecclésiastique. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  ten- 
tatives du  bouddhisme  et  les  institutions  pythagoriques 
n'avaient  rien  de  complet  ni  d'achevé ,  et  rentrent  par 
des  voies  différentes  dans  la  conception  cosmique  de 
l'ordre  social ,  qu'elles  paraissaient  vouloir  détruire. 
La  religion  chrétienne  seule  a  présenté  dans  toute  sa 
pureté  cette  séparation  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  :  mais 
elle  a  été  loin  de  vouloir  matérialiser  exclusivement 
l'état,  afin  de  spiritualiser  l'église,  comme  le  préten- 
dent les  oligarques  et  lesdémocrates  de  nos  sociétés 
modernes. 

Le  point  de  vue  opposé  sous  lequel  les  anciens  et  les 
modernes  ont  envisagé  l'état,  avant  qu'on  ne  l'eût  ma- 
térialisé en  administration,  et  dissous  en  individualités, 
tient  à  leur  manière  différente  de  concevoir  le  génie  de 
l'homme.  Alors  même  que  les  Grecs  ,  dans  leurs  beaux 
jours ,  voulurent  développer  un  caractère  de  liberté 
individuelle ,  sans  s'affranchir  de  l'idée  constitutive 
de  l'état  qui  liait  et  rattachait  leur  liberté  à  ses  formes 
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le  rapport  de  l'art.  Ils  y  ont  vu  une  lutte  contre  le 
destin,  un  engagement  avec  la  Providence,  un  exer- 
cice des  forces  de  l'homme,  contenu  dans  les  limites 
du  kosmos  et  incapable  d'en  contrarier  l'unité.  Les  stoï- 
ciens eux-mêmes  n'y  ont  pas  vu  le  développement  d'une 
grandeur  morale  indépendante.  Nés  aux  temps  de  la 
corruption  la  plus  complète  de  l'ordre  social  antique, 
ils  essavèrent  de  réunir  par  des  combinaisons  très-mal- 
adroites l'idée  du  kosmos  ,  tel  qu'ils  l'avaient  étu- 
dié dans  les  constitutions  primitives ,  avec  celle  de  la 
liberté  de  l'homme ,  affranchi  des  liens  du  destin.  Cette 
combinaison  reposait  à  la  fois  sur  deux  idées  contra- 
dictoires. Quoi  qu'il  en  soit ,  et  si  l'on  examine  de  près 
leur  système  de  grandeur  morale ,  on  verra  que  leur 
but  est  de  faire  de  l'homme  le  régent  intellectuel  de 
l'univers ,  de  le  présenter  comme  un  organe  épuré 
de  l'ame  du  monde,  mais  que  jamais  ils  ne  l'élèvent, 
comme  fait  le  christianisme ,  jusqu'à  une  sphère  d'idéa- 
lité pure. 

Ce  qu'il  y  a  de  liberté  et  d'individualité  chez  les  an- 
ciens ,  ce  qu'on  peut  nommer  le  style  de  la  vie  anti- 
que ,  dans  le  sens  cosmique  du  beau  et  de  l'harmonie 
de  toutes  les  forces ,  est  donc  toujours  une  puissance 
naturelle  idéalisée  :  voilà  pourquoi  la  vie  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  nous  paraît  si  achevée.  Les 
Romains  n'ont  eu  ni  génie  poétique  ,  ni  art  dont  l'ori- 
ginalité leur  appartînt.  Mais  leur  patriotisme  antique , 
si  merveilleusement  allié  au  stoïcisme  des  temps  pos- 
térieurs, leur  communique  un  style  cU  vi€y  animé  d'une 
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plus  haute  puissance  s'il  n'est  pas  doué  d'une  harmonie 
aussi  complète  que  celui  des  grands  hommes  de  la 
Grèce  pouvait  l'être.  Ils  avaient  adopté  dans  le  stoï- 
cisme tout  ce  qui  était  pratique  et  abandonné  la  phi- 
losophie vers  laquelle  leur  génie  ne  les  entraînait  pas. 

La  vie  chrétienne  a  aussi  sa  beauté  ;  mais  une  beauté 
qui,  semblable  à  celle  de  l'art  chrétien,  n'offre  pas  le  fini 
de  l'antique ,  parce  qu'elle  est  tout  empreinte  de  l'idée 
de  l'infini.  Cet  infini ,  véritable  génie  du  christianisme  , 
perce  à  travers  loutes  les  institutions  originales  du 
moyen  âge.  Depuis  les  ordres  de  chevalerie  jusqu'aux 
confréries  bourgeoises  et  aux  corporations  d'artisans  , 
toutes  ont  une  teinte  de  mysticité  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Pour  le  chrétien ,  la  vie  mortelle  est  un  long 
combat  contre  le  monde,  et  le  prélude  d'une  autre  vie. 
Si  l'organisation  sociale  du  moyen  âge  n'a  pas  été 
aussi  parfaite  dans  ses  formes  que  la  haute  antiquité , 
elle  n'en  a  pas  moins  possédé  sa  beauté  chrétienne , 
elle  n'en  a  pas  moins  reconnu  la  véritable  dignité  de 
l'homme  et  ses  relations  réelles  avec  la  Divinité;  ce 
que  les  anciens  ont  presque  entièrement  ignoré. 

Chez  les  Perses  eux-mêmes ,  où  l'ordre  social  enga- 
geait à  la  lutte  et  provoquait  le  citoyen  à  s'affranchir 
des  passions  du  noir  Ahriman ,  pour  parvenir  à  la 
beauté  pure  du  céleste  Ormuzd,  cette  lutte,  réglée  par 
un  cérémonial ,  offrait,  par  cela  même,  moins  un  véri- 
table appel  à  une  haute  liberté  individuelle,  que  les 
combinaisons  systématiques  d'un  ordre  d'idées  puisé 
au  sein  de  la  nature  physique  et  métaphysique.  Cepen- 
dant ,  de  tous  les  peuples  antiques ,  sans  excepter  les 
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Grecs  eux-mêmes ,  ce  sont  les  Persans  qui  purent  se 
nommer  libres  à  plus  juste  titre  ;  nom  que  les  Grecs 
leur  ont  souvent  accordé.  Je  ne  parie  point  de  ces  Per- 
sans dont  la  despotique  Babylone  avait  corrompu  les 
mœurs. 

Toute  la  loi  de  Zoroastre  est  une  loi  de  liberté ,  qui 
contraste  avec  celles  de  Numa ,  de  Lycurgue  et  d'au- 
tres législateurs  antiques.  Il  est  dit  que  Zoroastre  planta 
le  cyprès  comme  symbole  de  cette  liberté.  Mais  la  li- 
berté persane  étant  alliée  à  un  rituel  très-minutieux, 
réglait  par-là  tous  les  mouvemens  de  ses  sectateurs  et 
ne  les  appelait  à  l'exercice  de  la  liberté  individuelle 
que  sous  de  certaines  lois  et  avec  certaines  restrictions. 

Le  mouvement  de  liberté  a  été  irrésistible  chez 
les  nations  de  l'Europe  chrétienne.  Même  lorsque  di- 
verses corporations  de  l'état  se  pénétrèrent,  non  comme 
chez  les  païens ,  d'un  simple  dogmatisme,  mais  des  idées 
d'une  sublime  mvsticité,  la  liberté  demeura  pleine  et  en- 
tière. C'est  ce  que  prouve  le  caractère  spécial  et  tranché 
avec  lequel  se  présentent  les  chevaliers ,  les  bourgeois, 
les  artistes,  les  artisans  du  moyen  âge.  Mais  aussi  dès 
que  les  idés  religieuses  cessèrent  de  vivifier  l'ensemble 
ou  les  parties  du  grand  tout  qu'on  appelle  l'Etat,  cette 
liberté  chrétienne  est  devenue  licence  ;  et  on  la  voit 
aujourd'hui  se  dissoudre  en  une  tendance  sensuelle  et 
matérielle  qui  ofiFre  plus  d'une  analogie  avec  le  maté- 
rialisme antique. 

Dans  l'ordre  social  se  développe  le  combat  de  la  li- 
berté indiv^iduelle  contre  la  nécessité  de  la  nature ,  né- 
cessité que  l'homme  cherche  à  vaincre  en  se  réunis- 
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sant  en  société.  Mais  les  anciens  avaient  transforraé 
cet  ordre  social  en  une  seconde  nature ,  en  une  autre 
nécessité  qui  devait  rivaliser  avec  l'ordre  de  l'univers 
dont  ils  voulaient  transporter  les  lois  dans  l'organisa- 
tion de  leur  état.  C'est  ainsi  qu'ils  purent  composer 
leur  gouvernement  d'après  les  données  de  l'art ,  et  y 
réaliser  une  idée  de  beauté ,  dont  les  sociétés  chré- 
tiennes ne  peuvent  se  rapprocher,  puisque,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  elles  rompent  les  barrières  de  l'uni- 
vers. Enfin  ce  n'est  que  par  la  religion  ,  que  la  liberté 
de  l'homme ,  maxime  fondamentale  des  états  mo- 
dernes ,  en  contradiction  avec  celles  des  états  antiques , 
q^ie  cette  liberté  si  précieuse  et  si  dangereuse  à  la  fois 
est  ramenée  vers  le  souverain  bien  ,  et  s'identifie  avec 
la  raison  même  qui  est  la  nécessité  d'ordre  divin. 

Ainsi ,  soit  que  le  kosmos  soit  exprimé  ,  dans  la  con- 
stitution de  l'étal,  d'une  manière  symbolique  et  allégo- 
rique ,  comme  chez  les  Orientaux  ;  ou  d'une  manière 
idéale  dans  le  sens  et  avec  les  proportions  de  la  beauté, 
comme  chez  les  Hellènes  :  toujours  est-il  vrai  qu'ilforme 
à  lui  seul  un  tout ,  un  ensemble,  que  les  nations  chré- 
ti^ines  né  peuvent  imiter.  Aussi  quand  ces  dernières 
ont  voulu  copier  les  formes  politiques  des  anciens, 
elles  se  sont  plus  volontiers  emparées  des  constitutions 
imposées  par  les  démagogues,  les  sophistes  et  les  tyrans, 
aux  derniers  jours  de  la  corruption  d'Athènes  et  de 
Rome,  qu'elles  n'ont  imité  l'idée  du  kosmos  politique, 
de  l'état-temple  ,  auquel  d'ailleurs  on  ne  comprendrait 
rien  aujourd'hui. 

I.e  défaut  capital  de  l'ordre  social  des  anciens  n'est 
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donc  point  dans  ses  formes  ni  dans  ses  baseâ  :  il  ne 
manque  ni  de  grandeur  ,  de  beauté ,  ni  même  de  vérité. 
Il  pêche  surtout  par  son  immobilité,  par  l'absence  de 
toute  manifestation  de  la  liberté  morale  de  l'homme. 
Aussi  a-t-on  vu  l'Orient  païen  se  pétrifier  ,  pour  ainsi 
dire ,  dans  ses  formes  sociales  ;  les  Grecs  abandonner 
les  conditions  primitives  de  leur  existence  pour  se  jeter 
dans  une  licence  méprisable ,  et  les  Romains  embrasser 
en  définitive  toutes  les  rigueurs  d'un  despotisme  ad- 
ministratif et  militaire. 

La  religion  chrétienne  est  tout  l'homme.  Elle  le  re- 
lève de  sa  déchéance  pour  lui  imprimer  de  nouveau  un 
caractère  sacré.  Elle  s'empare  fortement  de  notre  in- 
dividualité, du  caractère  subjectif  de  notre  être  ét^c 
cette  faculté  qui  nous  est  propre  de  conquérir  la  li- 
berté ,  en  atteignant  l'âge  de  la  raison  divine  :  dans 
sa  conception  profonde  des  choses  humaines ,  elle  sé- 
pare l'Etat  de  l'Eglise  ,  mais  sans  renoncer  au  droit  de 
communiquer  son  esprit  à  l'ordre  social.  En  effet ,  plu- 
sieurs associations  publiques  se  sont  formées  sous  l'ins- 
piration religieuse.  Le  code  de  morale,  qu'elle  a  offert 
aux  gouvernemens ,  les  a  forcés  d'adopter  un  nouveau 
droit  des  gens.  En  un  mot ,  elle  a  ouvert  à  l'homme , 
quelqu'il  fût ,  un  divin  port  au  sein  de  l'Eglise  :  elle 
l'a  reçu  à  l'entrée  de  la  vie ,  pour  le  déposer ,  lorsqu  ii 
en  sort,  dans  une  sorte  de  paradis.  Si,  pour  laisser  à 
notre  individualité  le  mérite  de  se  développer  libre- 
ment ,  l'Eglise  et  l'Etat  ne  se  confondent  pas ,  du  moins 
y  a-t-il  identité  entre  le  chrétien  et  le  citoyen,  dont 
les  devoirs  sont  les  mêmes  et  entre  lesquels  se  trouve 
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une  indissoluble  chaîne  d'obligations  également  fortes. 

Chez  les  anciens,  rhorame  était  un  Titan  foudroyé, 
un  Prométhée  que  le  vautour  déchire  :  à  la  conscience 
de  sa  chute  se  mêlait  une  fière  révolte  contre  la  fatalité 
qui  l'écrasait  :  c'était  l'idéal  de  l'héroïsme  antique  : 
tel  s'est  développé  l'âge  des  héros.  Cette  révolte  n'a- 
vait rien  d'une  colère  ignoble  ;  les  inspirations  de  son 
coupable  orgueil  gardaient  un  caractère  sublime  ;  il 
avait  la  conscience  de  sa  perte  :  le  héros  savait  de  quelle 
trame  les  Parques  avaient  ourdi  le  fil  de  sa  vie.  Chez 
les  chrétiens  l'homme  déchu  n'est  plus  un  héros.  C'est 
un  être  malheureux ,  qui  n'atteint  l'héroïsme  qu'en 
devenant  saint  et  martyr,  en  rejoignant  la  Divinité  , 
qu'il  ne  brave  pas ,  à  la  volonté  de  laquelle  il  se  sou- 
met. La  beauté  de  l'héroïsme  chrétien  est  dans  l'humi- 
lité jointe  au  courage  :  celle  de  l'héroïsme  païen  ,  dans 
la  noblesse  avec  laquelle  l'homme  soutient  son  infor- 
tune ,  et  semble  défier  les  atteintes  du  sort  auquel  il 
est  erîchainé.  . 

Mais  l'antiquité  n'ignorait  pas  qu'il  fallaibrà  l'espèce 
humaine  déchue  un  Sauveur,  un  nlédiateur  qui  la  récon- 
^liât-'  avec  la  Divinité.  On  voit  ce.  Sauveur  apparaître 
dans  la  poésie  épique  ancienne,  sous  une  forme  hu- 
maine; dans  la  poésie  symbolique,  sous  d'autres  formes, 
mais  toujours  comme  un  être  destiné  à  périr  pour  tous. 
De  son  existence  dépend  le  salut  des  peuples  :  c'est 
l'Achille  grec ,  le  Balder  Scandinave  ,  le  Crishna  des 
Indiens.  Revêtus  d'une  beauté  idéale,  ces  êtres  parais- 
sent moins  purs  dans  les  compositions  dellnde,  où 
la  poésie  symbolique  se  mêle  davantage  avec  la  poésie 
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épique.  Le  médiateur  s'est  réalisé  chez  les  chrétiens  ; 
et  c'est  à  leur  art  qu'il  a  été  réservé  d'idéaliser  dans  le 
Christ  le  plus  haut  point  de  beauté  possible,  cette  beauté 
qui  sort  des  bornes  de  l'univers,  pour  rentrer  au  sein 
du  Verbe  ou  de  la  beauté  céleste.  Aussi  l'art  des  chré- 
tiens, inférieur  à  celui  des  anciens,  quant  à  la  perfection 
des  formes  comprises  au  sein  de  la  nature  idéalisée ,  lui 
est  absolument  supérieur ,  dans  cette  expression  plus 
haute  de  la  beauté  éternelle  qui  est  l'éternelle  vérité. 

L'homme  Jéchu,  la  nature  corrompue,  devaient 
être  purifiés  par  le  sang  d'un  Dieu.  Le  créateur  est 
descendu,  non  comme  jadis,  «ur  le  cahos  pour  en 
tirer  le  système  de  l'univers  ,  mais  pour  planer  sur  la 
mort  et  la  dompter  ,  pour  s'immoler  lui-même  et  par 
sa  propre  immolation,  faire  régner  la  vie  :  doctrine  dont 
l'antiquité  toute  entière  attendait  l'accomplissement. 

Les  anciens  ,  dans  la  partie  symbolique  de  leurs 
croyances ,  ont  connu  un  dieu  hermaphrodite ,  réunis- 
sant à  la  vigueur  de  l'homme  la  grâce  de  sa  compagne, 
11  y  avait,  sous  des  nuances  diverses ,  quelque  chose  de 
virginal  dans  le  Bacchus  et  l'Apollon.  C'était  même  sur 
la  donnée  de  l'unité  des  sexes  que  reposait ,  chez  les 
Hellènes  ,  l'idéal  de  la  beauté  corporelle.  Les  femmes 
étaient  loin  de  jouir,  chez;  les  païens,  de  cette  existence 
spéciale  et  distincte  que  le  christianisme  leur  assigne. 
Sans  doute  la  loi  de  Zoroastre,  les  institutions  de  Sparte, 
de  Rome ,  même  la  législation  rigide  des  Indous ,  sur- 
tout celle  des  nations  germaniques  et  Scandinaves, 
offrent  des  traits  de  caractère  et  de  mœurs  qui  déno- 
tent le  respect  accordé  à  l'autre  sexe  :  mais  l'antiquité 
iv=  36 
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ne  reconnut  jamais  positivement  l'existence  libre  de 
la  femme.  Elle  disparaissait,  moralement  parlant ,  dans 
le  caractère  de  l'homme;  c'était  une  moitié  subsidiaire 
de  son  existence.  Le  christianisme  ,  en  reconnaissant 
notre  nature  individuelle  et  subjective  ,  a  su  faire  va- 
loir les  droits  de  la  femme  et  mettre  en  parfaite  évi- 
dence son  importance  morale  et  religieuse. 

Les  femmes,  dans  l'art  antique,  se  montrent  sou- 
vent avec  une  rare  beauté  de  formes  et  les  plus  belles 
proportions.  Nul  être  n'est  plus  touchant  à  la  fois  et 
plus  rempli  de  dignité ,  que  Sakontala ,  dans  le  drame 
de  Calidas ,  et  dans  le  poëme  épique  du  Mahabharata. 
On  trouve,  chez  Antigone,  A.ndromaque,  et  tant  d'au- 
tres femmes  qui  apparaissent  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  la  tragédie  grecque,  et  que  je  me  contente  de  rap- 
peler ici,  l'empreinte  d'une  élévation  pure  et  d'un  rare 
dévouement.  Mais  tous  ces  personnages  montrent  la 
femme  humble ,  soumiae ,  bannie  dans  la  sphère  d'exis- 
tence la  plus  modeste.  Je  sais  que  telle  est  en  général 
sa  destinée ,  même  sous  l'empire  des  lois  chrétiennes  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  dernières  l'ont 
arrachée  à  l'état  de  domesticité  rigide  et  d'infériorité 
relative  où  l'avaient  plac-îe  les  anciens. 

J'ai  cité  moi-même  des  exceptions  qui  ne  s'oifrent 
nulle  part  plus  frappantes  qu'à  Sparte  et  à  Rome  : 
mais  ces  exceptions ,  empreintes  du  génie  de  l'anti- 
quité, ne  contrastent  pas  avec  son  caractère  fonda- 
mental. Les  matrones  romaines  jouissaient  d'une  exis- 
tence pleine  de  dignité,  qui  dégénéra  sous  la  décadence 
de  Rome  comme  sous  celle  de  Lacédémone  en  licence 
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efifrénëe.  Leur  vie  néanmoins  n'était  pas  consacrée  par 
cet  amour  céleste ,  dont  l'amour  terrestre  n'est  qu'un 
reflet  clans  le  sens  chrétien  :  car  notre  religion  divine 
a  pénétré  jusqu'au  lit  nuptial  de  sa  flamme  chaste  et 
pure  ;  et  toute  l'existence  domestique  des  époux  s'est 
ennoblie  sous  son  influence. 

Les  pythagoriciens  ,  comme  les  bouddhistes  ,  ont  un 
peu  devancé ,  à  cet  égard ,  la  marche  de  la  civilisation 
païenne.  Les  premiers  ,  faisant  participer  les  femmes 
à  la  culture  intellectuelle  de  notre  sexe ,  les  ont  in- 
struites en  philosophie  et  en  religion  :  la  célèbre Theano 
et  cette  Diotima  que  Platon  a  louée  en  offrent  de  beaux 
exemples.  Les  bouddhistes  ont  cultivé  le  germe  de 
l'éducation  sacrée  des  femmes  ,  dont  quelques  indices 
se  rencontrent  déjà  dans  les  établissemens  domestiques 
des  brahmanes ,  établissemens  qui ,  sous  d'autres  rap- 
ports ,  off'rent  des  ressemblances  frappantes  avec  l'exis- 
tence des  femmes  hébraïques.  Les  bouddhistes  accueil- 
lent des  prêtresses  dans  leurs  monastères.  Mais,comme 
le  développement  complet  du  bouddhisme  dans  l'Inde 
a  précédé  l'ère  chrétienne  d'environ  mille  années,  pour 
disparaître  ensuite  entièrement ,  il  serait  raisonnable 
de  chercher  si  la  forme  actuelle  des  monastères  boud- 
dhiques de  la  Haute- Asie  ne  provient  pas  d'une  fusion 
avec  quelques  institutions  chrétiennes  analogues ,  im- 
portées et  répandues  jadis  dans  la  Tartarie  par  les  Ma- 
nichéens et  les  Nestoriens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
certain  que  le  bouddhisme ,  dans  son  sens  authentique 
et  originel ,  aime  et  respecte  la  femme ,  et  que ,  con- 
traire en  cela  à  la  loi  des  brahmanes ,  dont  les  exprès- 
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sions  sont  fortes  et  évidentes  à  ce  sujet,  il  ne  borne 
pas  ses  devoirs  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

Les  Grecs,  à  l'exception  des  disciples  de  Pythagore, 
ont  refusé  à  leurs  filles  et  k  leurs  épouses  toute  culture 
intellectuelle  et  morale  ;  mais  ils  ne  l'ont  point  refusé 
aux  hétaïres,  esclaves  achetées  en  Asie-Mineure,  élevées 
au  sein  des  voluptés,  et  dont  quelques-unes,  la  fameuse 
Aspasie ,  par  exemple ,  ont  pu  atteindre  à  un  degré 
éminent  de  culture  intellectuelle.  Les  philosophes  et 
les  politiques  d'Athènes  se  complaisaient  dans  ces  rela- 
tions qui  retracent,  sous  certains  rapports,  les  habitudes 
sociales  de  la  moderne  Europe.  Sans  doute,  l'établis- 
sement des  hétaïres  est  réprouvé  par  la  morale  :  mais 
les  païens,  auxquels  l'existence  s'offrait  sous  d'autres 
couleurs,  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  blâ- 
mables que  ceux  des  chrétiens  qui  voudraient  les  imiter 
en  cela,  et  qui  ne  pourraient  ennoblir  comme  eux  cette 
imitation  condamnable.  Vénus ,  pour  l'antiquité  tout 
entière,  était  l'idéal  de  la  fpmmf ,  non-spnlement  la 
Vénus  physique  ,  indiquée  par  le  vulgaire  des  mytho- 
logues ,  mais  la  Vénus  céleste ,  la  divine  Uranie.  Toutes 
les  divinités  femelles  du  paganisme  se  concentrent  dans 
l'idée  d'une  seule  et  même  énergie  créatrice.  Si  le  dieu 
mâle  a  été  comparé  à  l'ame  du  monde ,  la  déesse  fe- 
melle a  représenté  le  monde  lui-même ,  né  du  sein  des 
eaux ,  dans  sa  beauté ,  dans  son  harmonie ,  ce  kosmos 
partout  célébré. 

Que  le  Sauveur  naîtrait  de  la  femme;  que  cette 
femme  serait  vierge  et  pure  :  cette  doctrine ,  générale- 
ment l'eçue  de  toute  l'autiquité,  s'est  cachée  sous  mille 
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symboles ,  s'est  enveloppée  de  mille  voiles,  dont  l'a  revê- 
tue le  paganisme,  toujours  hardi  à  confondre  l'allégorie 
avec  la  réalité  des  choses.  Cette  doctrine  de  la  Divinité 
mère ,  de  Tesprit  créateur ,  de  la  déesse  vierge  et  pure , 
s'est  rattachée  à  l'autre  doctrine  de  la  création  sous 
forme  visible,  célébrée  comme  un  être  cosmique,  sous 
le  nom  de  la  Vénus  physique  et  métaphysique,  de  la 
mère  de  l'amour  et  de  la  Vénus  Uranie.  Dans  ce  mé- 
lange audacieux  de  traits  divers  et  distincts ,  qui  con- 
stitue le  fond  même  des  mythes  anciens ,  et  compose 
leur  caractère  poétique  et  philosophique,  on  ne  saurait 
trouver  cette  naïve  vérité ,  cette  noble  simplicité  du 
christianisme.  Aussi  ne  voit-on  nulle  part,  dans  l'art 
des  anciens ,  l'idéal  de  la  femme  se  détacher  d'un  fond 
de  pureté  et  de  sublimité  aussi  complètes,  se  montrer 
sous  une  forme  de  beauté  aussi  distincte  que  dans  l'art 
du  christianisme. 

Certes  Junon  offre  un  idéal  de  volonté  ;  Minerve ,  de 
sagesse  ;  Diane,  de  chasteté  :  mais  la  pureté  n'est  point 
essentiellement  identique  à  ces  caractères  ;  et  là  où  se 
trouve ,  comme  chez  Minerve  ,  un  caractère  de  pureté 
plus  prononcé ,  l'art  des  anciens  a  rattaché  à  l'expres- 
sion féminine  une  autre  expression  de  force  virile , 
étrangère  à  l'essence  même  du  caractère  féminin. 
C'est  en  nous  montrant  la  femme  comme  un  être  faible, 
que  Raphaël  nous  émeut  :  ses  vierges  et  ses  Madones 
nous  révèlent  tous  les  mystères  du  cœur  d'une  mère , 
tous  les  sentjmens  ineffables,  qu'il  renferme  :  nous 
voyons  leurs  traits  rayonner  de  la  gloire  du  nouveau- 
né.  Un  éther  céleste  les  environne  ;  le  reflet  d'un  soleil 
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intellectuel  anime  leurs  traits-,  et  leur  expression  em- 
prunte à  ce  reflet  céleste  une  inexprimable  magie. 

Gardons-nous  de  confondre  avec  les  nuances  que 
l'art  moderne  et  l'esprit  de  société  ont  introduites  clans 
la  peinture  des  sentimens ,  nuances  privées  de  subli- 
mité ,  de  simplicité ,  et  qui  appartiennent  au  roman 
plutôt  qu'à  la  poésie ,  cette  magie  de  l'expression  chré- 
tienne, composée  de  nuances  pour  ainsi  dire  musicales, 
s'élevant  comme  l'arc-en-ciel  par  une  fusion ,  une  gra- 
dation de  teintes  délicates  ,  de  la  naïveté  la  plus  enfan- 
tine jusqu'au  sublime  de  l'amour.  Nous  ne  pouvons 
plaindre  les  anciens  qui  ont  ignoré  les  premières  ;  mais 
ils  ont  ignoré  la  seconde  ;  et  leur  manière  de  concevoir 
le  beau  a  dû  s'en  ressentir. 

C'est  ainsi  que  l'idéal  de  la  beauté  chrétienne ,  toute 
imparfaite  qu'elle  soit  obhgée  de  demeurer,  s'élève, 
en  tant  qu'elle  se  rapporte  à  l'homme ,  d'un  degré  au- 
dessus  de  la  beauté  payenne.  Nous  concevons  le  Christ 
comme  la  plus  sublime  expression  de  la  beauté  virile, 
et  la  Yierge ,  ïqère  de  Dieu ,  comme  la  plus  adorable 
image  de  la  beauté  féminine.  Voilà  l'homme  et  la 
femme  dans  leur  réalité  idéale  :  la  femme,  voie  de  Dieu; 
l'homme ,  fils  du  Toui-Puissant ,  qui  s'est  incarné  lui- 
même  pour  rappeler  som  fils  à  son  origine.  La  Yierge 
semble  une  figure  de  l'Eglise  dont  le  Christ  s'est  pro- 
clamé le  divin  époux.  La  mère  du  Seigneur  a  porté 
dans  son  sein  le  Sauveur  du  genre  humain,  comme 
l'Eglise  renferme  l'Esprit  saint,  la  parole  éternelle. 
L'église  spirituelle  est  le  Saint-Esprit  lui-même,  tel 
qu'il  s'est  abaissé  sur  le  genre  humain ,  eu  se  faisant 
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chair ,  dans  la  personne  de  Marie ,  que  l'on  pourrait 
comparer  à  la  forme  extérieure  ou  au  corps  sous  lequel 
l'Eglise  spirituelle  se  manifeste. 

Oui ,  l'art  chrétien,  dans  ce  qu'il  a  d'infini  même, 
a  son  genre  de  perfection  ;  il  recèle  aussi  l'idée  d'un 
kosmos ,  de  l'ensemble  et  de  l'harmonie  des  choses  : 
c'est  le  monde  intellectuel ,  le  kosmos  idéal  et  céleste , 
que  renferme  l'Eglise  ,  et  qui  jette  sur  l'univers  maté- 
riel, un  reflet  de  divine  lumière.  L'Eglise  est  mère  des 
arts.  C'est  d'elle  qu'a  émané  cette  sublime  architec- 
ture, nommée  gothique  si  mal  h  propos,  et  qui  dans  son 
imitation  des  développemens  de  la  végétation  printa- 
nière ,  exprime  avec  autant  d'audace  la  sublime  mysti- 
cité du  christianisme.  Elle  a  enfanté  les  grands  peintres 
et  les  grands  mucisiens ,  purifié  l'amour  profane  dans 
les  chants  de  Pétrarque  et  des  troubadours,  armé  la 
chevalerie  pour  la  défense  des  opprimés  et  trouvé  son 
poète ,  dans  la  personne  du  Dante ,  dont  la  composition 
sublime  est  le  plus  grand  monument  de  l'art  moderne. 

Terminons  ces  réflexions  générales  sur  la  nature  du 
beau  et  sa  signification  réelle ,  tant  dans  l'ordre  de 
l'univers  que  dans  celui  de  la  Divinité  ;  réflexions  dont 
la  nouveauté  hardie  pourra  étonner  quelques  esprits. 
Une  analyse  de  l'idée  du  beau,  dans  l'empire  de  l'art , 
de  la  science  et  de  la  poésie  chez  les  principaux  peuples 
anciens  et  modernes  ,  complétera  notre  théorie  ,  dont 
ce  commentaire  achèvera  d'établir  l'évidence,  d'une 
manière,  qui,  nous  l'espérons  du  moins,  ne  laissera 
plus  aucun  doute. 

(  La  suile  à  un  Numéro  prochain.  ) 


LE  DIRECTEUR  DU  CATHOLIQUE 

A  SES  LECTEURS. 


DÉJÀ  le  Catholique  compte  une  année  d'existence  ; 
avant  de  continuer  nos  travaux ,  reprenons  sommaire- 
ment l'exposition  de  notre  doctrine  ;  puis  nous  mar- 
cherons avec  confiance  vers  le  terme  que  nous  nous 
sommes  proposé  en  commençant  cette  publication. 

Notre  point  de  départ  est  une  révélation  primitive,  fon- 
dement de  la  religion  naturelle.  Par  la  religion  natu- 
relle nous  n'entendons  pas ,  comme  on  le  fait  vulgai- 
rement ,  cette  religion  sans  culte  où  les  devoirs  envers 
Dieu  sont  compris  dans  les  devoirs  envers  les  hommes , 
et  qu'on  appelle  déisme  ou  morale.  Nous  entendons 
une  manifestation  réelle  et  positive  de  la  Divinité ,  se 
montrant  à  l'homme  primitif  comme  créatrice  du  ciel 
et  de  la  terre ,  alors  qu'elle  lui  dévoile  les  mystères  de 
la  Genèse  ,  et  en  même  temps  les  mystères  plus  cachés 
de  la  nature  divine,  alors  que  Dieu  est  en  société  avec 
la  créature,  et  qu'Adam  impose  à  tous  les  êtres  uu 
nom  ,  expression  véritable  de  leur  existence. 

Cette  révélation  primitive  est  la  base  d'une  philoso- 
phie vraiment  divine.  Les  anciens  l'ont  transmise  à  la 
postérité,  mais  altérée  par  la  chute  de  l'homme  ;  toute- 
fois ils  y  mêlent  l'espérance  d'un  Sauveur  destiné  à  le 
relever  de  sa  déchéance  :  ainsi  se  présente  à  nous  la 
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théorie  du  kosmos ,  qui  est  celle  de  la  Genèse  telle  que 
les  païens  l'ont  faite. 

Le  point  où  nous  venons  nous  arrêter,  c'est  Y  Eglise, 
d'où  découle  la  vraie  religion  de  l'humanité  souffrante 
et  consolée  ;  et  ici  encore  ce  n'est  pas  le  déisme  ou  la 
morale  des  hommes  que  nous  voulons  dire  ;  cette  reli- 
gion, c'est  la  croyance  parfaite  à  l'incarnation  du 
Verbe  divin  par  laquelle  le  genre  humain  a  retrouvé 
son  point  d'appui  dans  le  ciel.  Le  christianisme  est  une 
philosophie  vraiment  AMTwamg.  Les  anciens  l'ont  ignoré, 
ou  s'ils  en  ont  eu  quelques  notions  ,  ils  les  doivent  à 
cette  attente  partout  survivante  d'un  Sauveur  promis  à 
l'homme  tombé. 

Pour  nous ,  point  d'autre  philosophie  que  cette  phi- 
losophie catholique  qui  embrasse  le  monde  entier , 
dans  laquelle  tout  vit  et  se  meut ,  hors  de  laquelle 
tout  s'cdtère ,  tout  périt.  A  la  lumière  de  cette  doctrine 
à  la  fois  vraiment  céleste  et  vraiment  humaine ,  nous 
contemplons  les  arts,  les  sciences,  la  politique  des 
hommes ,  nous  voyons  leurs  actions  ressortir  d'un 
principe  de  liberté  et  d'individualité  d'où  naît  leur 
mérite  ou  leur  démérite;  mais  à  cette  liberté  nous  re- 
connaissons des  bornes  :  celles  que  leur  a  tracées  la 
nécessité. 

Dans  notre  doctrine,  la  révélation  primitive  fut  un 
système  de  nécessité;  il  roulait  sur  l'être  absolu,  Dieu  et 
la  nature.  Le  christianisme  au  contraire  est  un  sys- 
tème de  liberté ,  mais  de  liberté  morale,  puisqu'il  roule 
sur  l'homme ,  l'être  relatif  tenant  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture, et  pouvant  choisir  entre  deux  routes  ouvertes 
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devant  lui.  Nous  aimons  aussi  à  reconnaître  un  système 
évident  de  grâce  divine,  mystère  ineffable  de  l'amour  du 
Très-Haut  pour  sa  créature ,  et  par  où  s'ennoblit  notre 
liberté  ;  nous  voyons  une  providence  occupée  à  régir 
non  seulement  la  nature  physique  ,  mais  encore  la  na- 
ture morale.  Pour  nous  cette  providence  n'est  ni  un 
mécanisme ,  ni  une  fatalité  :  ainsi  dans  ces  diverses  dé- 
terminations de  notre  sujet  nous  embrassons  l'édifice 
entier  du  faire  et  du  savoir  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  au  développement  d'un  système  de  phi- 
losophie positive  ou  de  vérité  religieuse ,  que  nous 
avons  prétendu  nous  borner.  La  théorie  du  mensonge , 
la  philosophie  de  l'orgueil  et  du  sophisme ,  les  dégui- 
semens  de  l'amour-propre  et  de  la  vanité  nous  ont  en- 
core vivement  occupés.  Il  existe,  selon  nous,  une  révé- 
lation du  mauvais  principe ,  contre-partie  exacte  de  la 
révélation  primitive,  de  même  qu'une  philosophie  du 
mal  opposée  au  christianisme.  Cette  doctrine  est  égale- 
ment double  :  elle  forme  ,  si  nous  osons  le  dire ,  une 
anti-Genèse  procédant  du  chaos  et  de  la  nuit;  elle 
offre  une  théorie  de  sang  et  de  volupté.  Telle  elle  ap- 
parut aux  premiers  hommes  qu'elle  entraîna. 

Mais  plus  tard  ,  perdant  le  caractère  gigantesque  qui 
la  distinguait  dans  la  haute  antiquité ,  se  séparant  de 
cette  révélation  céleste  qu'elle  avait  pénétrée  et  cor- 
rompue au  temps  du  paganisme  ,  elle  est  devenue  pu- 
rement sensuelle,  matérielle,  rationnelle  ,  elle  a  pris  le 
masque  de  mille  sophismes,  s'est  déguisée  sous  mille 
subtilités.  Le  fil  conducteur  une  fois  trouvé,  il  est  aisé 
de  la  suivre  à  travers  le  labyrinthe  de  la  pensée.  Alors 
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tout  s'y  détache  de  soi-même  et  s'y  divise  en  masses 
distinctes  ;  mais ,  pour  le  tenir  ce  fil ,  il  faut  une  main 
savante ,  un  œil  exercé  que  n'éblouisse  aucun  prestige, 
qui  sache  reconnaître  le  sophisme  même  dans  son 
alliage  avec  la  morale  ,  et  lors  même  qu'il  parait  vou- 
loir se  rattacher  à  la  théorie  d'un  être  suprême. 

L'ordre  social,  la  science,  la  littérature ,  les  arts, 
nous  apparaissent  dans  leurs  rapports ,  soit  avec  la 
philosophie  positive  du  mal,  révélation  du  démon;  soit 
avec  l'image  affaiblie  de  cette  croyance  ,  telle  qu'elle 
a  été  modifiée  par  la  faiblesse  humaine.  Du  point  cen- 
tral où  nous  place  cette  doctrine  catholique  qui  est  le 
fonds  même  des  choses ,  nous  embrassons  donc  l'ho- 
rizon le  plus  étendu  qu'il  soit  humainement  possible 
de  comprendre.  Tout  aperçu  isolé  de  la  vérité ,  ou 
de  l'erreur  et  du  mensonge,  devait  rester  sans  résultat  : 
aussi  les  avons-nous  successivement  délaissés  comme 
insuffisans;  et,  après  de  longs  combats,  c'est  au  sein 
de  l'Eglise  seule  que  notre  ame  a  trouvé  repos  et  liberté. 

Nous  espérons  avoir  été  compris  :  toutefois  nous  ne 
nous  attendons  pas  à  voir  la  foule  accourir  et  se  grou- 
per autour  de  notre  doctrine ,  quand  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  esprit  sont  tombés,  à  ce  sujet,  dans 
d'étranges  méprises.  On  a  su  que  nous  avions  étudié 
sous  le  célèbre  Creuzer,  on  a  feuilleté  l'excellente  tra- 
duction qu'a  donnée  de  son  ouvrage  M.  Guigniaut,  et 
aussitôt  l'on  s'est  écrié  :  Le  Catholique ,  c'est  du  néopla- 
tonisme. Mais,  quand  M.  Benjamin -Constant  et  les 
rédacteurs  du  Constitutionnel  mettaient  en  avant  cette 
assertion,  lorsqu'ils  nous  attribuaient  des  opinions  phi- 
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losophiques,  auxquelles  nous  n'adhérions  pas  même  à 
l'époque  où  nous  recevions  les  leçons  d'un  savant  pour 
qui  nous  avons  conservé  une  vénération  profonde, 
était-il  certain  qu'ils  sussent  au  juste  de  quoi  ils  nous 
accusaient?  Du  reste,  si  nous  avions  à  nous  défendre 
de  cette  inculpation  de  néoplatonisme,  il  nous  suffirait 
de  faire  remarquer  que  jamais  nous  n'avons  pu  ad- 
mettre la  vérité  se  retrouvant  essentiellement  sous 
toutes  les  formes  et  dans  tous  les  systèmes.  Le  mensonge 
et  la  vérité  peuvent  partout  apparaître  confondus,  mais 
alors  la  vérité  s'entache  de  l'erreur  et  perd  son  carac- 
tère. Deux  genres  de  philosophie  nous  ont  toujours  ré- 
pugné :  X ccclectisme  des  Stoïciens  et  le  syncrétisme  des 
Néoplatoniciens;  l'ecclcctisme,  qui  fait  un  choix  dans  les 
opinions  diverses  pour  les  identifier  en  un  seul  système  : 
semblable  à  ces  peintres  qui  pensent  arriver  à  la  perfec- 
tion en  prenant  un  peu  de  la  manière  de  chaque  école, 
sans  voir  que  d'une  pareille  méthode  il  doit  résulter 
des  monstres  composés  d'élémens  hétérogènes  ;  le  syn- 
crétisme, c'est-à-dire  cette  doctrine  qui,  acceptant  en 
masse  toutes  les  doctrines  dans  sa  vaste  hospitalité, 
porte  toujours  le  caractère  d'une  confuse  compilation, 
alors  même  que,  par  le  panthéisme,  elle  aboutit,  en 
dernière  analyse,  à  une  certaine  unité.  Cependant 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  nos  véritables  sentimens. 
Tout  en  nous  séparant  de  leur  doctrine ,  nous  savons 
admirer  dans  les  Stoïciens  la  grandeur  fondamentale 
de  leur  système  ,  comme  nous  reconnaissons  le  talent 
brillant  d'imagination  qui  caractérise  celui  des  Néopla- 
toniciens. 
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C'est  d'ailleurs  chose  merveilleuse  que  cette  facilité 
avec  laquelle  des  hommes  d'un  grand  talent  adoptent 
des  opinions  toutes  faites,  cette  intrépidité  de  leur  juge- 
ment au  premier  aperçu,  cette  impatience  de  le  porter 
sans  attendre  qu'il  ait  été  complété  par  la  réflexion. 
Séduit  un  instant  par  Creuzer,  M.  Benjamin-Constant 
passe  tout  à  coup,  sans  en  avoir  bien  vu  le  fond,  dans 
une  opinion  contraire.  Il  applaudit  aux  ennemis  de  ce 
savant  homme,  l'accusant  à  la  fois  de  néoplatonisme  et 
de  catholicisme,  ce  qui  est  contradictoire  ;  il  choisit  les 
paroles  les  plus  amères  et  les  plus  injurieuses  échappées 
à  la  colère  des  protestans  qui  l'ont  poursuivi,  et  les 
tourne  aussitôt  contre  nous;  mais  quand,  en  définitive, 
on  nous  adresse  des  reproches  destinés  à  un  autre ,  de 
bonne  foi  pouvons-nous  souscrire  à  un  pareil  jugement  ; 
et  qui,  sur  de  pareilles  preuves,  pourrait  voir  en  nous  cet 
ennemi  des  lumières ,  ce  jésuite ,  cet  obscurant  pour 
lequel  on  a  voulu  nous  donner? 

Un  homme  honorable,  M.  le  baron  Massias,  nous  at- 
taquant sur  un  ton  plus  mesuré  que  M.  Benjamin-Con- 
stant ,  n'en  a  pas  moins  mis  à  l'index  notre  doctrine, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d^ Indo-chrétienne,  apparem- 
ment parce  que  nous  avons  étudié  avec  quelque  amour 
la  littérature  des  bords  du  Gange.  Mais  il  n'y  a  pas 
dans  notre  doctrine  plus  d'Indo-christianisme  que  de 
néoplatonisme.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  qu'une 
révélation  primitive  ,  corrompue  par  le  paganisme , 
s'est  conservée  fortement  empreinte  dans  la  philosophie 
de  l'Inde,  et  nous  n'avons  pas  pour  cela  confondu 
l'idolâtrie  des  Brahmanes  avec  le  christianisme;  car 
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encore  une  fois,  nous  n'aimons  pas  à  confondre ,  mais 
nous  voulons  apprécier  chaque  système  à  sa  place  et 
jamais  hors  de  sa  place. 

Si  de  temps  à  autre  notre  polémique  a  paru  véhé- 
mente, du  moins  elle  n'aura- jamais  été  personnelle  dans 
le  sens  odieux  du  mot.  Il  est  impossible  à  l'homme,  do- 
miné par  un  sentiment  profond ,  de  se  contenter  des 
formes  que  revêt  la  discussion  de  salon  ou  la  mercu- 
riale académique  ;  de  froides  politesses  ne  peuvent 
guère  trouver  place  dans  un  champ  clos ,  où  l'on  com- 
bat pour  la  vérité,  de  tous  les  intérêts  le  plus  cher  à 
l'homme. 

En  publiant  le  Catholique,  nous  n'avons  pas  songé  à 
donner  un  ouvrage  achevé  dans  toutes  ses  parties 
(  c'est  là  une  pensée  que  nous  réservons  pour  un  autre 
temps  )  ;  notre  prétention  a  été  d'exciter  l'attention 
publique  sur  les  questions  les  plus  hautes  et  les  plus 
graves  que  l'esprit  humain  puisse  embrasser  dans  toutes 
les  directions  ;  de  stimuler  la  jeunesse  à  la  pensée  ,  de 
secouer  un  peu  cette  paresse  du  siècle  s'endormant 
dans  les  plaisirs  et  abîmée  dans  les  intérêts.  Or,  une  ex- 
position complète  des  sujets  par  nous  mis  en  mouve- 
ment, n'atteignait  pas  ce  but  comme  \d,  forme  fragmen- 
taire par  nous  adoptée. 

Disons-le  pourtant  :  parmi  les  empressemens  dont 
notre  livre  peut  devenir  l'objet,  nous  redoutons  singu- 
lièrement ceux  d'une  espèce  d'hommes  toujours  prêts 
à  se  jeter  sur  ce  qui  apparaît  nouveau ,  qui  s'emparent 
violemment  d'une  opinion  particulière  sans  regarder 
par  où  elle  tient  à  l'ensemble  d'un  système,  l'exploitent 
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à  leur  manière  et  au  profit  de  leur  gloire ,  ne  l'aban- 
donnant pas  qu'ils  ne  l'aient  travestie  jusqu'à  la  rendre 
méconnaissable  et  appliquée  à  toute  espèce  d'usage.  Ce 
que  nous  désirons,  c'est  de  voir  nos  paroles  recueillies 
par  des  hommes  d'un  talent  réel ,  et  non  pas  devenir  la 
proie  de  ces  maladroits  en  littérature,  qui  s'en  vont  es- 
tropiant tout  ce  qu'ils  touchent ,  et  qui  se  pressent  si 
nombreux  en  tout  pays  où  l'on  se  sert  de  la  plume. 
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